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Géographie universelle
S*il était nécestaire de proaver la Justesse de cette triste mais consolaute pensée , que souvent l'adversité sert à placer dans le jour le plus avantageux Tiiomme doué d*un mérite véritable ; s*il était utile de faire voir que, persécuter ou bannir l'écrivain courageux qui sacrifie ses intéi*éts personnels à l'intérêt général en signalant les &utes des gouvernants , c'est quelquefois priver à jamais la patiie d'un de ses plus fermes défenseurs et la frustrei* de la gloire que ses talents feraient rejaillir sur elle : nous trouverions l'application de ces deux véiités dans la vie même du savant géographe à la mémoire duquel notre reconnaissance pour l'intérêt qu'il nous témoigna, notre estime pour ses rares qualités , notre admiration pour ses talents, nous font an devoir de consacrer quelques pages.
MALTB-CoNaAB BRUUN, dout le nom francisé a dégénéré en celui de MALTs^Banii ^ naquit àThister, dans la province de Jutland en Danemark , le 12 août 1775. Son père, ancien capitaine de dragons, était conseiller de justice et administrateur des domaines. 11 soigna Téducation de son fils avec tout le zèle d'un bou père et la sagacité d'un homme éclairé. Le jeune Conrad, dont les facultés se développèrent de bonne heure , répondit si bien aux soins paternels , qu*à peine âgé de quinze ans il fut en état de se présenter à Tuniversité de Copenhague. Son premier examen fut même si brillant , qu*il lui valut des éloges publics ; la même année il eu subit un second avec autant de succès ; enfin , en 1791 , son troisième examen justifia les espérances que les deux premiers avaient fait naître. Les heureuses dispositions que le jeune Conrad montrait dans ses études déterminèrent son père à le destiner aux fonctions de ministre du culte : il croyait ce parti d'autant plus sage , que Conrad était l'alné de trois garçons et de trois filles , et qu'il paraissait natui*el de le réservei* pour une carrière qui eu ferait le mentor de sa jeune famille. Mais , doué d'une imagination brillante , notre étudiant se lassa bientôt des subtilités et des arguties de la théologie , quoique cette science en renferme beaucoup moins chez les protestants que chez les ca?tholiques.
A l'université de Copenhague^ où il prenait ses degrés, Conrad , que nous appellerons désormais Malte-Brun , ne suivait ses études théologiques que par condescendance pour les intentions de sou père ; mais il s'en délassait par la littérature. Doué d'une grande tamlité I. ^ 1
pour apprendre les langues et pour saisir les tournures et les degrés de finesse qui les distinguent, on sent déjà tout l'avantage. qu'il dut en retirer pour ses délassements favoris, et Ton prévoit même comment il devint capable d'écrire le français avec une facilité, une élégance^ une hardiesse que n'a jamais acquises aucune plume étrangère, et qui le placent même au rang de nos meilleurs littérateurs. Ses premiers pas dans la carrière des lettres furent marqués par des succès. L'harmonie de ses irers et la force de ses pensées promettaient un grand poète au Danemark: bientôt la cpnsidérationque lui attirèrent ses talents naissants le fit rechercher de tout ce que la capitale possédait de plus marquant en littérateurs , en savants et en publicistes. L'influence que la révolution française exerçait en Europe commençait à se faire sentir «n i)aoemai'k. Am scinde cett« monarchie où les préteations de ia noblesse et la suprématie du clerfé, après avoir iong'^temps fatigué la nation, l'avaient portée à renoncer aune représentation illusoire pour se confier nu pouvoir despotique, mais paternel, de ses rois, les accents de la liberté commençaient à trouver des échos. Bans les réunions déjeunes littérateurs où ses talents l'avaleot fait rechercher, on cessai bientôt de s'entretenir exclusivement de poésie ; on éprouva le besoin d'y mêler la politique ; et les idées nouvelles^ exaltant l'âme ardente de Malte-Brun, eurent en lui un de leurs plus chauds partisans.
Autant il était timide et réservé dans ia conversation , autant il était hardi et passionné dans ses écrits* 11 le prouva dans la première feuille qu'il publia sous le titre de Wakkeren (le Réveille-Matin), dont la tendance politique attira une condamnation fiscale à l'éditeur. La réputation qu'il s'était acquise était un motif plut que suffisant pour le déterminer àabandouoer la carrière ecclésiastique, à laquelle d'ailleurs il préférait celle du l)arreau. L'étude des lois ne fit que développer en lui l'indépendance des opinions et l'enthousiasme de la liberté. Eu 1795 et 1796, il rédigea une feuille périodique qu'il appela le ColA^Atme des Aristoeratêi, et dans laquelle l'autorité trouva matière à lui Intenter un procès et des poursuites qui l'obligèrent à se réfugier dans l'tle de Haven, appartenant à la Suède. Le séjour qu'il fit dans cette célèbre résidence de Tycho-Brahé inspira sa muse : il y composa deux poèmes, l'un en l'honneur d'un combat naval que les Danois, sous les ordres de Bille, avaient livré aux Barbaresques; l'autre est une ode à l'occasion de la mort du* comte de Bernstorff, ministre , qui, comprenant la marche des^ idées , dirigea Frédéric VI vers de sages réformes. Grâce aux lumières de cet homme d'État , en moins de douze ans le Danemark avait changé de face; les paysans danois, rendus à fa même liberté civile que leurs frères de Norvège, supportèrent avec joie le fardeau de la conscription militaire ; et les seigneurs qui s'étaient opposés à cet affranchissement furent étonnés de voir que leurs terres avaient doublé de prix et de revenu. « Le même esprit d'humanité, dit Malte-Brun ('], dicta de sages règlements, qui , dans les colonies danoises , changèrent l'esclavage des nègres en une douce domesticité. Une neutralité parfaite ouvrit an pavillon danois toutes les mers du globe. On abandonna, comme peu approprié aux localités du pays, le système d'encouragements directs, de règlements et de prohibitions , au moyen duquel les gouvernements précédents avaient essuyé de forcer les pn^rès du commerce ou des manufactures: on comprit qu'un petit pays situé entre deux mers devait suivre d'autres principes commerciaux que les grands États manufacturiers ; en conséquence on laissa au génie de la nation un libre essor, et aussitôt l'industrie profita de ses ressources naturelles ; on facilita le transit des marchandises étrangères, on diminua le tarif des douanes , et aussitôt leur produit doubla. De nouvelles villes de commerce s'élevèrent jusque sur les stériles rivages de Tlslande. Peut-être , dans les mesures relative» aux finanoes, respecta-t-on trop la liberté du commerce ; du moins il semble
ffl HoUce hlttoH(|ue wr S. M. Frédéric VI, etc. {Journal des Débats , !•* avril iSOS.)
ifagalte qu*Bvee Tordre et rabondanoe établis dans le trésor publie , au moyen d'ane caisse d'amortissement , ou n'ait point réussi , par quelque mesure de rigueur , à s'affranchir du joug d'une petite république marchande, et que les agioteurs de Hambourg aient de temps en temps ressaisi leur ancien privilège de fixer à leur gré le cours des papiers danois. Dans tous ces changements , Frédéric YI et son fidèle ministre soumirent leurs projets à des discussions pul>liques , et surent ainsi exciter et armer l'opinion publique elle-même contre les abus et les préjugés qu'il fallait combattre. Cependant le bien est tocjours accompagné de quelques maux. La liberté accordée aux écrivains, liberté dont les bornes sont si difficiles à fixer d'une manière claire et uniforme » fut la source de quelques chagrins intérieurs dans la famille politique »
Il était naturel que, sincèrement dévoué à son pays, Malte-Brun' sentit vivement la perte que faisait le DanemarlL par la mort du sage BerustorfL Aussi l'ode qu'il composa sur ce sujet passe-t-elle pour un des plus i>eaux poèmes lyriques dont se glorifie la littérature danoise : on assure même qu'elle fut couronné^ par l'Académie royale de Stockholm (>) ; mais ce qu'il y a de certain , c'est qu'il reçut de cette société les encouragements les plus flatteurs. Après un court s^our sur la terre d'exil , il obtint l'autorisation de revenir à Copenbague. Son premier soin fut de publier ses Essais poétiques. Ce recueil eut tout le succès qu'il pouvait en attendre ; mais , comme il ne cessait de réclamer pour sa patrie les libertés que, sous le ministère deBernstorff , elle paraissait être sur le point d'obtenir, les puissante du jour, intéressés a s'opposer aux réformes, signalèrent le jeune poôte comme un esprit brouillon, comme un révolutionnaire dangereux. La fureur de ses ennemis le menaça de nouveau en 1799 , à propos de la publication d'un écrit poli tique très piquant intitulé: Tttajuneta in uno. Prévenu par ses amis que les dépositaires de l'autorité seraient cette fois plus sévères envers lui qu'ils ne l'avaient été Jusqu'alors , il n'attendit pas que le ministère public, saisi de cette affaire , eût dirigé ses poursuites contre iui ; il se bâta de chercher un i*efuge en Suède, où sa réputation lui assurait des protecteurs , où ses talents étaient appréciés. L'accueil qu'il obtint sur cette terre de l'indépendance lui fit oublier un instant les injustes persécutions dont il avait été l'objet dans sa patrie. Mais blentêt il partit pour Hambourg , où il se chargea de l'éducation des enfants d'un riche négociant ; il y apprît la nouvelle révolution qui donnait à la république française un chef dont on espérait que la fermeté étoufferait les factions sans enchaîner la liberté. Dès lors ii conçut le prc^jet d'adopter la France pour patrie. Au surplus ^ il faut le dire, cette détermination , qui eut tant d'influence sur sa vie littéraire , ne fut prise qu'après que la sentence des tribunaux danois l'eut condamné à l'exil.
« Nous le vîmes , dit Bory de Saint-Vincent , arriver à Paris vers l'époque où le coup d'Etat du 18 brumaire venait de tuer ce que cherchait le patriote hyperbarém. Malte-Brun se donna lui-mêrpe ce titre , en nous racontant un jour , peu après son arrivée , les vicissitudes politiques qui l'avaient jeté sur les bords de la Seine. Il professait alors une grande admiration pour l'homme que l'on regardait généralonent comme le régulateur de la révolution , destiné à consoler l'Europe et des abus de l'ancien Ordre de choses, et des fautes qu'avait provoquées une résistance maladroite et opiniâtre à la destruction de ces abus ; mais le consulat à vie dessilla bientôt les yeux de Malte-Brun , qui , toujours occupé de politique , fit insérer des articles hostiles dans pi usi^rs journaux. Ces articles, aussi yi^oureux de style que de pensée , attirèrent l'attention d une puissance usurpatrice'et ombrageuse, et l'auteur fut condamné au silence. Be cette époque date le ressentiment de l'écrivain danois contre Napoléon. Ce ressentiment
(•) Voyez la Notice sar Halte-Bruo , publiée par M. Bory de Saini'Fmceni , dans la Revue Eoejelopédlque da mois de décembre 1827.
se déversa de temps en temps jusque sur la France elle-même , qui Tavait pourtant asseï dédommagé par son accueil des actes oppressifs d'un gouvernement qui commençait h peser aussi sur elle. De cette époque date également l'assiduité de Malte-Brun à l'étude de la branche des connaissances physiques qui fonda sa réputation , et il prit un rang distingué parmi les géographes , aussitôt qu'il lui fut interdit de s'occuper d'intérêts auxquels, après tout, on pouvait le considérer comme étranger. ■
Il y avait un peu plus de trois ans qu'il était en France lorsqu'il commença à publier en commun avec Mentelle un ouvrage intitulé : Géographie mathématique, physique et politique, en 16 volumes («). C'était la première fois que l'on i-éunissait dans un traité de ce genre la force de l'expression , l'élégance du style , la variété des descriptions et la multiplicité des connaissances. Jusque là , les traités de géographie en langue française étaient des compilations sans critique et sans goût , des narrations arides , hérissées de détails rebutants. La Géographie moderne de d'Anville n'était même plus qu'un recueil de renseignemenU surannés. Mentelle , malgré son talent , ne s'était attaché qu'à la publication d'ouvrages élémentaires. L'Allemagne seule comptait plusieurs géographes habiles ; elle s'enorgueillissait des écrits de l'un des créateurs de la statistique , de ce savant Busching qui venait de terminer ses jours à Berlin ; elle voyait plusieurs hommes distingués suivre les traces de ce maître , et perfectionner les moyens d'appliquer avec fruit la statistique à la description des Etats. Mais ni la France ni l'Allemagne ne possédaient encore un écrivain capable, en décrivant la terre sous ses divers rapports, de tracer des tableaux propres à instruire et à émouvoir : c'était au jeune étranger , obligé d*étay er son talent de l'autorité d'un savant qui s'était fait un nom dans l'enseignement de la géogi-aphie, qu'était réservé cet honneur. Mentelle, géographe instruit, mais privé de la connaissance des langues étrangères, était depuis long-temps obligé de se répéter dans ses publications faites à la hâte , et, d'ailleurs , son grand âge l'attachait à d'anciennes habitudes, dont son nouveau collaborateur avait de la peine à le détourner. Celui-ci , au contraire , puisant ses matériaux à des sources inconnues en France , animant ses descriptions de ce coloris naturel à un poëte de vingt-huit ans, offrant dans ses réflexions sur les mœurs cette philosophie qui répand tant d'intérêt sur la description d'un pays^ acquit bientêt en France une réputation qui s*étendit promptement en Allemagne , où il était déjà connu des savants par les correspondances qu'il entretenait avec plusieurs d'entre eux. Le public comprit que , bien que Malte-Brun ne fût que pour un tiers dans la rédaction de la nouvelle Géographie , son talent était dans une plus grande proportion pour la réussite de cet ouvrage. Aussi les propriétaires du Journal des D,ébat$ , sur l!espèce de célébrité qu'il s'était acquise par cette publication , s'empressèrent-ils , en 1806, de se l'attacher en qualité de rédacteur.
Il dut à l'avantage de posséder les principales langues de l'Europe, à sa connaissance du personnel des cabinets étrangers et des intérêts divers qui les guidaient , à la certitude de sa mémoire , à la rectitude de son jugement, à la variété de son instruction , à la facilité avec laquelle il résumait en un seul article les matériaux dispersés dans une •foule de journaux étran» gers, l'importante spécialité de la discussion des questions relatives à tk politique extérieure (^. Cependant sa plume facile , devenue plus %imilière avec notre langue, s'exerçait sur toutes sortes de sujets; les articles qu'il a fournis dans le Journal des Débats sur les voyages, la géographie, l'histoire, les langues , les antiquités , les sciences physiques ^a morale et la littéi*ature, articles qui ne sont pas de simples analyses, mais plutôt des dissertations à propos
(•) Par Edme MevtelU, de l'Institut national , et Malte-Brun, géographe danois; les détails sur la France, par Herinn. In-S», Paris, 1803 i ISUâ.
(*) Voyez rarlicle uécrologique sur Blalle-BruD t V^t M. Dmquet , dani le Journal des Débats du 18 décembre iS2G«
il*ouvrages dont il reudait compte , forment un recueil assez volumineux de mélanges intéressants (*)•
A l'époque où la France, entraînée par Taveuglement des rois et les intrigues de la politique anglaise dans des conquêtes qu'elle n*ambitlonnait pas , se préparait à établir en Pologne une barrière propre à garantir l'Europe occidentale de l'effrayante prépondérance du colosse russe , Malte-Brun conçut le projet de faire connaître ce pays, sur lequel l'injuste droit de la force s'était appesanti trois fois , et qui , partagé même entre deux de ses alliés naturels , n'existait plus pour la géographie. L'intérêt qu'excitaient les Polonais fit accueillir avec empressement le Tableau de la Pologne^ ouvrage qui offrait une esquisse rapide de la géographie , de l'histoire , des mœurs et des ressources de son ancien territoire ; et cependant ce livre ne coûta au savant géographe que six mois de travail. « Une description de la Pologne , ditil dans la préface de cet ouvrage, a été jusqu'à présent l'objet de vœux inutiles. Nous avons fait quelques recherches dans la vue de remplir cette lacune dans la géographie. L'intérêt des circonstances actuelles nous engage à en publier les résultats, encore très imparfaits. C'est sans aucune présomption , et pénétré uniquement de sentiments d'amitié et d'estime pour la nation polonaise comme pour une alliée ûdèle du Danemark, que , dans cet écrit , un Danois entreprend de faire un peu connaître la Pologne. C'est un simple cadre que l'on présente aux Polonais instruits pour les exciter à remplir les vides par des recherches nouvelles. En faveur de nos sentiments, ils nous pardonneront les erreurs que nous n'aurons pas pu éviter. •
C'était en 1807, année féconde en glorieux événements , année qui vit nos armées braver les rigueui*s de l'hiver pour poursuivre les Russes jusque dans les marais de la Prusse polonaise. Napoléon remporter la victoire à Ey lau et gagner la mémorable bataille de Friediand ; Dantziek ouvrir ses portes , Kœnigsberg capituler, et une longue série de beaux faits d'armes se terminer par Tentrevuc de Tilsittet par l'érection de la Pologne centrale en duché de Varsovie; c'esta-dlre le noble dévouement des Polonais , leur attachement à la Fi-ance , récompensés par le don d'un fanidroe de patrie , au moment même où la Lithuanie et les autres provinces ci-devant polonaises n'attendaient qu'un signal pour proclamer leur indépendance ; c'était au milieu du fracas des armes et pendant les intrigues de la politique que parut le Tableau de la Pologne. Il fut accueilli en France comme tous les ouvrages de son auteur; mais , en 1812, l'entrée de nos armées sur le territoire misse attira de nouveau l'attention sur ce livre : les Polonais sévirent au moment d'être réintégrés au nombre des nations libres ; on pensait que les guerriers français aimeraient à lire sur les lieux un livre qui, donnant une idée de i'ancienne puissance des Polonais, devait exciter l'Intérêt de leurs libérateurs. Des spéculateurs crurent donc l'occasion favorable pour réunir à Wilna tous les ouvrages français relatifs à la Pologne. Celui de Malte- Brun fut de ce nombre; mais les résultats désastreux d'une campagne dans laquelle le sort des armes fut toujours à Tavantage des Français pendant que les frimas moissonnaient leurs phalanges, amenèrent à leur suite les Russes dans les murs' de Wilna. Ceux-ci s'empressèrent de détruire ce^ livres favorables à leurs emiemis , et le Tableau de la Pologne^ entièrement épuisé par suite de cet événement , Ût désirer que son auteur en donnât une nouvelle édition (^, ce qu'il était sur le point de faire lorsque la mort vint le frapper,
(') Mélangée scientifiques et littéraires de Malte-Brun , ou Ghuix de ses principaux arUcles sur la littérature» la géographie et l'blsloire, recueillis el inis en ordre par M. J, Naehet , avocat i la Cour royale, 3 vol. lo-s» Paris, 1S28, chez Aimé André , libraire.
(«) Le Tableau de la Pologne a été récemment réimprimé avec des additions nombreuses et des cor.eclions Importantes , que Ton doit A M. Léonard Chodzko, Jeune Polonais, qui , en publiant celte édition en 1830 . «emblait prévoir que l'énergie de ses compatriotes allait remettre en quesUun leur esclavage ou leur liberté. Voici
Retournons on instant sur nos pas : ce fut dans le courant de Tannée 1808 que Malte-Bnm exécuta le projet qu'il avait conçu , dès son début dans la carrière des«sciences, de contribuer à répandre en France le goût de la géographie par la publication d*un recueil périodique spé* cialement consacré À cette importante branche des connaissances humaines. Il attribuait avec raison la supériorité de l'Allemagne sur la France, relativement à Tinstruction géographique, à la multiplicité de ces soi-tes de recueils dans le premier de ces deux pays , et à leur absence totale dans le second. Il publia donc , de concert avec M. Kyriès , les Annales des Voyages, de la Géographie et de l'Histoire ; et, grâce à cet heureux essai, nous possédons maintenant plusieurs ouvrages périodiques sur la science géographique.
La publication de ces annales , sa coopération à la rédaction du Journal des Débats , n'empêchèrent pas que Malte-Brun ne trouvât le temps nécessaire pour élèvera la géographie le monument qu*il se proposait de laisser comme le titre le plus durable de sa réputation scientifique et littéraire : on comprend que nous voulons parler du Précis de la Géographie universelle. Le premier volume de cet ouvrage parut en 1810. Il contient l'Histoire de la Géographie, histoire que Ton peut considérer comme un travail à part, comme une brillante introduction à l'étude de la science ; aussi en avons-nous scrupuleusement respecté le plan et Texécution, en n'y introduisant que les rectifications et les additions devenues indispensables dans un travail publié depuis plus de vingt ans. Le second volume renferme la Théorie de la Géographie en général, c'est-à-dire de la partie astronomique et mathématique , de la partie physique et de la partie politique. On y trouve un exposé des changements qui ont altéré la surface de la terre, des détails sur la distribution géographique des végétaux et des animaux, et des considérations sur l'homme physique. Mais on sent qu'ici la connaissance que Malte-Brun possède des divei-ses langues de l'Europe ne compense point l'inconvénient d'être peu versé dans les sciences naturelles : aussi ce volume passe-t-il aux yeux de tous les savantscomme le moins digne des talents et de l'érudition de son auteur, et comme celui qui a le plus vieilli.
Ce fut en 1817 que parut le cinquième volume du Précis. Mais cet ouvrage avait une telle vogue que, bien qu'il fût imprimé à un très grand nombre d'exemplaires, chacun de ces volumes obtint promptement les honneurs de la réimpression. Persuadé en 1811 , lorsqu'il commençait la partie descriptive , que l'énorme étendue qu'avait acquise l'empire français devait amener tôt ou tard de grandes modifications dans les limites des différents Etats de l'Europe, Malte-Brun avait laissé à traiter en deraier cette partie du monde ; passant successivement en revue l'Asie, i'Océanie, l'Afrique et l'Amérique. Ses prévisions se réalisèrent: à la suite des défections de ses alliés , s'écroula en 1814 la prépondérance de la France humiliée et resserrée, contre les intérêts d'une sage politique , dans des limites que Napoléon ne voulut point et ne pouvait point reconnaître.
Malte-Brun avait, comme tant d'autres, prodigué les éloges à ce génie extraordinaire, auquel on ne pouvait reprocher que la défiance qui l'avait porté à forger des fers à une nation généreuse, mais avide de gloire autant que de liberté. Louii XVIII, sentant qu'après une absence de vingt-cinq années, les princes de l'ancienne dynastie , inconnus à toute la jeunesse , ne pouvaient trouver de solides appuis dans cette portion nombreuse de la nation qui voulait des institutions basées sur l'abolition du pouvoir absolu et sur une véritable représentation nationale, Louis XVIII s'empressa, en rentrant sur le sol français, de proie titre de la nouvelle édiUon : Tableau -ûe la Pologne ancienne et moderne , som les rapports géographie que'*, xtaii cliques , géologiques, politiques , moraux , historiques, législatifs, scientifiques et littéraires, publié en un volume par MaUe-Rrun. Nouvelle édition , entièrement refondue, augmentée et ornée de caries ; par Léonard Cliodzko , ancien élève de Puniversilé de Wllna , membre de l'Académie rovale de Nancy, clc.^ î vol. ln-8o, Paris. 1830.
damer une constitution dont Texécutionr franche devait faire oublier le régine militaire et assurer la prospérité du pays. Malte-Brun , voyant s'établir en France un gouvernement dont il avait long-temps réclamé les avantages au sein de sa patrie , embrassa franchement le parti de la Restauration ; et quoique le gouvernement de Louis XYIII eût commis des fautes qui préparèrent le 20 mars , et qui furent même publiquement avouées par ce prince , le consciencieux géographe, plus éclairé qu'un autre sur la marche probable des événements et sur les résolutions de la politique, Jugeant d'ailleurs par les premiers actes de Napoléon que son s^our à Ttle d*£lbe ne l'avait pas rendu plus partisan des libertés publiques y manifesta hautement pendant les Cent-Jours son éloignement pour le despotisme et Tarbitraire en publiant une Apologie de Louis XVIII. Quelques personnes lui ont fait un reproche de cette conduite : nous n'y voyons que la haine du régime militaire , dent on avait reconnu les infaillibles résultats ] nous n'y voyons que la conséquence des principes qui lui avalent fait embrasser le parti de la Restauration ; nous n'y voyons qu'un acte de courage, digne d'un esprit indépendant; nous n*y voyons enfin qu'un sujet d'éloges. Ce fut dans des principes analogues qu'il publia ^ 1825 un Traité de la LégUimUé. Il sentait qu'au moment où Louis XVilI terminait sa carrière , plusieurs partisj[K)uvaient se montrer avec les mêmes prétentions. Certaines défiances s'étaient déjà manifestées envers Charles X; mais son but était de prouver que la légitimité est le dogme fondamental aussi indispensable à la liberté des peuples qu'à la conservation des pouvoirs créés pour la défense de la société. En cela ses intentions étaient sages et ses raisonnements étaient Justes ; mais il ne voyait pas qu'en faisant dériver la légitimité du droit divin, il la plaçait sur une base dont l'histoire a trop souvent démontré In fragilité. S'il eût été témoin de la révolution de 1830, il eât reconnu que la véritable légitimité dérive de la souveraineté du peuple, exprimée par l'assentiment général , et que tant que lé contrat qui les avait unis subsiste entre la nation et le souverain , Tordre de successibilité au trône établi par les lois, ne peut subir aucune atteinte.
Vers la fin de l'année 1821, Malte-Brun acquit un nouveau titre à la reconnaissance des hommes instruits en coopérant de tout son pouvoir à l'établissement de la Société de Géograpkie. Il en fut un *des premiers fondateurs, et fut aussi l'un des rédacteurs des statuts de cette association, dans lesquels sont tracées les routes les plus sûres pour obtenir un succès durable. Ramené vers la science qu'il chérissait, et à laquelle il avait fuit de trop fréquentes infidélités, il publia en 1826 le sixième volume du Préàê. Ce volume contient les généralités sur l'Europe, un tableau des peuples européens anciens et modernes classés par familles et par langues, la description de la Turquie, de la Hongrie , de la Russie , de la Pologne et de la Gallicie. Sa publication causa une agréable sensation dans le noonde littéraire et savant ; on voyait avec plaisir approcher le moment où se terminerait un ouvrage commencé alors depuis plus de quinze ans, et sur lequel les jugements de l'Europe savante sont fidèlement exprimés dans le passage suivant d'une éloquente notice faite par M. Larenaudière sur les travaux de la Société de Géographie et sur les pertes irréparables qu'elle venait de faire en 1826 par la mort de quelques membres, et surtout de Malte-Brun.
tt La description de la terre, dit-il, est une oeuvre vulgaire si l'on se borne au seul classe* ment des faiU observés. Ce n'est pas la géographie selon la pensée de Strabon , ce n'est pas «dlede Malte-Brun. Il sent que la sécheresse est fille des méthodes abstraites pi t'évite même dans la théorie du globe, dont elle semblait Jusqu'alors inséparable. Il triomphe des difficultés qui l'attendent dans les descriptions partielles, et ce triomphe est une victoire delà réflexion Mir la routine. Combinant avec adresse les méthodes naturelles et les divisions politiques, il réunit sous un seul point de vue les peuples d'origine commune , et , quand ce lien n'existe pas , il renferme les provinces et les empires dans les bornes tracées par la nature; comme elle, sa
marche est pittoresque et variée. Il ne connaît rien d'absolu, et son cadre même change avee son sujet. S!il s'ayance dans un pays bien cultivé, il décrit avec soin les produits d'une terre féconde. Entre -t-il dans le désert ou dans les régions montagneuses, Il s'attache aux grands traits physiques de la contrée. Il sait l'art de donner du charme à la sèche topographie, en mêlant àl'énumération des villes, dans l'ordre de leur importance, quelques traits d'histoire et quelques scènes de la vie intérieure. D'autres fois 11 navigue de rivage en rivage , et ne marque son repos que par des discussions profondes sur des points controversés de géographie comparée. Il ne passe pas au milieu des nations puissantes sans faire ressortir les causes de leur prospérité, les phases de leur grandeur, leurs ressources et la nature fle leurs intérêts politiques; et lorsqu'il porte ses pas chez les peuples sauvages, ses habiles pinceaux, s'emparant des sujets de mœurs, rendent avec une étonnante variété les costumes, la physionomie et les habitudes des hommes de la nature. Partout, en parlant à la pensée, à l'Imagination, il replace sur des bases philosophiques une science trop long-temps dépouillée de son vérital>le caractère et de ses charmes naturels. Voilà, non l'esquisse du Prieit^ mais son esprit, sa pensée dominante, les grands traits qui le distinguent, et qui expliquent le succès d'une telle composition et son influence sur la manièie de traiter la géographie (<). »
Malte-Brun était un de ces hommes pour qui le travail est un besoin, parce qu'ils veulent tout savoir, tout Juger par eux-mêmes, et que leur vie n'est qu'une étude continuelle. Quelle vaste érudition n'a-t-il pas fallu pour composer les six premiers volumes du Prém^ qu'un lavant, dont l'opinion est d'un grand poids en pareille matière, regarde comme une sorte d'Encyclopédie 01 « Le plan de l'ouvrage, aJoute-t*ii , est sans doute beaucoup trop vaste pour qu'un seul homme le pût exécuter sans qu'il s'y trouvât des parties faibles; mais nulle part on n'a rien mieux fait Jusqu'à ce jour. Pour élever un monument impérissable à la géographie, et fixer l'état où elle se trouvait vers le premier quart duxix* siècle, Malte-Brun aurait dû appeler à son aide des collaborateurs à chacun desquels il eût confié un rameau delà science en se réservant le soin detraiter les généralités et de décrire les contrées qu'il connais* sait le mieux ; mais il a voulu se charger seul du poids de l'univers, sous lequel l'antiquité nous apprend que pliait le puissant Atlas. » Dans le cours des deux dernières années de sa vie, Malte-Brun avait préparé et coordonné quelques matériaux pour la publication d'un abrégé de son Préeiê de la Géographie universelle; il en publia, dans le courant de Juin 1826, sous la forme de prospectus , la préface, dans laquellell traçait d'une manière claire et précise te plan entièrement neuf de cet ouvrage (*).
L'assiduité d'un travail fatigant, les veilles continuelles, épuisaient depuis long-temps ses forces ; ses amis voyaient avec douleur l'altération graduelle de sa santé : un repos de quelques semaines aurait suffi pour la rétablir ; il négligea les conseils de la prudence et les sollicitations de J'amitié. Bientôt le mal fit des progrès effrayants j et tandis que tous ceux qui l'entou-
('] Notice annuelle des travaux de la Société de Géographie en 1826, par M. Larenaudière , secrétaire général de la commiMion centrale ; lue à rassemblée générale du 14 décembre 1827.
(>) M. Bory de Saint-Fincent , dans sa NoUce biographique sur Malte-Brun.
(3) MM. Larenaudiére, Huol et Baibi , qui se sont chargés de cette publication , ont suivi scrupuleusement le plan du savant géographe. Ce Traité , rédigé d'aprèi les renseignements les plus nouveaux, porte le titre suivant: Traité élémentaire de géographie, contenant un abrégé méthodique du Précis de la Géographie universelle, etc.. divisé en deux parties: celle des principes et celle des descriptions, précédé d'une introduction historique, et suivi d'un aperçu de la Géographie ancienne , sacrée et profane, par Malte-Brun; terminé d'après le plan et les matériaux laissés par ce célèbre géographe, par ses collabora tears et ses amis MM. Adrien Balbi , Larenaudière et Huot. Paris, 1831, 2 gros vol. in-8«, de 900 pages environ chacun, accompagnés d'un atlas de 12 cartes sur demi-colombier, gravées et coloriées avec soin, et de nombreux li* ( hlcaux statistiques ; chez Aimé André , libraire-éditeur.
raient redoutaient Tissue d'un état aussi alarmant , lui seul , calme » ignorant sa position , s'était , depuis trois Jours seulement , décidé à garder la chambre , et , dévoré par la passion de la science et le besoin de se rendre utile , traçait , deux heures avant de mouiir, Tanalyse raisonnée d'un ouvrage scientifique pour le JowrmX des Débats. Ce fut le 14 décembre 1826 qu'une attaque d*apoplexie l'enleva subitement à sa famille éplorée, à ses nombreux amis, aux Jeunes savants , aux jeunes littérateurs qu'il guidait de ses conseils , à ceux qui s'attendaient à le voir siéger à leurs côtés sur le fauteuil académique.
Quels regrets n'aurait-il pas éprouvés, s'il s'était vu mourir sans avoir pu terminer l'ouvrage qu'il regardait comme son plus beau titre à la renommée , comme le seul qui dât lui ouvrir les portes de l'Institutl II n'a pu rédiger que les cinq ou six premières feuilles du septième volume. Appelé àcontinuer le Fréeis dont nous avons composé sous son nom les deux derniers volumes, qui peut mieux que nous apprécier la facilité avec laquelle Malte-Brun travaillait, et la mémoiredont il était doué, puisqu'après ayoir cru , comme tous ses amis, qu'il laissait de nombreux matériaux- pour ce beau travail , nous avons acquis la certitude du contraire? Il semblait que tout son ouvrage se trouvât fait à l'avance dans sa tète ; il puisait seulement les détails statistiques dans les Journaux allemands ou dans les diverses géographies étrangères. On me pardonnera si j'ai eu la témérité d'achever un travail si digne de celui qui l'avait conçu, et si, dans une réimpression complète ,* ma faible main s'est efforcée de mettre à la hauteur de l'époque actuelle les volumes composés par Malte-Brun et publiés sous ses yeux , mais que les pas rapides des sciences ont rendus incomplets dans quelques détails (<)•
Après avoir été présentée au temple protestant de la confession d'Augsbourg , sa dépouille mortelle, entourée d'une foule d'amis, d'hommes de lettres , de savants, de libraires et de Journalistes , fut portée au cimetière de l'Ouest. Son colliborateur , M. Eyrics , et son ancien ami , M. Larenaudière , firent entendre sur sa tombe l'expression de leurs regrets et de leur douleur profonde.
Maintenant que le nom de Malte-Brun, à Jamais célèbre dans la science, fait rejaillir son éclat sur la nation qui doit le regarder comme lui appartenant , est-ce au Danemark, est-ce à la France que restera cet honneur? En vain nous dirait-on qu'il n'a jamais renoncé ostensiblement à son titre de Danois ; nous répondrions que l'ii^juste sévérité avec laquelle son pays a puni par un exil de vingt-six années le désintéressement , le cri de la conscience d'un jeune patriote , a enlevé au Danemark le droit de le revendiquer. Quoi ! c'est en 1826, c'est lorsque la mort se préparait à l'arracher de ce monde, que le pays qui l'avait vu naître s'est rappelé qu'il avait repoussé de son sein , qu'il avait pour ainsi dire rayé du nombre de ses enfants l'homme le plus capable de l'honorer I D'Alembert n'accorda le doux nom de mère qu'à la pauvre femme qui le ramassa dans la rue et l'éleva comme son propre fils ; de même Malte-Brun n'a-t-il pas dû renoncer tacitement à son pays , qui le repoussait, pour reporter sur la France, qui l'avait adopté , tous les sentiments qu'on doit à sa patrie? tïe craignons donc pas de le soutenir : comme organe de certaines opinions politiques et littéraires , comme auteur d'un des plus importants ouvrages français , ce grand géographe doit être placé au rang de nos auteurs les plus distingués.
(■} Depuis que nous avons terminé le Précis, des traductions en ont été publiées dans plusieurs pays , entre autres une en anglais , à Edimbourg, et une en arabe au Caire.
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Sur rétude de la Géographie en géDéral, et sur le bat, le plan et les divisions de cet ouvrage
en particulier.
tL Nous nous proposons de renfermer dans une suite de discours historiques Tensemble de la géograpirie ancienne et moderne, de manière à laisser dans l'esprit d*un lecteur attentif l'image vivante de la terre entière , avec toutes ses contrées diverses et avec les lieux mémorables qu'elles renferment et les peuples qui les ont habitées ou qui les habitent encore. Cette tâche paraît Immense, si nous considérons combien de détails variés il faut réunir dans un tableau de peu d*étendue; ce dessein parait même téméraire , si nous réfléchissons sur la nature des matières que nous devons traiter ; matières qui ayant été abandonnées, chez les modernes, à des plumes plus doctes qu'élégantes , passent généralement pour n'admettre ni l'éclat des compositions littéraires ni la profondeur des méditations philosophiques (')•
» Toutefois , la défiance que devait nous inspirer la considération de tant de difficultés, a cédé à une conviction intime qui nous fai-
(') Dana le cours de cet ouvrage, les passages textuels, ou plus ou moins modiOés, de Malte-Brun, sont Indiqués par des guillemets, il est donc facile de reconnaître d'un coup d'oeil le travail du continuateur.
sait entrevoir , dans la science géographique, moins ce qu'elle était que ce qu'elle pouvait et devait être. Nous nous sommes dit : La géographie n'est-elle pas la sœur et l'émule de l'histoire? Si l'une règne sur tous les siècles, l'autre n'embrasse t-elle pas tous les lieux? Si l'une a le pouvoir de ressusciter les générations passées , l'autre ne saurait-elle fixer , dans une image immobile, les tableaux mouvants de l'histoire, en retraçant à la pensée cet éternel théâtre de nos courtes misères, cette vaste scène , jonchée des débris de tant d empires , et cette immuable nature , toujours occupée à réparer par ses bienfaits les ravages de nosdiscordes? Et cette description du globe n'est-elle pas intimement liée à Tétude de l'homme, à celle des mœurs et des institutions ;n'offre-t-el le pas à toutes les sciences politiques des renseignements précieux ; aux diverses branches de l'histoire naturelle un complément nécessaire ; à la Mtéra.tu,re ellemême un vaste trésor de sensations et d'images î
» C'est ainsi que nous avons été entraîné par l'espoir d'élever à la géographie un monument qui ne fût pas indigne de figurer à côté de ceux dont s'enorgueillit l'histoire. Saii$
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doute il tût fttllu encore de longues années de loisir pour donner à un semblable ouvrage toute la perfection désirable. Malgré quelques imperfections^ Tessai que nous offrons au public satisfera , nous Tespérons , aux vœux des personnes qui se plaignent de manquer absolument d'un ouvrage dans lequel on puisse apprendre la géographie sans courir le risque d'èlre à jamais dégoûté de cette étude.
>» Nous osons croire que notre Précis pouri-a sei-virde guide à tout professeur jaloux d'enseigner lagéographieavecfruit;que,dans les écoles supérieures , il pourra être mis entre les mains desélèves, etqu'ii ne déplaira pointauxgensdu monde qui désireraient s'instruire sans maître.
» Surtout , puisse cet ouvrage obtenir les suffrages de ces vrais pinlosophes qui, dans toutes les sciences , apprécient et chérissent moins l'utilité matérielle des résult^its, que les nobles jouissances de l'étude en elle-même I
» Voici réconomie de notre ouvrage. Nous commençons par le tableau historique des progrès de la géographie. Nous prenons cette science à son berceau. Moïse et Homère nous présentent d'abord les mappemondes de deux peuples antiques. Bientôt , à la clarté des étoiles , le navigateur phénicien traverse la Méditerranée et découvre l'Océan ; Hérodote raconte aux Grecs ce qu'il a vu et entendu din». Le vaste système colonial de Carthage et les courses aventureuses de Pythéiis de Marseille font connaître l'Occident et font deviner le Nord. La gloire d'Alexandre répand une vive lumière sur les contrées de l'Orient. Les Romains héritent de la plupart des découvertes qu'avaient faites les nations policées de l'antiquité. Les Eratosthène , lesStrabon, les Pline, les Ptolémée cherchent à coordonner ces matériaux encore imparfaits et incomplets. Puis la grande migration des peuples vient renverser'tout l'édifice de i'ancienne géographie: c*est en périssant que les Grées et les Romains apprennent combien le monde était plus étendu que leurs systèmes ne le faisaient paraître. Peu à peu ce chaos se débrouille, et, avec une nouvelle Kurope, nais- ' sent les éléments d'une géographie nouvelle. L'esprit des voyages se réveille ; déjà il avait inutilement conduit les Arabes et les Scandinaves, ceux-là aux Moluques, ceux-ci en Amérique ; la science n'était point là pour relU.'illir le fruit de ces courses audacieuses.
Plus instruits et non moins courageux , les Italiens et les Portugais, à l'aide de Taiguille aimantée, parcourent avec sûreté la haute mer. De toutes parts tombent les barrières qu'avaient élevées les préjugés et qui rétrécissaient l'horizon de la géographie. Colomb nous donne le Nouveau- Monde. Par mer et par terre, tous les peuples s'élancent dans la carrière des découvertes, et, par leurs efforts réunis, le vaste ensemble du globe, malgré quelques onibres partielles, est enfin ouvert aux regards de la science.
»» Après avoir retriicé ces époques de la géographie, nous en exposerons la théorie générale , nous en rechercherons les principes mathématiques, physiques et politiques. Nous , emprunterons à l'astronomie ce qu'il faut nércessairement savoir sur la figure, la grandem* et les mouvements de notre planète ; à la çiu» métrie^ les notions les plus nécessaires sur l'art de représenter, dans les bornes d'un dessin peu étendu, la forme exacte des terres et des mers; nous dirons comment on détermine la distance des lieux , et comment on compare les n)esures diverses usitées dans les divers pays.
n Passant ensuite au tableau physique du globe , nous contemplerons les grands traits de la nature, les montagnes dont se hérisse la surface de la terre , les mers qui la ceignent , les fleuves et les vallées qui la sillonnent ; nous descendmnsdans les cavernesetdansles mines, nous nous pencherons sur les bords du cratère fmnant; en un mot, nous étudierons la structure du globe. Après avoir pris connaissance des mouvements de l'atmosphère et de la loi des températures, nous distribuerons dans leurs logions natales les animaux, les végétaux, tous les êtres enfin que nourrit le sein Inépuisable de la ierre. Nous .unirons par considérer l'homme dans son état naturel et politique ; nous classei-ons tes races humaines d'après les nuances corporelles qui les distinguent, d'après les langues qu'elles parlent, leseroyancesqui les consolent ou les enchaînent, et les lois qui marquent l'essor de leur civilisation ou la profondeur de leur abrutissement.
» Quelles révolutions le globe terrestre at-il subies ? C'est une question qui n'intéresse pas moins l'histoire de 1 homme que celle de la nature : un mûr examen prouve qu'elle se rattache directement à la géographie physique. »
DE L'ETUD£ DE LA GEOGRAPHIE
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Trente années de travaux ont donné à l'étude de récorce terrestre une précision iBt conséquemment une importance qui furent longtemps imprévues ou contestées ; les systèmes des géologis tes ont passé ; les théories de ]a terre ont été reléguées dans la classe de ces rêves brillants d'une imagination ardente; l'examen des faits les ont anéanties ou réduites à leur juste valeur , et maintenant que quelques vérités se groupent autour de la science géologique, ce sont ces vérités qui, dans un ouvj-age de la nature de celui-ci , doivent remplacer de vaines suppositions.
« Cette introduction historique, cette théorie philosophique de la géographie, rempliront les deux premiers volumes de notre ouvrage. Les autres seront consacrés à la description successive de toutes les parties du monde. C'est ici qu'il nous a fallu de longues méditations avant d'avoir pu trouver et arrêter la méthode qui réunit le plus de solidité et le plus d'agrément. Un ordre purement géographique paraissait devoir anéantir les liaisons politiques et morales des divers tableaux que nous avions à présenter; un ordre purement politique aurait nui à la description des montagnes, des mers, des fleuves, des climats. Comment concilier, en quelque sorte, ces deux méthodes? Il faut tenter plus d'une vole, il faut varier les moyens selon les obstacles qu'on se propose de vaincre. Esquissons, dans des introductions particulières, ces traits généraux qui appartiennent en commun à une partie du monde. Plaçons , par exemple , le tableau des Alpes à la tête de la description de TEurope, et celui des Cordillières au commencement de la section consacrée à l'Amérique méridionale. Plusieurs peuples, séparés dans l'ordre politique, ont-ils une origine, une langue, une histoire communes, réunissons-les sous un seul point de vue ; cherchons à former partout des masses bien arrondies et faciles à embrasser d'un seul coup d'oeil ; rassemblons en groupes naturels les petits États, et distribuons les provinces des grands empires d'après la direction des montagnes et des fleuves ; enfin, que les comparaisons des divisions, au lieu d'embarrasser le discours, soient rejetées dans des tableaux synoptiques et analytiques. ^
« Outre la disposition générale, il a fallu encore trouver la méthode particulière pour la
description de chaque pays. Après avoir examiné toutes les prétendues classiûcatfoof des objets de la géographie spéciale , nouf avons reconnu que c'est précisément l'empjoi trop rigoureux de ces méthodes abstraites qui. donne aux livres de géographie tantde sécheresse. Grâce à ce vain appareil de science, la géographie, cette image vivante de l'univei^s , ne semble en être que la froide et triste anat(H mie; la jeunesse la redoute, les savants la n^ligent, les gens du monde la dédaignent Nous avons donc cru. devoir suivre les principes généraux de l'art d'écrire; et, variant d'après la nature des objets, non seulement le ton, mais même l'ordre de la description^ noua avons cherché à inventer, pour la peinture de chaque pays, un cadre particulier qui convint à la grandeur relative des objets. Un pays offre-t-il le spectacle d'une riante culture , nous en détaillons avec soin les diverses productions. Est-il inculte, nous retraçons plus en grand le caractère que la nature lui a imprimé. Ici, dans un voyage supposé , nous énumérons sans sécheresse les villes de l'inté* rieur; là, navigateurs sans péril, nous voguons déport en port^ d'Ile en Ile. Une nation joue-t-elle un grand rôle dans le monde civilisé, nous indiquons ses forces, ses ressources, ses intérêts. S'agit-il d'une peuplade sauvage, nous nous attachons davantage à peindre ses mœurs et sa manière de vivre.
« Le choix des villes et des lieux remarquables que nous décrirons sera déterminé, tantôt d'après l'importance politique, tantôt d'après la célébrité historique. Nous prendrons souvent la liberté de discuter en passant un point de géographie critique, de résoudre un doute, de relever une erreur ; nous ne nous interdirons pas non plus le plaisir de semer, au milieu d'une description topographique, des traits d'histoire ou des anecdotes relatives aux mœurs, et qui servent à fixer dans la mémoire les noms les plus difficiles à retenir. Pourquoi dédaigner de cueillir une fleur qui se présente à nos regards ? Pourquoi une description du Monde ne ressemblerait-elle pas à notre terre elle-même, où les déserts les plus arides offrent de temps à autre une source limpide et de frais ombrages?
a Quinze ans de lectures et d'études géographiques nous ont démontré que cette marche libre et animée ouvre plus sûrement Taccès
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eu sanetuafre des scitocet historiques , que ne fc ferait une de ces méthodes rigoureuses, abstraites et applicables seulement aux scien* ces exactes. Nous avons voulu faire un livre, .et non une table des matières.
n Toutefois, en adoptant ce pinn pour notre Géographie universelle, nous sommes loin de Bi;er le mérite deH méthodes différentes de la nôtre. Qu'un nouveau Varenius, dans une géographie purement mathématique y fasse usage de toutes les ressources de la haute géométrie; qu*un autre Bergmann discute, dans le langage de la chimie et de Thistoire naturelle, les éléments d'une nouvelle géographie pkysi^ que; que les naturalistes subdivisent même la géographie physique en plusieurs sciences particulières, telles que la géographie des plantes, la géographie mlnéralogique et autres ; que les élèves et les successeurs de Bueching rassemblent avec une patience infatigable les matériaux de la eharographie et de la topographie , qui ont pour bot la description particulière d'une contrée, d*un canton, d'une ville; qu'ils étalent en d'immenses colonnes de diiffres les détails de cette branche de géographie politique^ que, d'après les Allemands, nous nommons statiitique; que d'autres savants approfondissent d'autres par- . tics, telles que la critique comparative des anciens géographes, ou l'histoire des voyages et des découvertes : rien de plus utile à la science. Rien de plus digne de t'estime du monde savant que ces travaux consacrés à un objet particulier ; rien de pius Juste que de donner à chacune de ces branches les formes les plus exactes, les plus rigoureuses, les plus scientifiques que leur nature particulière puisse admettre. Mais une géographie universelle ne pouvant, sans tomber dans le défaut d'une étendue démesurée, embrasser tous les détails de toutes les branches de la science du géographe, doit se borner à cueillir la fleur et le fruit de ces savantes discussions et de ces pénibles recherches.
» 11 y a encore un point de vue qu'il nous parait nécessaire d*indiquer aux lecteurs de cet ouvrage. Les principes mathématiques et physiques de la géographie sont immuables, mais l'état des connaissances humaines varie ; les peuples s'éteignent, les royaumes s'écroulent, les villes tombent en ruines et finissent par ne point laisser de traces de leur existence.
On peut donc se figurer une série de géographies,, dont chacune, très différente de celles qui la précèdent ou qui la suivent, serait pourtant vraie, exacte et complète pour Tannée ou même pour le siècle auquel elle appartiendrait. L'usagea consacré en quelque sorte une triple partition de la science sous ce rapport ; on comprend dans la Géographie aneienne tout ce qui est antérieur à l'an 600 de J.-G. ou à la grande migration des peuples; la Géographie du moyen-dge descend Jusqu'à la découverte de l'Amérique; le reste est regardé comme le domaine de la Géographie moderne. Mais si l'on voulait mettre dans le langage une rigueur scientifique, on devrait distinguer autant de géographies qu'il y a eu de nations et de siècles marquants. Ces géographies peuvent être considérées chacune à part comme une science particulière; ce ne sont à la vérité que des systèmes incomplets et erronés, en comparaison de ta géographie de notre siècle; mas II est intéressant, il est important, même pour les simples amateurs, d'avoir une idée de cette marche lente et quelquefois rétrograde de la science, en tant qu'elle nous est connue avac quelque degré de certitude. Nous allons tracer à grands traits cette histoire des découvertes et des systèmes géographiques , avantde commencer Texposéde la géographie moderne ; mais ce n*est toutefois que cette dernière partie que nous promettons de traiter d'une manière détaillée, et dont nous faisons l'objet principal de cet ouvrage.
n Nous circonscrirons même la géographie moderne dans de Justes limites, qui, sans la réduire à une aride et insignifiante nomenclature, l'empêcheront de se confondre avec d*autres sciences. Sans doute, les esprits bien faits aiment souvent à réunir sous le même point de vue les résultats des sciences les plus différentes par leur marche et par la nature de leurs objets. Sans doute, semblable à l'histoire, la géographie ne doit pas être blâmée de s'intéresser à tout ce qui influe sur le sort des nations et des empires ; on doit, au contraire, avouer qu'elle rend un service à d'auti*es sciences, en rappelant leurs découvertes pour les placer dans un Jour nouveau. Que, par exemple , i'^onomte politique pèse dans sa balance les forces d'un État; qu'elle évalue, canton par canton, le rapport existant entre la superficie du terrain et le nombre des habi-
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tants ; les résultats de ces recherches pénibles peuvent souvent être de nature à intéresser l'histoire ; souvent aussi , placées et groupées dans les vastes tableaux de la géographie politique, ces vérités arfdes s'embellissent d'un éc]at et d'un Intérêt qu'elles ne devront qu'au voisinage des grands aperçus géographiques auxquels on les aura associées. Cette espècecU coinmerce d*échange anime toute la république des sciences et des lettres. Mais les diverses contrée^ de cette république ont leur langue, leur constitution et leurs intérêts à part ; ce sont des objets qu'il ne faut point confondre. Toute discussion de politique, de religion, de morale ; toute recherche d'histoire, de chronologie et d'antiquités qui ne toucherait pas directement aux changements géographiques ; tout calcul de haute géométrle;touteappllcation ou citation superflue des thèses de chimie et de physique; tout détail d'histoire naturelle qui ne saurait être exprimé qu'en termes de naturaliste, ou qui ne formerait point un trait essentiel dans le tableau physique d'un pays, voilà ce que nous considérons comme absolument étranger à une bonne géographie unl^ verselle, quoique plusieurs de ces choses puissent entrer convenablement dans des traités spéciaux de géographie mathématique y physique ou politique.
i> Elle est assez vaste, sans tout cet attirail étranger, la science du géographe ; elfe offre assez de difficultés , assez d'épines. Quand on aurait tu, comparé, Jugé toutes les relations des voyageurs de toutes les nations, relations souvent si mensongères j souvent si peu satisfaisantes; quand on aurait analysé un immense nombre d'itinéraires, d'observations MroDomiques, de dissertations, de descrip-
tions et de notices , de recensements et de tableaux ofdciels, d>stimationsetde calculs faits par des particuliers ; quand on aurait cherché péniblement quelque renseignement géographique, perdu dans un mémoire d'histoire na* turelle, dans une topographie médicale , minéralogique ou botanique, souvent même dans des almanachs de commerce et des Journaux de politique , on n'aurait pas encore épuisé toutes tes sources de la géographie, et il resterait encore à découvrir tout ce qui est caché dans les archives des gouvernements , ou enterré dans les portefeuilles des particuliers, et tout ce qui, bien qu*étalé à nos yeux dans le grand livre de la nature, n'a pas encore trouvé un observateur attentif.
« Mais si les connaissances historiques en général, et celles du géographe en particulier, sont tirées de tant de sources différentes et plus ou moins authentiques, n'est-il pas indispensable d'indiquer celles qu'on a consultées? N'est-il pas de la bonne foi de mettre les savante à même de Juger si l'on s'est appuyé sur des autorités suffisantes? N'est-il pas de la Justice llttémire de faire connaître à nos lecteurs les noms, souvent ignorés , de ceux qui nous ont servi de maîtres et de guides ? Il nous a paru que la réponse à ces questions ne saurait être douteuse ; en conséquence, nous indiquons au bas de chaque page les principaux passages sur lesquels nos assei*tions se fondent. Mais ces citations n'ont rien de- commun avec ces notes qu'on a reprochées aux érudits modernes, et que nous nous sommes rigoureusement interdites. Ceux qui prennent ce livre dans l'intention de s'instruire etnon dans celle de nous Juger, peuvent et doivent le lire dt suite et sans s'arrêter aux renvois. »
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HiMolfe de It Géographie (')• — Gommeocemeot de eette icieaee. — ConnaiéMBee d^ll<ritoe ei d'Honéie
—Voyagea dea Argooaotea.
« L'homme sauvage ne conoatt que les forêts où s'étendent ses courses de chasse, la rivière qui fournit à sa pèche, les montagnes qui lui indiquent la route de sa cabane, les pâturages où errent ses troupeaux. Ses voisins lui sont connus-par les querelles qu'il a eues avec eux et par les combats qu'il leur a livrés. Tout le reste du monde est pour lui comme s'il n*existait pas. Il est probable que les premières tri" hu, ou réunions de familles , ne se donnaient àelles-mémes d'autre nom que celui d'Aommea, ni à leur canton d'autre démomination que celle de terre. Ces deux idées générales, exprimées par des sons^différents, firent naître cette multiplicité de noms inconnus, soit de peuples, soit de pays; multiplicité qui embarrasse, et, on peut le dire, qui désespère les savants les plus patients et les plus courageux^ dès qu'ils veulent faire remonter leurs recherches aux époques primitives de l'histoire ou de la géographie.
xD'autres causes concourent à rendre nulle la géographie primitive. Des chasseurs heureux subjuguèrent leurs frères plus faibles ou plus pacifiques ; de là les premières petites aotiverainetés ; sahs doute elles changeaient de nom avec chaque nouveau maître que leur donna le hasard ou la naissance; ce qui arrive encore en Afrique. Lès peuplades qui vivaient de leur pèche ou de leurs troupeaux durent , les premières, chercher à fixer des limites aux prétentions des tribus voisines ; de là les premiers pays ou cantons, et cette division a dû avoir un peu plus destabilitéetderégularitéque la première. L'agriculture acheva de donner une cer-
(■) Huldberg, Disquisilio de Géographie orig. , Jena, 1710. Uauber, Considérations sur misloirc de la Géographie (en aUemaDd], 1731. JL raugondy. Essai sur THistofre de la Géographie» Paris, 1756. J. Blair, HIslory oflhe rise and progre^s of Geography, Londres 1784. Sprengel, Histoire des Découvertes géographiques, Halle, 1792. MdHneri, Géo» graphie ancienne, tome I, etc.
taine durée aux dénominations des pays; et ia politique, devenue conservatrice des pi*emières conquêtes, permit enfin à quelques royaumes de s'agrandir assez pour obtenir une place dans l'histoire, et pour se £aire apercevoir commedes points lumineux dans l'immense nuit des siècles. C'est alors que le commerce et la navigation, prenant un essor plus audacieux, franchirent les montagnes et les mers. On raconta les merveilles que l'on avait vues, on peignit les obstacles qu'on avait surmontés, on Remarqua les routes qu'il avait fallu suivre. La géographie existe, mais de nouveaux nuages offusquent ces clartés naissantes. Tel hardi marchand, pour faire valoir sa personne ou ses objets d'échange, épouvante ses crédules compatriotes par la peinture des monstres et des géants qu'il avait combattus, des gouffres et des zones enflammées qui, seuls, avaient pu arrêter sa course. D*autres fois, un navigateur, arrivé -chez des tribus dont il ignorait le langage , attribue aux pays qu'il avait visités des noms que le hasard, le caprice ou l'orgueil lui dictaient. L'imagination si vive, si énergique chez toutes les nations piimitives, revêt toutes les connaissances d'un vernis poétique qui , souvent, nous dérobe la vérité. Ainsi, la géographie a dû devenir, comme l'histoire, le dé* pôt commun de toutes les fables et de toutes les traditions populaires, jusqu' à ce que l'esprit de la science, qui n'est autre que l'esprit du doute, soumit à une sévère analyse les grossiers matériaux ramassés par des siècles plus crédules.
» Tel le a dû être la marche des connaissances géographiques sur tous les points habités du* globe ; mais elle ne nous est connue qu'à l'égaPd d'un petit nombre de peuples , dont l'his* toire nous a été conservée avec quelque degré de certitude. D'ailleurs, les progrès des découvertes ont dû être plus ou moins rapides, seloa le caractère des nations et leur manière de Tt*
vre. Les peuples agricoles ne sortent guère des fertiles contrées qui les nourrissent ; voilà pourquoi les anciennes mappemondes des Indous ne présentent de clairement tracés que rindoustan , la Perse, le Tibet et Tlle de Ceylan (1) : la même raison doit faire rejeter les obscures traditions qui tendent à placer le berceau de la géographie sur les bords du Nil. Les Egyptiens ont pu tracer des méridiennes ; les inondations périodiques ont pu leur rendre nécessaire Tart de lever des plans topographiques ; mais cette application de la géométrie ne suppose point des idées géographiques chez un peuple qui avait la mer et la navigation en horreur ; et la prétendue carte de Sésostris p) est aussi problématique que les expéditions attribua à ce héros, et que toutes les histoires égyptiennes avant Psammitichus. Il faut avouer que nous n'avons point d'aperçus géographiques , dignes d'attention , qui soient antérieurs à ceux de Moïse p). Les livres de cet historien , et ceux de ses successeurs , contiennent les notions des Hébreux, des Phéniciens, des Arabes, et dés autres peuples de l'Asie occidentale (*j. Après Moïse, le plus ancien auteur qui nous fournisse l'idée d'une géographie, est Homère (S); il nous fftit parcourir toute la sphère des connaissances , des traditions et des fables répandues en Grèce et dans l' Asie-Mineure (^).
• Nés de la môme manière, tous les systèmes primitifs durentprésenter quelques traitsde ressemblance. Les bases communes aux premières géographies furent presque toutes prises dans les préjugésdes siècles peu éclairés qui les virent naître. D'abord chaque peuple se crut naturellement placé au centre du monde habité. Cette idée était si généralement répandue, que chez les Indous , voisins de l'équateur, et chez les Scandinaves, rapprochés du p61e, deux mots, et même deux mots assez semblables, midhiama et midgard, signilant tous les deux la demeure du milieu, étaient souvent employés pour désigner les contrées qu'habitaient ces deux peuples n. L'Olympe des Grecs passait, comme le mont Mérou des Indous, pour le centre de toute la terre : on se représentait le
(•) fTahl, rindousUn et le Dekan, I, 219.— (-) ylpolL Argon. IV, Î80.— (3) An du monde 2460.— (4) Bochart, Geogr. sacra. Michailit, Splclleg. geograph.Hebraeor.— (s) An du monde 3000.— («) Fost, CoHnograpble des anciens, en ail. Schœnemann , Geogniphla Hom.Schlegel, de Geograph. Uom.— (7)^a/i/, rindoustan,!, 219. Suhm, Odin, 10.
monde habité comme un vaste disque, borné de tous les côtés par un Océan merveilleux et inaccessible; aux extrémités de la terre, on plaçaitdes pays imaginaires, des iles fortunées, et des peuples de géants ou de pygmées. La voûte du firmament était supportée par des montagnes énormes ou par des colonnes mystérieuses.
» Ces rêves d'une imagination active ne pouvaient être dissipés par les premiers voyageurs ou navigateurs. « Trop de dangers attendaient » jadis celui qui eût voulu pénétrer aux extré- » mités de la terre. Y parvint-il même, il était » bien difficile de faire soi-même des observa- » tions au milieu des déserts ou des peuples » sauvages; il l'était encore plus d'apprendre » quelque chose des gens dont on n'entendait » pas la langue : étant enfin de retour, une nou- » velle lutte attendait le voyageur; il fallait » résister ^à l'esprit général et se respecter assez » soi-même pour ne pas débiter des fables que 9 toutlemondeétaitprétàaccueillir.» Cetémoignage positif du judicieux Polybe (') s'accorde parfaitement avec l'opinion d'Eratosthène, ce savant bibliothécaire d'Alexandrie, qui disait aux érudits de son temps, aussi mauvais critiques que les nôtres : « Ou reconnaissez qu'Homère » a conté des fables sur les pays visités par » Ulysse, ou allez nous retrouver Eole avec le • sac dans lequel tous les vents étaient renfer- » mésp). » Les Grecs contemporains d'Homère étaient si peu avancés dans l'art de la navigation , qu'ils i*egardaient le retour de Ménélas de la côte d'Afrique comme un miracle p); les Cretois et les Taphiens seuls étendaient leurs pirateries et leur commerce jusqu'en Italie et en Egypte (*). La seule nation qui savait naviguer en haute mer, la seule qui avait parcouru 1^ Méditerranée, et pénétré dans l'Océan, cachait avec soin ses découvertes , ses entreprises et ses colonies. Les Phéniciens, déjà fondateurs, à l'époque dont nous parlons, d'Utique , de Carthage, de Gades et d'autres colonies, employaient sans distinction tous les moyens pour empêcher les autres nations de suivre leurs traces (*). Les Carthaginois faisaient jeter à la mer tout navigateur étranger qui s'approchait des côtes de la Sardaigne [^]. Moins jaloux d'un
(') Polyb, Ul.'-{*)EratosL ap. Strab. II, 16. Ca^ ,a«A. — (3)0dyss. III, 3I9.--W/Wrf. I, 284. XIV, Î48-264. XV, 450. — (') An da moode 3000. — {«) Strab. XVn.
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peuple agricole et pasteur, les Phéniciens de Tyr associèrent les Hébreux à quelques unes de leurs expéditions maritimes; mais ces liaisons ne furent pas d'une assez longue durée pour agrandir considérablement la sphère des connaissances de ceux-ci.
» Il ne faut donc chercher dans les livres de Moïse et dans les autres anciens écrits des Hébreux que ce que l'ensemble du texte engage à y chercher, savoh*, des indications sur le si^ primitif des nations de l'Asie occidentale. Chargé d'une mission plus sublime, l'auteur de la Genèse n'a pas voulu fhire une géographie; il ne s'explique point sur la structure générale de la terre ; il n'indique d'une manière reconnaissable d'autres grands fleuves que le Phrat ou l'Euphrate et le Nil, qu'il appelle fleuve de Mizraïm ou d'Egypte. Une chaîne de montagnes est nommée Ararat; et, si l'on compare tous les passages où il en est parlé (*) , on reste persuadé que c'est dans les branches du Taurus , répandues en Arménie et dans le Kourdistan, qu'il fhut chercher ces fameuses montagnes près desquelles l'historien hébreu place le second berceau du genre humain [^j. U est certainement remarquable que le point de départ d'où Moïse fait commencer la dispersion des peuples, est placé par lui à peu près dans le pays le plus central de toutes les contrées anciennement peuplées; car les Indiens à l'est, les Scandinaves ou Goths au nord^ et les Nègres ou Ethiopiens occidentaux , trois races très anciennement établies dans les contrées qui portent leur nom C] , se trouvent à peu près à des distances égales de la Mésopotamie ou de l'Arménie. D'un autre côté, on est firappé de l'extrême faiblesse de la population de l'Amérique , des terres du grand Océan et de l'Afrique méridionale, malgré la beauté et la fertilité de ces régions. Ces deux circonstances pourraient bien engager un historien Judicieux à placer dans l'Asie occidentale le point où a dû commencer la population du globe, s'il fallait absolument prendre un parti.
» Mais , sans entrer dans des discussions interminables , bornons-nous à exposer ce qu'il y a de positif dans le texte de Moïse. Nous y voyons toutes les nations de l'Asie occidentale, que cet historien a connues, ramenées à trois
(') Gen.Vin, 4.Reg. U, 19, V. 37. /«a!a. XXXVII , 38. Jerem. U , 57. Tob, 1, 54.— (•) Bochart, Phaleg, !, 3. — ( ) Hnmèrc, Pi/théaf , de.
familles (^) : l'une, eelle de Sem, comprend des peuples pasteurs , habitant sous des tentes ; l'autre se compose des nations industrieuses et commerçantes, dont Cham est la souche; enfin, au nord des deux autres , la race de Japhet établit ses belliqueux empires.
» Sur un de ces points, l'antique tradition des nations les plus éclairées coïncide d'une manière frappante avec les récits de Moïse, Cet auteur et plusieurs autres écrivains hébreux disent positivement que les contrées riveraines de la Méditerranée, les îles des Gentt7« furent peuplées par les descendants de Japhet ('). Or, les Grecs et les Romains font descendre le genre humain, c'est-à-dii'e toutes les nations à eux connues, de Japetus, dont le nom ne diffère pas essentiellement de celui de Japhet (»).
» Encouragés par cet accord vraiment surprenant, des hommes d*une vaste érudition ont cherché à fixer le nom et le siège primitif de chaque peuple, descendant de Japhet, de Sem, et de Cham; mais comment supposer que de simples noms de famille aient été conservés à travers les vicissitudes des siècles? Comment reccmnaltre les dcjnettres ou les traces des tribu» errantes qui n'élevaient au^ cun monument? D'ailleurs ces recherches n'appartiennent pas dans toute leur étendue au plan de ce Traité; nous nous bornerons aux résultats géographiques les moios siyets à contestation.
9 On reconnaît parmi les descendants de Japfiet l'/otf ou laou des Grecs, père des lonienê, dans lavan; et Jf a(2(u désigne vraisemblablement les Mèdei. Il y a d'autres noms d'une interprétation plus difficile; tels sont ceux de Gomer, de Magog, et autres : ils paraissent désigner des peuples voisins du P<mt-Euxin et du Caucase. Cette mer inhospitalière, ces montagnes redoutables semblent être les limites de la géographie mosaïque du c6té du nord; du moins les princes mêmes de l'érudition ne nous ont rien appris de positif dès qu'ils ont voulu conduii*e les fils de Japhet plus loin (^j. Cependant Tiras pourrait bien
(•) Gcn. X, 27. — (•) Gen. X. J , 4. Num. XXIV, 24. Daniel, VII!, 51. X, 20. XI. 2, 30. /wffl. XXIII, 1, 12. Ezech. XXVII, 6. Afachab, 1 , 8 , v. 5 , etc. — (J) Uesiod. Op. dics, v. 60. Ovid. Mélam. I, v. R?. u^rixtoph, Wub. v. 994. Hor, ï, od.8. — (*) liochart , Phaleg. Gamberland , orig. gcnlium. Leibniiz, Suhwf etc.
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avoir du rapport aved les Tkrac$$j si voisins de l*Asie.
• Un des descendants de Japhet , par lavan, est nommé Thanekieh, et serait, selon Josèphe, la souche des CiUcien$, dont Tarsus était la ville principale : cette opinion n*a rien d'invraisemblable; elle se rattache à Texplication du nom d*Iavan qu*on vient de donner, ainsi qu'à celle des noms de Doda^ mm ou plutôt Rodomm pour Tile de Rhodes, et à'Èlùa pour VEolide ou bien TËlide. Mais il est difQdle , malgré les e^rts de quelques savants modernes ('), de voir dans le Thartis de la Genèse le pays lointain dont les richesses furent Tobjet des voyages entrepris ta société par les Hébreux et les Phéniciens du temps de Salomon. Saint Jérôme a observé et Gosseliin [^) a prouvé que le mot Thanchiek, dans les passages où il est question des voyages que les Phéniciens et les Hébreux faisaient en partant du port d'Egiongtk^t sur la mer Rouge, ne dénote autre chose que « la grande mer ^], • Ce mot étant probablement égyptien et phénicien, les Juifs en ont pu bientôt oublier le vrai sens : ils auront cru que c'était le nom d'un peuple ; et comme ils affectaient de retrouver tout dans Moïse, une main plus moderne aura intercalé ce nom dans le texte de la Genèse. Jamais, au reste , un mot n'a produit des recherches plus Bavantes ni un plus grand nombre d'écrits. Le seul OpMr peut lui être comparé à cet égard. Il parait que YOphir d'où (^j les flottes de Salomon rapportaient les trésors de Vlndotutan, et YOphir doht parle Moïse (^j étaient deux contrées absolument différentes , comme la différence orthographique des deux noms hébraïques aurait dû le faire voir aux savants qui ont discuté cette question , d'autant plus que, dans k version des Septante, l'Ophir de M(dse est rendu par Oupheùr, et celui des temps de Salomon par Soopheira (^j. Le premier était sans doute une contrée de l' Arabie- Heureuse; mais l'autre, la patrie des pierres gemmes, des bois odoriférants, de l'or et de rétain, semble devoir être recherché dans les
(') Mwimaim^ RècheidiM tar l'Asie, I. 69. CMBp. BrtAom, Beckerebes géographiques, 11^63. — (•) GôueUin, Recli. sur la géograph. anc. II, 120- It5.— (3) ff^alU, iBdoastaa, 1,203, uot.— (4)Chron. If, 3,6, T. 6. WK.-(») Gen.X, *9, VÛ1K. — («) Cp. Miehaël Spicileglani, geogr. Heb. Il, 184, #94.
Inde orientales. Les Phéniciens, ignorant probablement la nature des moussons ou vents périodiques, pouvaient bien avoir besoin de trois ans pour ^ler à la côte de l'Indoustan méridional pour y faire leurs achats et pour revenir aux ports de l'Idumée. Les successeurs de Salomon ayant perdu la souveraineté de ces ports, on conçoit que les navigations des Phénidens et des Hébreux durent cesser; et cette première découverte de l'Inde n'eut aucune suite.
» Après avoir suivi les hidications géographiques des écrivains hébreux jusqu'aux dernières limites de leur mappemonde vers l'orient et le Dord (ce qui déjà nous a obligés de descendre à des siècles postérieurs à Moïse ), il est temps de revenir à l'examen des pays désignés comme le s^our des Sémiteê ou descendants de Sm. Les Hébreux étaient à même de bien les connaître, puisque c'étaient leurs frères et leurs voisins. Aussi cette partie de la géographie hébraïque est-elle bien précieuse; elle indique l'id^tité d'orighie de presque tous les anciens peuples des bords de l'Ëuphrate, d'une partie de l'Asie-Mineure^ de la Syrie et de l'Arabie ; identité parfaitement constatée par la ressemblance de leurs langues; car l'arabe, l'hébreu, l'araméen ou ancien syriaque ont autant de rapp(H*ts entre eux que l'italien, l'espagnol et le français [%
ê VElam, rf^ytnaW des Grecs, long-temps un royaume indépendant, VÀMiur ou Àâsyrit, et VAram, qui est la Syrie, rappellent incontestablement trois noms des (ils de Sem : le dernier semble connu d'Homère, qui en aura ftdt ses Arimù Mais on ne s'accorde pas aussi bien sur Lud, qui nous parait pourtant être la nation des Lydiens, si puissante dans l' Asie- Mineure. On dispute aussi pour savoir si les Chaldéem, si tristement célèbres dans Tbis-toire juive, descendent d! Arphae$ad ,^ qui est la souche des Hébreux et de tant d'autres peu* pies sémitiques, et qui paraît s'être d'abord établi dans l'Annénie et dans la Haute-Assy* rie , où Ton trouve une province d'ArrapocWti$. On a même cherché à retiouver les Chaidéens tantôt dans les Chalybes des Grecs, tantôt dans les Scythes qui firent une im*asiou dahs l'Asie; on en a voulu faire une race indigène qui serait la soudie d^s Arméniens et
(') Voyet les auicun cités dans Mdung, Mithri" datct !« 300 et suiv.
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des Koordes (<)• Mais toutes ces discussions des savants modernes n*ont pu fixer le sens des indications vagues que les écrivains hébreux, postérieurs à Moïse, donnent, ^ passant, sur ce peuple d*abord féroce et conquérant, bientôt riche , civilisé et adonné aux sciences.
• C'est dans l'Asie occidentale que la géographie hébraïque, d'accord avec tous les auteurs profones, indique les plus anciens empires que nous connaissons. Leurs immenses capitales , Babel ou Babyione et Ninive ou Ninus, ont disparu : nous cherchons en vain leurs décombres; mais le souvenir des Assyriens et des Chaldéens est conservé par l'histoire des peuples qu'ils ont soumis. Alors, plus encore qu'aijyourd'hui, les ravages de la guerre changeaient l'état et les limites des pays qui devenaient la proie d'un conquérant. On emmenait en captivité des nations entières ; on leur assignait de nouvelles demeures ['<). JDans les superbes capitales de Ninive et de Babyione, les princes captifs et les hommes les plus distingués parmi les nations conquises apprenaient à se connaître; des caravanes y apportaient tout ce qui était nécessaire au luxe barbare de ce temps; de semblables communications ont dû faire naître les idées élémentaires de la géographie. Toutes les grandes armées qui dans ces siècles inondaient l'Asie occidentale, tiraient leur force principale de la cavalerie. Un écrivain hébraïque dit, en parlant des Chaldéens : « Leurs chevaux sur- » passent en vitesse les panthères; leur cava- 9 lerie arrive comme un essaim d'aigles, plus • rapides que le vent (^j. » Ces circonstances expliquent à la fois la rapidité des conquêtes dont parle l'histoire de ces siècles, et l'étendue des connaissances géographiques répandues parmi les peuples de l'Asie occidentale, mais qui semblent cependant se borner à ce qu'on pouvait connaître au moyen des voyages par terre.
» Au midi des empires de Ninive et de Babyione , plusieurs peuples, amis de la liberté, changeaient de domicile au gré de leur humeur inquiète. La géographie, des siècles les plus
(') Michaët, Spicileg. geograph. Il, 77, 104. Supp. ad lex beb. I, 1367. Schlœzer, dans Eickhorn^ Répertoire orient. VIII, 113. Friedrich, dans Eichhorn, Bibliothèque orient., X, 425. — (») Jérémie, c. 30. FMçhiel. C. 30, el«., CtC. — P) Habacuc^ I, C. 9.
reculés distingue déjà les Edomiies, connas des Grecs sous le nom d'Iduméens; les Mordianites, très anciennement adonnés au commerce, mais dont le nom disparait bientôt; les Nabatothi ou Nabathéens des Grecs et des Romains, tribu principale parmi celles du nord -ouest de l'Arabie, qui font remonter leur origine à Ismael; beaucoup d'autres tribus arabes du centre et du midi, qui r^ardent comme leur souche Joçtan, et parmi lesquelles les Homéritet établirent dans VYemen un empire long-temps heureux et puissant ('); enfin les célèbres Hébreux, qui, d'après leurs propres livres, sont eu parenté avec tous ces pevples, et se disent comme eux descendants de Sem par Arphacsad : assertion confirmée par la ressemblance des langues [^]. Moïse connaissait même le nom de Hadramaout ou Hazarmaveth, contrée d'Arabie, encore ainsi nommée de nos jours. De même que nos voyageurs modernes, il distingue deux cantons du nom de Chavila ou Chaulan [^]. 11 désigne Sana sous le nom d'Uzal encore usité (*].
n Semblables aux Bédouins modernes , la plupart des anciens Arabes et les Hébreux euxmêmes menaient une vie errante ; rois de leurs déserts, au milieu de leur heureuse famille et de leurs troupeaux innombrables, ces patriarches n'avaient rien à envier aux monarques de la terre ; ils ne demandaient au ciel qu'un peu d'ombrage, du gazon et une fontaine. Il y avait aussi des tribus agricoles; les Homérîtes élevèrent des digues pour retenir les torrents des montagnes , et des aqueducs pour en distribuer les eaux dans les diamps [^). D'autres tribus ayant dompté le chameau , employèrent ce navire du désert à transporter en Syrie , à Babyione, en Egypte, les parfums et les pierres fines de l' Arabie-Heureuse, et plus tard les produits de l'Inde , que le commerce maritime amenait sur les côtes de l'Arabie (^). Il est impossible de déterminer à quelle époque ont commencé les liaisons des Arabes méridionaux avec rinde, et leurs établissements sur la côte orientale d'Afrique ; ils connurent Fart d'écrire (^) , mais il n'est resté de leurs plus an-
(') SchuUens, Historia fmp. Joctanid. H, 39, etc. —M Gcn- X, 21, ?5.— (3) Gen.X,7 etî9. MichaHiê Spicileg., II, 202. Hartmann f Recherches, II, 25.— (4) Niebuhr, Descripl., I, 29 (en ail.). —(5) Beiskâf de Arabura epochà vclaslisslmA. Lîps. 174S.--(<) il/ef* tudi, ttUt. Joctanid., p. 181. —(7) Jo6, XIX, 24.
HISTOIBE DE LA GEOGRAPHIE
dens ouvrages que des poésies admirables , qui ne fournissent aucun renseignement géographique.
• La troisième race d*hommes connue de Moïse et des Hébreux est représentée comme la postérité de Cham ou Ham, troisième iils de Noé; et les malédictions dont tous les écrivains hébreux la chargent, semblent prouver qu'elle a dû différer des peuples sémitiques , soit par sa omstitution physique, soit par sa langue et ses moeurs. Les peuples peu civilisés représentent toujours comme ennemis du ciel ceux d'entre leurs voisins avec qui ils vivent en guerre. Le nom même de Ham ou Cham signi* fie en hébreu la couleur foncée de ces peuples , ou la chaleur du climat sous lequel ils habitent (1). Ce nom se retrouve évidemment dans celui de Cham ou CAamia donné à TEgypte par les indigènes dans les temps anciens et modernes (3j. Il est également incontestable que le nom d*un des fils de Ham, Mizr (au pluriel Mizraîm j, est le même qui , chez les Arabes et les Turcs, désigne encore T Egypte ^principalement le Delta (^).Ge point de la géographie mosaïque semble donc très clair, et s'il nous est impossible de retrouver d'une manière certaine tous les peuples indiqués comme descendants de Mizraîm , il nous est pourtant permis de croire que les Hébreux connaissaient toute rÉgypte et une partie des côtes africaines du golfe arabique. On ne peut guère non plus dou-* ter que le nom de Kusch^ donné à Tun des fils de Ham, ne désigne les peuples de F Arabie méridionale et orientale où les géographes grecs et romains connurent les villes ou les peuples de Saha, de Sabbatka, de Rhegma et autres, dont les noms, selon les auteurs hébi*eux, appartenaient à des descendants de Kusch. Mais que , d'un c6té , ces mêmes peuples se soient répandus autour du golfe Persique, et que, de l'autre, ils aient envoyé une colonie en Abyssinie , ce sont des questions pour la solution desquelles ni les écrits des Hébreux, ni les autres monuments ne nous fournissent des détails assez étendus et assez authentiques (*\
n La géographie des Hébreux présente des lumières bien plus sûres quand elle nous rc-
(0 on ou Oin Fonter, Kpist., p. 3C. — (•) Piut, In Isid. Hartmann , Egyplcn, p. 4. — (') Edrixi Africa Cdîl. Hartmamit p. 354. —(4) Michaèlf Spicileg., Geognph. r, 143. EicUhom^ prog. deKuscbxis, Amstodt, 1774. LudolJ. elc
trace Tanclen état de la Palestine. Cette contrée , théâtre d*une des plus anciennes révolutions physiques consacrées par Thistoire, de celle qui fit écrouler Sodome etGomorrhedans les abîmes de la mer Morte (*) , devait le nom sous lequel les Grecs la connurent , aux PAiliêiins, peuple sorti de TÉgypte, et qui avait d'abord cherché un asile en Chypre p). La Palestine était encore habitée par une foule d'autres tribus qui toutes descendaient de Canaan, fils de Ham. Cette circonstance pourrait servir à expliquer pourquoi leâ Phéniciens, qui parlaient la langue cananéenne , trouvèrent tant de facilité à se répandjre en Afrique. Le commerce florissant de Tyr et de Sidon nous étonnera moins lorsque nous nous rappellerons combien les auteurs hébreux nomment de villes murées dans la Palestine et dans la Syrie. Damas, Hémat, Hébron, Jéricho existaient, long-temps avant Athènes. Sidon est déjà célébrée par Homère ; et la superbe Jyr^la reine des mers , nommée par les écrivains hébreux du 'temps de David, a dû préparer pendant plusieurs siècles cette grandeur commerciale dont le prophète Ézéchiel traça le brillant tableau à une époque où Rome, sous le premier des Tarquins, commençait à changer ses chaumières en maisons. Les cèdres du Liban , les chênes de la Bazanée, les bois les plus précieux de Chiltim [Citium en Chypre] servaient à la construction des flottes de Tyr ; son port était le marchéde l'Asie, dé l'Egypte elde la Grèce. Les caravanes de l' Arabie-Heureuse venues d*Aden^ de Cane et d'autres villes, y apportaient les pierres gemmes, lesépiceriesetlesétoffesderinde; l'Egyptien y vendait ses toiles fines ; Damas ' y envoyait ses laines d'une blancheur éblouissante; l'argent, l'étain, le plomb, tous les métaux de l'Asie-Mineure, y arrivaient par les vaisseaux de Tharschisch , qui peut-être ici désigne Tarsui en Cilicie ; les Ioniens y achetaient des esclaves, et probablement toutes sortes d'ouvrages de manufacture (*).
» Placés dans le voisinage d'une ville où refluaient tant de nations , les Hébreux , qui eux-mêmes vendaient aux Tyrlens leurs blés, leurs huiles et les autres productions de leur sol .*;, ne purent sans doute rester absolument éti'angers aux connaissances géographiques ré-
(•) Busching, dans les Annales des voyages, V, 5. — (*) Michaël Spicileg., I, Î78, 308. — (3) Exéchiet, XXVII, 6, 26.— (4) /rf., iWd., 17.
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pandues dans la capitale de la Phénlde. Mais en restreignant la sphère de la géographie hé* bralque dans une limite qui ne dépasse guère le Caucase au nord , 1* Archipel de la Grèce à Touest, et Tembouchure du golfe Arabique au midi y nous avons cru mieux apprécier le véritable esprit des antiques monuments de la Judée , que ne Tont fait ces commentateurs trop zélés, selon lesquels Moïse aurait prétendu nous enseigner comment toute la terre habitable fut divisée comme par lots entre les descendants de Noé. Peut-on raisonnablement attribuer à Moïse des notions sur le nord et Tocddent de l'Europe, lorsque chez les écrivains hébreux , qui lui sont postérieurs de six à huit siècles (i), les Chaldéens et les Mèdes, originaires des régions où sourdit l'Euphrate , sont dépeints comme des peuples qui habitent dans lepayi de la mi-nuit, aux derniers confina des cieux et de la terre?
» dn s'attend peut-être à nous voir passer à la géographie des Phéniciens , voisins .des Hébreux, et dont les grands voyages, selon Topinion commune, remontent à Tépoque où le Canaan fût envahi par Josuah ou Josué. Quoi qu'il en soit de ces voyages , leur histoire détaillée n*ayant été tracée par aucun écrit contemporain d'une authenticité prouvée, et le périple tTHannon même n'étant guère antérieur au temps d'Hérodote, nous croyons devoir passer à l'examen des premières idées géographiques d'un peuple à qui nous* devons à peu près tout ce que nous savons de positif sur les découvertes des Phéniciens eux-mêmes; Je veux parler des Grecs.
• Les premiers éléments de la géographie des Grecs se trouvent dans deux poèmes nationaux et en quelque sorte sacrés, f Iliade et rOdysêée. Tel était le profond respect des Grecs pour la géographie d'Homère, que l'on vit même, dans les siècles les plus éclairés, les savants discuter gravement Jusqu'aux détails les plus évidemment fabuleux du voyage d'Ulysse, et vingt vers de l'Iliade fournir matière à un ouvrage divisé en trente livres ('). Si quelques esprits supérieurs, si un Hérodote, un Polybe, un Eratosthène, osèrent secouer le Joug de l'opinion commune, en distinguant dans Homère les détails topographiques exacts et vrais , mais circonscrits dans des limites
(•) Jérim. VI, 55. XIII , 50. XXIÏI 8. Isata , 6. — (•) Simb. XXIII, in princ.
très étroites , d*avee les Idées gteéralas sur la structure du monde, puisées dans les pr^ugés de l'eqfance du genre humain, et d'avec les aperçus tour à tour vagues ou Insensés, contradictoires ou febuleux, qui, subordonnés À une fausse cosmogra]^, changeaient les réglons éloignées en autant de pays de féeries et de merveilles ; d'un autre c6té, les écrivains les plus élégants et les plus goûtés du public, Strabon à leur tête, mirent leur esprit à la torture pour trouver Jusque dans les idées cosmographiques les plus fausses de leur poète chéri, l'accord le plus admirable avec les découvertes plus modernes. Il en résulte que toute la géographie ancienne serait une énigme inexplicable, si on ne la faisait précéder d'un exposé de ces idées poétiques dont elle ne sut Jamais se dégager .entièrement.
» Le bouclier d'Achille, forgé par Y ulcahi et décrit dans le dix-huitième chant de l'Iliade, nous présente d'une manière authentique i'idée-mère de la cosmographie de ces siècles. La terre y est figurée comme un disque environné de tous les côtés par le fleuve Océan (*). Quelque extraordinaire que nous puisse sembler la dénomination de fleuve appliquée à l*Océan, elle revient trop souvent chez Homère et diez les autres anciens poètes, pour qu'on ne la croie pas littéralement conforme aux Idées alore reçues. Hésiode décrit même les sources ' de l'Océan, placées à l'extrémité occidentale du monde f^) , et la peinture de ces sources est conservée d'âge en âge chez des auteurs postérieura à Homère de plus d'un millier d'années ^>). Hérodote nous dit clairement que les géographes de son temps dessinaient leur mappemonde d'après les mêmes idées; la terre y était figurée comme un disque arrondi, et l'Océan comme une rivière qui la baignait de toutes parts (^.
» Le rond de la terre, l'orW* terrarttm, était, selon Homère, couvert d'une voûte solide, d'un firmament sous lequel les astres du Jour et de la nuit roulaient sur des chars portés par les nuages. Le matin, le soleil sortait de rOcéan oriental ; le soir il s'y précipitait vers
(») norofAOte fityot a6i»oç Xlxiofoio. Iliad. XVIII, C06; cap. XX, 7, XXI, t94, 195. Odyss. XI, 166. 167,
XII, !.— (») hinod. Théog. 776. — (3) JEschpl, Prometh. 300. Pind, firagm. LXX, éd. Schneider. CuUi' mach, Lay. Pall. 10, Stat. Tbeb. 111,409. SiL Jtat.
XIII, 664. Lucian. Tragop. 91. Quint Smym, X, 197. iKojtitoj, Dionyg. XXIII, 2S1.— (4) Htrod. lY.
HISTOIRE DE LA GÉOa&APHIE.
l'ooddent; un vaisseau d*or, ouvrage mystérieux de Vuloain, le rameoait rapidement par le nord vefs l'orient (*). Au-dessous de la terre, Homère place non pas les demeures des morts, les cavernes de Hades, mais une voûte nommée le tartaruê et qui correspondait avec le firmament. Là vivaient les Titans , ennemis des dieux ; ni le souffle des vents ni les rayons du jour ne pénétraient dans ce monde souterrain p). Des écrivains, postérieurs à Homère d*un siècle, ont même déterminé la hauteur du firmament et la profondeur du tartare. Une enclume, disaient-ils, serait neuf jours à tomber des cieux à la terre, et autant pour descendre de la terre au fond du tartare (^).
j» Les limites du monde, dans Ta cosmographie homérique, sont naturellement entourées de beaucoup d'obscurité. Les colonnes du ciel et de la terre , dont Atlas est le gardien (^j , portent on ne sait pas trop sur quel fondement ; aussi disparaissentellesdans leç systèmes postérieurs à Homère. Cette même idée se retrouve chez les Indiens et chez les Hébreux. Hors de cette enceinte mystérieuse, « où finissait la terre, où commençait le ciel (*}, s'étendait indéfiniment le chaos, mélange confus de la vie et du néant, gouffre où tous les éléments du ciel , du tartare, de la terre et de la mer, se trouvent ensemble, gouffre redouté des dieux eux-mêmes (•). »
» Telles étaient, du temps d'Homère et longtemps après, les idées des Grecs sur la structure du monde , idées qui , même après que les géomètres et les astronomes eurent reconnu la forme sphérique de la terre, continuèrent à influer sur les relations des voyageurs , des géographes et des historiens; idées renouvelées et consacrées par les premiers géographes chrétiens (t), et qui, encore aujourd'hui, dominent dans le langage vulgaire de toutes les nations. Nous verrons bientôt comment les questions les plus obscures de la géographie ancienne s'expliquent naturellement, dès qu'on les ramène à ce système fabuleux qui est leur source commune; mais auparavant cherchons à distinguer soigneusement, au centre de ce monde
(•) Fots, , Lettres mytholog. en ail. , I, 27. — (») lUad. VIII, 16, 495. — (3) tiésiod. Théog. 722. — (*) Exil x«ovaç. Odyss. I, 52. — (5) Orph, Ilymn. LXXXn, 6. — («) Hésiod. Théog. 730. — (^) Cosmas indop. à\t, Monifaucon , II, 113. Laciaut, Augustin, Chrytost, Voyez la préface do Montfaucout p. 4.
imaginaire, l'étendue des contrées véritablement connues d'Homère, et sur lesquelles il a si souvent donné des notions topographiques de la plus grande exactitude.
• Le rond de la terre , tel qu'Homère le concevait, était partagé par le Pont-Euxin, la mer Egée et la Méditerranée, en deux parties, l'une septentricmale, l'autre méridionale, auxquelles, plus tard, Anaximandre appliqua les noms d'Europe et à* Asie, pris auparavant dans un sens plus étroit. Cette division, qui ne semble pas inconnue à Hérodote (*) , et qui , avec des modifications et des contradictions, se maintenait encore du temps d'Eratosthène et même long-temps après pj ; cette division , difr-je, nous fait comprendre pourquoi tant d'auteurs anciens ont pris le fleuve Phasis pour la limite de l'Europe et de l'Asie, a» fleuve, ainsi que, dans la suite, la prétendue navigation des Ai^onautes nous le fera voir, était censé former la communication du Pont- Kuxin avec l'Océan oriental, comme le détroit d: Hercule formait celle de la Méditerranée avec l'Océan occidental. Hécatée, en regardant le Nil (le fleuve JEgyptos d'Homère) comme un troisième canal de communication entre l'Océan iet la mer Intérieure, fit naître la première idée d'une troisième partie du monde, de la Libye, nommée ensuite u4/rtgwc; mais quatre siècles après,Homèrë, le père de l'histobre, semble encore regarder l'Europe et* l'Asie comme les deux seules parties du monde.
» Le milieu du disque de la terre était occupé par le continent et les îles de la Grèce, qui, du temps d'Homère, n'avait pas encore de ncwn général. Le centre de la Grèce passait par conséquent pour être celui du monde entier; dans le système d'Homère, c'était le mont Olympe, en Thessalie; mais les prêtres du célèbre temple d'Apollon, à Delphes, connu alors sous le nom de Pytho, surent bientôt accréditer une tradition selon laquelle ce lieu sacré fut regardé comme le vrai milieu de la terre habitable (^j. Au nord de ce point central , les contrées qui furent plus tard cora-
(•) Hirod, IV, 41,42, 45; voyez ci-aprè«.-"(-) jEroto8U ap. Varr. de R. R. I. , etc. Isocr, paneg. 48. SalL Jug. Imc. l'hars. IX. 4l9.*S'i7.//a/. I, 194, 195. LarcheTf hirod. Il, 191. Gramaye Arrica illustrata, p. f. — t3)i^ijid. Pyth. VI, 1. £urip. Ion, 223, 461. So^ phocL Oed. Tyr. 488, Ovid. MeUm., XV, 630. Strat. iib. XI. Agcuhemert l, t. Pausan, in Phocalcis. PlM. Cur. orac. desier. )lb. uiyjii, 4S.
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prises sous la dénomination de Thessalie, semblent désignées chez Homère sous celle de la plaine des Pélasges, Argos Pêlasgicum (*). Les Pélasges paraissent avoir été les plus anciens habitants de la Grèce. Parmi les nombreuses tribus de la Thessalie, il y en avait une qui portait le nom d'Hellènes, devenu dans la suite commun à tous les Grecs. Le Pcnée, aux flots argentins (^), bornait au nord les nations grecques. Les parties les plus occidentales étaient TEtolie, comprise sous le nom de Calydon, qui en était la ville principale ('), et le royaume du prudent Ulysse, composé des lies de Samé, nommée ensuite Melœna, puis Teleboa, et enfin Cephallenia, d'Ithaque^ aujourd'hui Thiaki, de Zacynthe, que l'on nomme Zante, etd*autres^ ainsi que de la partie du continent où fut depuis l'Acar- \ianie ; car le séjour des voluptueux Phéaciens, nie de Drèpane, appelée ensuite Scheria, depuis Corcyre, et Corfou, était déjà' hors de la Grèce. C'est la contrée la plus occidentale qu'Homère ait connue en détail; il la fait presque voisine de rOcéan(*;. Les habitants de ces îles donnaient à la côte du continent de In Grèce le nom d'Epire, c'est-à-dire terreferme. Cette province, qui devint grecque dans la suite, était le séjour de peuples très féroces; cependant les Thesproti sont désignés comme une nation adonnée au commerce maritime. 0 En allant de Py tho au sud , Homère indique en détiil les nombreuses tribus de la Béotie, quoiqu'il ne prononce pas le nom de cette province; l'AttiquC lui est connue sous le nom dWtbcnes [^\ et il remarque que les habitants élnicnt des Ioniens [^,. Les anciens affirment qu'il a désigné tout le Péloponèse sous le nom général d'^r^o* C;. l\ y distingue pourtant r Arcadie, \"Elide, le petit État dePylos, gouverné par le sage Nestor, et la ville de Lacédéfnone ou Sparte, capitale d'un État qui comprenait tout le tiers méridional de la presqu'île. Il ne parle ici ni des Pélasges , ni des Doriens , et ne fournit aucun renseignement sur les rapports qui ont du exister entre ces deux anciennes races. Parmi les lies de l'Archipel , le poète connaît , en allant du nord au sud, Sa-
(') niad. II, 68. Strab, p. 568 (éd. Almclov). — (3) lliad. II, 752, 753. — (J) Scyll. 245. Iliad. XIÏI. 218. XIV, ne. Strab. X, 525, cd. Basil. — (4) Odyss. 8, VI, 201. — (5) Od. III, 278. Iliad. II, 55ï. — (6) Iliad. Xin,G85. — (7) AMyfa/. ad. Iliad. I, 30. 11, 108. VI, 21. S 4bG. IX . 22 , clc. OdyfS. I, Mi. IV, 720, 816, elc
motltraee^ avecsa haute montagne ; Lcmnon , Ténédoê, £es5os aux belles femmes; Eubée, !iabltée parles Abantes,qui avaient d'autres armes et d'autres mœurs que les Grecs ; Délos^ Chioi, Samos, Rhodosei quelques autres; il vante la grande tle de Crète, peuplée de nations qui parlaient des l2uigues différentes, entre autres de Pélasges et de Doriens ; il donne à Crète dans un endroit 90, et dans un autre 100 villes, c'està-dire cantons indépendants- (*j. Laissons aux scoliastes modernes l'inutile soin de concilier ces deux passages ; ce ne sont point les détails mhiutieux, mais les points saillants de la géographie homérique dont nous devons nous occuper.
» Au nord de la Grèce, le poète nous montre les vastes régions de la Thrace, dans lesquelles 11 semble comprendre les contrées de Piérie, d'Emathie et de Péonie , qui dans la suite formèrent la Macédoine ^]. Les fleuves Axitu et Strymon lui sont connus , mais il ne nomme point rJ7e6rti<. Il n'a aucune idée du Danube , indicpié un siècle plus tard chez Hésiode sous le nom d'hter. Jjes peuples qui, selon Homère, vivaient de lait de cavales, sont, aux yeux de Strabon, des Scythes ; mais le chantre d'Ulysse parait du moins avoir ignoré leur nom.
» Nous avons vu l'île de Corcyre placée par le poète au bout du monde civilisé, à l'extrémité de la mer immense. On ne peut donc pas s'étonner de ce que les côtes méridionales de l'Italie n'apparaissent aux regards d'Homère q\w dans un lointain obscur. L'endroit nommé Témcse, où il fait aller les navigateurs de Japho8, île voisine d'Itharjuc, pour échanger du fer contre du cuivre, peut «nussi bien être Jomesa en Chypre que Tempsa en Calabre (^.
» Le détroit qui sépare l'Italie de la Sicile est pour ainsi dire le vestibule du monde fabuleux d'Homère. Le triple flux et reflux, les hurlements du monstre Scylla, les tourbillons de la Charybde, les roches flottantes, tout nous avertit que nous quittons les régions de la vérité , et qu'il est temps de fermer nos oreilles aux chants de la sirène homérique. La Sicile elle-même , ([uoique déjà connue sous le nom de Trinacria, est peuplée de merveilles: ici les troupeaux "du soleil errent dans
(•) Illad. 11,549. Odyss. XIX, 174.— (») Iliad.XIV. 226,227, 229. IX, 4.-~(3) Odyss. I. 184. Z>idym.ad buDC locuo). Strab. VI, 284. Alm.
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une charmante solitudç, sous la garde des nymphes; là les Cyclopes, munis d'un seul œil, et les Lestrygons , anthropophages, éloignent le voyageur d'ime terre d'arllcurs fertile en blé et en vin ;*). Deux peuples vraiment historiques sont placés par Homère en Sicile : ce sont les Sicani et les Siceli ou Siciili. Il n*e8t pas toutefois décidé si les Siceli d'Homère demeuraient -déjà dans File qui reçut d*eux son nom le plus usité, ou s*ils habitaient encore Tltalie, leur ancienne patrie p); tout ce que nous savons par le poète, c'est que les Grecs faisaient avec ce peuple un grand commerce d'esclaves : les amants de Pénélope proposent de leur vendre Ulysse (>) ; des esclaves siciliens se trouvent à Ithaque [*). Ce barbare commerce régnait probablement partout; même les Phéaciens hospitaliers faisaient profession d'aller enlever des esclaves sur la côte d' Épire (*) . Cependant on ne traitait de cette manière que les étrangers; car, dans FOdyssée, unevieille Phénicienne fait la remarque « qu'on ne vend des hommes qu*à des nations parlant une autre langue (•}. »
• A Toccident de la Sicile, nous nous trouvons au milieu de la région des fables. Les Iles enchantées de Cireé et de Calypso, ainsi que nie flottante à'Eole, ne doivent point être cherchées dans le monde réel. La position ar- ' bitraire donnée par le poète à ce» terres nous apprend toutefois que la Sicile, dans son système, tournait une de ses trois pointes vers le nord, l'autre vers l'orient, et la troisième vers le midi, de sorte que sa côte septentrionale devenait occidentale C). Or, ce renversement du triangle de la Sicile se retrouve précisément dans. les systèmes des géographes grecs, et forme une de ces bases élémentaires sans lesquelles on ne peut reconstruire les cartes d'Eratosthène et de Strabon (*).
j> La Méditerranée au-delà de la Sicile est tellement rétrécie dans le système d'Homère, qu'un seul Jour suffit à Ulysse pour aller de nie de Circé à l'entrée de l'Océan, et qu'il revint ensuite, dans une seule journée, du séjour de cette magicienne au détroit de Si-
(0 Od.IX, 109, ni. — (0 ThucVl, 2. Timœusti^. Diod. V. 6.— (3) Od. XX , 582. — (4) Id. XXIV, 211. — (^) Id. VU , 8. — (fi) Id. XV, 452. — (') rat^. Cosmographie des anciens , et noire carie de la géographie primi il ve des Grecs. — («) Gossellin, Géogri- |)hie des GrcM analysée.
cile(i). Quoiqu'il ne foille pas insister sur les distances dans un voyage fait sous les auspices de Circé, il est cettain que les idées d'Homère à cet égard étaient à peu près celles de son siècle; car, long-temps après, les historiens et les géographes continuèrent à placer l'entrée de la Méditerranée très près de la Sicile. Hérodote ne connaît aucun endroit entre Carthage et les colonnes d* Hercule ; un disciple d'Aristote, Héraclide du Pont, parlait de Rome comme d'une ville voisine de l'Océan ('). Diccarque, autre élève d'Aristote, ne trouvait encore que sept mille stades de la Sicile aux Colonnes p) , distance que, du temps de Strabon, on évaluait à treize mille stades: preuve frappante de la lenteur avec laquelle se développaient les connaissances géographiques chez les nations les plus policées de l'antiquité !
• La mappemonde homérique se terminait à l'occident par deux contrées fabuleuses, mais qui ont donné naissance à bien des traditions chez les anciens et à bien des discussions parmi les modernes. Près de l'entrée de l'Océan , et non loin des sombres cavernes où se rassemblent les morts, Ulysse trouve les Cimmériens , • peuple malheureux qui , toujours environné d'épaisses ténèbres , ne jouit jamais des rayons du soleil, ni quand cet astre monte .aux deux ni quand il descend vers la terre (*). • Plus loin, dans l'Océan môme , et par conséquent hors des limites de la terre, hors de l'empire des vents et des saisons , le poète nous dépeint un pays fortuné qu'il nomme Elysium^ a pays où l'on ne connaît ni les tempêtes, ni l'hiver, pays où murmure toujours un doux zéphyr et où les élus de Jupiter, arrachés au sort commun des mortels, goûtent une félicité étemelle (*). •
» Que ces fictions aient eu pour base une allégorie morale ou la relation obscure d'un navigateur égaré; qu'elles soient nées en GHwv^ on^romme l'étymologie hébraïque du nom aes Cimmériens pourrait le faire présumer (^), dans rodent, et plus spécialement en Phénicie, toujours est-il certain que les grandes images qu'elles présentent, transférées mal à propos dans le monde réel , appliquées suc-
(•) Odyss. XI, 13; XII, 145, JGO. — (») Plut, In Camill. — (3) Strab, II, 105. — (4) Odyss. XI, 14, 10. — (5) Id. IV, 661. — (6)nn03 (Kimeriré) ténèbres épaisses. Job, 111. 5.
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cessiveraent à divers pays et embrotiillées par des explications contradictoires, ont, pendant des siècles, singulièrement eml)arrassé la géographie et rhistoire. Les Phéniciens, qui déjà du temps d*Homère avalent fondé iSades sur les bords de TOcéan , et qui tiraient Fambre Jaune du nord de TEurope , se gardaient bien de dissiper des préjugés si propres à rehausser le prix de leurs découvertes, et surtout celui de leurs marchandises. Au contraire, leurs pompeux mensonges étaient passés en proverbe même parmi les Grecs (i). L'Occident resta donc le pays des fiables. Lorsque , plus de deux siècles après Homère, la course aventureuse dé Goléus de Samos eut procuré quelques notions sur les Tyrrkeni et les Ligyéê (Liguriens), ainsi que sur Tartessus, le Pérou de ces temps, on se flatta d'avoir découvert la situation précise des lies enchantées de Circé et du royaume flottant d*Ëole; on Tavait vue, disait-on, cette redoutable entrée de rOcéan(^J. On ne voulait point revenir du voisinage de . TElysée sans avoir visité des peuples bénis du ciel, doués d'une stature élevée, ornés de tou-* tes les vertus, et qui, dans ces heureuses contrées de l'Occident , voyaient leur vie se prolonger jusqu'à mille ans au moins. « Le nectar des fleurs était leur nourriture, la rosée du ciel était leur boisson (>). » Ces Macrobiens, ou hommes à longue vie, ont dans la suite été transférés sous tous les climats, «tu gi*é de l'imagination des écrivains. Les fables se multipliaient. A l'Elysée d'Homère succédèrent plusieurs Mes Fortunées (*j; et, quoique écloses dans la tète des poètes , elles se maintinrent victorieusement dans l'histoire de la géographie; les voyageurs romains, dans un siècle plus éclairé, crurent même les reconnaître dans un groupe d'Iles à l'ouest de l'Afrique , désignées aujourd'hui sous le nom de Canaries; et, bien que ces observateurs y eussent en vain cherché les charmes que la tradition leur prêtait (*), cette fable, augmentée des fictions philosophiques de Platon et de Théopompe sur YAtUiMide et la Méropide, s'est perpétuée jusqu'à nos jours et sert encore de thème à des rêves historiques (^).
(») Suid. y ocvixov. — («) An du monde 3300. — p) OpA. Argon. 1105.— (4) flésiod. Op. et dics. IB9, Pind, Olymp. H, 129.— (5) Plut, in Sert. Slrab, m , 160. Plin. VI , 32.
(^) Malte-Drun adopte l'opinion de ceux qui rejettent parmi les fables Teiistencc et ranéaniisse-
• L'éclat que jetaient les Iles Fortunées engagea la plupart des écrivains à rapprocher d'un climat aussi heureux les Hyperboréens ^ peuple merveilleux qui , d'un accord unanime, est représenté comme habitant au nord des monts Riphéens, demeure ordinaire du vent Borée, tant redouté des Grecs; d'après une très mauvaise physique, on les croyait, par cette position, à l'abri du souffle glacé des vents du nord : c'est ce que veut dire leur nom. Mais ces monts Riphéens, nommés, chez les plus anciens auteurs, lesRhipes (*), n'étaient qu'im composé imaginaire d'objets r^els en eux-mêmes; les monts de laThracq, où le Strymon prend sa source; les régions où naît le Danube ; les Alpes, les Pyrénées, les monts Hercyniens, et, en un mot, toutes les montagnes successivement connues en Europe (î»); que dis-je? le Caucase même et le mont Taurus en Asie (>], furent confondus sous cette dénomination générale , qui ne parait être qu'un terme appellatif pour toute sorte de montagnes , emprunté à quelque idiome slavon ou gothique [*]. Quand on eut commencé à distinguer les Pyrénées, et plus tard les Alpes, on ^ fut obligé de reléguer vers la Scythie (sj les monts Riphéens avec tout leur cortège de fa-
ment de l'AUantide. Cependant, aui yem da pbyficien , la tradition conservée et peut-être embellie par Platon , rentre dans la série des catastrophes d'affaissements ei do soulèvements qui ont modifié la distribution des terres et des mers À la surface du globe, et que tant de faits prouvent jusqu'à l'évidence. Ainsi que nous l'avons dit à l'article Océan, dans le Dictionnaire de géographie physique de l'Encyclopédie méthodique : « S'il est impossible de dé» » terminer la place qu'occupait l'AtlanUde avant » tous les temps historiques, on n'en doit pas moins » regarder comme très probable l'opinion que cette » lie a dû exister. Quel intérêt les anciens Egyptiens » avaient-Us h imaginer une fable qui ne se rappor* » tait à aucun événement de leur histoire, i aucune » de leurs croyances religieuses? Quelle raison les » Grecs avaient-ils pour l'adopter? Platon dit, il est » vrai, que Neptune régnait dans l'AUantide; mais » n'est-ce pas, moins pour exprimer que les peuples » de cette Ile adoraient les mêmes dieux que les .» Grecs, que pour faire entendre, par une élégante » allégorie , que ces insulaires , habiles navigateurs, » étaient devenus les peuples les plus puissants de • l'ancien monde? » j. H.
(•) Eschyle, Alcman. etc. — (») Schol. Apoll. H, 677. IV, 284 Schol. Soph. OEd. Col. u4ihen,\lyA, Prob, in Virg. Gcorg. 111, 382. SU, ItaL XI, 4C2. — l?)Eutiaih. in Dion. Perleg. CCS. — (♦) Riff. écucll, rocher, dan, Hripat, montagne, en slavon-wendo de Carnioîc. — (s) Arisl. mcléor. 1 , 1".. lilela , II, 1. Plin. IV, 7. etc.
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blés. H parait qu^Hérodote y cfaereha les Hyperboréens ; il regrette beaucoup de n*avair pu en découvrir la moindre trace : il eût bien voulu demander de leurs nouvelles à leurs voisins les Arimaspes, %m$ tvés clairvoyants, quoique n'ayant qu'un seul œil ; mais on ne sut pas non plus lui Indiquer la demeure de ceux-ci (^).
B Getbistorien nous apj^nd que c'était à Hésiode qu'on devait les premières notions sur ces peuples merveilleux, ce qui est confirmé par un scollaste qui attribue au même poète les premiers contesi sur les Grypkons, qui, non loin des Hyperboréens et des Arimaspes , gardaient les métaux précieux des monts Riphéens (a). Les relations d'Hésiode sont perdues ; toutefois les auteurs les plus rapprochés de son siècle placent les Hyperboréens, non pas au nord, inais à Toccident. C'est vers les sources de i'Ister que Pindare conduit les pas errants d'Hercule et de Persée lorsqu'ils allèrent visiter ces peuples, qui, chéris d'Apollon, couronnés de laurier , passaient leur vie en danses et en festins, exenipts de maladies et de vieillesse: c'est de là, dit-il, que la Grèce reçut le premier plant d'olivier ('); peinture qui ne convient certainement pas aussi bien à la Scyf:hie qu'aux régions voisines de l'extrémité occidentale des monts Riphéens. Aussi les Iles enchantées , où les Hespérides gardaient les pommes d'or, et que toute l'antiquité place à l'occident, non loin des Iles Fortunées, sontelles appelées Hyperboréennes par des auteurs très versés dans le« anciennes traditions {*]. C'est aussi dans ce sens que Sophocle parle du Jardin de Phébus , pires de la voûte des cieux , non loin des sources de la nuit, c'està-dire du coucher du soleil (s).
ji Tant de merveilles éclatantes, accumulées dans la partie occidentale de la mappemonde primitive des Grecs, en firent disparaître les Cimmériens et leurs ténèbres étemelles. A mesure qde l'occident s'éclaircit par les rapports des navigateurs , on voit les historiens et les gé(^aphes pousser les Cimmériens au nord; et comme il s'est trouvé, dans l'Asie- Mineure et en Germanie, deux peuples d'un nom assez semblable, les anciens ont cherché
(•) Eerod. IV, 32. — (•) Schol. ^«c/iy/. Promelh. I, 803.— (3) Pind Olymp. III, 26, 46, 56. Pylh. X, 46. Cp. Pàut. V, 7. — (4) j4poU. II, 5, 11 , et le note de Hcync, p. 407. l^etset, Chil. II, 3G. — (*) Soph. ap.Strab. Vll,295.
à combiner le peu qu'ils ajq^lrmit sur les courses guerrières de ces nations avec les anciennes descriptions poétiques ; de tout cela il résulte une telle masse de contradictions et d'obscurité, que l'on peut avec un avantage égal soutenir tout ce qu'on voudra sur l'ori* gine, les migrations et l'extinction des Cim* mériens ou Cimbres, dès qu'on prétend les regarder, à l'exemple des anciens, comme un seul et même peuple. Ce n'est pas la seule énigme géographique née des anciennes traditions fabuleuses. Les Hyperboréens furent à leur tour impitoyablement chassés de leurs jardins Hespériens par des voyageurs et des géographes mievaç. informés. Quand les noms historiques des Ibériens et des Celtes eurent rempli la partie occidentale de l'Europe (d'ailleurs si resserrée encore dans les systèmes ], on assigna aux Hyperboréens une Ile singulièrement fertile , et située dans l'Océan, visà-vis la Celtique ; lie qui répond à peu près à la Grande-Bretagne (*). Plus de lauriers, plus d'oliviers; mais il y a encore deux moissons chaque année. Toujours chéris d'Apollon, ils Jouissent encore du privilège « de voir la lune plus près d'eux que du reste de la terre. » Uile d'Albion étant, à son tour, devenue trop connue pour fournir un asile à des fables , lo» géographes, comme Pline et Pompcmius Mêla, transportèrent les Hyperboréens tout-à-fait aux extrémités septentrionales de la terre, en leur donnant un pays très chaud et très agréable, quoique situé sous lepûleméme, puisque les jours et les nuits y étaient de six mois; au surplus , ils vivaient toi^ours au sein de la paix, de l'innocence et de toutes les vertus; ils ne connaissaient ni guerre ni maladie ; seulement ils s'ennuyaient quelquefois de trop de bonheur : alors, après un festin, la tète cou^ ronnée de fleurs, ils se donnaient la mort en se précipitant dans la mer du haut d'un certain rocher (>}•
K Chez un auteur fidèle aux anciennes traditions (^), la douce température dont jouissait le pays des Hyperboréens est expliquée par la proximité momentanée du soleil, lorsque, d'après les idées d'Homère, il passe pendant la nuit par l'Océan septentrional pour retourner à son palais dans l'Orient. Cette tradition antique, qui le croirait? n'a pas entièrement déplu
(») Hecauut, ap. Diod. Il, 47. — (0 Mda, III, 6. Plin, 1 Y, 12, etc. — (*) Avien. or. marit. 646-669.
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à Hûstorien le plus philosophique des Romains; Tacite ne rougit pas de rapporter que dans les extrémités de la Germanie on croyait entendre le bruit que faisait le char du soleil en se plongeant dans la mer, qu'on distinguait les rayons de sa tête , qu'on y voyait môme apparaître les autres dieux ; enfin , ajoute-t-il : « Je croirais volontiers que de même que le soleil dans TOrient fait naître Tencens et les baumes , sa plus grande proximité, dans les régions où il se couche , fait transpirer les sucs les plus précieux de la terre pour former le succin (»). » C'est ce que les poètes avaient dit long-temps auparavant ; c'est ce que dénotait la belle allégorie d'après laquelle le succin était les larmes d'or répandues par Apollon lorsqu'il était allé chez les Hyperboréens pleurer la mort de son fils Ësculape p) , ou par les sœurs de Phaéton , changées en peupliers (^) ; c'est ce que dénote le nom grec de l'ambre jaune, électron, pierre du soleil. Les savants grecs avaient, longtemps avant Tacite, dit que cette matière si précieuse était une exhalaison de la terre produite et durcie par la force des rayons du soleil , plus grande, selon eux, dans l'Occident et le Nord (*). Toute cette docte théorie est évidemment puisée dans le système cosmographique d'Homère; elle vaut toujours autant que les explications moins merveilleuses, mais non moins fausses, que plusieurs historiens et géographes anciens tentèrent de donner de cette production naturelle (*) ; explications qui varièrent autant que leurs opinions sur le fleuve Eridan, aux bords duquel on trouvait le succin. D'après les premières traditions , recueillies par Hésiode , l'Eridan se montre dans les espaces vagues et obscurs qui occupent tout le nord-ouest de la mappemonde de ce siècle; et l'idée de cet Eridan fabuleux qui s'écoulait dans rOcéan en traversant ce qu'on nomma plus tard la Celtique , se maintint dans toute l'antiquité ;<ï\ Cependant quelques Grecs qui voulaient être mieux informés , appliquèrent successivement ce nom au Pô, au Rhône, aii Rhin , en réunissant même quelquefois ces trois rivières d'une manière qui nous doit paraître ab-
(>) Tac. Gcrman. 44-45. — (») ApoUod, IV, 611. — p) Apollod. IV , 597. Pausan, in AUicis , 6. Oi'id. etc., etc. — (4) A'kias , ap. Plin, XXWII, 3. — (î) vVo-a.'t. IV, 202. V, 215. Théop, ap. Sciimn, Ch, 36ÎV-373-3U4.— (6) Schol. //ctiod. T h éog. ZZS. fJyriin, fab. I5t. Paasan, Attiq. 6. Philost. Icon. 1,11. À^a/. Flqcc. V, 431. Botil, Hexacm. Hom, UI, 6.
surde, mais qui , rapportée à leur système (i , se conçoit aisément. Quand les voyageurs envoyés par Néron eurent fait connaître à peu près la vraie position du pays où naît l'ambre jaune (^j , position obscurément devinée du temps d'Auguste fj , le nom d'Eridan resta comme un souvenir des siècles poétiques el fabuleux : le Pô hérita de ce vain titre ; mai s les érudits modernes ont persisté à vouloir re trouver jusqu'en Russie l'ancien Eridan d'Hé siode; ils eussent dû en même temps y chercher quelques débris du char de Phaéton , ou plutôt imiter la sage méfiance d'Hérodote, qui déjà révoquait en doute l'existence de ce fleuve et des merveilles dont on avait orné ses bords [*] . » Nous avons suivi les anciens jusqu'aux extrémités septentrionales et occidentales de leur monde fabuleux; nous avons cherché à faire entrevoir l'ensemble de ces traditions primitives, au joug desquelles la géographie ancienne de VEurope n'a pu se soustraire qu'après le ]ajp8 de plusieurs siècles. Nous allons maintenant exposer en peu de mots les connaissances primitives des Grecs sur VAsie. On sait qu'Homère décrit avec exactitude les lieux qui servirent de théâtre aux combats des Grecs et des Troyens. La ville d'//ton, assise, avec sa citadelle Pergama, sur un des gradins inférieurs du mont Ida, au haut d'une belle plaine que baigne le Simoïs, venu des parties centrales de rida,- et le Scamandre, ou Xanthus, né, sous les murs de la ville , de deux sources , l'une chaude, l'autre froide (*); les changements que le cours de ces rivières a subis vers leur embouchure, changements qui, déjà avant le siècle de Strabon (•) , avaient donné lieu de les faire confondre l'une avec l'autre ; le royaume de Troie avec ses neuf provinces , parmi lesquelles sont comprises les contrées habitée par les Lyciens, les Dardaniens, les Lélèges et le« Ciliciens, vassaux de Priam; tous ces objets, dis-je, ont fourni matière à de longues et sa* vantes recherches faites sur les lieux, et dont le résultat a prouvé la scrupuleuse exactitude du poète dans tout ce qui regarde le théâtre
(') Phérécides, ap. Hyg. 154. Schol. Germ. JEsch, Earip, ap. Plin. XXXVII, 2,11. Apollon, ÎV, 027. Cp. F'oss. Cosinôgr. des anciens, p. 35. — («) Plin, XXXVir, 3. — (5) Dion, Perieg. 314. Comp. 2S8-203. — (4) //(?|.orf. Voyez ci-après, llv. 111.— (s] ïliad. XXII , 147. 148. XX , 21G , 217. X , 209. 210. XVIII, 256, etc. , etc. — (6) Demetrius, de Scopiis, ap. Siralf. XII 1,288. Alm.
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immédiat des seèues décrites dans l'Iliade (>). Les Dardaniens liabitèrent les rivages du canal coQQU aujourd'hui sous le nom de détroit des •Dardan,elles , et alors sous celui d'Uellespont* Homère parait avoir compris la Propontide et le Bosphore, ou canal deConstantinople, sous la seule dénomination d'Heilespont. Il ne nomme pas non plus le Pont-Euxin ; mais il connaît, le long des bords de cette mer, les Cancanes, les Paphlagoniens, parmi lesquels les Heneti, réputés les ancêtres des Vénètes, formaient la principale tribu (^j ; et les Hulyzom, probablement voisins du fleuve Halys, et dont le pays, riche en mines d'ai'gent, s'appelait Alyhe : nom dans lequel Strabon croit voir les Chalybes, regardés par quelques uns comme les ancêtres des Chaldéens(fl.
» En se rapprochant de l'extrémité de la mer Noire, la géographie homérique prend de nouveau une teinte fabuleuse. Les Amazones, objet de tant d'opinions différentes, appartiennent encore à moitié à l'histoire; mais la Colchide, le ToyaUme du sage Actes *(*) ne se montre aux regards du poète que dans un lointain vague, dans un nuage de fables ; c'est un pays d'enchantement, peuplé de monstres et de merveilles ; il y place le palais du soleil et le théâtre des amours de ce dieu avec une des nombreuses filles de ï Océan, avec Persée, dont le nom rappelle un peuple célèbre; d'autres poètes connaissent également ce palais du soleil dans la capitale d'Actes, près des boi'ds de l'Océan[^) ; circonstances qui, comparées avec la prétendue navigation des Argonautes par le Phasis dans l'Océan oriental , font assez voir qu'Homère avait, en général , les mêmes idées que les poètes auteurs des Argonautiques, et que, dans son système et celui des pi*emiers Grecs, l'Océan baignait les limites orientales du monde non loin de la Colchide : toutefois le lac du Soleil, dont parle Homère f*) , pourrait paraître une obscure allusion à la mer Caspienne.
• En allant de Troie vers le midi , nous trouvons les connaissances du poète bien plus éten-
(') Wood^ on Ihe genius of Hoinerus. Lcchevalier, Voyage de la Troade. Choiseul-Goujffier, Voyage pUtoresque de la Grèce, t. II. — (>) lliad. Il , 853. 5/fa*. XIl. 638. XIII, 819. K\m. Hérodott , V. — (3) Slrab. XIÏ. 645 sqq. Paus, I, 31. u4poHod. fragm. 114. — (4)Ody68. XII, 70, comp. X, 187. — (*) Mimnermua, ap. Strab, I, 47. — («) Odjss.
dues : il connaît VUertims, le Méandre et les autres fleuves* principaux qui baignent les côtes occidentales de FAsie-Mineure. Le nom d'A<w semble borné par Homère à une petite centrée sur les bords de la rivière Caystrus (') ; c'est là que les traditions des Grecs et des Asiatiques placent la demeure des personnages bistorico-allégoriques, auxquels ils attribuent l'origine du nom d'Asie [^] ; on y retrouve même plus tard une nation appelée Asiones ^^> ; eniin, tout concouit à faire croire que le nom de ce canton délicieux , un des premiers habités par les Ioniens , est devenu , par une extension successive, celui d'une vaste partie du monde. Homère ne pouvait, dans son ouvrage, parler de l'établissement des Ioniens et des autres colonies grecques d'Asie, cette migration n'ayant eu lieu qu'un peu avant l'époque présumée de sa vie; en se reportant à celle de la guerre de Troie, il nous montre les Pélasges et les Jf «oniens comme les principales nations de l'Asie occidentale : plus au sud-ouest étaient les Cares ou CarieM, déjà fondateurs de l'ancienne Milet, ville qui, rebâtie par les Ioniens, fut le pi'cmier siège de la navigation et du commerce des Grecs (*}. Les Lyciens et les Solymi habitèrent la côte méridionale au pied du mont Taurus; la plaine Aleïenne d'Homère a été retrouvée par des géographes grecs dans la Cilicle; mais on ce saurait garantir cette explication. Le centre de l' Asie-Mineure était occupé par les Phrygiens, nation nombreuse dont le territoire s'étendait alors jusqu'aux bords de l'Hellespont.
» Hors de l' Asie-Mineure, et même dès qu'on a passé le cap Chelidonium, la géographie primitive des Grecs reprend un caractère vague. Les Arimi paraissent être les Araméens ou Syriens (*) ; mais est-ce de ceux de la Syrie , ou de ceux de la Cilicie, que parle Homère? Les traces des éruptions volcaniques auxquelles la fable de Typhon fait allusion ont été cherchées par les uns dans la Judée , aux environs de la mer Morte (®j; par les autres, dans le centre de l' Asie-Mineure, dans la contrée appelée Katahekaumene , c'est-à-dire la Brûlée (^). Il y a bien moins de doute sur les relations des
(') Iliad. II, 11C2. Affcc ap. Dion. Perieg. S5C. cf. Eustal. — (2) Herod. IV, 45. — (») Callinuê , ap. Slrab. XIII, 931. Alm. — (4) jr/«i*..941. Alm, — (5) Poiidon.ap. J5oc/ia/£,Phalcg. H S. — («) Ta^ ior, ap. f^ood, gcn. of Hom. p. M «- (7) Dem, Sops» ap. Slrab. XII, 673. Bai 11.
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Grecs avec les PhéMeienê, dont Sidon était alors la ville principale. Leur» étoffes teintes en pourpre, leurs ouvrages en or et cuivre, leur science navale, leur avidité, leurs ruses, foui^ nissent à Homère plusieurs de ces traits moraux dont il aime à varier ses tableaux (').
• L'antique réputation de FEgypt* avait frappé les oreilles d'Homère : il vante souvent la. science médicale des Egyptiens; ils sont tous à ses yeux des enfonts d'Esculape (*) ; il leur attribue même le talent précieux de savoir guérir les maladies de Tâme, au moyen d*unr suc nommé nepenthê, c'est-à-dire êonê^ouei, et qui n'est probablement que celui de l'opium (>). Homère sait même nommer Thèbei aux cent portes ; la gloire antique de cette, capitale avait firancbi la Méditerranée ; mais il ne connaît le Nil que sous le nom d*JEgypto$, qui , en effet , était un des plus anciens de ce fleuve ^lèbre (*) . A une joiunée de navigation d'une des embouchures du /leuve Mgyftoi, le poète connaissait le port et l'Ile de Pharos , séparés alors du continent par un canal de sept stades: les phoques se jouaient sur cette plage déserte, où brilla dans la suite la ridie Alexandrie (*). En négligeant le vrai sens du mot JSgyptoê, dans ces passages, quelques géologues modernes ont prétendu prouver que le Delta, du temps d'Homère , était encore couvert des eaux de la mer. « Depuis l'Egypte Jusqu'aux extrémités de la Méditerranée, il n'a pas dû y avoir une très grande distance sur la miqppemonde d'Homère, puisque, dans des temps bien postérieurs, Tauteur d'un livre attribué à Aristote (•) assure que la Méditerranée, immédiatement après le détnràt des Colonnes, forme le golfe Syrtique. Homère connaît c^te faible portion de l'Afrique sous le nom de L%by$, • pays , dit-il, où les agneaux naissent avec des cornes , où les brebis mettent bas trois fois l'année ; » description confirmée par d'autres témoignages (7). Il connaît aussi l'usage que les Africains font du fruit du lotoi , et il conduit les pas errants d'Ulysse dans une lie habitée par les Lotophages, ou mangeurs de lotos ; lie que les géographes ont prétendu retrouver
(I) niad. VI, Î8». Xlîf, 741. Od. IV. eii-cio. XIV. 588. XV, 414 . sqq. — (*) Od. IV, 2.3I-J3Î. — (3) Ibid. JtO. Dioii, Sic. p. 87. cd. Rhodom. — (4) Od. III, 300. IV, 355, etc., clc. Diod. Sic. I, J9.— (5) Od. IV, 355-3b8. PTooi, pag. 93 sqq. — (c) Jm/. de Mwndo, 3. — (î)OdyM. IV, 85-8C. Herod, IV, 59. àrist, Hisl. anlm. VIII. Î8.
dans celle de Zerbi, voisine de la petite Sy rte.
• Un voyage vers ces c6tes si rapprochées de la Grèce paraissait, du temps d'Homère, une entreprise héroïque; Ménélas employa huif ans à visiter l'ile de Chypre, la Phénide, l'Egypte et la Dbye ; il n'y avait que des phates qui, c au rUqut de leur vie, » allaient droit de nie de Crète en Egypte (*). Dira-t-on que le poète s'est plu à s'exagérer l'igncNranoe de ses compatriotes? Mais deux siècles plus tard, les Théréens, chargés par un oracle de fonder Cyrène, eurent beaucoup de peine à trouver la route de Libye (*]. L'Egypte resta un pays de fables et de merveilles Jusqu'au siècle d'Hérodote C).
9 Moins un siècle possède de connaissances positives, et plus il met de hardiesse dans les systèmes qu'il se crée. Les Grecs, du temps d'Homère, remplissaient l'Orient et le Midi de leur mappemonde, comme nous les avons vus en remplir l'Occident et le Nord, par des traditions obscures ou des fables amusantes. Depuis la communication supposée du Phasis avec l'Océan, dont nous venons de parler, Jusqu'à l'autre entrée occidentale du même Océan, Homère place sur les bords du disque de la terre les Etkiopienê , « les plus reculés des
• hommes, divisés en deux parties, l'une vers I» le lever du soleil , l'autre vers son cou-
• cher (*). • Parmi ces Ethiopiens, habitaient les Pygméei, également répandus tout autour du bord méridional de la terre (*). Les Erem^ beê, vcrisins des Phéniciens et des Egyptiens , semblent être les Arabes, dont le nom oriental s'écrit aussi Ereb (•) . Les successeurs d'Homère comprirent successivement sous la dénomination générale d'Ethiopiens les Céphènes, c'està-dire les Perses, les Bactriens, les Indiens, enfin tous les peuples qu'on découvrit à l'Orient et au Midi (t) ; Hérodote même peurle encore d'Ethiopiens d'Asie, et on a prétendu qu'il désignait soùs ce nom les Colchiens [^) ; enfin, ces idées vagues des Grecs primitifs sur les peuples d'une couleur foncée, qu'ils r^ardalent tous comme une seule nation, n'ont Jamais été entièrement effocées de la mémoire des générations suivantes. Mais la géographie
(•) Od. III. 78, 819, XrV, 257. — éJ^ertkf.IV, 160. —(3) Id. II, 46. Eratosth. ap. Sirab. XVII , S«f. — (4) Od. I, 22.î«. V. 585-587. Iliad. I, 453. XXIII, 506. — (5) Slro*. I, 32. Basil. — («) Hocharl, Phalfg. IV, 5. Sirab. elc — (7) Strab. 1,42 — l») Lardur, III. I 333. note 147.
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fabuleuse de TOrient et du Midi ne se développa que deux, ou txois siècles après Homère; elle fut moins due aux nobles rêves delà poésie qu'aux espérances avides des marchands. L'Inde, avec ses fourmis chercheuses de trésors et avec ses fontaines aurifères ; la Sabée, avec ses palais resplendissants d*or, d'ivoire et de pierres gemmes, ne furent pas inventées par les enfants d'Apollon , mais bien par les adorateurs de Plutus. Du temps d'Homère , les caravanes grecques ne paraissent avoir eu aucun accès dans l'intérieur de l'Asie.
• L'ensemble de la géographie homérique , tel que nous venons de l'exposer, peut seul rendre intelligibles les traditions à moitié historiques , à moitié fabuleuses, par lesquelles nous connaissons la première navigation de long cours faite par les Grecs, le fameux voyage des Argonautes [^). Ces navigateurs, qui, chargés de la toison d'or, ne pouvaient, à cause des troupes colchiques, regagner la mer Noire par le Phasis, passèrent cependant pour avoir effectué par mer leur retour en Grèce. La plus ancienne tradition, parfaitement conforme au système homérique, laisse arriver Jasonet ses compagnons par le Phasis dans l'Océan oriental ; ils font ensuite le tour du pays des Ethiopiens, et comme il n'y avait pas probablement de golfe Arabique sur les mappemondes de ces temps, les héros traversent la Libye par terre, traînant leur vaisseau avec eux , et parviennent, après un trajet de douze jours, aux rivages du goUîe Syrtique et de la mer Méditerranée (^j ; tant l'Afrique était fiicile à traverser dans ce beau siècle des fables I Un peu plus tard , Hécatée de Milet , ayant entendu ou cru entendre de la bouche des prêtres égyptiens que le Nil venait de l'Océan , ramena les Argonautes par cette route, en apparence plus raisonnable (3)JPersonne ne pensa à les faire arriver par lé golfe Arabique ; car les premiers Grecs qui en eurent quelque notion, le prirent pour un lac fermé de tous les cêtés {*] . Des poètes et des historiens plus modernes, voulant mettre d'accord ces anciennes traditions avec les découvertes de leur siècle, conduisent les Ai^o-
(') An du monde 2700. — (■) Hes, Thcog. 340. Schol. Apoll. IV, 259-283. Sch. Pind, Pylh. IV, 44. — (3) Schol. ApoUod. IV, 259-283. lierod. 11. 21. 7'/iéoph, Hist. VU. 17. — (i) EralosUt. ap. Strab. I, 47, Timosih, ap. PUn. VI, 33.
nautes par le Paîus^MéoHde et le Tanàis, dans l'Océan septentrional, et ensuite autour des limites supposées du monde , par les contrées des Hyperboréens et des Cimmériens, jusqu'au détroit d'Hercule, par lequel ils entrent dans la Méditerranée et arrivent à l'île de Scheria (*). Telle est la route imaginée par le faux Orphée , qui parle déjà de l'île leme, notre Irlande, des Alpes et du promontoire Sacré, comme delà pointe occidentale de l'Europe j notions reçues sans doute par les Phocéens, et qui prourent que cet auteur ne saurait guère étie antérieur à Hérodote. Enfin, quand les navigateurs milésiens et athéniens eurent constaté la non-existence du prétendu canal de communication entre le Palus-Méotide et l'Océan, les Argonautes furent censés avoir remonté l'ister ou le Danube, qui, même aux yeux des savants (^j, passait pour se diviser en deux bras, dont l'un s'écoulait dans le Pont-Euxin et l'autre dans l'Adriatique; c'est au moyen de ce fleuve à double cours qu'Apollonius de Rhodes ramène les héros grecs dans leur patrie, en dépit de la géo^ graphie et de la flotte de Colchiens qui bloquait le Bosphore (*).
» Voilà, ce nous semble, un exemple fhippant de la mardie progressive et lente des connaissances géographiques. Voilà, en même temps, une preuve incontestable de l'autorité d<Mit jouissait le système demi-fabuleux dans lequel Homère a puisé ses notions cosmographiques. Si les Grecs ne s'étaient pas figuré la terre comme un disque rond, baigné par le fleuve Océan, partagé en deux par le Phasis et le détroit d'Hercule , comment les poètes argonautiques auraient-ils pu imaginer les diverses routes par lesquelles ils conduisent leurs héros? Tout, au contraire, s'explique en admettant que la cosmographie imaginaire d'Homère fut celle de son siècle, et même, avec quelques modifications , celle de plusieurs générations suivante.
(') Orph. 1057. Diod, Sir. ÎV, 6C. - (») Sc^Uax , In Geog. minor. I. ^W«i. HIsl. anim. VllI, 13. Jd. de Mlrab. ausc. p. 728. du VaK — (3) On lit dans le poëme d'Apollonius que les Argonautes, battus par une violente tempête, firent vœu, d'après le conseil d'Orphée , de relâcher dans l'Ile de Samothrace et de s'y faire initier aux mystères des divinités cabiriques : ce qui fut exécuté dans la nuit même qui suivit leur débarquement. (Apoll. Argon. I . y« 91MII8 > J. II. ' *
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Salle de Phistoiro de U géographie. — Voyages et connaissances d'Hérodote. — Analyse des prindpaui points do la géographie de son siècle. A. M. 3500—3570.
» Les vagues traditions et les contes merveilleux qui régnaient dans la géographie primitive des Grecs auraient long-temps perpétué leur empire , si des guerres extérieures et intestines n'eussent forcé une partie des habitants de la Grèce de chercher dans des contrées éloignées une nouvelle patrie, ou du moins une mine de richesses et de puissance (*). Les Milésiens et les Mégaréens fondèrent des colonies de commerce tout autour de la mer Noire, où les Phéniciens n'avaient probablement jamais pénétré ^2^. Corinthe inventa les trirèmes, et peupla la Sicile de colonies dont pourtant la navigation parait avoir été de peu d'étendue ; ritalie méridionale reçut d'elles le nom de Grande Grèce, Les Phocéens, en fuyant le Joug des despotes , firent connaitce la Sardaigne, la Corse, la Gaule, où Marseille devint le terme de leurs destinées errantes ; le Samien Ck)léus, entraîné par une tempête, passa le détroit des Colonnes, et fut le premier des Grecs qui navigua sur le véritable Océan , bien différent de l'Océan fabuleux où la muse d'Homère avait conduit Ulysse; Coléus rapporta de Tartessus^ pays de l'Espî^e méridionale, des richesses qui enflammèrent le courage des navigateurs. Le Jaloux Phénicien voulut en vain arrêter cet essor ; il parait que les Grecs surent même parvenir à se procurer quelques unes des cartes géographiques et nautiques qui avaient servi à guider leç vaisseaux phéniciens. Le Milésien Anaximandre^ disciple de Thaïes, indiqua, dit-on, la grandeur de la ten^e, composa même une sphère, et traça la première mappemonde coimue i^j : son compatriote Seeatie corrigea cette carte et l'accompagna d'un itinéraire du monde, cité par Strabon [*\
• Mais, comme Hérodote nous dit expressé-
(<) Heyne, Gomm. sup. Cast. Epocbis popoloruro 6«>aTroxoflm}9«vTMy , In Nov. Comm. Coll. I et II. — (») An du monde 3200 à 3500. (3) Diog. Laërt, Il.l. Agathmer, 1 , i.Slrab. 1, 13. Alm. Plin. Il 9. VII, 66. -> (^) Strab, XII. 838. Alm.
ment que les géographes de^son temps, postérieurs à Anaximandre et à Hécatée, figuraient la terre comme un disque exactement rond baigné par l'Océan, il devient fort probable que la mappemonde des Milésiens ne s'éloigna point ou peu de cette idée reçue. Plutarque nous apprend qu' Anaximandre comparait la terre à un cylindre; Leucippe en fit un tambour, Héraclide un bateau ['); d'autres préféraient la forme cubique; il y en avait qui, avec Xénophane et Aiiaximène , regardaient la terre comme une haute montagne dont la base s'étendait à l'infini, tandis que les astres en éclairaient les différentes parties en circulant autour d'elle (^;. Tous ces tâtonnements prouvent que la prétendue science géographique des philosophes ioniens était bien vague et bien obscure. Les cartes qu'ils tracèrent ont néanmoins pu renfermer les connaissances mutilées et dénaturées d'un peuple plus savant que les Grecs ne l'étaient alors.
• Dans une semblable situation des esprits, c'était un phénomène que de voir s'élever un homme d'un jugement assez sain et assez ferme pour rejeter toutes les idées reçues, et n'ajouter foi qu'à ce qu'il avait vu de ses propres yeux ou appris de témoins oculaires (^j. Cet homme extraordinaire, né à Halicamasse, se nommait Hérodote. Citoyen distingué d'une petite république commerçante, il est à présumer qu'il fut lui-même négociant ; du moins c'est ainsi qu'on explique le plus naturellement et ses longs voyages et les nombreuses liaisons qu'il sut se procurer parmi des peuples peu amis des Grecs, et son silence affecté sur la plupart des objets qui touchent au commerce (*). Quoiqu'il en ait été, Hérodote sut s'ouvrir des routes inconnues avant lui ; il pénétra chez les Péoniens, qui pa-
{*)Plin. de plant, phllosopb.— (*] Àrist. de cal. If, 13. Meteor. II. 1. Diog, LaBri. Il, in Anaxira. (^) An du monde 3530.
(i) Mannert, Géogr. dei Grecs et des Rom. (eu tlt.)«
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ralflsc&t alors avoir habité la Servie actuelle (<} ; il visita les colonies grecques du Pont-Ëuxin, et affirmé avoir lui-même mesuré retendue de cette mer du Bosphore au Phasis (^ ; il parcourut Fintérieur des pays situés entre le Borysthène et THypanis, qui font partie de la Bussic méridionale (') ; peut^tre fit-il la route du Palus-Méotide au Phasis , ou du moins il se procura, sur cette route comme sur rétendue de la mer Caspienne , les renseignements les plus exacts (*). A Torient, ses voyages ont dû s'étendre jusqu^à Babylone et à Susa, capitale de la monarchie persane; il indique les moindres détails de la route et parle souvent en témoin oculaire (*) ; le reste de la Perse lui était connu par les dénombrements officiels des armées et des gouvernements dont il eut connaissance. Au midi, ses courses s'étendirent probablement aux extrémités de TEgypte ; il décrit les choses mémorables du pays, de manière à prouver qu'il y a Mt un long séjour; il semble même connaître les routes commerciales des caravanes venant de l'Afrique intérieure, tant il sut capter la confiance ou flatter les intérêts des prêtres ^yptiens qui, probablement euxmêmes, dirigeaient le commerce deleurpays(*). Hérodote visita les colons grecs de Cyrène et tira d'eux quelques renseignements utiles ('). Il avait certainement vu de ses propres yeux la Grèce d'Europe , sa description du célèbre défilé des Thermopyles étant la plus claire qui nous en soit restée (>). Enfin, il termina sa carrière dans l'Italie méridionale ou la Grande Grèce, et c'est probablement là qu'il acheva sa précieuse histoire (*).
» Une seule nation refusa de communiquer à cet infiatigable voyageur des découvertes qu'elle regardait comme le secret de sa propre grandeur. Hérodote visita Tyr (*•) ; mais l'extrême faiblesse de ses connaissances sm* l'occident de l'Europe et de l'Afrique prouve assez qu'il ne sut obtenir aucun renseignement des Phéniciens ni de leurs colons.
» Dépourvu, comme tous ses contemporains, des connaissances astronomiques et mathématiques , Hérodote ne pensa pas à réunir
(0 Uérod, IV, 33. Ib. 49. — (•) Id. IV, 81. Ib. 85. Il, 104. — (3)ld. IV, 62. Ib. 81. — W Idem, 1,202, 203. 1V.28. — (5) Idem . I, 178. Ibid. 192, 193. V, 52. — (<) Heeren , Idées sur le commerce des anciens, I, 290. 446 ( en ail.). — p) Uérod. IV, 153 sqq. Ib. 199. II, 82. — («) Id. VII, 176.— (9) Plin, XII, 4. Lucion. Entôb.^tVc., ete,^(,*<0 tiérodAl, 44.
dans un système ses nombreuses découvertes partielles ; seulement il sent que ces découvertes s'accordent mal avec les idées reçues , il se trouve à l'étroit dans le monde d'Homère et d'Hécatbîée ; il se permet même des railleries sur le flmve Océan, qu'il n'a jamais pu trou* ver, dit-il , et sur la rotondité du disque de la terre, dont il n'a aperçu aucun indice («). Il ne sait pas, et croit qu'aucun homme de bonne foi ne peut prétendre savoir si la terre est , ou non, entourée d'eau de toutes parts (^). On Ta dit, ajoute-t-il dans un autre passage, mais on ne l'a jamais prouvé. Ces doutes, parfaitement raisonnables dans la position où se trouvait Hérodote , ne l'ont pourtant pas empêché de retomber lui-même dans le système homérique , lorsqu'il veut donner quelques idées générales et positives. Il refuse encore d'admettre trois parties du monde ; l'Europe, séparée, selon lui , de l'Asie par les fleuves Phasis et Araxès et par la mer Caspienne, lui parait plus longue que l'Asie et la Libye ou l'Afrique , prises ensemble (3) : il n'en connaît pas les bornes ni à l'est ni au nord : pour l'Asie , au contraire , il croit qu'une fl(ftte envoyée par Darius en a fait le tour depuis l'Indus jusqu'aux confins de l'Egypte (*). Un autre voyage, exécuté par les Phéniciens , sous les auspices du roi Nécos, a démontré, dit-il , que la Libye ou l'Afrique s'étend dans la même direction que l'Asie (*), c'est-à-dire qu'elle se termine au nord de l'équateur. Cette opinion est encore clairement exprimée dans l'endroit où il dit que l'Arabie est la partie la plus méridionale de la terre habitable (^). Ces idées tiennent toujours au système homérique, dans lequel l'Asie et la Libye foimaient la moitié méridionale et orientale du disque de la terre.
• Si maintenant nous considérons les détails de la géographie d'Hérodote, en commençant par l'Europe, nous y verrons des espaces parfaitement décrits, mais séparés par d'immenses lacunes, a Les Phocéens, dit-il, ont découvert « VAdriatiqut, la Tyrrhénie, VIbérie et Tar' » tessuê (^j. » Ce dernier pays, fameux par ses métaux précieux, était hors des Colonnes d' Hercule (*), dans l'Andalousie d'aujourd'hui; il y connaît Gadeira ou Gades, célèbre colonie
(•) Hérod. IV, 86. — (•) Ib. 46.. — P) Hérod. IV, 40, 42, 45. — (4) Ibid. 44. — (*) Ibld. 42. Comp. 4î In fine. — (6) Id. m, 107. — (^) Id. III, 163, — (a) Id. IV, 152. q
LIVRE TROISIÈME
phénîcîenne ; U sait que l'on reçoit de Tétaiii et de Tambre jaune des extrémités de ^Europ^J mais 11 n*ose fixer la position des îles Cassit^ rides, d*où venait la première de ces marchandises, et le fleuve Eridan n'est à ses yeux qu'une fiction poétique (*). Dans ces contrées obscurément connues, il place quelque part aux lK>rd5 de l'Océan, deux peuples, les Cynésiens et les Celtes; ses successeurs ont cru les avoir retrouvés vers l'extrémité sud-ouest de la pénînj5Ule hispanique (^. On lui demanderait en vain des détails plus positifs sur les pays voisins de la Méditerranée. La Corse, nommée Cynios, et la Sardaigne, Sardon, étaient connues par les colonies phocéennes ^]. MassUia ou Marseille se trouve indiquée dans un passage, à la vérité très douteux (*).
• Dans le même passage, il est, selon quelques éditions, fait mention des Ligyes ou Liguriens; ce nom joue un grand rôle dans la géographie la plus ancienne. Hésiode nomme les Liguriens à côté des Ethiopiens et des Scythes, deux grands peuples (*) . Eratosthène donne à l'Espagne le nom.de péninsule ligustique (s) ; Thucydide, copié par Etienne de Byzance, étend leur puissance jusqu'à TEbre, et même Jusqu'au fleuve Sicorus, aujourd'hui Xucar, ^rès de Valence (') ; d'autres écrivains bornent la Ligurie aux Pyrénées ou aux bouches du fchônep). De l'autre côté, une tradition place des colonies liguriennes sur le Tibre (9). Un poète appelle Circé une magicienne de Ligurie (*•] , et les cygnes mélodieux de l'Eridan sont unanimement placés en Ligurie ("] . L'accord de tant de circonstances ne permet guère de méconnaître ici le grand peuple des Celtes dont les tribut maritimes portèrent, dans leur propre langue, lenomappellatif de/4/-^0Mr, c'est-à-dire habitants des côtes.
9 Rome est encore inconnue à Hérodote ; le nom &! Italie ne désigne que la Grande Grèce. La Sicanie commence à s'appeler Sicile. Les Hefieti ou Veneti habitent sur l'Adriatique. L'IUyrie, avec ses peuples, est vaguement men^ tionnée. La Macédoine parait indépendante de
(•) Uérod. m, 115. — (>) Id. n , 38. - (3) Id. I. 170. V, 106. Comp. Paus, IV et X. — (4) HéfOd. V, fn Princ. — (5) Mes. ap. Strab. VII , 300. — («) Eratott. ap. Strab. Il, 92. — (7)*2>Mc. VI, 2. StephAn voce Ligysllne.-— (») Scymn. 200 sqq. Scyll. 2. Apol-^ Ion. JV, 653. — (9) Dion. Bal. aul. rom. I. — ('•) Earip, Troad, 437. — (") fFots, LetlreiMyttiol. II, 12, en allemand.
la Thrace; la Grèce européenne présente des détails très étendus , mais que nous ne pouvons exposer id, où il ne s'agit que de la marche générale de la science.
» Nous devons plutôt nous arrêter sur les bords de l'Ister, du Borysthène et du Tanaïs , où Hérodote a singulièrement avancé la géographie. Dans sa description du cours de l'Ister, il remonte depuis l'embouchure vers la source, en nommant les rivières qui s'écoulent dans ce fleuve, et qui sont au nombre de six du côté septentrional , et de dix du côté du midi (')• Parmi les premiers , on reconnaît avec certitude le Porata, notre Pruth , et le Maris qui est le Theiss, accru du Maros. Parmi les dix rivières venant du midi, « la septième, nom- • mée Citês , descend du mont Rhodope , et » traverse la chaîne de l'Hémus ; » ce qui , appliqué aux meilleures cartes modernes, indique positivement l'Isca, près de Sophia, nommé Oscius par Thucydide P). Si maintenant nous voulons, pour un instant, supposer qu'Hérodote ou quelque autre voyageur, en remontant le fleuve , ait pris la Save pour le bras prUidpal au lieu du Danube (comme de nos temps il est arrivé pour le Mississipi et le Missouri), nous retrouvons sans difficulté les trois rivières restantes dans la Morawa , le Drin de Bosnie et la Guipa: le premier est, comme le Brongus d'Hérodote, formé par la réunion de deux rivières dans une belle plaine ; le dernier descend du mont Albius, dont le nom rappelle VAlpis de notre auteur. Il résulterait de cette hypothèse de grandes facilités pour résoudre plusieurs questions embarrassantes. Pourquoi Hérodote place-t-il la source de l'Ister chez les Celtes, près d'une ville nommée Pyrène[^)7 C'est que les peuples celtiques occupaient la chaîne des Alpes, et que le nom des Pyrénées (*j, correspondant aux noms celtiques et germaniques Èrenner et Firner, était appliqué à tous les pics colossaux parmi lesquels le plus voisin des Grecs était le mont Terklou; c'est au pied du Terklou que la Save prend sa source. Pourquoi tant d'auteurs (5} ont-ils représenté l'Ister comme s'écoulant à la fois dans le Pont-Euxin et dans l'Adriatique? Cette erreur s'excuserait aisément si l'on admettait que l'Ister des Grecs
(•) Hérod. IV, 49. — (•) Thuc, II. 6. — (3) Hérod.
II , Ô3. — (4) Arist. Mél. 1,13. Basil. Hexaem. Ilom.
III , 5. Orteil, ad, Sali, fragm. p. «6. — (s) Scyllax, Ariit, Apollon eic>
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et des niy riens n'était dans le fait que la Save, dont les sources sont très rapprochées de celles des rivières de Tlstrie; circonstance que Pline a fait servir à expliquer la navigation des Argonautes , en supposant qu'ils avaient transporté leurs vaisseaux d'une source à rautrej(*).
» On conçoit, dans cette hypothèse, comment Pindare a pu transporter vers les sources de rister l'heureux peuple des Hyperboréens avec leurs bosquets de laurier^ et d'oliviers i^) ; opinion qui semble aussi avoir été celle du siècle d'Hérodote, puisque c'est par l'Adriatique qu'il fait arriver les présents que les Hyperboréens envoyaient à Dôdone en Epire, et de là à Dé- Ibs {\ Ce déplacement dans le monde fabuleux en occasionna beaucoup d'autres; bientôt les Eleetrides ou îles à ambre jaune {*) furent transportées aux embouchures du Pô', auquel on attacha le nom d'Eridan; elàts on pouvait dire queTambre jaune naissait au pied des PyréiiéeÊ, c'est-à-dire des Alpes (5) ; il y eut même des historiens qui placèrent dans ces environs des Cassitérides ou îles à étain («). J\ est probable qu'une ancienne ronte de commerce, aboutissant du nord de l'Europe à la mer Adriatique, a fourni quelque fondement à ces traditions.
» Pour en revenir à la géographie d'Hérodote, cet historien convient lui-même qu'il ne connaît pas les sources du Borysthène; et, ce qui est plus sfaigulier, il ne parle pas des cataractes de ce fleuve : il nous a pourtant donné la meilleure relation que nous ayons sur leâ Scytlies, peuples nombreux qui habitaient depuis rister jusqu'au Tanals , divisés en plu-sieurs tribus. Les plus puissants étaient ceux des bords du Tanaîs, appelés les Scythes royaux; plus à l'orient , les Scythes nomades vîvïiient avec leurs troupeaux dans la plaine au nord de la Crimée, où, encore aujourd'hui, il ne vient ni arbres ni blés('). Les Scythes agriculfet^s occupaient les rives fertiles du Borysthène jusqu'aux environs de la ville actuelle de Kief . Une autre branche des Scythes cultivateurs s'étendait vers les sources de VHyfams ou Boug, qui, de même que celles du Tyroê ou Dniester, étaient alors de grands
(•) Plin, ni. 18. — (•) Pind. Olym. III, 25. Pyth. X, 4^. -. (3) Uirod. IV, 33, 34. Càliim. Del. 208, elc. — (4) Theopomp. ap. Scymn, 369-373. Strab. V, 215. Mêla, II. 7. — (s) P/i«. XXXVI. 2. -C») Ttteop. ap. Scywn.aWsqq. — C^) Uérod. IV, 19.
lacs changés depuis en marais (*) ; les Scythes, selon Hérodote, étaient une branche des SaceSy grande nation nomade à l'est de la mer Caspienne. Pour arriver en Europe, ils avaient passé VAraae^ rivière à quatre embouchures, qui parait ne pas être lé Rhas ou Volga p), quoique Hérodote n'ait pensé qu'à TAraxe de Médîe ; mais il a pu fticilement se tromper en exposant d'aussi vagues traditions. Les Scythes avaient expulsé des bords du Palus-Méotide un peuple auquel les Grecs , et Hérodote à leur tête, appliquèrent le nom probablement fabuleux de Cimmérieris, emprunté à la géographie d'Homère et des autres poètes. Le peuple di*painit promfltement de l'histoire , mais le nom resta au Bosphore cimmérien , qui est notre détroit de Kefa ou Kaffti.
» Aucun mot scythique cité par Hérodote ne se rapporte à ki langue gothique ; aucune ressemblance ne se trouve entre les divinités scythîques et celles des Goths. Us avaient les cheveux roux, le corps gras et trapu ; ils vieillissaient de bonne heure ; tel est le portrait qu'en trace Hippocrate('), voyageur presque contemporain d'Hérodote , et non moins véridique : ce portrait semble convenir aux tribuà finniques, aujourd'hui reléguées ad nord et à l'est de la Russie.
n Parmi les nations voisines des Scythes , Hérodote distingue les Gètes^ qui tenaient probablement à la race des Slavons , comme nous le démontrerons dans notre Europe; ils habitaient alors la Bulgarie actuelle et passèrent ensuite l'Ister (<). Les Agathyrsi occupaient la Transylvanie; les Alazones^ peuple agriculteur, s'étendaient dans l'Oukraine polonaise; les Nenri cultivaient du blé dans les plaines de la Volhyriie. On ne saurait guère fixer la demeure des Budini^ mêlés avec une colonie grecque, ni des Melanchlœni^ ou ((gens. à manteau noir, » accusés d'anthropophagie. Les Sauromatœ ou Sarmates, devenus dans la suite habitants de la Lithtianic , vivaient entre le Don , le Volga et le Caucase. Très loin^u nord-est, et vers les monts Ourals, étaient les Argippœi (^)^ qui étaient chauves, c'est-à-dire qui portaient la tête rasée; ils avaient le nez
(•) Rzacxinski, Hlst. Nat. Polon. pag. 164. — (•) Bayer, de Orlg. Scyth. in Acl. Petropol. 1, 358, etc. — (3) Hipp. acr. aq. loc. § 92-113. Coray. — (4) Hirod. IV, 93. Thuc. II , OC. — (s) Hérod. IV, 23.
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écrasé; ils étaient réputés saints, passaient leur vie sous un arbre , se nourrissaient de végétaux et de lait, et ne prenaient jamais les armes. N*est-ce pas là le portrait d*uu fakir ? et' ne pourrait-on pas croire que la religion chamauique régnait déjà dans ces contrées? A Test, dans une distance inconnue, une tradition reçue parmi les marchands grecs qui se rendaient chez les Argippsi , plaçait une nation dUssedones; ils reparaissent plus tard dans la géographie, conmie faisant partie du grand peuple des Sères , au nord de Tlnde. Il n*est pas invraisemblable que le nom de Tyrcm^ qu*on trouve chez Pline et Pomponius Mela('), doive, dans le texte d'Hérodote, 'être substitué à celui des lyrcm P)* Il aurait alors connu par ouï-dire les Turcs ou anciens Tatars.
• Ces connaissances surprenantes sur des peuples aussi éloignés n'étaient dues qu'au génie du commerce qui , des rives du Borysthène, s'ouvrait une route vers l'Asie centrale, considérée par Hérodote comme l'est de l'Europe. C'est sans doute à d'autres caravanes indiennes qu'Hérodote dut les idées justes et précises qu'il eut sur la mer Caspienne, idées que les géographes suivants rejetèrent ou dénaturèrent pour les adapter aux systèmes reçus.
La mer Caspienne, dit le père de l'his- » toire (») , est une mer par elle-même et n'a » aucune communication avec l'autre; car » toute la mer où naviguent les Grecs, celle » qui est au-delà des Colonnes d'Hercule, » qu'on appelle mer Atlantide, et la mer » Erythrée passent pour n'être qu'une même » mer. La mer Caspienne est une mer dis- » tincte et bien différente ; elle a autant de » longueur qu'un vaisseau qui va à la rame » peut faire de chemin en quinze jours, et dans • Ba plus grande largeur, autant qu'il en peut » laire en huit. Le Caucase borne cette mer à » l'occident; à l'est, s'étendent les vastes plai- » nés des Massagètes. »
» Un savant à qui l'histoire de la géographie doit des recherches nouvelles , pense que la mesure donnée par Hérodote est rigoureusement exacte. « Hérodote, dit M. Goçsellin, » évaluait la marche d'un vaisseau à 700 sta- » des. Or, quinze jours de marche à 700 stades, » en font 10,500, et 10,500 stades de 1,111 7
('.) Plin VI, 7. Pomp. Mel, l, 21.-- ») llérodAV, 22.— (33 Idcm.I, 202,204.
» au degré valent 189 lieu^ marines. Cette » mesure est précisément celle des eûtes occi- » dentales de la mer Caspiame, depuis Tem- » bouchure du Jaîk jusqu'à celle du Kour, l'an- » cien Cyrus, dans le pays des Caspiens, où » était autrefois le principal entrepôt du com- » merce de cette mer. Peu après le Kour, la » c6te se dirige vers l'est jusqu'à Esterabad, et N trace la plus grande largeur de la Caspienne » dans un espace de 100 lieues ou de o,600stan des, lesquels, divisés par 700, donnent exae- » temoit les huit journées de navigation dont «parle Hérodote^»). »
» D'autres savants, qui n'aiment point à admettre l'usage de stades différents, considèrent les mesures d'Hérodote comme prises le loùg des cêtes ; et alors elles se trouvent encore justes en stades olympiques ordinaires de 600 au degré (2). Dans tous les cas, il offre ici une vérité précieuse pour l'histoire de la géographie : c'est que, du temps d'Hérodote, les marchands des colonies grecques du Pont-Euxin avaient eu connaissance de la vraie nature de la mer Caspienne, et que cette découverte avait été admise par Hérodote, qui ne cherchait point à réunir dans un système les vérités partielles qu'il apprenait. Du temps d'Alexandre, les idées vraies sur la mer Caspienne n'étaient pas encore effacées, puisqu'on croyait que le Tanaïs prenait sa source à Test de cette mer, pour venir se jeter dans le Palus-Méotide , ce qui suppose nécessairement que la mer Caspienne était censée former un lac isolé (^j , comme Aristote le dit expressément (^j. Mais aussitôt que les géographes postérieurs, un Eratosthène, un Hipparque, un Strabon, eurent cherché à encadrer les connaissances acquises dans un système régulier, ils durent s'apercevoir que les lieux dont parlait Hérodote, d'après la manière dont on les orientait, s'étendaient au nord et au nord-est, fort au-delà des limites de la terre habitable , telles que ces géographes les fixaient. Ils rejetèrent ou resserrèrent la géographie d'Hérodote. L'Océan septentrional, tel qu'on l'imaginait alors, occupait la moitié de l'espace où se trouve la Russie. L'embouchure du Volga semble présenter un détroit lai^ de
(1) Gostellint Observations sur les mesures, elc.. p. 19.^{») Mannertf Géogr. des Grecs cl des Romains, IV, 33C-340. — 0 Slrab, XI, 609-610. Alm. Plin.W, 16.— (4) ^rist, Méléôr. lï, 1, pag. 768, édit. da Val.
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4 stades ; et ce prétendu détroit paraissait communiquer avec l*Océan. Cette hypothèse une fbis admise, on imagina même un voyage de Patrocles , amiral de Séleucus , qui , parti du Gange, aurait fait le tour de l'Asie par Test, et serait entré dans la mer Caspienne par le rford (»). Toutes ces fables disparurent lorsque, éclairés enfin par des découvertes nouvelles, conformes à celles du siècle d*Hérodote , un marin de Tyr et un Ptolémée se décidèrent à repousser plus au nord TOcéan , cet antique horizon de la géographie. Mais, en redevenant un lac sur les cartes de Ptolémée, la mer Caspienne conserva, jusqu'au dix-huitième siècle, la forme comprimée et arrondie que les erreurs précédentes lui avaient communiquée ; et, placée de Touest à Test, au lieu de Tétre du sud au nord ( comme Hérodote a dû le concevoir ), cette mer, ou, pour mieux dire, la figure imaginaire qu'on en traçait, dut rencontrer les embouchures de rOxus et de Tlaxartes; aussi s'imagina-t-on long-temps que ces fleuves se déchai^eaient dans la mer Caspienne (^).
» Passons aux connaissances qu'Hérodote avait sur l'Asie , qu'il regardait comme bien moins étendue que l'Europe p). « Voici, dit- V il (^), de quelles parties elle se compose. Les *■ Perses demeurent vers la mer méridionale ou n Erythrée. Au-dessus, vers le nord, habitent » les Mèdes; au-dessus d'eux, les Sapires; et, » par-delà les Sapires, les Colchidiens, qui tou- »> chent a la mer du Nord, où se jette le Phase. » Ces quatre nations s'étendent d'une mer à «l'autre. Vers l'occident, on rencontre deux » péninsules oppoa^cc (;»" aboutissent à la mer : *» l'une, du côté du nord, commence au Phase, » suit les contours du Pont-Euxin et de l'Hel- » lespont jusqu'au cap Sigée dans la Troade; n du côté du sud, cette péninsule commence au » golfe Myriandrique, adjacent à la Phénide >» jusqu'au promontou-eTrlopium ; elle est ha- » bitée par trente nations différentes. L'autre • péninsule commence aux Perses, et s'étend : jusqu'à la mer Erythrée; et le long de cette î mer, elle comprend la Perse , ensuite l'Assy- » rie et l'Arabie ; elle aboutit au golfe Arabique, » où Darius fit conduire un canal qui vient du » Nil. De la Perse à la Phénicie, il y a un grand »• et vaste pays. Depuis la Phénicie, la même >» péninsule s'étend le long de cette mer-ci, par
{•) Strab. Xï, 518. Plin, VI, 17. — (•) Voy. ci-après, I. Vf. — (i)' iiérod. rv, 42.— (^) Ibid. 37,
» la Syrie, la Palestine et FEgypte, où elle » aboutit ; elle ne renferme que les trois nations » nommées plus haut. Voilà comment sont les » parties de l'Asie, à l'ouest de la Perse. Les » pays situés vers le soleil levant, au-dessus » des Perses, des Mèdes, des Sapires et des » Colchidiens , sont bornés au midi par la mer » Erythrée, et au nord par la mer Caspienne et » YArawes, qui dirige son cours vers l'orient. » L'Asie est habitée jusqu'à l'Inde; plus à l'est, » s'étendentdescontréesdésertes,isur lesquelles » personne ne saurait rien dire. »
« Plusieurs parties de l'Asie , continue Hé- » rodote (*), furent reconnues par Darius. Ce » prince voulant savoir en quel endroit de la » mer se jette l'Indus, qui, après le Nil, est le >» seul fleuve dans lequel on trouve des croco- » diles, envoya sur des vaisseaux des hommes » sûrs et véridiques, et entre autres Scyllax de » Caryande. Partis de la ville de Caspatyrus, » ils descendirent le fleuve jusqu'à l'Océan ; de »là, narsiguant vers l'occident, ils arrivèrent t enfin, le trentième mois après leur départ, au »> même port où les Phéniciens s'étaient em- » barques autrefois par l'ordre du roi d'Egypte, » pour faire le tour de la Libye. Ce périple » acbevé, Darius subjugua les' Indiens, et fut » maître de la mer de l'Inde. C'est ainsi que l'on » a reconnu que l'Asie, si l'on en excepte la par- » tie orientale, ressemble en tout à la Libye.»»
» Hérodote veut sans doute dire que les côtes d'Asie ne s'étendent pas plus au midi que celles de l'Afrique; fl r^ardait, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, l'Arabie comme la contrée la plus méridionale de la terre (^]; il paraît qu'il connaissait la partie supérieure du cours de l'Indus depuis sa source jusqu'aux confins du Cachemire, que les recherches les plus récentes ont démontré être en effet dirigée du nord-ouest au sud-est P).
» Notre plan ne nous permet point de suivre Hérodote dans tous les passages où il décrit l'état moral et civil des peuples de l'Asie. Dans l'aperçu qu'il donne des revenus de l'empire persan, on remarque, parmi les peuples tributaires, les noms des Parthes, des Chorasmient et deis Sogdiens; les deux derniers se conservent encore aujourd'hui dans ceux des provinces de Kharism ou de Khovaresm et d'AI-Sogd. Les Bactriens sont , après les Indiens, les peuples
(») Hirod. IV, 41. — W Ci-de5SU8, p. 5C. ^ P) H^aia, IndousUn, ï, 473 sqq. Plin. VI, 23.
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les plus orientaux de la monarchie persan^ et de la géographie d'Hérodote (']. A rest de la mer Caspiemie soi^t les féroces Massagètes , peuples nomades armés de flèches et combattant à cheval , qui ont des femmes en commun, et qui dévorent leurs parents courbés sous le fardeau des ans : Tor et le cuivre abondent chez eux, les autres métaux leur manquent (2). Hérodote connaît l'antique route commerciale entre rindie et l'Europe, par le nord de la mer .Caspienne : les marchandises étaient transportées, à ce qu'il paraît, sur le Haut-Indus et sur l'Oxus, et ^suite par caravanes (5). Au midi, l'Arabie passait pour la patrie des parfums, des baumes et des aromates. lies Ethiopiens ! (f A«e, qui nous rappellent ceux d'Homère, se j distjngpaient de ceux d'Afriquepar^es cheveux t non crépus (*); ce nom comprenait peut-être tous les peuples d'un teint foncé, et qui occu- j paient les côtes méridionales de la monarchie. «Hérodote représente l'Inde comme plus peuplée que le restedu mondeet produisant un revenu plus considérable que Baby lone et l'Assyrie. » Les Indiens soumis à la Perse et connus de notre auteur demeuraient sur le Haut- Indus ; ils cultivaient le coton et en fabriquaient des étoffes; ils recueillaient beaucoup d'or d'une manière qui , au premier abord, parait fabuleuse. « D'énormes fourmis , plus » grosses que des renards , dit Hérodote , de- • meurent dans le désert, à l'orient de l'Inde; u elles ramassent des tas d'or mêlé de sable. » Les Indiens vont , avec leurs chameaux les 1) plus rapides, à la recherche de ces trésors; i> mais si les fourmis les surprennent, il est dif- » ficile d'échapper à leur férocité (s). )> Ce conte se trouve répété avec de nouvelles circonstances par des voyageurs du temps d'Alexandre (^. En comparant tous les témoignages qui nous restent à cet égard, il semble que c'est une espèce d'hyène ou de chakal , commune dans la Tatarie, qui a donné naissance à un conte en apparence aussi absurde. Cet animal, dont le nom indien aura eu quelque ressemblance avec le nom grec qui désignait une fourmi, a, dit-<m, l'habitude de faire des tas
(•) Hérod, III, 91.— (*) Id.1 , 215.— P) Sprengel, Asien. V, 2* pari. 63.— (4) Hérod. III, 94. VII, 70.— (5) Id. III, 102, 104, 105. — (6) Nearch. ap. ^rrian, Ind. edlt. Blanc. 537, cl ap. Strab, XV, 705. Almel. Daimachiis ap. Strab. II, 70. Mégasihhnes ap. Sirab, XV. 706, ap. Arrian, 538. Plin. XI, 36. XXXHÏ, 91, f!lien , Mêla , etc. , de.
de sable sous lesquels il place sa tanière; oTj les sables du plateau de la Tatarie sont gêné* paiement chargés d'or (']. C'est d'une manière h peu pi;ès semblable qu'on a cherché à expliquer la tradition sur les griffons , dont quelques écrivains ont fait un animal monstrueux, habitant le nord de l'Inde («), tandis qu'Hérodote les désigne simplement commeles gardiens des nûnes d*or, près des Hyperboréeus, dans la Scythie {»). La tradition d'Hérodote, onpruntée d'un très ancien poème d'Arlstéas, semble contenir quelque allusion aux travaux démines faits dès la plus haute antiquitédans les montilgnes centrales de l'Asie. L'imagination des X^recs a enveloppé d'un nuage de fables ces traces d'anciens voyages faits dans l'Asie centrale. » Mais il est temps d'en revenir à des choses positives, et de jeter un coup d'œil sur la troisième partie du monde connue d'Hérodote. L* Afrique, dans l'idée du père de l'histoire, se terminait bien au nord de la ligne équinoxiale, comme nous l'avons déjà remarqué. Même dans le triangle ainsi resserré de la péninsule africaine, l'Egypte seule est décrite avec clarté ; ses villes, ses monuments, les productions du sol, les mœurs des babitants et les institutions sous lesquelles ils vivaient, tout est dépeint avec l'exactitude d'un témoin oculaire. Hérodote avait été lui-même jusqu'aux cataractes (*): la mesure qu'il, donne des côtes de l'Egypte, depuis le lac Serbonis jusqu'au golfe Plinthinètes p), est juste lorsqu'on les évalue en stades éQrptiens à 1,119 au degré, et concourt à prouver que le Delta ne s'est guère accru depuis 3,000 ans. Hors de l'Egypte, les connaissances d'Hérodote, fondées sur des renseignements qu'on lui avait donnés, ne suivent que troi^ lignes de direction; l'une longe le Nil, et atteint peut-être les limites de nos connaissances actuelles ; l'autre, en partant du temple d' Ammon , va se perdre dans le grand désert; la troisième s'avance le long des côtes de la Méditerranée jusqu'aux . environs de Carthage.
» Si nous suivons Hérodote le long des côtes, en partant de l'Egypte, il nous fera connaître une foule de peuplades, dont les plus
(') Comte Feltheim, Diss. sur les fourmis, tic. Helmstadt 1799. JVahl , Indoust. 1 , 481 sqq. — (.) Ciesias et Eticn. — {^) Hérod. III, 116. IV, 15. Plin. XXXIII, 21. Mela.U, l.III, 7. — (4)^cVcrf.,n, 59.__(5)îbid.6.
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remarquables sont les Adyrmflchid^s, qui fessaient cuii*e leurs mets dans le sable échaujffé par les rayons du soleil (') ; les Noêamons, qui demeuraient dans l'intérieur et qui avaient plusieurs coutumes singulières, comme, par exemple, de faire serment en buvant l'un de la main de l'autre, ainsi que le font encore aujourd'hui les Algériens (2] , et de prostituer les nouvelles mariées à tous les convives de la noce ; les Ptyîles, fameux par Fart qu'ils possédaient de charmer les serpents, art qui s'est conservé après l'extinction de cette peuplade (^ ; les villes grecques de Cyrène et de Barce, sur la côte fertile et nante qui borde le pays des Nasamons et des Giligammes ; les M aces, à l'ouest de la grande Syrte, dans une contrée bien arrosée , où le blé donnait trois cents peur un , et où la petite rivière du Cinyps baignait la colline dite des Grâces {*) ; les Lotophages, déjà connus d'Homère, et auxquels le fruit de Tarbuste appelé rhamnus lotus fournissait à la fois leur aliment et leur boisson ordinaire (s) ; les Machlyesy près du fleuve Triton et du lac Tritomde, l'un et l'autre célèbres par le prétendu retour des Argonautes à travers la Libye, et dont Hérodote parait avoir parlé avec exagération (^. Les connaissances de cet explorateur infatigable se terminent ici sur les bords de la petite Syrte; il a bien entendu nommer quelques nations plus éloignées, telles que les Byzantes ou Gyzantes; il indique la longueur exacte de l'ile Cyrannis ou Cercina; il mentionne quelquefois Carthage, et donne môme des détails sur le commerce muet que les Carthaginois faisaient au-delà des Colonnes d'Hercule avec une nation qui venait chercher sur le rivage les marchandises qu'on lui offrait, et, laissait à la place une quantité d'or en échange ('). Mais, quoique cet usage, d'après les témoignages les plus récents et les plus authentiques , paraisse désigner une nation de la Sénégambie (*), et quoique Hérodote ait autre part nommé le mont Atlas et le promontoire Soloexs, il est impossible de tirer de son texte un ensemble clair et
0) SA liai. III , 278 sqq. IX , 223 sqq. — ,0 Sbaw, Tra^els, etc. I, 239. — (3) Hasselquhl, de Maillet, tic, , etc. Hartmann, Egypten, 436 sqq. — (i) Hérod, IV, 175, 198. V, 42. — (*) Foss, ikà Scyll, p. 114. Gronov. SlafttL in Iheoph. Hîst. plant. IV, 4 , p. 327. Shaw , tab. 270. — (<*) Uérod. IV, 178. — C) ïbid. 19G.— (8) Hœst , Rclat. de Maroc, pag. 279, en ail. S^aw, Voyages I, 390 sqq.
précis de ses idées sur TAfrique occidentale* M n avait pourtant reçu des prêtres ^ptiens quelques renseignements sur une route qui partait du temple d*Ammon , situié dans une i^asis, à dix journées de marche à l'ouest de Thèbes, la capitale de la Haute-Egypte («).
* Le pays qu'on avait à parcourir était im pla-
* teau sablonneux „ parsemé de collines où , à » côté d'un tas de sel, jaillissaient des eaux » douces et limpides. » A dix journées du t^împle d'Ammon, on trouvait Augila, autre Oasis fertile en dattiers , qui conserve encore de nos temps le même nom, les mêmes avantages , et qui sert de point de repos aux caravanes ^j. A dix journées d' Augila, et à trente de la c6te des Lotophages p), on arrivait chez le peuple nombreux des Garamantes, qui, montés sur des chars, donnaient la chasse aux Ethiopiens-Troglodytes , sans doute pour réduire ceux-ci en esclavage J c'est ainsi que , dans des temps plus modernes, le sultan de Bomou envoyait sa cavalerie à la chasse aux Nègres {*} ; chez les Garamantes, les bœufs, en paissant, marchaient à reculons à cause de leurs cornes énormes recourbées en avant. Encore dix jours , et on était chez les Atarantes, naâoh dont les individus ne portaient point de noms propres, usage qu'on a retrouvé en quelque sorte chez les habitants de Bomou (^). Les Atarantes, tourmentés par une chaleur excessive , saluaient le soleil levant par des imprécations. Enfin, dix autres journées conduisaient le voyageur chez les Atlantes, voisins du mont Atlas , haute montagne escarpée de tous côtés, dont le sommet, enaucune saison, ne se dégageait des nuages qui le voilaient, et qui était appelée la colonne du ciel. « Au-delà,
• ajoute Hérodote, je ne connais plus le nom
• des nations ; seulement, je sais que le désert » sablonneux s'étend depuis Thèbes jusqu'aux » Colonnes d'Hercule, et qu'à dix journées de » marche (sans doute du pays des Atlantes), on » trouve une mine de sel ; les indigènes bâtis- I) sent môme leurs cabanes en pierres salines. • C'est ce que Pline affirme d'une nation qu'il nomme Hammanientes , et qu'il place à onze journées à l'ouest de la grande Syrthe (•). Il serait donc téméraire d'étendre les connaissan-
(0 Hérod. IV, 181, 135. — (») Proceediugs of the African Society, I, p. 289.— (3) Hérod, IV, 174 ,, 183. — (4) Lco, Africa, 255. Proceerfmi/* , etc. , 234. - (') Id. 1. c. — (6) Plin. V, 5.
LIVRE TROISIÈME
ces d'Hérodote trop à l'ouest du Fezzan, et surtout de lui attribuer des Dotions sur les carrières de sel de Tagaza , au nord-est de Tembouctou ; son Atlas semble être une montagne isolée dans le désert.
» On vante encore assez légèreupent les prétendues connaissances d'Hérodote sur le Niger ; mais comment y croire qudnd on Ventend luimême dire: «Au sud du plateau sablonneux » que je viens de décrire, la Libye ne présente »que des déserts sans eau, sans humidité et » sans végétation »? H est vrai qu'il cite , d'après Etéarque, roi des Ammoniens, une course dans l'intérieur de l'Afrique, entreprise par cinq jeunes Nasamons(*). « Ces voyageurs, n envoyés par leurs compagnons, avec une » bonne provision d'eau et de vivres, parcou- » rurent d'abord des pays habités , puis ils ar- » rivèrent dans une contrée remplie dé bêtes n féroces. De là, continuant leur route à l'ouest, n à travers les déserts , et après avoir marché » long-temps dans un pays très sablonneux , » ils trouvèrent une plaine où il y avait des n arbres; s'en étant approchés, ils mangèrent » des fruits que ces arbres portaient ; tandis «•qu'ils ea mangeaient, de petits hommes, » d'une taille au-dessous de la moyenne, fon- » dirent sur ea% et les emmenèrent par force : M les Nasamons n'entendaient pas leur langue, » et ces petits hommes n'entendaient rien à » celle des Nasamons. On les conduisit par des » lieux marécageux ; après les avou* traversés, M ils arrivèrent à une ville dont tous les habl- » tants étaient noirs. Une grande rivière, dans » laquelle il y avait des crocodiles , coulait le » long de cette ville de l'ouest à l'est. » Mais Hérodote ne cite ce voyage que pour prouver que le Nil vient de rouest(^). Malgré cette application systématique, qui doit jeter du doute sur la réalité du voyage, Beunell prononce que les plus grandes probabilités se réunissent pour » lui faire retrouver le Fezzan dans cette contrée inhabitée, et le grand désert de sable dans ces pays sablonneux que traversèrent les Nasamons; enfin, daas le grand fleuve rempli de crocodiles, il voit le Niger, qui court à l'ouest du grand désert, et s'approdie d'environ trentecinq journées de caravane des frontières de Fezzan ; même il lui paraît certain, ainsi qu'à M. Larcher, que cette grande ville, arrosée par ce grand Qeuve courant de l'est à l'ouest, n'est (•) Hirod. Il, 35. — {») IWd. 33.
autre chose que Tembauctou, baignée en effet par le Niger ou le Nil des Nègres ('). C'est aller bien loin; si la vague et insignifiante relation des Nasamons doit même s'appliquer au Niger plutôt qu'au Gir ou au fleuve de Garama (ce que nous n'osons affirmer], il est du moins impossible de penser à la ville de Tembouctou, séparée du pays des Nasamons par tant de déserts, de fleuves et de montagnes.
» Peut-être se fait-on encore une trop haute idée de l'étendue des renseignements qu'Héh>dote a eus sur lé Nil au-dessus de l'Egypte. « Le pays, dit-il ('), au-dessus d'Eléphantine, est élevé: en remontant le fleuve, on attache de chaque côté du bateau une corde comme on en attache aux bœufs , et on le tire de la sorte. Si le câble se casse, le bateau est emporté par la force du courant. Ce passage exige quatre jours de navigation. Le Nil y est tortueux comme le Méandre , et il y faut naviguer de cette manière pendant 12 schènes (720 stades ou environ 30 lieues marines). Vous arrivez ensuite à une plaine fort unie où il y a une fie formée par les eaux du Nil ; elle s'appelle Tachompso ('). Les Ethiopiens occupent une moitié de cette lie et les Egyptiens l'autre. Attenant l'Ile est un grand lac sur les bords duquel habitent les Ethiopiens nomades. Quand vous l'avez traversé, vous rentrez dans le Nil qui s'y jette; de là, quittant le bateau, vous faites quarante jours de chemin le long du fleuve, car, dans tout cet espace, le Nil est plein de gros rocs pointus qui rendent la navigation impraticable. Après avoir fait ce chemin en quarante jours de marche, vous vous rembarquez dans un autre bateau où vous naviguez dou/e jours, puis vous arrivez à une grande ville appelée Méroé : on dit qu'elle est la capitale du reste des Ethiopiens. De cette ville vous atteignez le pays des Autotnoles en autant de jours de navigation que vous en avez mis à venir d'Eléphantine à la métropole des Ethiopiens* Ces Automoles s'appellent uéwnacA, c'est-à-dire à la gauche du roi. Ils descendent de 240,000 Egyptiens, tous gens de guerre, qui passèrent du (Àté des Ethiopiens sous le règne d#Psammétique et abandonnèrent les garnisons où on les avait placés. Les Automoles ou fugitifs ,
(') Rennell , Geogr. of Herod. 432.— (») Uérod. U , 29 sqq.
(^) C'est-i-dire Ue des Crocodiles. Etienne de Bysance là nomme Tackcmpto ou Tachomipso. J. H.
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étant arrîTés en Ethiopie, se donnèrent an roi. Ce prince les en recompensa en leur accordant le pays de quelques Ethiopiens qui étaient ses ennemis , et qu'il leur ordonna de chasser. Depuis que les Egyptiens se sont établis dans ce pays, les Ethiopiens se civilisèrent en adoptant les mœurs égyptiennes. »
» Le cours du Nil est donc connu pendant quatre mois de chemin qu*on fait en partie par eau et çn partie par terre, sans y comprendre le cours de ce fleuve en Egypte.
» En effet, continue Hérodote, si Ton compte » exactement, on trouve qu*il faut précisément » quatre mois pour se rendre du pays d*Élé- » phantine au pays des Automoles. Il est cer- » tain que le Nil vient de l'ouest, mais on ne » peut rien assurer sur ce qu*il est au-delà du » pays des Automoles, les chaleurs excessives » rendant ce pays désert et inhabité. »
» Le seul résultat positif de ce passage, c'est qu'Hérodote connaissait le vrai Nil , le Bahr^ el-Abiad, qui vient du sud-ouest. Mais les distances, indiquées vaguement par journées de marche et de navigation , peuvent admettre les interprétations lès plus discordantes. Cependant, si Ton pouvait parvenir à flxer la position de Méroé, on connaîtrait à peu près celle de laTerre des Exilés ondes Égyptiens fugitifs, limite de la géc^aphie d'Hérodote et de toute la géographie ancienne. Or, nous avons sur ce point quelques données positives. Eratosthène, en nous décrivant le cours de VAstaboras, aujourd'hui Atbarah ouTacazzé,etde ïAstapus, qui est le fleuve Bleu ou le Nil d'Abyssinie,dit que ces deux rivières se jettent dans le grand Nil, et forment l'ile de Méroé (*). Agatharchide parle dans le même sens (^j. Diodore f*) fixe même la longueur de cette île à 3,000 stades, et sa largeur à 1,000. Tous ces indices conviennent à cette espèce d'Ile que renferment le Tacazzé et le fleuve Bleu. Sur cette île, EratosHiène place la ville de Méroé à 10,000 stades au midi d'Alexandrie (^j ; Strabon la porte à 5,000 stades au sud du tropique (^), ce qui revient à environ 16 degrésTi, et ne diffère que très peu des indications de Ptolémée. Elle était, selon les uns [^), à 700 stades , et , selon les autres, à 70 milles romains (^), au-delà du con-
(•) Eralost, ap. Strab, XVIÏ , 752 (édit. 16Î0). — (») Hudson, Geogr. min. I, 37.— (3) Diod, Sic, I, Î9. V^rcchel. — (4) Eraiosi, ap. Strab, 1 , 62. Piin. VI. 3S. — (5) Strab, II , 114. — (6) Eratost, ap. $(rab. 1234 , alra.—n P«n. 1.2.
fluent de FAstaboras avec le grand Nil. Toutes ces mesiures se concilient assez avec le témoignage d'un voyageur moderne qui vit, au nord de Chandi , en Nubie (*) , de magnifiques ruines vis-à-vis l'île de Kourkos, qui parait correspondre à celle de Tadu , où était, selon Pline, le port de Méroé p).
(•) Bruce , IV, 541 ( trad. de Leipz.) Comp. <t Aitville , Géog. anc. abrég. III , 50. Ludolf, Comment. 88 sqq.
(^) M. Frédéric Cailliaud, dans son Voyage à Mé» roi y au fleuve Blanc, au-delà de Fazoql dans le royaume de Senndr , à Syouah et dans les cinq attires Oasis, fait dans tes années 1819, 1820, 1821 et 1822 , a vérifié et reconnu la position de l'ile et de la Yille de Méroé. Strabon , ainsi que le fait remarquer M. F. Cailliaud , dit que le soleil est vertical à Méroé quarante-cinq Jours avant le solstice d'été : ce qui place cette ville par la latitude de IC» 44'; Ptolémée, d'après une observation semblable, assigne A sa position le 1C« degré 2G' ; c'est celle que M. F. Cailliaud a reconnue pour El'/kfeçaourât, Cependant il est probable que plusieurs lieui assez rapprochés ont été confondus par les anciens avec la capitale de l'Ile : ainsi M. F. Cailliaud regarde El-Marouk comme étant sur l'emplacement de la ville même de Méroé. La ressemblance qui existe enlre ces deux noms ; les ruines que l'on y remarque encore et qui seraient sans doute plus considérables si Méroé n'avait pas été bâUe en briques cuites , matériaux trop fragiles pour résister a l'action du temps et surtout de l'humidité qui régne dans cette partie de la Nubie, confirment son opinion. Danqueleyh et Assour Qflxtni aussi des ruines importantes. Réunis à El-Marouk, ces lieux, aujourd'hui éloignés de quelques centaines de pas l'un de l'autre, formaient une partie de la ville de Méroé. La latitude d'Assour est de 16<> 5G'. Voilà donc, grâce à M. F. Cailliaud , la position de Méroé exactement fixée.
M. F. Cailliaud pense que El-MeçaourAt estévidem* ment le lieu où les prêtres initiaient déjeunes adeptes à la connaissance des dogmes religieux et des sciences dont ils étaient dépositaires. « Sa position, dit-il , entre deux villes importantes, celle de Méroé À 18 lieues au nord, et celle qui existait où sont lea ruines de. Naga, à 5 lieues au sud, indique des communications habituelles avec ces lieux peu éloignés. »
La province actuelle d'Atbarah , enclavée entre U rivière de ce nom vers l'orient, le Nil , le fleuve Bleu et le Rabad à l'occident , forme évidemment l'ancienne ile de Méroé. « Long-temps, dit M. F. CaUliaud, on regarda comme des rêveries les détails laissés par les anciens auteurs sur les ressources de l'empire de Méroé. On y trouvait, disent-ils, des mines d'or, de cuivre, de fer, et diverses espèces de pierres précieuses ; de l'ébène et d'antres bois estimés. La ville de Méroé , composée d'un petit nombre d'édifices, renfermait un célèbre temple d'Amroon ; de nombreux sanctuaires étaient répandus sur toute l'ile. Dans le temps de sa b-plendeur. sous la domination des Ethiopiens, ce royaume pouvait lutter contre les plus puIssanU États; aussi avait-il envahi TÊgypte. U pouTait meUre sur pi«d 250,000
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» Si donc cette fameuse caj^tale de l'Ethiopie était située où nous venons de la chercher, la terre des Egyptiens fugitifs, n'étant pas plus éloignée de Méroé que celle-ci ne Tétait des cataractes, ne saurait être reculée plus au midi qu'au onzième degré de latitude tout au plus; c'est aussi là qu'Eratosthène la place (•) ; et précisément dans cette même contrée, les relations modernes nous ont fait connaître un peuple qui observe la circoncision , se livre à des pratiques superstitieuses , parle un langage inconnu, se nomme les Exilés^ et pourrait fort bien être le reste d'une colonie égyptienne , malgré le nom de Juifs qu'on lui a imposé p). Plus au sud-ouest, nous ne connaissons le cours du Nil que par de vagues rapports. Ainsi, les notions d'Hérodote sur le Nil atteignent, mais ne dépassent point, quoi qu'on en ait dit, celles de notre siècle.
» Il serait absurde de vouloir fixer la demeure des Ethiopiens JUacrobiens, contre lesquejs Cambyse entreprit une expédition infructueuse. Seulement, puisque ces peuples nous sont représentés comme habitants d'un pays extrêmement abondant en or, doués d'une constitution athlétique et menant une très longue vie p), et que leur pays doit être aux extrémités de la terre, sans cependant pouvoir être plus au midi que l'Arabie , la contrée la plus méridionale d'Hérodote , il semble qu'à l'instar d'un géographe ancien (*), et en dépit des commentateurs modernes, il faudrait les chercher, non dans l'est, mais dans l'ouest de l'Afrique, parmi les véritables Nègres; à moins qu'on n'aime mieux , avec nous , regarder tous les détails de ce conte , les chaînes d'or des
hommes ; on y comptait quatre cent miUe artisans ou ouvriers; quarante-cinq rois y régnèrent; la souveraineté était surtout dévolue aux femmes ; en eflTet, du temps d'Auguste, TEtbiopie était gouvernée par une reine; et, à l'époque où les envoyé» de Néron y arrivèrent, une princesse Candace y tenait les rênes du gouvernement. Aujourd'hui cette lie fameuse n'est plus habitée que par quelques tribus d'Arabes, qui y cultivent du dourah , élèvent des chameaux , du bétail , de nombreux troupeaux de moutons : la majeure partie de sa surface est devenue le repaire des animaux sauvages ; et ces vastes débris d'édifices, qu'on y voit amoncelés de loin à loin, semblent avoir été épargnés par la main du temps pour rappeler aux nations que la puissance et la splendeur ne les mettent point i l'abri de ses coupç. » J. H.
(») GossèUin, Géogr. anal. Tab. ï.— (») JMdolf, Hlst. iEthiop. in, U. Bruce, I, 528.— (3) Hérod. m, 17, 21, 23 , ^, iih. — (4) Dion. Perieg, 558.
prisonniers , la table du soleil et les tombeaux de cristal, comme des traditions poétiques et populaires.
n II ne nous reste, pour compléter cet aperçu de la géographie d'Hérodote , qu'à considérer la relation qu'il donne d'un Voyage autour de V Afrique. « Lorsque, dit-il (*), Nécos, roi » d'Egypte , eut achevé de faire creuser le ca- » nal qui conduit les eaux du Nil au golfe Ara-
• bique , il lit partir des Phéniciens sur des » vaisseaux, avec ordre de rentrer, à leur ren tour, par les Colonnes d'Hercule dans la mer
• septentrionale , et de revenir de cette mat nièreen Egypte. Les Phéniciens s'étant donc » embarqués sur la mer Erythrée, naviguè- » rent dans la mer Australe. Quand l'automne » était venu, ils abordaient dans l'endroit de 0 la Libye près duquel ils se trouvaient, et sen maient du blé> Ils attendaient ensuite le » temps de la moisson, et, après la récolte^ ils » se remettaient en mer. Ayaijt ainsi voyagé » deux ans , la troisième année ils doublèrent » les Colonnes d'Hercule , et revinrent en » Egypte. Ils racontèrent, à leur arrivée, qu'en D faisant voile autour de la Libye , ils avaient
• eu le soleil à leur droite. Ce fait ne me pa- » raît nullement croyable, mais peut-être le » paraîtra-t-il à d'autres. C'est ainsi que la 9 Libye a été connue pour la première fois. •
» Ceux qui soutiennent la réalité de cette première circumnavigation de l'Afrique {^) commencent par observer qu'Hérodote n'ayant pas eu connaissance de la grande étendue de l'Afrique vers le sud , et la croyant terminée parallèlement à l'Arabie , n'a pu imaginer ni la longue durée qu'il attribue au voyage des Phéniciens, ni la circonstance remarquable de la position où ces navigateurs durent se trouver à l'égard du soleil, dès qu'ils eurent passé la ligne équinoxiale ; circonstance , disent-ils , qui prouve d'autant plus en faveur de la tradition, qu'elle a paru peu croyable à l'historien même qui la rapporte. Ils citent ensuite, mais très mal à propos, tous les passages dans lesquels les anciens , persuadés que l'Afrique se terminait au nord de la zone torride et inaccessible, ont énoncé l'opinion qu'on pouvait en faire le tour.
(•) Hérod. IV, 42. — (•) Knœfs, Dissert, de navig, Phœnic. Gottinrjue, 1804. RenneU, Larcher , Uuet, . Pluclie , etc.
HIS rOIRE DE 14
• Des savants plus judicieux (') ont répondu gue Fespace de temps assigné à ce voyage est évidemment trop court pour qu'il ait pu avoir été réellement exécuté ; Scyllax ayant mis trente mois pour aller des embouchures de Tlndus, quoiqu'il ne s'arrêtât nulle part [^) , et Martin Behaim ayant mis dix-neuf mois pour arriver de Lisbonne aux environs du cap de Bonne- Espérance pj, bien que le chemin fût déjà frayé par d'autres navigateurs, et bien qu'on possédât alors des instruments et des navires supérieurs à ceux des anciens. En outre, si les Phéniciens avaient semé et récolté des blés sur les
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c6tes australes de f Afrique, ils auraient dû remarquer la marche des saisons, qui , dans l'hémisphère austral , est opposée à celle de nos climats (*); un phénomène aussi nouveau n'aurait pu échapper à leur attention. Ce qui surtout nous porte à rejeter le voyage des Phéniciens, ou du moins à n'y voir qu'une ancienne tradition dénaturée, c'est que les auteurs anciens , en discutant , et même en s'efforçant de prouver systématiquement la possibilité d'une navigation autour de l'Afrique, n'ont jamais admis comme preuve cette relation d'Hérodote (2).»
LIVRE QUATRIÈME
Saite de rHisloJre de la Géographie. - Périples d'Haniion et de Scyllax. - Eadoxe , Aristote et quelques aulMs. — A. M. 8670-3660, ou Jusqu'à rcxpédlllon d'Alexandre.
i G>mme nous n'ayons voulu donner que Tanalyse de la gé(^raphie d'Hérodote , et non pas présenter ses notions éparses sous la forme d'un système, qu'il n'eût pr(^)ablement pas reconnu lui-même , nous avons dû laisser nos lecteurs dans une sorte d'incertitude sur le prétendu voyage des Phéniciens autour de l'Afrique. Le père de l'histoire, avec sa bonne foi accoutumée, ne prend aucun pdrti positif sur cette tradition populaire, qu'il rapporte en la livrant au jugement de ses lecteurs. Nous gâtons que les partisans du voyage des Phéniciens peuvent encore dire : « Cette tradition, à moitié effacée, renferme le souvenir des grandes expéditions que les Phéniciens ont feites dans les siècles les plus reculés ; les circonstances en sont défigurées, mais le fait principal est vrai. » Nous allons prouver que cette manière de voir n'est point conforme aux règles de la saine critique.
0 Et d'abord, comment une découverte aussi étonnante, une découverte qui aurait dû changer toutes les idées reçues parmi les contemporains , eût-elle pu se perdre et disparaître
(0 GoMc/Zin, Recherches, etc., I, 199-210, Mannert, Géogr. des Grecs et des Romains, I. — (*) Hérod, III, 107. — (^) De Mun, Journal pour l'Histoire des Arts, YM12 (en ail.).
sans laisser de trace, même chez le peuple à l'habileté duquel on l'attribue? Pourquoi les Carthaginois n'auraient-ils pas mis à profit les connaissances acquises par les navigateurs du roi Nécos, qui, à lieur retour, avaient dû toucher à Gades, ville alliée de Carthage ? Au contraire, les Carthaginois ont non seulement ap-
(•) Gossellin, Recherches, etc., 1 , 212. — («) Posid. ap.Sirab, II, 153. Alm. Mêla, III, 9. P/fit. II, 67, etc.
M. Miot , autear d'une traduction de THistoire d'Hérodote ( Paris , Didot, 1822 ) , se range de l'avis des savants qui admettent la réalité du voyage des Phéniciens autour de l'Afrique. Il appuie son opinion principalement sur le fait qui parait incroyable à Hérodote. Il est évident, dit-il , que lorsque les Phéniciens eurent passé le tropique du Capricorne pour aller doubler le cap de Bonne-Espérance , ils voyaient , en se tournant vers le soleil , le mouvement apparent de cet astre de droite à gauche , car ils avaient le nord devant eux , l'orient à droite et l'occident à gauche. Quand ils naviguaient dans la Méditerranée d'orient en occident , ils avaient constamment le soleil à leur gauche; lorsqu'ils eurent franchi le détroit de Bab-el-Mandeb pour atteindre l'extrémité de l'Afrique , voyageant d'orient en occident, ils voyaient âu contraire le soleil constamment à leur droite, circonstance qui, toute naturelle qu'elle soit, dut les étonner d'autant plus qu'ils ne pouvaient en concevoir ni en expliquer la cause.
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pris à Hérodote la tentative du Persan Sataspes, qui , voulant faire le tour de TAfrique (*) , fut arrêté par les herbes flottantes aux environs des Canaries; mais ils en ont eux-mêmes fait un essai infructueux, et dont il nous reste une relation authentique que nous allons traduire sur Toriginal ('-').
» Les Carthaginois ordonnèrent que Han- » non naviguerait au-delà des Colonnes d*Her- » cule, et y fonderait des villes Libyphénicieni nés. Et Ûannon mit à la voile, conduisant une t flotte de soixante navires à cinquante rames, t <*hargés de trente mille individus, tant hom-
• mes que femmes, de vivres et d'autres objets
• nécessaires. Après avoir mis en mer et na- » vigué pendant deux jours au-delà des Colon- » nés, nous fondâmes une ville qui fut nommée i Tkymiaterion; elle domine sur une vaste » plaine. Continuant de naviguer à Toueft, nous » arrivâmes au promontoire de Libye, nommé » Soloé, et couvert de bois épais; nous y éle-
• vâraes un autel à Neptune. Du cap Soloé,
• nous naviguâmes un demi-jour en tirant vers » Test, jusqu'à ce que nous parvînmes à un i étang voisin de la mer et plein de grands » roseaux ; une multitude d'éléphants et d'au- » très bêtes sauvages paissaient sur ses bords, j» Ayant, dans une journée de navigation, passé i> cet étang, nous fondâmes les villes suivantes » sur la mer : Caricum-Teichos, Gytte, Acra, t Melitta et Aratnhe, Continuant notre route, i nous arrivâmes au grand fleuve Liants j qui » vient de la Libye. Sur les bords de ce fleuve, )»les Lixites nomades faisaient paitre leurs
• troupeaux. Nous y séjournâmes quelque » temps, et nous conclûmes avec eux un pacte » d'amitié. Au-dessus de ces peuples habitent »des Ethiopiens sauvages, dans une contrée M montagneuse et pleine de bêtes féroces, où » le Lixus prend ses sources; ces montagnes » étaient habitées par les Troglodytes, hommes w d'une configuration extraordinaire, et qui, à » la course, surpassaient la vitesse des che- >• vaux ; c'est ce que disaient les Lixites. Après » avoir pris des Interprètes chez les Dxites, » nous suivîmes, pendant deux jours, une côte >» déserte qui s'étendait au midi ; tournant en- » suite vers Test pendant un jour de naviga- »tion, nous trouvâmes, au fond d'un golfe, >• une petite île de cinq stades de toui', que
(') Hérod, IV, 43. — {* Hannonis periplus, in Geog. Grec, min., I.
» nous nommâmes Cerné, et où nous établîmes » des colons. A Cerné , nous calculâmes la » route que nous avions faite depuis notre déw part ; et en l'évaluant, nous reconnûmes que »> cette lie était à l'opposite de Carthage, par » rapport aux Colonnes ; car notre navigation >« depuis Carthage jusqu'aux Colonnes avait » duré autant que celle depuis les Colonnes "jusqu'à Cerné. Après avoir remonté l'em- » bouchure d'un grand fleuve nommé Chretes, » nous arrivâmes à un étang dans lequel étaient » trois lies, plus grandes que celle de Cerné. » Nous parvînmes au fond de cet étang eu un » jour de navigation. Là s'élevaient de hautes » montagnes , habitées par des hommes sau- » vages, vêtus de peaux de bêtes féroces, et » qui, nous ayant attaqués à coups de pierres, >» nous forcèrent de nous retirer. Nous entrâmes » ensuite dans un autre fleuve, grand, large, » plein de crocodiles et d'hippopotames. De là >» nous retournâmes à Cerné. De Cerné, recom- » mençant le voyage au midi, nous voguâmes » douze jours le long de la côte, habitée par » des Ethiopiens qui paraissaient nous éviter, » et qui fuyaient à nojhre approche. La langue » de ces peuples n'était plus entendue par les » Lixites , nos interprètes. Le douzième jour, » nous fûmes.près de grandes montagnes oou- » vertes d'arbres odoriférants de diverses e^ » pèces. Ayant navigué deux jours plus loin, » nous nous trouvâmes dans un golfe Immense, » bordé de plaines. Pendant la nuit, on voyait )» briller de tous côtés une quantité de feux, » tantôt plus grands , tantôt plus petits. Nous w renouvelâmes notre eau en cet endroit, et, >» ayant suivi pendant cinq jours les côtes de » ce golfe , nous arrivâmes à une grande baie » nommée par nos interprètes la Corne du Cou- » chant. Dans ce golfe était une grande fie, et » dans cette île un lac d'eau salée, dans lequel » se trouvait une autre île. Y étant descendus, » nous n'apei*çûmes pendant le jour que des »forèts; mais pendant la nuit, nous vimcs » briller un grand nombre de feux, et nous cn- » tendîmes retentir des flûtes, des cymbales et » des tambourins , au milieu de cris effroya- » blcs. Nous en fûmes épouvantes , et nos de- » vins nous ordonnèrent de quitter prompte- » ment cette île. En étant partis, nous voguâpfies » le long d'une côte embrasée et odoriférante; » partout des torrents de feu s'écoulaient dans » la mer. Le sol était si brûlant, que les pieds
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» ne pouvaient en supporter la chaleur. Nous » nous en retirâmes au plus vite ; et durant » quatre jours que nous tînmes la mer, la terre » nous parut remplie de feux toutes les nuits. N Au milieu de ces feux , il s'en élevait un « beaucoup plus grand que les autres : il sem- 9 blait atteindre jusqu'aux astres; mais de jour H on n'y distinguait qu'ime haute montagne » appelée Théon Ocliema, le Char des Dieux, j» Après avoir passé pendant trois jours ces tor- » rents de feu, nous arrivâmes à une baie nom- » méé la Corne du Midi. Dans le fond de ce » golfe existait une île qui , comme la précé- «dente, renfermait un lac, dans lequel se M trouvait ime autre lie peuplée de sauvages. » Les femmes, plus nombreuses que les hom- » mes, avaient le corps velu, et nos interprètes n les nommaient Gorilles, Nous ne pûmes sai- » sir aucun homme, car ils fuyaient à travers » les précipices et se défendaient à coups de » pierres ; mais nous primes trois femmes : >» elles rompaient leurs liens , elles nous raor- » daient et nous déchiraient avec fureur; nous » les tuâmes donc, et les ayant écorchées, » nous rapportâmes leurs peaux à Carthage. »♦ Nous ne pûmes naviguer plus loin , n'ayant » plus de vivres. »
« Cette importante expédition, dont les uns ont voulu faire remonter la date jusqu'à l'obscure époque de la guerre de Troie (»), tandis que les autres la rapportaient aux temps d'Alexandre-le-Grand P), semble, d'après les recherches les plus exactes, avoir été faîte à peu près du temps d'Hérodote (3); c'était le plus beau siècle de Carthage (*) : le système commercial de cette république, depuis si infortunée, n'avait pas encore été dérangé par des guerres dispendieuses. Il parait que l'amiral carthaginois, de retour de son expédition, voulut en éterniser la mémoire par une inscription gravée dans un temple, où quelque voyageur grec l'aura copiée , probablement d'une manière peu exacte, ou du moins sans une fidélité scrupuleuse. Cette relation était connue en Grèce avant le temps de Scyliax, qui, dans son Périple, cite les établissements fondés par Bannon, et qui, ainsi que nous le verrons
(') Fossii, Observ. ad Pomp. Mel. 594. Comp. Gosselliny Uecb. I, 13C.-— (») Dodwell, Disscrt.de peripl. Hann. in Hudson , Géogr. aiic. I. — (^) Man^ /ler/, Géograph. anc. 1 , 50-52. Cora p. BougainvUle^ Jlrequùjmjt Cimpomams, clc— 0) \u du monde 3500 à 3G00.
dans la suite, écrivit à l'époque de la guerre du Péloponèse.
» Le traducteur grec de l'inscription carthaginoise ayant tantôt indiqué, tantôt omis le nombre des journées de navigation em* ployées par Hannon, il est impossible de fixer avec exactitude les lieux visités ou découverts par ce navigateur. Des savants du premier ordre ont mis en faveur deux opinions sur ce sujet. Bochart, Campomanes etBougainville, en se tenant principalement aux circonstances physiques, ont étendu les découvertes de Hannon jusqu'à la Sénégambie , et même jusque sur les côtes de Guinée (*). Ce n'est que là, disent-ils, qu'on retrouve les Nègres, les crocodiles, les hippopotames et les grands fleuves mentionnés dans la relation. Gossellin (2), en s'appuyant de la position connue du fleuve Lixus et de la ville du même nom, ainsi que de quelques mesures itinéraires données par Polybe , a borné les courses d'Hannonaux environs du cap Noun, au sud des Etats de Maroc; il retrouve la fameuse île de Cerné dans celle de Fédal; et comme les tables de Ptolémée, telles que nous les avons, conduisent évidemment les connaissances des anciens plus au midi que le cap Noun , notre savant critique démontre, d'une manière presque irréfragable, que les mêmes noms de lieux ont été répétés jusqu'à trois fois dans ces tables, et il cherche à faire voir qu'en réduisant ces répétitions à leur valeur réelle , les notions de Ptolémée ne s'étendent pas au-delà du terme qu'il a cru devoir fixer i la navigation d'Hannon.
n Quelque respect qu'on doive aux savants dont nous venons d'exposer les opinions, on ne saurait se cacher qu'il y a beaucoup de vague dans leurs hypothèses. Ceux qui restreignent la course d'Hannon dans des limites étroites ont négligé une circonstance importante; c'est que sa relation marque deux voyages distincts, l'un pour fonder des colonies jusqu'à Tlle de Cerné, l'autre pour faire des découvertes jusqu'à rtle des Gorilles. Dans la première de ces navigations, il escortait un immense convoi; dans la seconde, libre de toute entrave, il a dû
(') Bochart, Canaan, I, 37. Campomanes , pérlpl. d'Hannon , dans son Antiguedad de Carthago. Boui» gainvUle , mém. dans le Rec. de FAcad. des B.-L. XXVI. 10. XXVIII, 200. — (-) Gosteltin Ilech.I, 61-1C4,
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naviguer avec plus de rapidité et phis de hardiesse (^j. Ceux, au contraire, qui ont conduit Haunon jusqu'au cap des Trois-Pointes, en Guinée, auraient^ penser à Tinvraisemblance qu'il y aurdt à supposer qu'un navigateur eât doublé le cap Blanc et te cap Vert sans en fsubre l a remarque positive. Or, dans la seconde partie de son voyage, depuis Cerné, Hannon ne trouve plus de promontoire (^), mais seulement de grandes ouvertures semblables aux bras d'un fleuve; car c'est le véritable sens du mot grec qu'on a traduit par corne (^j , sens méconnu par Gossellin et Bougainville, quoique cependant on ne saurait y voir des promontoires sans faire violence aux mots précédents et suivants. Si donc on veut conduire Hannon plus au midi que Gossellin ne le fait, on doit au moins s'arrêter aux baies appelées sur les cartes espagnoles golfe dos Medaios et golfe de Gonzalo-de-Cintra; le fond de ces golfes présente l'apparence trompeuse d'une grande rivière; les montagnes qui bordent la côte du grand désert sont coiivertes d'une herbe odoriférante assez semblable au thym (*), et l'air, rempli de vapeurs ignées, y offre souvent l'image de plusieurs volcans enflammés (s). Voilà la côte des Thymiamata, ou de l'Encens , où Hannon vit pendant le joui^méme des torrents de feu qui semblaient s'écouler dans la mer. C'est ici que les vivres durent lui manquer ; tandis que s'il était parvenu aux embouchures du Sénégal [dans lesquelles il eût d'ailleurs été si naturel de voir les cornes ou rivières d'oueàt et du sud) , il eût trouvé un pays fertile , abondant, et habité par un peuple doux et hospitalier.
î Ce qui, au milieu de nos incertitudes, nous encourage à reculer les découvertes d'Hannon plus au raidi que ne le fait Gossellin, c'est l'étendue des navigations d'Himilcon , entreprises dans le même siècle (^). Après un voyage de quatre mois, cet amiral atteignit les côtes d'Albion, ou de la Grande-Bretagne. Il n'y a point de doute que les marchands de Gades et de Carthage ne soient allés chercher ici l'étain, métal alors précieux , et que fournissent encore
(•) Heeren, Idées sur le comm., elc. L. — (') Axpo- TY)pta. — (5) Kcpaç. ffug. progr. inperipl. Hann. p. ZO sqq, { Fribourg en Brisgau , 1808. ) — (4) Forsler , Mag. des Voyages, V, 312. — (*) Brisson , trad. de Forsl. 24, 36, 36. — (6) PUn. VII, 67. Fest. Avien, Ora Hiarit. 80 415.
les mines de Comouallles (<). Si même on von laît nier que les Carthaginois eussent pénétré plus au nord; si, malgré les^ traces qu'ils semblent avoir laissées sur les côtes du Jutland méridional (2) , on voulait fixer dans les Asturies le siège de leur commerce d'ambre jaune (matière qui, à la vérité, se trouve dans ce pays] , on serait toujours obligé de reconnaitre que leurs navigations septentrionales s'étendaient à plus de quatre cents lieues marines an nord du détroit de Gibraltar : pourquoi donc n'auraient-ils point été à deux ou trois cents lieues au sud?
» It parait encore que les Carthaginois ont eu connaissance d'une partie des iles Canaries. Diodore nous a donné la description d'une lie romantique, ccmsidérable et lointaine, où les Carthaginois avaient décidé de transférer le si^e de leur république, en cas d'un désastre irréparable (3). Avant lui, Aristote avait parlé d'une Ile semblable, dont les charmes y avaient attiré beaucoup de Carthaginois, jusqu'à ce que le sénat défendit , sous peine de mort , d'y aller davantage {*]. Ces rapports étaient même par^ venus en Egypte, d*où Platon les transporta en Grèce, revêtus du coloris de son style poétique. Il n'est pas trop d'accord avec lui-même sur la grandeur de cette lie Fortunée: tantôt V Atlantide est , selon lui , une terre de l'Océan occidental plus grande que l'Asie et l'Afrique prises ensemble, située vis-à-vis l'entrée du détroit d'Hercule (^J ; tantôt ce n'est qu'une ile de 3,000 stades de long et de large ^^) : toujours c'était une des plus belles et des plus fertiles contrées de l'univers. Elle produisait quantité de vin, de grains et de légumes , des fruits exquis et de toute espèce : on y trouvait de vastes forêts, d'abondants pâturages, des mines de divers métaux, dès eaux chaudes et minérales ; en un mot , tout ce qui peut servir aux besoins et aux agréments de la vie. Le commerce y florissait sous un gouvernement admirable. Toute l'île, divisée en dix royaumes, était gouvernée par autant de rois , tous descendants de Neptune , et qui vivaient entre eux dans un parfait accord , quoique indépendants les uns des a\itres. L'Atlantide avait plusieurs grandes villes,
(•)/>iodor. rv, pag. 301. Wechel. Strab. I, 265. Alm. , etc. — (2) Muller, DIss. sur les cornes d'or de Tondern. Copenh. 1806. — (3) Arist. de Mirab. c. 85. édlt. de Beckmann, BOt. — (4) Diod, ÏV, 300,— (6\ Plat, in TlnuBO. — (6) Id. in Critia.
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avec un grand nombre de boui^ et de villages très riches et très peuplés : on y voyait des ports où venaient continuellement aborder des marchands de divers pays , et qu*on avait munis d*arsenauK ou magasins pour la marine, abondamment fournis de toutes les choses nécessaires pour la construction et pour l'équipement des flottes de la nation. Neptune était non seulement le père et le législateur, mais encote la divinité principale des Atlantes; il avait dans nie un temple long d'une stade, large de trois arpents et haut à proportion : Tor, Fargent et Tivoire brillaient de toutes parts sur les lambris de ce grand et superbe édifice. Entre diverses statues dont il était orné, on remarquait celle du dieu, qui était d*or, et si haute, qu'elle touchait au plafond. Les descendants de Neptune, nous dit encore le même philosophe, régnèrent de père en fils dans cette lie pendant Tespace de 9,000 ans , et étendirent au loin leur domination par leurs conquêtes. Ils subjuguèrent les îles voisines , toute l'Afrique jusqu'à FEgypte, et. l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie. La Grèce même ne fut pas à l'abri de leurs incursions; mais ils en furent repoussés par la valeur des Athéniens. Enfin, cette nation guerrière, après avoir rendu son nom célèbre dans le monde, disparut tout-à-coup: une inondation considérable, causée par un tremblement de terre, engloutit en un jour et une nuit la vaste contrée qu'elle habitait.
i C'est sur un récit aussi incertain, sur im récit que plusieurs savants regardent comme ffeibuleux, que les modernes ont bâti l'hypothèse d'ilne découverte de l'Amérique par les Carthaginois ; comme si Platon, en abîmant son île au fond de l'Océan, ne les eût pas dispensés d'en chercher la position, soit en Amérique, comme on l'a déjà fait, soit en Asie, comme a tenté de ie faire un savant entomologiste (>). D'autres (^J , en prenant au pied de la lettre le
(1) M. Latreille, dans un mémoire Bur rAtkmtlde la à TAcadémie des sciences le 5 juUlet 1819, élablil qne la Perse occape remplacement de TAtlanlide , et que Jadis elle dut former une lie, alors que la mer Caspienne, TOius, et particulièrement l'Indus, occupaient une plus grande étendue. J. U.
(•) Bory Saim^Pmcent ( Essai sur les Iles Fortunées) admet que l'Atlantide se composait des lies Açores, à son extrémité septentrionale ; de Madère , à sa partie orientale» et des Iles qui l'entourent ; des Canaries, au sud de Madère; enfin des lies du cap Vert, à son extrémité méridionale. Cette opinion est celle queMcntellc avait précédemment exposée, mais
récit du philosophe athénien, ont cherché ingénieusement à démontrer là possibilité de la disparition subite de cette célèbre Atltintide.
» Pendant que les Grecs d'Athènes arrangeaient en forme de romans les voyages des Carthaginois, d'autres Grecs s'élançaient sur les traces de ces hardis navigateurs. Du temps de la guerre du Péloponèse, un Scyllax, différent à la fois de celui que Darius avait employé à faire le tour de l'Arabie, et de celui qui écrivit contre Polybe (*) , rassembla les itinéraires des navigateurs de son temps P). Ce qui nous reste de son recueil embrasse les côtes du Palus-Méotide, du Pont-Euxin, de l'Archipel, de l'Adriatique et de toute la Méditerranée, avec les côtes de l' Afiique occidentale, jusqu'à l'Ile de Cerné. « Plu^loin, la mer, dit-il, n'est pas navigable , à cause des herbes épaisses dont elle est couverte p). » Il veut parler de la mer de Sargaise, au sud des lies Canaries. Infiniment mieux instruit qu'Hérodote à l'égard des côtes occidentales de la Méditerranée, Scyllax y connaît une foule de villes, panûi lesquelles brillait déjà Marseille ; il prononce, le premier parmi les Grecs, le nom encore obscur de Rome; et quoiqu'il s'exagère la grandeur de la Sardaigne , erreur qu'il partage avec d'autres écrivains de son siècle {*) , il est en général bien informé sur les établissements des Carthaginois en Afrique et en Sicile; mais son ouvrage paraît n'avoir été que peu connu , même des Grecs d'Asie, puisque, long-temps après, Timosthène, amiral de Ptolémée Philadelphe, acquit une grande réputation par des relations en partie moins exactes sur les contrées occidentales (^).
» Un den)i-siècle plus tard , Eudoxe, de Cnide, composa un Voyage autour du M onde ^ ou plutôt un Itinéraire universel, dont il ne reste que des citations en petit nombre (•);, perte d'autant plus à regrettei', que cet ami , ce compagnon de voyage de Platon , avait le premier entrepris d'assujettir la géographie à des observations astronomiques , et qu'il a eu
avec moins de détails. (Voyez l'art. Atlantica imula, Dictionnaire de Géographie ancienne , dans l'Encyclopédie.) J. H.
(') Manneri , Géogr. anc, 1 , 07 sqq. Comp. Dod-tbcU, Dissert, in Gcog. min. I. De Sainte-Croix, Mém. de l'Acad. des Inscr. XLII, 350. — (>) An du monde 3500. — P) ScyU, 5l, édit. —(4) Strab, XIY... — (5) Id. XII, 379. Car. XIY, 451. XVH, 55», 655. - (c) An du mondc,3';00.
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rhonneur d*ètre insulté par Strabon à côté d* Hérodote ; oe qtd doit faire penser qu'il donnait , comme le père de Thistoire , beaucoup de relations véridiques et contraires aux systèmes des géographes {^]. Un autre écrivain célèbre , Ephore, de Gumes, vécut peu de temps après Eudoxe ; il entremêla ses ouvrages historiques de détails de géographie , et parait avoir été le premier qui divisa le genre humain, les Grecs exceptés , en quatre grandes races, les Indiens au levant d'hiver, les Ethiopiens au couchant d'hiver , les Celtes au couchant d'été , et les Scythes au levant d'été [^]. Ce premier système connu sur la diversité des races, a causé beaucoup de confusion dans l'histoire et dans la géographie ; c'est la source des rêves de quelques antiquaires , qui fyt descendre tous les peuples européens des Celtes.
» C'était dans un meilleur esprit , et indépendamment de tout système , que l'immortel Hippocrate, quelque temps avant Eudoxe et Ephore, avait écrit un traité qu'on doit regarder comme le plus ancien ouvrage de géographie physique (^j . Frappé de l'influence de l'air, des vents et dçs eaux sur les maladies rouantes, il recommande aux médecins d'étudier les localités des villes où ils vont exercer leur art (4). Il joignit l'exemple au précepte ; il pénétra chez les peuples de la Scythie (s), dont il dépeint la constitution physique ; il visita la Colchide, où il étudia avec un soin admirable la nature des climats chauds et humides (^;, et parcourut probablement toutes les côtes de la Thrace, la Thessalie, TAttique et TAsie-Mineure,peut-être même l'Egypte. C'est en appliquant ses observations, et même sa théorie, à ces contrées , qu'on apprend à l'admirer en l'appréciant, tandis que ses commentateurs, plus médecins quegéographes, ont compromis sa gloire en généralisant, sa classification des températures , que nous discuterons dans un autre endroit de cette géographie. Hippocrate tient fortement à la division du monde en deux parties seulement. Il oppose toujours l'Europe à l'Asie ('), et semble comprendre sous celle-ci l'Egypte et la Libye (*) ; c'est le système homérique, et, faute de l'avoir compris, les hellé-
('] Strab, I, 93. II, 148. Marc, io Geog. min. |, r.4. — («) Idem. — p) An du monde 3580.— (4) Hipp, Aer. aqu. loc. édit. de Coray. $ 1-8. — (s) Id. $ 92- 113. — (•) Id. ^ 83, 84. — n Uipp. Acr. aqu. loc. édll. de Coray, S 71, 7f , 88, etc., etc. — f ) Id. § 7C.
nistes ont mal à propos supposé des tacunes dans le texte.
t Tous ces ouvrages « et sans doute encore d'autres dont il ne reste aucun souvenir, étaient dus à des Grecs d'Asie ; c'étaient dans les villes industrieuses de l'Iouie, de la Doride et de TEolie , que le goût de la géographie et de toutes les sciences se développait avec le plus d'énergie (i). Cependant les hommes les plus distingués de la Grèce appréciaient oe genre d'étude. Xénophon dut à ses connaissances géographiques , quoique imparfaites , sa gloire et le salut de ses dix mille frères d'armes ; sa retraité tant vantée procura aux Grecs des aperçus nouveaux sur les pays qui aujourd'hui composent le Kourdistan et l'Arménie. Il trouva les Carduchi établis à l'ouest du lac de Van, dans les montagnes où nous connaissons actuellement les Kourdes (s) ; c'est probablement le même peuple. Ayant passé près des sources du Tigre, de l'Euphrate et de l'Araxe, qu'il semble avoir pris pour le Phase , il trouva dans les montagnes qui bordent le Pont-Euxin, des peuplades indépendantes et très sauvages, les Macrones, qui paraissent être les Macrocephali d'Hippocrate, et qui avaient la tête très allongée , probablement par une compression artiûcielle^') ; les Chalybes, divisés eh deux tribus, qui se servaient courageusement du fer qu'ils tiraient de leurs mines (*) ; lesMosynœci, qui vivaient de glands et faisaient en public tout ce que la pudeur ordonne de dérober aux yeux d'autrui(s); enfin les Tibarem{^)j chez qui les vieillards infirmes étaient précipités dans la mer (') , et l'époux , après les couches de sa femme , se mettait au lit comme un malade et se faisait servir par elle (*) : détails qui , en nous rappelant les sauvages de l'Amérique , prouvent combien la civilisation était peu ancienne, même en Asie, et combien il est absurde de supposer parmi les peuples de l'antiquité ces communications fréquentes et faciles , qui
(•) An du monde 3583. — (») Xénoph. F.xped. Cyr. IV, 5. — (3) Hippoc. Acr. aqu. loc. 80. Pline cl Pomponius Mêla les placent aux environs de la ville de Cérasus, J» H.
(4) Xénoph. Exped. IV, 5. 6, 7. V. 6. VII , 8.— (5) Id. IV, 4. Scymn. in Geog. min. II, 52. Strab, XI, 825. Alm. Diod. IVicolas de Damas, etc. — («) Xé^ nop/i. Exp. V, 5. VII , 8. — (7) Euseb. Pr«p. cvang. I. Theodoret, Opor. IV, 615, éd. Sirmondf. — (») Apoi^ Ion. Argon. U , 1012 iqq.
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de nos Jours ont tant agrandi la sphère de la gé(^raphie.
» Les philosophes de la Grèce, livrés à des spéculations abstraites, ne s'avisèrent que tard de suivre la route qu'Hérodote et Hippocrate leur avaient tracée (>j. Aristote fut le premier qui montra de vastes connaissances en géographie. Il reconnaît la form'e sphérique de notre terre : • Des astronomes, dit-il, ayant remarqué 9 qu'on n'apercevait pas en Chypre et enEgypte » plusieurs étoiles visibles en Grèce, en ont t conclu la courbure de la terre , et ont évalué » sa circonférence à quatre cent mille stades p) . • Calculée en stades ^ptiens , cette mesure se trouve à peu prèa juste {'). Aussi c'est probablement Eudoxe de Cnide qui, dans son voyage en Egypte, découvrit ou apprit cette vérité, et la répandit parmi ses amis de l'école de Socrate. Précédant Christophe Colomb dans ses savantes conjectures, Aristote pensa que les rivages de l'Espagne n'étaient pas très éloignés de ceux de l'Inde. Dans un autre ouvrage , il représente la terre habitable comme une grande lie, de figure presque ovale, longue de soixante-dix. mille stades (probablement olympiques), et large de quarante mille, environnée de la mer Atlantique ou l'Océan , dont le golfe Galaiique à l'ouest, et le golfe Indique à Test, font partie (*). Sa mappemonde se termine à l'orient à rindus, et à l'occident au fleuve TartessMon Guadalquivir; les monts Riphéens bornent le monde au nord ; au sud, la Libye offre « un grand fleuve Ckrétnètes, i qui, sorti de la même montagne que le Nil, >» se jettedansrOcéanp). • Serait-ce le CAr^/e« d'Hannon , et peut-être notre Sénégal ? car Aristote a pu confondre les sources du Nil avec celles du Niger. A l'extrémité orientale de l'Asie, sur les bords de l'Océan, il place une chaîne de montagnes nommée Paropamisus , d'où il fait découler la rivière de Bactrus (l'Oxus) et un fleuve qu'il nomme Araxes, et qui parait être un composé fabuleux de l'Iaxartes ou Sir- Deria , du Volga et du Don ; il dit expressément que le Tanaîs .est un bras de cet Araxes \f). Le nord de l'Europe ne se montre qu'obscurément à son esprit ; il parle confusé-
(>) An du monde 3598 à 36G1. — (•) Ariit, de Coelo, II, H, Cd. Duval, I, 667. Comp. Mort, Capella, 1. VII. — (3) Gossellin, Mesnrc3 Itlnér. p. 18. Tr. franc, de Strab. 1. — (*) AHst, de Mondo , 3 , 1. 1 , 849 , 850. — (S) Id. Meteor. 1, 18, p. 769. — (•) Ibid. p. 768.
ment des monts Arcynien$ et des Alpes , qu'il nomme Pyrènes ; cependant il connaît au nord de la Celtique deux grandes lies, Albion et lerne (») ; « mais ces lies, dit-il, sont pourtant » moins grandes que celles de Taprobane, aut> delà de l'Inde, et de Phébol, dans la mer » d'Arabie, o
» Ici la critique moderne s'étonne de voir Aristote nommer Taprobane long-temps avant le siècle des Ptolémée, et indiquer même l'Ile de Madagascar, nommée Phanbalou par les Arabes P). Ceux mêmes qui, avec nous, croient l'ouvrage de Mundo sorti sinon de la plume, du moins de l'école d' Aristote, semblant désavouer ce passage et n'y voir qu'une interpolation. Nous pensons que si, en général, ime saine critique doit circonscrire dans un cercle fort étroit les connaissances positives des an^ ciens, elle doit ouvrir un vaste champ à ces bruits vagues, à ces traditions obscures qui, dans tous les temps , ont devancé les notions exactes; c'est ainsi que les lueurs incejrtaines de l'aube matinale tantôt jaillissent des nuages et tantôt s'y replongent de nouveau.
» De quelque manière que l'on pense à l'égard de ces questions difficiles, on ne saurait méconnaître l'influence d' Aristote sur les progrès de la géographie. Non seulement ses riombreux ouvrages sont remplis de détaUs gé(^raphiques ft, mais il inspira le goût de ce genre d'étude à ses disciples. L'un d'eux, Dicéarque, donna une description de la Grèce dont il reste quelques fragments pleins d'intérêt et de charme; il chercha lé premier à déterminer les lieux situés sous le parallèle de Rhodes, travail qui devint la base d'un grand nombre d'autres opérations semblables (*) . Théopkraste avança beaucoup la géographie physique. Enfin Alexandre-le-Grand porta jusqu'aux bords de l'Hyphasis cet amour des connaissances positives que son maître lui avait inspiré; et, plus encore voyageur curieux que vainqueur rapide, il ouvrit aux regards de la science tous ' les pays qu'il soumit à son empire.
» L'expédition de ce conquérant fit ainsi naître une révolution dans toutes les connaissances humaines; la géographie s'en ressentit comme nous allons le dire dans le livre suivant. »>
(•) u4risu Meteor. de Mundo, 3. p. 850. — (•) Ma-
tudi, dans les Notices et Extraits, etc. I, 16. —
(3) Kamigsmann, de Geogr. Arlstol. proluslones sex,
» Flensbourg (en Danemark), 4804. — W Açathem. 1 , 2.
LIVRE CINQUIÈME
Suite de l'Histoire de la Géographie. — Eipédition d'Alexandre. — Voyage de Pytbéas. — Systèmes d'Ératosthène et d'Hipparque. — Recherches de Polyhe et de Posidoniui. ^Voyage d'Eudoxe. — Géographie de Stral>on. — A. M. 3660-3983, ou Jusqu'à la naissance de J.-€.
a Le conquérant macédonien menait à sa suite plusieurs géographes, parmi lesquels on nomme Diagnétus et Béton; ils tracèrent dans des ouvrages particuliers les marches de l'armée en les déterminant d'après des observations astronomiques. Androstène, Néarque et Onésicritus furent chargés de recpmiaitre par mer les côtes méridionales de TAsie. CaUiitkènes, Aristobule, Ptolémée et Cratérùs, compagnons ou généraux d'Alexandre, tinrent note des choses mémorables qui avaient frappé leurs regards, et ces journaux devinrent la source d'une nouvelle géographie de l'Asie. Ajoutons que les livres enterrés dans les archives de Babylone et de Tyr furent, par suite des projets d'Alexandre, transférés dans la ville à laquelle il donna son nom, et que les observations astronomiques et nautiques des Phéniciens et desChaldéens, devenues plus accessibles aux savants de la Grèce, leur fournirent les bases mathématiques dont leurs systèmes géographiques avaient jusqu'alors été dépourvus. Tels furent en peu de mots les immenses avantages que la géographie retira des victoires d'un héros qui, pour nous servir d'une expression de Quinte-Gurce , ne voulait conquérir le monde entier que pour le livrer à la connaissance du genre humain (').
» Les généraux d'Alexandre, rois après sa mort, firent peu de conquêtes lointaines. Séleucu$ Nicanor seul porta ses armes victorieuses jusqu'aux bords du Gange ; ses ambassadeurs, Mégasthènes et Daimaehui, recueillirent à Pali|K)thm , capitale d'un grand royaume sur lé Gange, des détails étendus et intéressants sur l'histoire naturelle, civile et morale de ces contrées ['); l'amiral Patrocks navigua sur l'océan
(') Examen critique des historiens d'Alexandre , par M. de Satn/«- Croix, Pline, Arrien, Strabon, eic» — (•) Aucune Tille de l'Inde n'était comparable A Palibothra pour l'étendue et la richesse. Strabon et Arrien disent qu'elle avait 80 sUdes de iMg et 15 de large. J. If.
Indien et sur la mer jCaspienne ('). Mais Tesprit du commerce put seul établir des relations suivies avec les pays éloignés ; cet esprit, dans le siècle après Alexandre , devint dominant parmi les Grecs ; chaciAi d'eux, comme le marchand d'Horace , était décidé « à fuir la pauvreté à travers les flots , les écueils et les feux de la zone torride. » Tandis que les Marseillais profitaient des routes commerciales qu'avaient frayées Pythéas par ses deux voyages aa nord de l'Europe, et Ëutiiymèifes par cette course le long des côtes d'Afrique, dans laquelle il parvint à l'embouchure d'un grand fleuve semblable au Nil , fleuve qui ne saurait être que le Sénégal (^j , les rois grecs d'Egypte ' ouvrirent par les ports de Bérénice et de Myoêhormos , sur le golfe Arabique , un commerce direct avec les côtes occidentales de l'Inde et avec Taprobane, ati^ourd'hui Geylan. Ptolémée Philadelphe f) , le principal fondateur de ce commerce, envoya dans l'Inde des géographes chargés de décrire le pays(^j. Sous le même règne, Timo8thhne$ publia un Portulan ou description de tous les ports, et un ouvrage sur la mesure de la terre (^j. PhUostephanus , de Cyrène, donna beaucoup de descriptions particulières. Son compatriote, le granfi Ératosthène bibliothécaire d'Alexandrie sous Ptolémée Evei^ète, créa enfin un système complet de géographie fondé sur des bases mathématiques, et qui resta pendant quatre siècles l'ouvrage classique pour cette science.
» Cependant, la nature dès vents périodiques n'étant pas connue, la navigation dans la mer des Indes resta imparfaite. Les flottes de Ptolémée n'arrivèrent que Jusqu'aux bouches de rindus ai longeant les côtes. Leur principal conmierce se foisait sur celles de l'Ethiofûe, ou
(i) An du monde 3680. — (>) Sen, Kat. QuKSt. IV, 2. Comp. Plui, de Plac. philos. IV, 1. — (^) An du monde 3700.— (4) P/tn. Hist. naturelle , VI, 18.— (6) MoTcitm. HeracL Strab. IX, 421,
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sur la cdte actaelLe d'Abesch et d*Adel, ainsi que dans les porto de 1* Arable Heureuse (']. Les caravanes sappléèrent aux vaisseaux ; elles se rendaient, par le nord de la Perse et par la Baetriane, dans Flnde septentrionale; les marchands pàiétraient d'un oAté jusqu*à Palibothra, en descendant le Gange, et de Fautre, en tournant les monts Imaûs ou Belour, lis se rendirent probablement dans la Sérique, qui comprenait le Tibet , une partie de la petite Boukharie, le Cachemire et quelques unes des vallées où naissent le Sind et le Gange (^j : du moins Ménandre, l'un des rois grecs de la Baetriane, a régné sur la Sérique ('). Mais cette route vers le centre de l'Asie resta longtemps inconnue aux écrivains géographiques. Nous la connaîtrions sans doii^ mieux si le temps destructeur eût épargné les immenses travaux di'ApoUodarut , surnommé Periegeies, c'est^-dire qui a fût le tour du monde (^).
» Vers la même époque, Agatharchideê , de Coide, publia des ouvrages qui, à en juger par les fragments qui nous restent, réunissaient tous les genres d'intérêt. Le savant auteur qui parlait la langue amharique usitée en Abyssinie (s), parait surtout avoir visité les établissements des Grecs sur les côtes de l'Ethiopie et de TArabie; sa description un peu romanesque du luxe et des richesses des Sahims a été répétée par tous les historiens et les poètes; c'est probablement aussi de lui que Diodore tira tous les détails; qu'il nous a laissés sur l'état éthiopien de Méroé i^]. Hipparque, célèbre astnmome, lui dut peut^tre ses idées sur une grande terre australe qui devait joindre l'Afrique orientale à l'Ipde. Le syst^e géographique d'Hipparque prouve que le cap Guardafui était de ce c6té la limite des découvertes de ses oontemporains. Il parait aussi qu'on avait reçu quelques notiims sur la côte de l'Asie au-delà du Gange ('). Hipparque essaya le premier de réduire toute la géographie à des bases astronomiques ; mais n'ayant que peu d'observations célestes, et décidé à rejeter tout autre élément, il remplit sa mappemonde d'hy-
(0 Gomp. f^nc^Rf, Voyage ëeNéarque, II, patsim, Heeren, Man. de VHIst. 310.— (•) An da monde 3804. — P) Bayer, Hisl. regn. Baclrianl. ~ (4) Strab. XIV, C77. Alm. Siq)h. de nrb. TseOet, — (^) Agath, de Mari Rnb. in Geog, min, 1 , 46. — (<) An du monde 3812.— (') Got$eUin, Recheri^ei, I^ 44.
potbèses aussi erronées que celles de ses prédécesseur&(i).
» Les expéditions des Romains contre Garthage et Numance fournirent au judicieux Polybe l'occasion de rassembler quelques renseignements exacts sur l'occident de l'Europe; il visita les côtes' occidentales de l'Afrique jusqu'au mont Atlas ; il eut encore des idées neuves et justes sur la zone torride, qu'il crut habitable; mais, dans la manière dont il a combiné ses connaissances de détail, il ne semble pas avoir mis l'accord et l'ensemble nécessaires (^}. Peu de temps après Polybe, les recherches de Posidonius engagèrent l'école d*Àlexandrieà changer lagraduation des cartes d*Eratosthène [^j, changement qui ne fit qu'aocroitre les erreurs de la géographie mathématique de ce siècle (^).
1) Pendant que les savants s'efforçaient, quoiqu'en vain, de créer un système général exact, les idées du siècle d'Homère et des Argonautes avaient été reproduites avec des modifications et des additions par un historien , Tlmée de Sicile ,. et deux poètes , l'obscur Lycophron et l'érudit Apollonius. Scym^ $ius , de Ghios , entreprit de revoir des formes de la poésie le système d'Eratostiiène (s). Son contemporain Artémidore composa des ouvrages importants, dont la perte est d'autant plus à regretter , que les passages qui nous en restent donnent entre autres , sur la côte d'A- • del et d'Ajan , des notions plus détaillées que celles des voyageurs modernes (^. Les navigations d'Egypte dans l'Inde s'étant ralenties, Eudoxe^ de Cyzique, les ranima sous les règnes de Ptolémée Physcon et de PtoLémée Lathure (') ; la courageuse entrq^rise de ce navigateur, soit en chercliant la route la plus di' recte de l'Inde, d'où U avait rapporté, à ce qu'il parait, les premiers diamants, soit en tentant de faire le tour de l'Afrique par l'ouest (^j, lui valut des persécutions et une réputation obscurcie par les fables dont Cornélius Nepos et Pomponius Mêla ont voulu l'embellir.
» Une autre route dé l'Inde fut rétablie à la suite des conquêtes faites par Mithridate, roi
(') Gosselin, Recherches, I, 5 sqq. — (*) Id. U, l gqq. _ (5) An du monde 3840 A 3850. — (4) GosselUn, Géogr. des Grec» anal. 64-56. — («) Scymn. V, 112. — (6) Gossellin, Rficherohei, I, 171 sqq. II, 189-173, 232-237. — (7) An du monde 3850 i 38S0. — («) Po- 8idon. ap. Strab. U, H.
de Pont, et par son vainqueur Pompée (*). Au nord de Flbérie, de T Albanie et des autres pays caucasiens , dès lors mieux connus , on vit des peuples nomades apporter autour de la mer Caspienne des marchandises de Vlnde , arrivées par la Bactriane et l'Oxus* Mais les feusses idées ({u'on s*était créées sur ce fleuve et sur la Caspienne subsistèrent encore (^j.
i D'autres expéditions des Romains agrandirent la sphère de la géographie, ou en éclaircirent les parties obscures (') ; Jules César fit mieux connaître la Gaule et la Bretagne ; les armes de Germanicus pénétrèrent Jusqu'à TElbe; Elius Gallus parcourut Tintérieur de l'Arabie; et, par ordre d'Auguste, Agrippa rassembla dans un seul ouvrage les notions éparses dans le monde romain.
i Telle fut , pendant les quatre siècles qui suivirent la mort d'Alexandre , la marche des découvertes géographiques. Si nous n*en avons tracé, pour ainsi dire, que le squelette chronologique, c'est parce que les ouvrages originaux des auteurs que nous avons nommés ont péri dans le grand naufrage de l'antiquité. C'est par Strabon seul que nous connaissons l'histoire de la géographie pendant cette longue série d'années ; et c'est par conséquent en analysant le célèbre ouvrage de cet écrivain élégant et érudit, mais malheureusement trop partial et trop tranchant , que nous pouvons * passer en revue toutes les connaissances de ces quatre siècles.
» Il est , avant tout , nécessaire d'indiquer en peu de mots les systèmes généraux auxquels les anciens soumettaient leurs connais^ sauces de détail. Nous avons vu la terre considérée par Homère comme im disque rond ; nous l'avons vue paraître ailx yeux d'Hérodote comme une plaine d'une figure indéterminée , mais infiniment plus étendue que dans le système homérique; enfin, après beaucoup de tâtonnements , les astronomes , et sans doute Eudoxe de Cnide à leur tête, enseignent que la terre est un grand globe , et que la circonférence d'un grand cercle de ce globe est de 400,000 stades (*). D'autres, et parmi eux Archimède et Cléomède , assurent que la terre a 300,000 stades de circonférence (^j. Chez les
0) An du monde 8890 A 8930. — («) Mannert, rv, 886-346. — (3) An da monde 8930, cl de J.-C. 1. — (♦) ÀrUu deCœlo, I. II, c. 14. — (») Archim. Arenar. ui^i, CUcm. Meteor. 1, 8 , p. 43.
UVBE CIIfQITIÈlfE.
Egyptiens, Hermès passe pour avoir donné an périmètre de notre globe 360,000 stades (^). Posid<mius prétendit avoir mesuré un arc du méridien entre Rhodes et Alexandrie (qui ne sont point sous le même méridien), et m avoir conclu que la terre avait 240,000 stades de tour (2). Le même Posidonius, au rapport de Strabon et de Ptolémée, ne lui donnait aussi que 180,000 stades (») ; d'autres l'évaluent à 216,000 (<) , à 270,000 (*) et à 225,000 («). Enfin, Eratosthène , Hipparque et Strabon répètent qu'un grand cercle du globe contient 250,000 ou 252,000 stades (7).
» FauMl supposer que , parmi les mesures de la terre, il y en avait de fausses ? ou peuton expliquer ces différences par l'emploi d'un stade différent? Telle est la grande question, de la solution de laquelle dépend toute la géo^ graphie systématique des anciens : on l'a résolue de plusieurs manières. Gossellin pense que ces neuf mesures étaient justes , mais exprimées en stades différents (*) ; savoir , la première, en stades de 1111 f à im de nos degrés de l'équateur ; la seconde , en stades de 8337; la troisième, en stades de 1000; la quatrième, en stades de 666 7 ; la cinquième , en stades de 500 ; la sixième, en stades de 600 ; la septième, en stades de 750 ; la huitième, en stades de 625, et la neuvième en stades de 694 1 ou de 700 stades. •
Des conjectures pleines de vraisemblance le mettent sur la trace des trois stades primitifs : « La plus simple des divisions du globe terrestre, dit-il, celle qui le partageait en quatre par l'équateur et par \m méridien, a dû être la première employée, de même que la division décimale de chacime de ces quatre parties en cent degrés, puis du degré en cent minutes, et de laminute en dix parties. Alors les centièmes dedegréterrestrefurentpris, comme onleverra, pour former les milles itinéraires, et les millièmes de degré pour former les stades: de sorte
(') L'Edrisi, célèbre géographe arabe du m* siècle: Geogr. Nubiens, in prolog. J. H.
(•) Posid, ap. Cleom, I, 10, pag. 62. — (») Slrab, lib. II. Piol. I. I , c. 7. — (*) C'est , dit Gossellin , le stade olympique compris huit fois dans le mille romain, et dont parlent Polybe, Strabon, Cblumelle» Pline, Frontin, CensoriD, Isidore de Séville, etc.
(B) Stade italique de 10 ou mille romain.— (<) Stade du dollque syrien. — (7) GosulUn , Géogr. des Grecs anal, passim. — (8) fbid. et dans les Mesures itinéraires avant la trad. de Strab.
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que la circonférence de la terre se trouva partagée en 400 degrés et en 400,000 stades. »
» Ce mode de division , qui ne permettait d'avoir en nombres entiers que la moitié , le quart du cercle, le cinquième et leurs sousmultiples, fit imaginer ensuite de partager le cercle en 300 degrés , pour qu'il i^t en outre divisible par tiers, sixièmes, douzièmes, etc. Ces degrés, d'un tiers plus grands que les premiers, firent divisés, comme eux, en cent et en mille parties, et Ton ne compta plus, au périmètre du globe, \[ue 300,000 stades. »
« Enfin, le nomlure 360 offrant vingt-quatre diviseurs, et par conséquent encore plus de facilité dans les opérations, on fut porté définitivement à partager le cercle en 360 degrés ; on- les divisa comme on avait fait Jusqu'alors, et la circonférence de l'équateur eut 360,000 stades (*). »
Il prouve que beaucoup de mesures partielles indiquées par les anciens, surtout dans l'Orient, se trouvent justes, quand on les évar lue en stades de la première et de la troisième espèce i^). Il démontre que, nonobstant l'autorité contraire de d'Anville (s), le stade de la neuvième espèce était employé dans un très grand nombre de mesures partielles, prises sur les côtes de Grèce et d'Italie , dans toute la Méditerranée , et même dans l'Inde (*). Il démontre en outre que ce stade, employé par Eratosthène, n'était pas le résultat d'une nouvelle mesure de la terre, mais seulement une combinaison particulière aux Egyptiens d'une portion du stade de 300^000, dont il n'a pas su distinguer la valeur ; ce qui prouve, ajoutet-il, qu'en Egypte l'usage du stade de 252,000 avaitprécédé l'époque de la conquête des Macédoniens.
u Enfin, et c'est la plus importante de toutes ses observations, une série non interrompue des mesures itinéraires, depuis le cap Sacré (ou de Saint-Vincent) jusqu'à l'emboucbure du Gange, se trouve presque exacte dès qu'on révalue en stades de 833 au degré; cette ligne, dans tous les systèmes des anciens, depuis Eratosthène, était considérée comme la longueur de la terre connue d'ocddent en orient p) .
(») Recherches sur les difrérents systèmes métriques des anciens, lues a TAcadémle des inscriptions et belles-lettres, le 31 octobre 1817. — pj GosselUn, Mes. Ilin. lS-24. — P) jyAnviUe, Mes. Ilin. 81.— (4) GosfeUin, Mes. itin. 9-18. — W Id. Géogr. des Orecf , paum.
Le stade de ôOO au degré était moins connu du temps de Strabon; nous en parferons en exposant le système de Ptolémée, dans lequel l'emploi de ce stade a jeté tant de confusion.
» D'Anville, après avoir d'abord admis quatre espèces de stades (^), parmi lesquelles celui qu'il appelle py^Af^ lui parut dans la suite inutile, a fini par en reconnaître trois (^); savoir, V olympique, de 600 au degré; le nauti-^ que, de 500, et Végyptien, de 1,111; mais U convient du principe , en avouant que les mesures des anciens ne peuvent être justifiées quf par l'emploi d'un module différent. Eennel, Vincent et autres savants anglais admettent également le principe, sans en approfondir les conséquences. Gatterer, célèbre professeur de Gottingue, avant la publication des travaux de Grossellin, avait reconnu qu'il y avait des stades de différentes valeurs; outre l'olymptque de 600, le faux olympique de 600, et l'égyptien de 1,100, il admet un petit stade grec de 750, qu'il prétend déduire des mesures d'£ratoslbène et d'Hipparque (^j.
» Plusieurs géographes savants persistent à considérer toutes les contradictions des anciens comme venant des méprises dues à leurs mauvais instruments et à leurs méthodes imparfidtes, et, en faveur de cette opinion , ils invoquent et le témoignage exprès de Mareien (*), et l'analogie de semblables erreurs chez les modernes. Les explications données par Gossellin leur paraissent dues moins à la solidité de son idée principale , qu'à une sorte de jeu aritimiétique ; car toute contradiction en fait de mesures doit en effet s'expliquer sans effort, lorsqu'on y applique pèle-méle des stades qui sont à peu près entre eux comme 1, 2, 3; mais comment admettre ce mélange de stades dans le même chapitre , la même phrase ?
ji Nous croyons devohr adopter non seulement le principe de la différence des stades, mais même toutes les espèces de cette mesure qu'on vient d'indiquer. Cependant toutes ces mesures, loin d'être, comme Gossellin le veut, purement astronomiques, doivent, ce nous semble , tirer leur origine ^es différents systèmes de mesures adoptés par les différentes
• (») D'Anville, Mes. ilin. 85. — (») Id. Considérations géogr. 3fi. —(5) Gfl«erer. Géograph. 25. Introd. i THisl. universelle, 178 (en ail.). — W Marc. HeracL », 37, 67, in Geogt. min. I. Mannert, Barbie du Bocage, etc.
UTRE ONQUIÈBIE.
nattons de l'antiquité ; ce sont des mesures Uh cales dont les Grecs ont traduit les vraies appellations par le mot stade, qid leur était familier. Le stade égyptien n*est que la soixantième partie d'un schcene, mesure usitée en Egypte. On nomme aussi des sehœnes de 30 stades ; s*il est question des stades égyptiens, ces sehœnes eorrespondraient aux koss de Tlndoustan (<). Le mille arabique étant de 56 ou 57 au degré, la douzième partie de ce mille correspondrait au stade de Posidonius , à 666 au degré. Si, en modifiant et combinant les évaluations les plus vraisemblables qu*on ait de la farsang ou parasange (^j, nous comptons 14 de ces lieues persanes au degré, la soixantième partie d'une parasange serait égale à un stade de 833 au degré, stade dans lequel il parait que la terre a été mesurée depuis le Gange jusqu'en Espagne. Tant d'indices qui s'offrent au premier al)ord, font espérer que par des recherches et des découvertes ultérieures , on parviendra à retrouver les modules originaires des mesures géographiques anciennes.
» Les Grecs ayant, du temps d'Alexandre, eu connaissance des travaux des astronomes et des géographes de l'Asie, confondirent quelquefois ces mesures d'une valeur différente. Une distance en stades de 1,111 au degré, et une autre en stades de 500, étaient placées sur leurs eartes l'une à c6té de l'autre, et toutes les deux considérées comme si elles eussent été en stades de 700, généralement employés par Eratosthène, Hlpparque et Strabon. Ce stade même parait leur avoir été communiqué sans qu'ils en aient connu la nature. Si l'on suppose qu'une nation qui faisait usage du stade de 833 au degré, et qui habitait à trente-deux ou trente-trois degrés au nord de l'équateur, ait voulu tracer les pays situés sous ces mêmes parallèles sur une de ces cartes qu'on nomme plates^ et dont les navigateurs se servent, elle devait, conformément aux combinaisons ingénieusement fictives de ce genre de cartes, y donner 700 stades au degré. Il parait qu'une semblable échelle, purement conventionnelle,
[*) WAnville, Écktlrclssements sur la carte de riDde, 56. — (3) Langlès, Voyage du Bengale à Cbyraz, I, 44. Voyage d'Abdoul, Rérim. 19| 12S. Jiennel cité, it.
a été prise à la lettre par les Grecs qui copiaient les monuments échappés à la destruction récente de Tyr et de Babylone (>}.
» Gossellin a prouvé que les mesures phàiiciennesou babyloniennes, recueillies par les Grecs, offraient une série d'observations assez exactes depuis le cap Sacré ou de Saint-Vincent Jusqu'à Thinœ ou Tana-Serim, au-delà du Gange. Voici cette série telle qu'il l'a rétablie.
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» La première et la deuxième de ces distances conservées par Hlpparque et Strabon [^j , avaient été rejetées par Eratosthène qui (preuve remarquable de l'ignorance des Gi^ecs) tn substitua deux autres, en mesures différentes, exprimant à peu près la même chose. Les voici :
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» Après avoir pris sur deux cartes d'une échelle différente cette prétendue correction , Eratosthène, qui crut toujours devoir faire les stades de 700 par degré, établit, en conséquence de toutes ces méprises , la série des distances ainsi qu'il suit:
(•) Gossellin, Mes. Itln., pag. 67. — (>) Slrab, II, 328 ; III , 140, 166» 168. Eipparch. ap. Sirab. U, dS, édit. du Louvre.
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Rhodeê, Byxanee et le Borysthéne. Ces points s'éloigneût les uns à Test, les autres à l'ouest de la prétendue ligne sous laquelle les anciens les réunissaient. La latitude même en était souvent mal déterminée, comme le tableau suivant le fera voir (*)•
» Ceux mêmes de nos lecteurs qui ne con*naissent pas les principes astronomiques de la géographie moderne, à Texposition desquels un Livre suivant est consacré, apercevront pourtant du premier abord Ténormité des erreurs dans lesquelles Eratosthène fut entraîné par un usage Impropre des cartes phéniciennes ou babyloniennes. Mais développer et discuter les preuves multipliées de cette assertion , ce serait d^^asser les bornes de ce Préets; ce serait ennuyer gratuitement les lecteurs étrangers à ce genre de recherches, et répéter aux autres des choses qu*ib ont déjà dû étudier et approfondir dans les savants Mémoires de Gossellin (')•
» U faut pourtant donner quelque idée de la construction d*une mappemonde grecque du temps d'Eratosthène et de Strabon* Comme les mesures à peu près exactes qui étalent tombées entre les mains des astronomes d'Alexandrie ne sufOsaient pas pour déterminer tous les points connus du monde, ils cherchèrent à faire eux-mêmes des observations en se ser-rvant de procédés dont Timperfection ne pouvait qu'amener des erreurs. Eratosthène, au moyen d'un gnomon, avait trouvé la différence de latitude ou de distance au nord de réquateur entre Syène et Alexandrie pj ; mais il se trompa gravement en plaçant ces deux points sous le même méridien , puisque les observations modernes prouvent que Syène est au-delà d'un degré plus à Test qu'Alexandrie. C'est d'après d'autres conjectures semblables que ce géographe plaça sous le même méridien Méroé, ville sur le Nil, File de
(■}Go»e//iii, Géographie des Grecs analysée, 1 vol. ln-4». Recherches sur la Géographie desGrecs, 2 vol. in-40.— (>) Ciéomèd. Meteor. I, 10. Arai, Phenom. 37 edit. OxoQ.
DÉMOUINATIOII
DISTANCE m L'ÉQUATSDR
Limites de la terre ba-
biuble. 8,300
Méroé 11,700
Syène 10,700
Alexandrie 21,700
Rhodes '25,460
Athènes 26,860
Byzance '39,800
Bouches du Borys-I
théne 34,800
Nord de la Grande-*
BreUgne 42,700
Thule 46,300
En degrés
«don
EntosUièoe.
En ùegié», ■clon iet
Indétrnnioè.
Indéterminé.
» A ces latitudes mal déterminées ou peutêtre seulement mal traduites de quelque carte d'un ancien peuple navigateur, les géographes d'Alexandrie rapportaient toutes les latitudes des autres contrées, qu'ils devinaient quelquefois d'après les indications si peu sûres d'un gnomon (2), mais plus souvent d'après des estimations des voyageurs et d'après la nature des vents et des productions (^j. De cette manière, Eratosthène (4j porta l'extrémité méridionale de rinde à seize degrés au nord de l'équateur au lieu de huit. 11 répéta l'erreur de Dicéarque en plaçant sous le parallèle de l'Ile de Rhodes le détroit des Colonnes, celui de Sicile, le cap Suniumetle golfe d'Issus, points qui tous sont plus au nord ou plus au sud.
» Ce parallèle de Rhodes, si mal tracé, formait sur la mappemonde une ligne évaluée à 70,000 ou 77,800 stades et qui marquait la longueur ou longitude de la terre habitable ; on l'appelait le diaphragme; l'autre, plus courte de moitié , et dirigée du nord au sud , coupait la première sous un angle droit ei rc-r présentait la laideur ou latitude de là terre sous le méridien d'Alexandrie (s. La carte entière
(») Gossellin, Géogr. des Grecs, tab. I. — (») Plin, If, 72;VI, 36.— nSrro*. 11,111. 128, 165, 167, etc.,etc, Alm. — (*) Eratosth. ap. Strab, II, 68, édie. L. — (5) Strab. 11,111, 140. Alm. Agathemcr, I, 1,
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présentait un carré en dedans duquel ces géographes traçaient l'Europe, TAsie et TAfrique comme une grande lie d'une figure ovale baignée de tous c6tés par la mer Atlantique. Tout en regardant notre monde comme un globe, il leur paraissait que la terre habitable à eux connue n'occupait qu'une portion quelconque de la partie supérieure de ce globe : sous Téquateur, une zone brûlante, vers le pâle, une ceinture de glaces, resserraient les contrées allouées au genre humain dans d'étroites bornes; ils crurent donc ne pas commettre une grande erreur en dépeignant cette portion de la sphère conmie une surface plane. Le seul Hipparque tenta de figurer des méridiens et des parallèles courbes comme dans nos hémisphères, mais son avis fut long-temps négligé (^}.
» Pourquoi nous arrêter plus long-4;emps sur ces routes arides où la science ne mène souvent qu'à un doute désespérant? Exposons plutôt la Géographie historique de Strabon et des auteurs qu'il a extraits ou commentés. Son ouvrage offre, sous ce rapport, deux moitiés distinctes : une description très détaillée de la Grèce ainsi que de T Asie-Mineure , et des aperçus très rapides sur les autres pays connus. Topographe exact, critique scrupuleux et modeste dans la première partie , Strabon , dans l'autre , n'est que trop souvent un abréviateui* infidèle et un juge partial et superficiel. Il doit donc nous servir de guide et non pas de maître : .en analysant sa Géographie, nous tâcherons de rappeler toutes les découvertes de son siècle , même celles dont 11 n'a tiré aucun parti.
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Suite de l'Histoire de la Géogr«phie. — Analyse de la Géographie de Strabon. — Europe. — Discussion
du voyage de Pythéas.
» Nous allons retracer l'Europe de Strabon ; et, pour mieux rendre ses idées, noiis sidvrons le même ordre que lui. VIbérie ou l'Espagne commence la série des contrées décrites par ce géographe. Quoiqu'il ait donné aux Pyrénées une direction nord et sud , et qu'il ait consi^ ôété les côtes , depuis les Pyrénées jusqu'au cap Sacré, comme formant l'un des côtés du carré dans lequel il circonscrivait la péninsule, il a bien retracé l'état physique du pays et les mœurs des peuples ibériens. La Bétique, fertile en bulle et en laines fines , ornée de villes superbes , telles que Gades , Corduba et Hispalis (notre Se ville , était habitée par les Tur~ dctaniy peuple qui possédait d'antiques monuments de poésie et d'histoire , et dont le nom défiguré et la félicité exagérée avaient servi de base aux contes grecs sur Tartessus. Les Lusitani , agiles à la course , redoutables dans la petite guerre , habitaient entre le Jogus et le Durius; plus au nord , les GalMci
(') (?owe//iM, Recherches, ï, 44.
ou Galleci des auteurs romains , et les Catitabri, sauvages habitants de montagnes d'un difficile accès, ne baissaient qu'à regret leur front audacieux devant les faisceaux de Rome. De ïlbenu ou Ebre, vers les sources du Tage, demeuraient les Celtiberi , reste des anciens conquérants venus de la Celtique, et qui, dépouillés par les Romains de leurs châteaux forts, s'accoutumaient à la vie policée. L'industrie et le commerce enrichissaient les villes ibériennes sur la Méditerranée , parmi lesquelles, depuis la destruction de la trop fidèle Sagunte^ celles de Tarraco et de Carthago- Nova brillaient au premier rang (").
n Parmi les Iles voisines de l'Ibérie , Strabon compte les J?aZ^are5, peuplées par une nation gaie, voluptueuse, et renommée pour son habileté à se servir de la fronde ; les Pityuses^ qui sont aujourd'hui Iviza et Forraentera; enfin, les Cassitérides ou lies àétain, «, situées, dit-il, dans la haute mer, au nord
(') Sirab, III. passim.
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du port des Ârl^bres (i). t Le port des Artabres est celui de la Gorogne. Dans un autre passage, il place ces lies à la hauteur de la Grande-Bretagne p). On concilie ces indications en se rappelant que lesgé(^raphes, avant Ptolémée, faisaient de la Grande-Bretagne une lie triangulaire dont la pointe méridionale leur paraissait peu éloignéede Textrémité septentrionale de FEspagne (^). Les lies Sorlingues , situées au sud-ouest de la Grande-Bretagne, devaient, d'après ce système, paraître voisines de TEspagne (^j ; ce sont donc les Cassitérides. Les Carthaginois, sous les ordres d'Himilcon, avaient exploré ces régions; ils avaient découvert im groupe dalles appelées QEstrymnides; et l'ile des AUnons, TAngleterre, et celle des Hihemi, Tlrlande (*) ; d'autres écrivains les ont appelées Hespérides ou lies d'Ouest (^]. Il est probable qu'elles ne servaient que de stations etide factorerie aux négociants de Carthage et de Gadesqui venaient acheter de l'étaintiré des mines de Gornouailles. Lorsqu'après le voyage de Pythéas le commerce de l'étain eut pris une autre direction par la Gaule et Marseille, on oublia les Cassitérides, et on finit par les regarder comme fabuleuses (^).
» Le quatrième livre de Strabon commence par une description assez vague de la CelUque ou de la Gaule, contient celle de la Grande- Bretagne, et se termine par un coup d'oBil sur les Alpes. Il donne aux c6tes occidentales de la Gaule une figure très fausse, en supprimant ou réduisant à peu de chose la péninsule des Osismii, qui est la Bretagne actuelle, et qu'avait indiquée Pytiiéas. Par une conséquence de cette fausse idée, le Rhin est censé couler parallèlement aux Pyrénées ; les Cévennessont placées au milieu du pays dont l'étendue se trouve rétrécie d'un tiers (»). La division de la Gaule en Belgique, Celtique propre tlAquitaine, indiquée par César (*), a été mieux saisie par Strabon que par Diodore de Sicile, qui, trompé par les noms latins, imagina deux peuples distincts, les Celtes et les Galates (^). En décrivant les Galatm comme une nation
(•) Strab, HT In fine. — (•) Id. II, 181. Alm. — (3) ÂT^pian. Iber. I. 6. — (<) Diod, Sic, V, 38. Piin. IV. 22; VII, 56. —(i)Avien. Ora mariUma. 90, n2, etc. — {^) Dion, Perieg. 563. — ^ Plin. XXXIV, W. ~ (8) Strab, IV, In princip. II , 190. Almel.— (»)C(w Bel. gaUa, 1. — (•<>) Diod.Y,^,
blonde, de grande taUle, et répandue très loin au nord, Diodore nous oblige à y voir les Belges de César et de Strabon. Ce dernier nous retrace rapidement la fertilité de la Gaule narbonnaise, qu'il compare à l'Italie, les sages lois de Moêsilia, la grandeur naissante de Narbo, siège de la puissance romaine ; la population considérable même des parties intérieures et septentrionales; enfin, la vie simple et un peu grossière de ces nouveaux sujets de Rome (1).
» Il passe à la Brétanniké ou Grande-Bretagne, à laquelle il donne ime forme triangulaire: l'un de ses côtés, dit-il, court parallèlement au rivage gaulois ; l'autre suit la direction de la côte septentrionale d'Espagne; la troisième est peu connue (*^). Les riches pâturages de cette lie, les brouillards qui l'enveloppent, les mœurs agrestes des habitants , et leurs hameaux épars au sein des forêts, offrent une peinture plus exacte. A côté de la Brétanniké, mais plus au nord, se trouve leme, grande lie habitée, disait-on, par des peuples anthropophages et étrangers à toute espèce de civilisation P). Cette terre, dépeinte comme stérile et presque inhabitable, est pourtant la fertile Irlande, nommée en celtique Erin ou lerin. C'est la terre la plus septentrionale que Strabon admettait dans son système; il la plaçait beaucoup plus au nord que les embouchures de l'Elbe ou Albis, limites de sa géographie continentale de ce côté : il croyait les sources du Borysthène et du Tanaïs aussi éloignées au nord que l'Ile leme, et il terminait à cette hauteur son Europe par une ligne vague qui, en prenant ses mesures à la lettre, correspondait en grande partie au cinquante- cinquième parallèle de latitude de nos cartes (<).
» Cependant les découvertes réelles des anciens s'étendaient plus au nord que ne le pensait Strabon. Un navigateur marseillais, le célèbre Pythéas^ qui vivait un peu avant Alexandre le Grand, avait pénétré jusque dans la Scandinavie, peut-être jusque dans la yner Baltique, et avait décrit ce voyage extraordinaire dans des ouvrages dont 11 ne nous reste malheureusement que les titres (») et quelques
(•) Strab. rv. mcd. — (») Id. II, 181 et 190. Almcl. Comp. III, In fine; 1 . 110 , etc. — (*) Strab. II, 124, 175, etc. - (♦) Id. II et VII, passim. — (s) Marc, Heracl. Scbol. Apoll, Rhod, Geminm , Isag. c. 6.
LIVRE sixitm
citations évidemment inexactes, ou même défigurées à dessein. C'est en comparant ces débris insignifiants d'un grand ensemble , que nous sommes restés convaincus , malgré l'autorité d'un Gossellin, que les découvertes de Pythéas lui appartiennent en réalité, et que les absurdités mises sur le compte de ce voyageur par les anciens et les modernes , disparaissent en grande partie dès qu'on admet dans ses relations , ou dans les extraits qu'on en adonnés, r.emplo> de deux itades différents* Voici, dans cette bypothèse, les principaux points qui nous restent de son voyage*
» £n sortant du détroit des Colonnes, il se rendit au cap Sacré , dont il fixa , dit-on , l'éloignement du détroit à 3,000 stades ; ce qui est juste en considérant ces stades comme étant égyptiens, ou de 1,111 7 au degré (^].
» Un autre promontoire , voisin de quelques Iles , s'avançait plus à l'ouest que le cap Sacré; il s'appelait CaWium; c'est le nom que l'auteur des Orphiques semble donner , soit aux Alpes, soit aux Pyrénées (^l. Ce promontoire semblerait donc être le cap Finistère en Espagne. Aucun indice direct sur la latitude de ce promontoire n'a été conservé chez les anciens ; on dit seulement qu'il était situé dans le pays des Ostidamniens, ou Oêtiœi, ou Ostionet, ou enfin Cossihi (^j, peuple qui, malgré tant de noms, est resté inconnu. Mais nous pouvons pourtant aMrmer, contre l'opinion de beaucoup de commentateurs, que ces peuples ne sont point les habitants de la Basse-Bretagne, puisque, dans un autre passage, Strabon nous apprend expressément que Pythéas donnait à ceux-ci le nom de Timii {*). Ce nom ne fournit donc aucun argument contre l'identité du i»romontoire CaUnum avec le cap Finistère d'Espagne.
» A trois journées de navigation de ce cap , Pythéas parvint à des' lies dont la principale était nommée Uœisama. On s'est généralement accordé à considérer cette lie comme étont VU xantis de l'itinéraire d'Antonin, et rile d'Ouessant de nos cartes. En effet, une heureuse navigati(m a pu conduire Pythéas du cap Finistère à cette lie, à moms qu'on ne veuille reftiser aux Marseillais la science nautique nécessaire pour traverser la haute mer ,
(•) Sirab. l, 113. Alm. *- (') Orph, 1, 121. — (*) Steph. de urb. in voce OêtUmeSé Strab» L c. —
ce qui, ea ftdiant rentrar tout le voyage de Pythéas dans la classe des fobles , en rendrait la discussion superflue.
» La grande lie &! Albion se présente ensuite au nombre des pays visités par Pythéas ; il lui donne 20,000 stades de long, mesure prise en stades ^yptiens, et qid correspond à peu ïM:ès à la longueur réelle , en suivant les sinuosités de la côte occidentale, depuis le cap Landsend jusqu'au cap >^'rat, en Ecosse (^). U faut évaluer de même, et avec mohis de rigueur, la mesure de circonférence d'Albion, indiquée à 40,000 stades par Strabon. Mais quand Pline assure que Pytiiéas fixait cette même circonférence à 30,600 stades , il est clair que cette dernière indication était exprimée en stades de £33 au degré, et qu'au fond elle était identique avec la première p).
»I1 parait que Pythéas orientait mal la Grande-Bretagne^ qu'il retendait en longueur de l'est à l'ouest , ou au nord-ouest , et qu'en traçant la côte méridionale plus au nord et sud qu'elle ne Test, il regardait la pointe orientale de l'Angleterre comme formant ime des extrémités septentrionales de cette grande Ile. C'est à peu près ainsi que Strabon et une foule d'autres géographes orientaient leur Albion ou Britannia; et en attribuante Pythéas l'erreur commune de tant d'autres anciens, on conçoit comment ce voyageur a pu placer l'extrémité septentrionale de la Grande-Bretagne à 42,700 stades de l'équateur, mesure qui, prise en stades de 833 au degré, coïncide avec la latitude de 61 degrés 16 minutes , et, .par conséquent, à peu de chose près, avec la pointe nord-est du Kent. Cette pointe devait, aux yeux du navigateur marseillais, terminer Albion au nord. La même mesure, prise en stades de 700, a fait croire à Eratosthène et à Strabon que Pythéas étendait la Grande-Bretagne jusqu'au parallèle où le plus long jour est de dix-neuf heures, c'est-à-dire au 61 parallèle, à 60 lieues plus au nord que 1 extrémité septentrionale de l'Ecosse (3).
» En continuant son voyage au noid-est, ou, comme il croyait, au nord, Pythéas trouva, à six journées de navigation au-delà d'Albioo, une partie de la côte du Jutland, nommée aujourd'hui Thy ou Tkyland, et, dans l'ancien
(') Strab. I, 111. U, 163. — (>) Plin. IV, 16. — (>) Gomp* Gosseltin , Géogr. analys. 47 , 48 , elc* £rat<Mhène, Simbon^PUne^ (Mkêibids
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Scandinave, Thiuland. Il changea ce nom on ThuU ou Thyle; car les manuscrits donnent l*une et l'autre variante. Il estima sa navigation à 600 stades par jour, ou à 3,600 en tout, et dut en conséquence fixer la latitude de Tliule à 46,300 stades de l'équateur, ou à ô5 degrés 35 minutes, le degré pris à 833 stades ; ce qui est presque un d^ré trop au sud. Mais la description de la nature du pays offre la vérité la plus frappante. Les dunes sablonneuses du Jutland, ses collines mouvantes au gré des vents impétueux, ses marais couverts d*une croûte de sable où le voyageur imprudent est englouti , enfin les brouillards d'une espèce particulière qui infestent cette contrée, voilà les phénomènes qui firent dire à Pythéas qu'aux environs de Thule, la mer, Talr et la terre semblaient se confondre en un seul élément (1). Les nuits, réduites souvent à deux ou trois heures par les longs crépuscule^ , la culture du millet dans le nord et celle du blé dans le midi, l'abondance du miel, l'usage de l'hydromel , la coutume de dessécher les blés dans de vastes granges, tout ce tableau de Thule, tracé par Pythéas, convient éminemment aux côtes occidentales du Jutland.
» Telle est^ nous le croyons, la Juste explication de la plus fameiise énigme que renferme la géographie ancienne* Les autres opinions qu'on a proposées à cet égard ne sont fondées que suèdes expressions erronées de quelques géographes- anciens, qui semblent s'être mépris, sur la valeur des stades employés par Pythéas. C'est ainsi qu'Eratosthène, en évaluant les stades à 700 par degré, plaça Thule à 66 degrés, ou sous le cercle polaire (^) ; ce qui est contraire à un passage authentique de Pythéas lui-même , conservé par Geminus, et dans lequel il dit « que les nuits, à Thule, lui paraissaient être de deux à trois heures pj. » Parmi les défenseurs modernes de l'erreur d'Eratosihène (*), la plupart, séduits peut-être par les auteurs nngio-saxons (*), y ont ajouté une nouvelle invraisemblance en rapportant cette latitude aux extrémités ieptentrianales de l'Islande; comme si Pythéas, venant du midi, n'eût pas
(0 5fra*. 1, 109. Almcl. lï, 163, 175; IV, 308. — (•) Sirab, U, ï63. cUî. — (») Gemin. introd. Id plisnotn. ^ (4) Ciuver, SchottuSt Baxter ^ Gotsel- /m , etc. — (S) Beda, II , de nat. rer. p. 9 ; de iemp. raL p. 129. Alfred, iaOroi. etc.
dû indiquer de préférence la position des cdt^s méridionales. D'ailleurs ce voyageur n'avait potot dit que Thule était une lie plutôt qu'une partie du continent; c'est une assertion des écrivains postérieurs môme à Strabon {*). Enfin, des Islandais ont complètement démontré que la description de Thule n'offre pas un seul trait de ressemblance avec leur patrie («).
» Il parait que d'autres géographes, ayant calculé les stades à 500 par degré, plaçaient Thule près du pôle, à 87 degrés de latitude, et, pour être conséquents, faisaient dire à Pythéas que les jours et les nuits y étaient de six mois («).
>» Quelques anciens, choqués de l'invraisemblance d'un voyage aussi lointain, employèrent sans doute un stade de 750 ou 769 au degré indiqué par Pline et Hipparque : leur calcul réduisit la latitude de Thule à 60 ou 62 degrés; ce qui correspond à la latitude de In Norwége méridionale , où il existe un canton nommé Thélémark, Thilemark, et même, dans une saga isiendaise, Thulemark. C'est peutêtre la Thule, vue de la flotte romaine qui fit le tour de la Grande-Bretagne; c'est certainement la contrée indiquée sous ce nom dans PtoIémée(^j* Des géographes savants ont pensé que c'était aussi la terre découverte pai' Pythéas (*) ; et cette opinion , revêtue de tout ce qu'une profonde et saine érudition peut offrir de plus imposant (% mériteraitune discussion plus détaillée, si la l>rièveté que nous prescrit h plan de notre ouvrage ne nous la défendait. Nous observerons seulement que tout ce que les anciens ont dit sur Thule postérieurement à Pythéas nous parait vague, contradictoii*e et uniquement fondé sur la conftjsiondes stades. C'est sans doute en cherchant à réunir ces traditions opposées , que Procope f ) a été conduit à considérer toute la Scandinavie comme étant comprise sous le nom de Thule ; les curieux détails dans lesquels il entre sur les mœurs des Finnois et des Goths (en observant même l'orthographe Scandinave de ce der-
{*) Strab. loc. cil. — {*) Arngrim Jonœ, spec. Island. HIst. p. 91. etc. — (5) Plin, II, 75; IV, 16. — (♦) Ptolem, II, 3; VII. S. Agath. Steph, de urb. Comp. Tacit. Agric. — (*) Ortel. in voce Thule, elc. Scheidt. praf. ad orig. Guelferbyt. 1, 89. — («) Sehœn" ningt Méro. sur les connalss. géogr. det anc. dans )e Nord, daos les âlém, de la Société littéraire de Copenhague, tom. IX et X , en daBois. -- C) Proa et Bell. gotli.111,4.
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nier nom ) ont tellement frappé quelques savants , qu'ils n*ont pas hésité de lui donner une préférence exclusive (*}. Il est cependant probable que le nom de Thule n*a jamais eu, ni dans la relation de Py théas, ni dans la Scandinavie même , une acception aussi générale.
»> Py théas connaissait encore d'autres parties du nord; il parlait d'une grande lie qu'il nomme Basilia, c'est-à-dire l'ile du roi, et Pline semble croire que c'était la même que Xénophon de Lampsaque appelait Baltia P). On ne saurait déterminer quelle partie de la Scandinavie ces anciens ont voulu désigner, puisque le mot belt ou balt parait avoir dénoté originairement toute étendue de mer parsemée d'Iles (3), quoique la signification en ait été ensuite restreinte à l'ensemble des canaux d'entrée de la mer Baltique (^), et même, dans les temps modernes, à deux de ses canaux. L'opinion commune est pour la Suède méridionale, qui, encore long-temps après, passa pour une Ile sous le nom de Scandia ou Scandinavie.
>» On ne saurait pas non pl\is décider si Pythéas a visité lui-même \acôtede f ambre jaune, c'est-à-dire la Prusse orientale. Pline, souvent copiste inexact , lui fedt dire « qne les GuHch ne«, nation germanique, habitaient l'espace de 6,000 stades au bord d'un golfe de l'Océan, nommé Mentanamon. A une journée de la contrée des Guttones était l'Ile Abalus^ où l'on recueillait l'ambre jaune; les habitants le vendaient à leurs voisins les Jeutons. »
» La mer Baltique est le seul golfe de l'Océan septentrional auquel convienne la mesure de 6,000 stades qui , à 833 par d^é, équivalent à 140 où 1 50 lieues marines. Les peupies qui habitaient la Scandinavie , le Danemark , la Prusse , portaient le nom commun de Goths : ce sont les Guitenes , ou plus exactement les Goutones de Strabon , vaincus par Maroboduus; les Gothones de Tacite, les Gythones et les Gutœ de Ptolémée , les Gothi d*Aelius et de Flavius, les Gothuni de Glaudlen , les Cotinoi de Dion Cassius , les Gantes de Procope et des Islandais. Le voyageur mar-
(^)Rudbech, Allant. I, 19, p. 501. Kalstrom, de Thule, €. 3, p. 44. — (a) Plin. IV, 13, 16; XXXVII, fl. Solin, 30. Diod. Sic. V. — (î) Corap. f^erel. NoUe in Hervaray-Saga , p. 18, -^ (*) Adam. Brvm^ ap. jfindtjibTog, p. 63.
seillais a évidemment employé le nom de GtU^ tones dans cette signification générale ; signification que les recherches des vrais savants ont depuis long-temps mise hors de doute (>)• II est donc Impossible de décider si Pythéas , en visitant les côtes de la Prusse , y a connu les branches des Goths, qui , selon les Islandais , ne sembler^ent s'y être établis que trois siècles plus tard , ou si ce voyageur s'est arrêté parmi les Goths de la Scandinavie, qui ont pu lui apprendre ce qu'il a rapporté sur la mer Baltique et le commerce d'ambre jaune.
» Les découvertes de Pythéas n'auraient jamais paru, suspectes aux yeux de la critique , si l'on se fût rappelé combien d'autres notions, à la vérité incohérentes , mais d'ime authenticité, frappante , les Grecs , avant Strabon , avaient obtenues sur le nord de l'Europe. Outre Xénophon de Lampsaque , on cite Timée et Philémon comme ayatnt donné de nombreux détails sur ces régions ; on savait qu'il s'y trouvait beaucoup d'Iles , parmi lesquelles , outi^e Baltia , on remarquait Raunoma {^) , dont le nom est scandinavien et signifie l'Ile à ambre jaune ;' on parlait d'une lie Baunamanna , et ce nom , également scandinavien , veut dire : « hommes allumant le phare. » Des méprises semblables auraient<elles pu être faites autrement que sur les lieux mêmes?
» Mais l'orgueilleux esprit de système , au lieu d'étendre ces premières découvertes , les rejeta comme des fables. Stralx)n dédaigne de discuter le voyage de Pythéas ; et quittant les lies Britanniques , qui sont pour lui l'extrémité du monde , il s'en retourne vers le midi pour décrire les Alpes et les contrées situées entre les branches de cette chaîne de montagnes. Quoique agréablement écrite et semée de détails historiques assez intéressants sur les Rhétiens et autres nations alpicoles, cette description , qui parait être prise dans les ouvrages de Polybe p) , prouve que les anciens n'avaient point de notions précises et complètes sur ces fameuses montagnes, même en faisant abstraction de toute science géologique. Strabon fixe le commencement des Alpes près de Gênes, tandis que Polybe , en les plaçant aux environs de Marseille, semble avoir avec
(•) Suhm, Histoire critique. LeibnUz, Mise. Berol. Voy. ci-après. Uv. XV, et le volume de l'Europe. — M Plin. IV, 16; XXXVII, 2. — {})Slrab. tV, in fine Comp. Polt^b. II et III,
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quelque raisoncegardélemontVentoux comme en formant le promontoire occidental. Les Alpes finissent , selon Strabon, au mont Ocra, au nord de Tlstrie ; d'autres les étendaient Jusqu'aux confins de la Macédoine et de la Thrace [^). Notre géographe fait mention des glaciers et des avalanches, mais d'une manière un peu confuse.
H Des Alpes, Strabon passe à V Italie et aux Iles voisines de cette célèbre contrée. Il est curieux de voir ce savant géographe discuter gravement si lltalie a la figure d'un triangle ou bien celle d*uu carré ; nos enfants en savent plus à cet égard. C'étaient les fausses latitudes de Marseille et du détroit de Sicile qui le forçaient à donner à la péninsule italienne une direction presque est et ouest; erreur dont Polybe paraît avoir été Fauteur p). Les détails physiques et historiques offrent pourtant ^ beaucoup d'intérêt : nous le suivons avec plaisir dans sa marche rapide à travers les fertiles plaines de la Gaule cisalpine ^ déjà comprises sous le nom d'Italie ; nous apprenons que les vastes marais traversés par Anuibal avçc tant de peine occupaient une partie des champs aujourd'hui si riants qui avoisinent Parme et Modène ; nous trouvons Ravenne située alors précisément , comme Venise aujourd'hui, au milieu des lagunes , et ayant des canaux en place de rues ; nous visitons les rochers cultiyés par le laborieux Ligurien^ le port de Luna avec ses carrières de marbre , aujourd'hui si célèbres sous le nom de Carrare ; les antiques villes de VÈtrurie , premier siège de la civilisation en Italie ; les régions des Sabine et des Umbriem , riches en pâturages ; le petit canton de Latium , qui renfermait la capitale du monde. Strabon , qui ne ressent pas une admiration très vive pour les conquérants et les oppresseurs de l'univers, accorde cependant de justes éloges aux chemins publics , aux aqueducs et autres constructions d'utilité publique dans lesquelles Rome étalait sa puissance. Il passe ensuite aux plaines de la Campanie , dont on admirait de tout temps l'inépuisable fécondité ; il nous montre le commerce et les flottes de la Méditerranée concentrés à PuUolij tandis que les mœurs presque grecques de Neapolis y attiraient les Romains lassés du tumulte de la capitale. Le Véstm)e repo-
(•) Mêla, II, 3. P/in.III, 25. — (,) Gomllm, Recherches» eic.» II, 14.
sait alors depuis plusieurs siècles , mais 11 montrait à Strabon des indices d'ancienne éruption. Après avoir parcouru le Samniwm » dépeuplé par les sanglantes victoires de Sylla, la Lucarne , le Rrutium ( la Calabre des modernes] , YApulie et d'autres moindres provinces, toujours en suivant la division par nations qui subsistait encore , Strabon rapporte quelques traits curieux de l'histoire des colonies grecques qui avaient civilisé ces contrées, et parmi lesquelles Locri^ Crotone et Tarente même s'éclipsaient devsunt la grandeur alors naissante , et aujourd'hui anéantie , de Rrundusium. Notre géographe décrit ensuite avec soin la riche Sicile , le grenier de Rome ; la Sardaigne malsaine et la sauvage Corse ne lui avaient paru mériter qu'une mention passagère à côté de la petite lie d'Ilva ou Elbe. Ij avoue poiu*tant que Syracuse , dévastée par Pompée, ne devait aux soins d'Auguste qu'une restauration partielle, et que cette ville, jadis immense, n'occupait plus que l'Ile Ortygia et une petite lisière du continent ()).
» Après avoir consacré deux livres à la description de l'Italie,. notre géographe comprend dans un seul tout le nord de l'Europe depuis le Rhin jusqu'au Tanaïs. Au-delà de l'Ëlbe, Strabon , en dépit de Py théas , ne veut plus •rien connaître^ et même en dedans de cette limite il dénombre les nations germaniques p) avec si peu d'ordre et de clarté que nous ne croyons pas devoir anticiper sur l'aperçu que nous donnerons de la Germanie ,. d'après Tacite et Pline (3'. Cependant il se rencontre, dans la confuse description de Strabon, quelques traits lumineux sur la géographie ]^ysique et sur la migration des peuples ; il marque bien « cette chaîne de montagnes qui s'élève » dans le midi de la Germanie, s'étend au loin » vers l'orient, mais n'égaie point les Alpes en » hauteur; » on ne saurait y méconnaître la chaîne Hercynio-Carpathienne. Strabon décrit, sans le nommer, le lac de Constance; il sait que les Helvetii et les Vindelici habitaient sur des plateaux ou plaines élevées {*) , trait qui convient très bien à la Haute-Bavière et au nord de la Suisse. La nature des contrées situées entre le Rhin et l'Elbe lui est également connue. Les Romains avaient déjà gagné et perdu beaucoup de batailles dans ce pays cou-
(•) Sirab. Hb. V cl Hb. VI. — (-) Id. I, VII, f n princ — ^5) Voyez ci-après, livre XII. — (*) Opowi^wc.
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vort de forêts d'un rtté, et de Tautre de vastes marais. Les Langobardi [^) ou iMngohardi, déjà établis sur les bords de TËlbe, paraissent avoir été le peuple le plus éloigné qu'atteignirent les armes romaines (^). Le grand Etat fondé par Maroboêuuê dans la Bohême ou Baiohemum, la Silésie et les contrées voisines, bouleversé par un prince des Grothons ou Goths , était visité par des marchands romains dont même quelques uns s'y établirent. Une tradition apportée sans doute à Rome , soit par ces marchands, soit par des Germains, prisonniers ou fugitifs, avait ftdt connaître au géographe grec les noms des peuples qui habitaieit vers la Vistule et même au-delà, et sur lesquels Maroboduus avait étendu sa domination. Parmi ces peuple, les luU nous paraissent être les lygii des auteurs romains, les Lièches du moyen âge, et par conséquent les ancêtres des Pdonais modernes (»)- D'autres noms, rapportés pdr Strabon, semblent être polonais ou slavons , et beaucoup de circonstances venant à Fappui de ces* ressemblances de noms , nous font croire que la race slavone était déjà établie en Europe au siècle de Strabon (^). Ce géographe distingue en effet, sous le nom de Boêtamœ, probablement créé par les Grecs, une nombreuse nation demeurant à Test des Germakis et s'étendant plus ad nord. Les Bastarnes les plus reculés vers le nord et Test étaient les Roxolani ou Roocani; ce sont peutêtre, quoi qu'en aient dit plusieurs critiques, les Russes , qui eux-mêmes écrivent par un o leur nom national. Il est, d'un autre côté, très probable que les Geiœ, autrement nommés Daees, ou comme Strabon veut, Davi, étaient de race slavonne (*). Ces peuples, très puissants du temps de Strabon, par les conquêtes de leur roi BoerebUtes, excitaient la jalousie des Romains et arrêtaient, sur les bords du Borysthène, les courses des Sarmatei qui, originaires des contrées situées entre le Caucase, le Tanaïs et la mer Casplaane(*), où Strabon les connaît encore {') , étaient entrés
(>) Langosarki dans le texte de Strabon ; lisez Langobardi. — (*) SfraZ». VII, Comp. FelLPaUrc, 11,105j07._ (3) Tableau de la Pologne ancienne et moderne, par Malte-Brun; nouvelle édit. refondue et augmentée par Léotuird Chodako, Tom. II, Préds historique : Paris, 1830; et el-eprés , llv. X. — (*) Strabon , VII, 211. — (S) Oaturer, Disquis. an popul. slav. Qrig. à I>aeisGetisque ticeat repetere?In Comm, Soc. Goiting. — (6) Hérod. IV, 26. — {') Strab. V, 1349, 16, Atrcb.
en Europe par l'Instigation de Mitbridat«, et avaient détruit et envahi l'antique Etat des Scythes dDnt le nom dès lors commence à disparaître. Peu de temps après Strabon, 1-a; Sarmates, quittant leurs chariots et leur vie vagabonde , s'établirent dans la Lithuànie et les régions voisines où ils devinrent la souche de nations entièrement étrangères à la race slavonne (*).
» Quelque l^re et incomplète que soit l'esquisse du nord et de l'est de l'Europe chez Strabon , il sait pourtant qu'à partir de la Çermanie et de la Dade jusqu'à la mer Caspienne, l'œil erre dans une plaine immense. Les notions exactes d'\m Hérodote sur la nature de ces contrées sont dédaigneusement passées sous silence par le géographe d'Amasée, qui se borne à décrire vaguement quelques animaux, parmi lesquels on reconnaît l'élan. Il y avait un grand commerce entre ces pays et l'empire romain ; on échangeait des pelleteries contre des vins et des objets d'habillement. OWia, nommée aussi la ville du Borysthène, dut à ce commerce une existence brillante, qui se prolongea jusque dans le sixième siècle après J.-C. (^). La ville de Tanaïs, située sur la rive européenne du fleuve du même nom (^), après avoir attiré dans ses murs un grand commerce, fut détruite par les rois du Bosphore, mais refleurit dans le moyen âge sous le nom àeTana,
0 Strabon donne des détails topographiques sur la Ckersonèse taurique, où florissalt , sous la protection des Romains, la cité libre de Chersonesus, dont les ruines se voient près Giurtchy , aux environs de Sevastopol (^) , et le royaume du Bosphore avec la ville de PanticapcBum, colonie antique des Milésiens, nom« mée aussi Bosphorus (^), aujourd'hui lenlkalé , et celle de Theodosia, sur les débris de laquelle s'éleva dans le quatrième siècle la cité de Capha, qui existe encore (*). îl entreprend ensuite la description des pays qui s'étendent le long de la rive méridionale du Danube. Les Romains comprenaient ordinairement sous le nom d'//lyrie toutes les contrées situées entre THel-
(') Diod. Mêla, etc. Voyez le Tableau de la Pologne, t.' II, sqq. Gauerer, de Sarmatica popul. Lett. orig. In Comment. Soc. Gouing. — (») Dion. Chr^aos^ tom. Oral. Boryst. Amm. Marcell. XXII, S. JomaMd. Cet. c. 6.— (5) Sirab. VII, 310; XI, 493 , Cas. — (i)ManneH, IV, 296, sqq. — («) Plin. IV, 24.— (6) Peripl. Arr. 20, Conttant. Pcirph» cap. &8.
vétie, l'Italie et le Danube, limite générale de la Gennanie. Jusqa^aux eonfins de la Grèee et de la Macédoine (^) . Les habitants de ces régions étalent en partie Celte» et en partie lUyriens,
• Le nom illyrique, dans Tacception la plus stricte, comprenait les petites nations qui occupaient r Albanie des modernes : Scyllax fixe leur limite méridionale à Aulon ou Yàlon ^) ; mais des peuples illyriens habitaient également la Dalmatie avec la ville commerçante de Sahma, et Vlêtrie avec Pola, ainsi que la Pannome des Romains , appelée constamment Péonie par les Grecs; ce qui peut faire croire, malgré l'opinion contraire de Dion Cassius(^), que le petit canton de la Macédoine aj^lé Péome ^t peuplé par la même race. Strabon établit une différence entre les Illyriens et les Thraces qui se tatouai^t au moyen de piqûres , et les Celtes qui s'enduisaient le corps d'une eouche de couleur (4). Les monuments historiques ne suffisent point pour décider si cette race illyrienne s'est éteinte, ousi elle s'est mêlée avec les Slavons qui, dans le seizième siècle, occupèrent ces pays.
» Les BùU étaient la principale nation celtique de ces contrées; ils étendirent, \m siècle avant Strabon, leur domination sur une grande partie de la Bavière et de l'Autriche actuelle : leurs terres atteignaient même le lac Pei$o, probablement lé lac Balaton en Hongrie. Dans leurs migrations , ils envahirent le BoiohmiMm et lui donnèr^t leur nom. Les Taurisùi habitaient les Alpes de Salzbourg , de la Garinthie et de la Styrie :leur nom semble signifier montagnards, car la plupart des montagnes de ces contrées portent encore le nom de Tauer; les Romains, que les mines d'or et de fer attirèr^t dans ce pays, l'appelaient Norietm (*), peutébre d'après la ville de Noreia qu'ils subjuguerait la première. Les Scordiei, troisième grande tribu celtique , demeuraient sur la Save iniërieure, mais étendaient leurs courses piratiques Jusqu'en Macédoine. Toutes ces nations^ presque détruites par les armes des Daces ou des Romains , laissèrent entre les mains de ces derniers des régions en grande partie désertes , et qui , peuplées de colonies romaines, ibrmè-
(•) Strab. VII, tl3. Cas. Comp. Id. V, 214. TU.-Liv. EplU 63. Appian. Illyr. 6 — (>) Scyllax, Per. 7. VoM. — (a) Dion, XLIX, c. «6, éd. RfilBoi. — (*) Strab, IV, 817 ; VII, 482, 8f|q. Almel. — (s) Plin. III, 20. SlrûàoH, rv, 206 , 208. Cas.
es
feaat les provinces de Norieum et de Pannoma ; mais la situation de cette dernière province ne répcmdait pas exactement à la régi(m habitée par les Pannoniens, et qui s'étendait depuis le milieu de la Camiole Jusqu'en Macédoine.
» Il est impossible aujourd'hui de décider si les Celtes n'(mt occupé cette longue série de pays que du temps de Tarquinius Priscus, comme Tite-Live le qroit(^)^ ou si cette race ne s'y est pas plut^ répandue dans les siècles antérieurs à l'histoire, soit qu'on veuille, d'après lé système mosaïque, les feire venir d'Asie., soit qu'on préfère l'opinion de quelques antiquaires modernes qui placent leur origine dans la Gaule , opinion qui , restreinte aux Gel* tes seuls, n'a rien d'invraisemblable.
» A l'est des Illyriens se trouvaient les Myii, les Dardam et les TribalU, peuples que notre* géographe et d'autres écrivains contemporains ou postérieurs peignent comme des barbares indociles et intraitables (2). « Ces brigands mômes, dit Strabon, donnaient le nom de brigands aux Bessi, habitants de la chaîne de l'Hémus. n Il est évident que toutes ces contrées attendaient encore les bienfaits de la civilisation : couvertes de marécages et de forêts, elles offraient alors une température froide; aujourd'hui leur climat rivalise avec celui de ritalie. Il en était de même de la Thrace, où cependant les colonies grecques, et entre autres Byzanee, cél^re par son commerce et ses pêcheries, répandaient les lumières de la civilisation. Il est difficile de fixer l'époque à laquelle les. nations indigènes de la Thrace ont perdu leur nom et leur existence. Les Thyniens, de qui descendaient les Bithyniem et autres Thraces d'Asie p), avalait disparu avant Strabon. Les Odrysœ et les BUaltes smit encore nommés par Pline , qui , à la vérité, dans sa compilation de noms géographiques , a rarem^it distingué avec soin l'état ancien et modeme(^). Les BesH, qui s'appelaient eux-mêmes Satrœ, indépendants du temps d'Hérodote, subjugués par Lucullus, reparaissent dans le cinquième siècle comme une nation sauvage (% Cependant, sous les règnes de Trajan et d'Hadrien, la Thrace se peuplait déjà de colonies romaines. La description de cette contrée par Strabon est perdue,
(') nt.'Dv, V, 34. — (») iVîc. Damasc. jElian, etc. — (3) Bérod. III, 90; VII, 75, 76. Xénoph. Cyri exped. VU. î. Strab. passlm. — W Plm. IV, 30. — (i)Mérod.yU,nU
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et de celle de la Maeédoine il ne nous reste qa*un extrait, dans lequel on indique les mines d'or du mont Pangœus ('), \h sol gras qu'arrose le Strymon, les travaux de Philippe pour former un port devant Pella, et la splendeur naissante de Thessalomquei^).
» Nous n'entreprendrons point de suivre Strabon dans tous les détails de son intéressante description de la Grèce ('), moins claire et moins précise cependant que celle de Pausanias. Il retrace d'abord le Péloponèse {*], » déjà désert, dit-il, si on le compare à ce qu'il » était du temps de la liberté des Grecs, n II le divise en six provinces, la riante Èlide , où brillait encore Olympie; la Messéme , non moins fertile, avec sa nouvelle capitale, Meêsène, forteresse célèbre (*}; la Zacome, où le nombre des viHes était réduit de cent à trente, et qui renfermait alors deux petites républiques vassales de Rome, celle de Lacédémone et celle des Eleuthero - Lacones ou Laconicns libres ; VArcadity toujours riche de ses forêts, de ses pâturages, de ses herbes médicinales, de ses eaux minérales (^j; VArgolide, où il remarque des labyrinthes attribués aux Cyelofes, et la nouvelle Cortnthe, où les colons romains fouillaient les tombeaux pour y trouver des urnes précieuses; enfln VAchaîe, qui ne contenait aucune ville remarquable. Il décrit avec le même soin les provinces et villes du continent ('], la célèbre Atiique, « cet ouvrage favori des dieux et des héros; »> Athènes , qui conservait encore une ombre de gloire et de liberté; la Béotie, dont la constitution physique particulière rendait fréquents les éboulements de terrain et les inondations érigées en déluges par les amateurs d*hypothèses; la Phocide, où le temple de Delphi ^ dépouillé de ses trésors, ne retentissait plus d'oracles trompeurs et bienfaisants; la Loeride avec le défilé des Thermopyles, et la ThessaUe, jadis couverte d'eaux qui s'écoulèrent lorsqu'un tremblement de terre entr'ouyrit un débouché au ^évké^yXAcamanietXV Etoile, provinces regardées comme semi-barbares par les Grecs, quoique aux yeux des Romains elles fussent
(>] Hicron. ep.'3ad Nepot. Paulin. Garni. XVII, 20G. Theoph. Procop.tlC. — (•) Hérod. VII, 113. Pacat. pag. 402, iD XII Panegyr. vel. — (») TU,-Liv, XLV, 30. Oc. pro Planco. — {*) Strab, L. VÏII. — (5) Paui. IV, 31.— («) Plin. XXV, Oj XXXI, î. Pau$. In Arcad., etc.— (7) Sirab. L. IX.
situées au c^tre de la Grèce (^). VÉpire, que tous les auteurs grecs excluent de la Grèce, est décrite par Strabon avec l'illyrie et la Maeédoine (^j; ses principaux cantons étaient la Chaonie, la Thesprotie et la Molosside. Strabon et Plutarque nous apprennent que les Epirotes parlaient une langue particulière, et que cette langue était la même que le macédonien : il parait que l'idiome des Albanais modernes en dérive (^j; mais ce serait trop que de vouloir, par une induction rétrograde, en conclure que tous les lUyriens parlaient cette langue.
Les lies de la Grèce terminent l'Europe de Strabon. Corcyre, reconnue indépendante par les Romains, est décrite avec TËpire. Leuccu ou Nericos, qui, au gré de la nature et de l'art, a été tantôt lie et tantôt presqu'île {*) ; Cephallenia, l'âpre Ithaque, et Zacynthos avec ses sources de bitume (^1, sont placées à côté de l'Acarnaqie. Au lieu de retracer l'état physique de ces régions, notre géographe disserte sur les Curetés, ancienne tribu dont le nom se mêle à l'histoire des mystères et de la théologie grecque. Il décrit avec plus de détail la grande et belle lie de Creta, où florissaient trois villes, Gortyna au midi, Cnossos au nord, Cydonia a l'ouest. Les institutions politiques des républiques Cretoises, qui avaient servi de modèle au législateur de Sparte, tombaient dans l'oubli ; les lois romaines commençaient à ôtcr à la physionomie des nations la piquante variété de leurs traits originaires. Après Crète viennent les Cyclades, rangées autour de Délos, qui avait hérité du commerce deCorinthe (^j, etlea Sporades, semées le long des côtes de l'Europe et de l'Asie. On voit se presser l'une contre l'autre Thera, tant de fois agrandie et diminuée par des éruptions volcaniques ('); los, où l'on croit qu'Uomere fut enseveli; Pholegandros , qu'Aratus appelle une Ile de fer; Cimolos, renommée par son argile; Siphnos, dont le peu d'importance û passé en proverbe; Céos, la patrie du poète Simonide; Milos, dont le terrain fertile exhalait l'odeur de soufre dont il est imprégné (sj;
(•) Cic. In L. Pis. — (•) Strab, L. VII , in fine, -rp) A. Masci dans les Annales des Voyages, t. III, p. 156-161. — W Paulmier de Grentesmenil, Gneela anUqua, pag. 406 sqq. — («) Hérod, IV. Pausan, FV 23. Plin. IV, 12. — («) Strab, X, in fine. - (f) PUn. Sin. Tourner, elc. - (•) Plin. XXXV, »-16. Tournef. etc.
HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE
Naao$, surnommée la Petite Sicile, et qui cache derrière nne enceinte de rochers ses vallées délicieuses ornées de vignes et d^oliviers; Paroi, avec les fameuses carrières de marbre du mont Marpesue; JUyconos, dont les habitants étaient chauves, et plusieurs autres iles moins célèbres qu'il serait hors de propos d'énumérer ici. Dans les Sporades, il cite la longue et lïBLiite Carpatkos, qui donna jadis son nom à la mer qui Tentoure; mais il renvoie à la description de l'Asie la plupart de ces lies. Strabon avait navigué dans T Archipel, et cependant il en décrit les îles d'une manière très sèche ; on reconnaît mieux son talent dans l'esquisse qu'a donne de la fertile Eubée, qu'il joint à la Thessalie , comme il avait placé Lemnoê et les autres Iles voisines dans sa description perdue de la Thràce.
«Nous profiterons, dans la suite de cet ou-
vrage, des renseignements que les anciens nous ont laissés sur la géographie physique et la topographie de la Grèce ; mais ici, où nous avons en vue les progrès positifs de la science, nous ne saurions dissimuler que les mesures d'Eratosthène donnent à la péninsule de la Grèce une étendue double de celle qu'elle a de l'ouest à l'est; et que Polybe, suivi par Strabon, ne sut rectifier un peu cette erreur qu'en défigu- .rant la péninsule d'Italie, en continuant à placer le Bosphore droit au nord de l'Hellespont, tandis que la ligne sur laquelle sont situés ces deux détroits se dirige presque de l'ouest à l'est (*). . .
» Telles étalât alors les principales connaissances géographiques à l'égard deFEiurope : les Pline et les Ptolémée nous en apprendront davantage ; mais suivons d'abord Strabon dans les autres parties du monde.
LIVRE SEPTIÈME
Suite de l'Histoire de la Géographie. — Analyse de la Géographie de Strabon ; Asie en-deçà
du mont Tanras.
» Nous allons accompagner Strabon dans SCS courses en Asie , partie du monde qu'il se flattait de connaître parfaitement, grâce aux expéditions des Macédoniens et grâce à ses propres recherches; il n'en avait pourtant qu'une idée très fautive et très incomplète. I-a prétendue chaîne du mont Taurus, réunion imaginaire de plusieurs suites de montagnes très distinctes , s'étendait , selon tous les anciens [*}, en ligne droite à travers l'Asie entière; elle commençait vis-à-vis de Rhodes et se terminait aux environs de Thinœ, le point le plus oriental que l'on admettait; elle avait, selon Strabon, quarante-cinq mille stades de long (2) : c'était aussi la longueur de l'Asie, qui, par conséquent, se terminait, dans ridée des anciens , à peu près à Tendroit où
(•) PUn, V, 27. Poi/ip. Mêla, I, 15, etc., etc.— {») StYab.W, 358; XIV, 458, CtJ. Casaub.
la petite Boukharie touche au grand désert de Cobi.
» La chaîne du Taurus, en partageant l'Asie , donnait la facilité de la diviser en deux grandes parties ; tout ce qui était au nord de ces montagnes s'appelait Asie en-deçà du Taurus, par rapport à l'Asie-Mineure qu'occupaient les Grecs. Ce qui était au midi se nommait Asie au-delà du Taurus.
n Ces parties se subdivisaient ; on distinguait dans celle en-deçà du Taurus quatre principales contrées (2).
» Ijdi première était bornée à l'occident par le Tanaïs , les Palus-Méotides jusqu'au Bosphore , et le Pont-Euxin jusqu'à la Colchidc; au nord, par l'Océan septentrional et la partie
(t) GosstUin, Géogr. des Grecs, 21, sqq.jSt, sqq. ^-(^) Strabon. Ihi2^, 130; XF, 49î, elc, éd. du Louvre.
ÉJYRB SBtTIÈMB.
âe cet -««tel qui s*avttiee Jusqu'à l'emboudiure de la mer Caspienne; à Terient , par la mer Caspienne jusqu'à la s^ration de F Albanie et de r Arménie, à l'endroit oà le Gyrus et TAraxes terminent leur eonrs } au midi, enfin, par Fisthme qui sépare le Pont-Euxin de la mer Caspienne, suivant une lig^ qui traver- ' sait l'Albanie et Flbérie dq»uis Fembouehure du Cjrus jusqu'à la Colchide ; on estimait eet intervalle à 3,000 stades.
» Ces pays étaient oœupés au nord par des Scytheê wmadês qui n'avaient d'autres habitations que leurs chariots ; en-deçà, on trouvait les Sqrmates ou Sauromatei, qui n'^aient, selon Hérodote , qu'une brandie des Scythes , et les Siraeei , qui s'étendaient vers le midi Jusqu'au mont Caucase. Parmi ces derni^^, il y avait des tribus nomades, d'autres qui vivaient sous des tentes et qui oiltivaient des terres. La capitale des Siraces était un camp retranché rempli de cabanes en treilles d'osier ; tile s'appelait Uêpe, et était située à trois Journées de* la ville de Tanaîs (^j. Ce peuple , assez puissant, fut détruit sous le règne de Claude par les Romains, aidés d'une autre nation asiatique, les Aorsi, qui s'étendait le long des rives septentrionales de la mer Casj[»enne. Guette nation, extrêmement remarquable, mettait deux cent mille cavalier&sur pied ; elle allait chercher sur des chameaux , chez les Arméniens et les Mèdes, les riches marchandises de l'Inde et de Babylonep). Peut-être une partie de ce commerce se iit-il par le nord de la mer Caspienne et par la Bactriane. Les Aorsi, nommés aussi Adorsi p) et Utidorsi (<), occupent précisément les contrées où Denys le Péri^ète, contemporain de Strabon, place les Ouni (5), qui paraissent , ainsi que les Chuni de Ptolomée, sur le Borysthène, être des branches des fameux Huns. Le mot aior signifiait homme dans le langage des Scythes, et le nom de Hun parait avoir le même sens. Les Av^^ares du Caucase sont appelés Chuns^par les Géorgiens et les Persans. Tous ces indices réunis ne feraient-ils pas soupçonner que les Aorsi formaient une partie de la grande nation hunnîque?
n Près des Pahis-Méotides étaient les Maotœ, ou, plus exactement, les diverses
(0 Tacil. Ann. XII, 16, 16, 17. — (•) Sfraè.XI, 773. Alm. — (»} Tac, XII, 15. — (4) PUn. IV, 1 1, 25 j VI. 12, iG. — (i») Rommel, Caacasus, pag. 6S.
peuplades que les Grecs et les Romains cornprenaient sous cette dénomination collective (') ) sur les rives du Bosphore, les Sindi, appelés tantôt SiiUi, tantôt Sindoms ou Sitidonmif qui déjà , du temps d'Hérodote et de ScyllaXj htdiâtaieitt vers la double embouchure du fleuve Kouban , nommé Antikites^ Strab(m(^, et Hypanis par d'autres anciens; les Aipurgiam ou habitants d' Asbourg, ville qui, selon une eenjeeture de quelques antiquaires du nmrd, est FAi^rd d'Odin (s); ensuite les Achai el les Henioehi, nations dont les vrais noms probablement ont été défigurés par les Grecs, et qui paraissent avoir occupé les terres habitées aujourd'hui par les Abases; montés sur des barques très voûtées et nommées eamWdB (^), ils dévastaient les côtes du Pont-Euxin , et révélaient cadier leur butin dans les forêts de ehênes qui couvraient alors comme aujourd'hui leurs montagnes incultes. Sur la mène côte, mais plus vers l'intérieur^ demeuraient les Zygi ou Zigœ, qu'im voyageur moderne croit avoir retrouvés dans une vallée du Caucase, sous le nom de DsckiM (^ ; les Cercelœ ou Kerketœ, que l'on regarde avec quelque probabilité comme les ancêtres des Tcherkesseêj que nous nommons Circoêiiem if] ; les Maeropogones , ou peuple à longue barbe; au-dessus étaient les Phthirophagij ou mangeurs de vermine, qui occupaient les gorges des montagnes ; et les Soanes^ peuple puissant, brave, bien gouverné, qui possédait des mines d'or (') , et dont on retrouve encore de misérables restes sou^ le nom de Tson et de Soan, dans une des plus hautes vallées du Caucase f). Plus loin, les Ibères ou Sapires possédaient le plateau fertile aujourd'hui nommé Géorgie. Ce peuple, divisé en quatre castes : la royale, la sacerdotale, la militaire et celle des serfs , avait des villes bien construites. L'Albanie renfermait des contrées non moins fertiles et riantes sur les bords de la mer Caspienne et du fleuve Cyrm, aiyourd'hui Kour; d'autres parties étaient montagneuses, maisricbes en pâturages. LesAlbani, moins civilisés que les Ibères, l'étaient plus
— -(•) Hérodote, 1. IV, c. 23, les appelle Mœeiœ, cl Pomponius Mêla, 1. 1, c. 19, Mœotici, ' J. H.
(«) Strab. Xï, 755-767. Almel. — (») Suhm, Hl«l. crU. II, 65, 66. — (4) Tacil. HIsl. III, 47. Strab, Xï, 758. — (5) Guldenstedt, I, 461. — («) Reinegsis, 1,243. — nS^J-fl*. XI. 497.— r8)/Jf/neyy*, II, 15, 16.
HISTOIBB DELA QÉOOBAPHIE.
que leurs yolsins , les Léfœ, qui scmt probablement les L$$§ki de nos Jours. Les notions très exactes que Strabon donne des richesses naturelles des contrées caucasiennes seront ooraparées avec les ténurignages des voyageurs modernes dans la partie descriptive de cet ouvrage; C'était aux écrits aujourd'hui perdus des historiens de Pompée que notre géographe devait ces rensei^ements.
M A ces notions réconment acquises, les Grecs mêlaient les anciennes traditieos de leurs siècles héroïques. La CoUkide, il est vrai, ne possédait plus de toison d'or; ses toiles fines, sa cire, ses goudrons, étaient ses véritables richesses (i) ; mais les géc^raphes eon-r servaient encore la tradition qui a rapport à une nation composée uniquement de femmes, et qui a inutilement exercé la sagacité de beaucoup d'érudits (^). Homère déjà connaissait les Amazones quelque part dans TAsie- Mineure. Les historiens postérieurs les plaçaient dans le Pont, sur le fleuve Thermodon ; les contemporains de Strabon ne voulant pas effocer un aussi joli conte, les transportèrent dans les vallées inconnues du Caucase; mais notre géographe, d'après Théophanes , qui avait accomplie Pompée, nie l'existence de ces femmes guerrières, du moins dans les pays connus. Ptolémée leur assigna de nouveaux domaines sur les bords du Volga (') ; et les auteurs du moyen âge les repoussèrent enfin jusqu'en Scandinavie (^, dernier asile detantd'autr^ fables géographlco-historiques.
» Comme cependant quelques voyageurs modernes ont observé chez les Circassiens un isolement temporaire des deux sexes , isolement presque indispensable chez des peuples à la fois pasteurs et brigands ('j ; et comme le souvenir même des Amazones, qu'ils nomment Emetch^ s'est conservé parmi les nations caucasiennes , il se peut que Procope nous ait donné la vraie solution de l'énigme en nous assurant que lés Amazones étaient une nation belliqueuse qui entreprenait des excursions lointaines et périlleuses. Dans une de ces expéditions, tout le sexe mâle périt dans la guerre :
{*)Jiérod. II, m. Sirab, XI, 498. Alm. Comp. Procùp. GoUb. IV, 2. — (») Petit, ÛB Amazon. 1867. Becani Amazonica. Fréret, Mémoires de l'Académ. des iDScrIp. XXI. — (s) Piol, V, 9. — (♦) Geogr. JKûvsnn, IV, 4.— (5) Pallas, Voyage dans le midi de la Russie, I, 390 (en ail.) Reittegg$, l, 2)8.
les veuves courageuses, armées de leur désespoir , se firayèrent une route à travers les ennemis, et revinrent habiter leur contrée natale (1).
» La ieeondê région était au-dessus et à l'orient de la mer Caspienne ; elle s'étendait depuis cette mer jusqu'aux parties de la Scythie qui touchent àl'Indeet à l'Oeeanoriental. Elle renfermait les Scytha, les Hyrcœni, les Bactri et les Sogdiani. Quoique partageant les idées confuses de scm siècle sur la mer Caspienne et sur le cours des fleuves Oxus et laxartes, Strabon a eu des notions curieuses sur la manière dont vivaient ces peuples, et sur la nature des pays qu'ils occupaient.
» On retrouve dans le Mazenderan les fleurs, les figuiers et les vignes qui tapissaient les collines de YHyrcanie. Le Dahistan a conservé le nom des anciens Dahœ; lesDer* hices erraient où errent les Turcomans, pasteurs et sauvages comme eux. La Bactriane voyait mûrir tous les fruits de laGrèce, excepté l'olive; les indigènes faisaient dévorer par les dïiens leurs parents courbés sous le ferdeau des ans : usage qu'on rencontre , avec des accessoires plus ou moins affreux , chez tous les Scythes d'Asie ; mais les mœurs et les arts de la Grèce embellirent bientôt les villes de Bactra ou Balkhet de Maracanda,\à Samarkand des Arabes (2). Plus au nord et à l'est, Strabon n'offre que des notions vagues: il parait con- • sidérer les Massagetœ et les Sacœ comme deux grandes tribus scythiques; mais il convient lui-même de l'incertitude qui règne à r^ard de la vraie position de ces nations vagabondes qui vivaient de la pèche et du lait de leurs troupeaux. Les mines de l'Asie s^tentricmale ont pourtant dû se trouver alors dans les mains d'un peuple plus civilisé, puisque les Massagètes possédaient de l'or et du cuivre, seuls métaux qui dominent dans les monts Altaï (8). Parmi les Scythes d'Asie , les CAoramdi et les Tochari donnèrent leur nom à deux contrées encore aujourd'hui connues sous ceux de Shoîoareim et de Tocharistan^ l'une vers l'embouchure, l'autre vers les sources de rOxus : circonstance qui concourt à Mre regarder les Scythes d'Asie , mais non pas ceux d'Europe, comme étant la même race qui aujourd'hui porte le nom de Tataresou de Turcs.
(') Proc. Goth. rV, 4.— (») Batjêr. Htel. regnl Grec. Bactrian. — (3) 8t^ah, Xt , 3^ » edit. Gasanb.
LIVRE SEPTIÈME
» n est incertain si Strabon a ignoré Inexistence des Sères, ou si , dans un passage de sa géograpiiie , k nom de cette nation fameuse a été falsifié par les copistes.
» Dans la troisième région de FAsie, au nord du Taurus , notre géograplie comprenait les contrées situées sur le plateau que forment les diverses branches de cette chaîne ; les principales divisions étaient laMédie, T Arménie et la Gappadoce.
» En venant de la Bactriane par la Parthie, les portes cdspiennes nous ouvrent Ventrée de la Médîe. Sans doute nous y passerions encore par de sombres ravins ou plutôt par des crevasses dues à des tremblements de terre; nous y verrions les serpents fourmiller sous nos pieds, et les eaux salées distiller d'une voûte de rochers noirâtres suspendus sur notre téte(']; mais nous ne penserions plus , comme les anciens, que ce d^lé soit presque au centre de FAsie.
» La Médie , long-temps exempte du fléau de la guerre , voyait des canaux d'irrigation répandre la fécondité dans plusieurs parties de son sol aujourd'hui desséché et couvert d'efûorescences salines p). Les grandes villes d'jBcbatana et de Rhagœ conservaient des restes de la magnificence des monarques persans. La gloire de Sémiramis respirait sur les flancs des rochers qu'elle avait fait tailler en palais au milieu d'une province transformée en jardin. L'adorateur du feu , soit Mage , soit Sabéen, exerçait son cuite innocent près des sources de naphte qui s'enflamment d'elles-mêmes, et que les anciens placent dans beaucoup d'endroits de la Médie (*j et des contrées voisines. Une portion très montueusede la Médie, devenue indépendante du vivant même d'Alexandre-le-Grand, prit cfe son libérateur et nouveau maître le nom à^Atropatène ou Aderhaxdjan, qu'elle conserve encore de nos jours (*). Dans le pays des MatierU , peuplade soumise à r Atropatène, on remarquait un grand lac d'eau très salée ; on le nommait Spauta / c'est le lac Ourmyah des modernes. Un autre lac encore plus étendu baignait à la fois les confins de l'Arménie et ceux de la Médie; il est nommé Arsissa chez Ptolémée , et lac de Van sur nos cartes. Strabon , plus exact que Taver-
(•) PUn, VI, 14. Coinp. Diod. XIX, 44. — (.) Strab. \n fine; XII. iD prlnc. — (») PUa. In Alex. PUn, II, 104, — {*) Polyb. X, 25. Ammian. Marc. XXÏII, C.
nier (>) , &it observer que les eaux de ce lac sont saumâtres. Quelques cantons de l'Atropatène étaient riches en vin, blé, figues et au^ très fruits; d'autre part d'immenses troupeaux erraient dans les champs Niséens , dont il est impossible de fixer la position exacte [^j.
» Dans les montagnes de Zagros et de Niphatès, qui bornaient la Médie à l'occident, on distinguait parmi d'autres peuples sauvages les Cyrtii , probablement les Carduchi de Xénophon, les Gordueni de Plutarqne, les iC orduenid'Ammlea Marcellin i»), et les Kurdes ou Kourdes des modernes. Ces âpres montagnes arrêtèrent les armes de Marc-Antoine, de Trajan et de Julien. Du côt^ du nord, d'autres cantons montagneux nourrissaient les tribus peu connues des Tapyri, des Mardi ou Amardi, des Caspii, et la nation puissante des Cadusii, répandue depuis le Caucase Jusque dans la Bactriane (^j, et appelée Gelœ (5j ou Geloï («) par les Orientaux, noms qui semblent' conservés dans celui de la province de Ghilan et dans celui de Ghelaki que portent ces habitants.
«L'Arménie, très connue depuis par les guerres des Parthes et des Romains, était peu visitée du temps de Strabon. Aussi ce géographe décrit-il les sources du Tigris moins exactement que le vieux Hérodote (7), auquel les diverses branches de cette rivière étaient connues. Pfine apprit plus tard que plusieurs de ces branches se perdaient sous les montagnes pour reparaître dans un terrain plus bas («). La branche septentrionale de l'Euphrate est bien retracée par Strabon; mais le Murad, ou l'Euphrate méridional, quoique indiqué par Xénophon (^) , n'est clairement décrit que par Ptolomée. UAraxes, qui parait toujours avoir confondu ses embouchures incertaines avec celles du Cyrus, descend aussi de ce plateau d'Arménie, où une température fraîche entretenait la verdure des pâturages, peuplés d'une belle race de chevaux, tandis que les montagnes au nord restaient couvertes de neiges éternelles et que le soleil du midi faisait mûrir les raisins et l'olive dans quelques vallées favorablement exposées. Les villesd'ilrra^afaet de
(•) Tavernier, les six Voyages, III, 3. — (») Strab. XI, 776, 796 î II, 124. Alm. Diod, XV», 110. Arr. VII. Uérod. y\l, 40. — (5) Amm. Marc, XXIII, 3; XXV, 7, etc., etc. — (♦) Strab, XI, 769. Alm. Diod. 11,33. Plin,yh n. — (5) POn. VI, 11, 16.— («) Ptolémée, VI , 2. — (7) Hérod. V, 62. — (»} PUn, VI, 27. — {s)Xénùph, Exp. Cyr. IV, 6.
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Tigranocerta florissaient du temps de Strabon ; elles s'éclipsèrent dans les quatrième et cinquième siècles devantla splendeur commerciale de Théodo9iopoUê(^)j qui elle-même, dans le moyen âge, céda le premierrang à Arzm 0 , notre Erzeroum , à Kars et à d'autres villes qui subsistent encore, et dont les noms semblent prouver que la langue du peuple arménien n*a Jamais subi de changements, quoique le christianisme le plus rigoureux ait remplacé en Arménie le cuite voluptueux d'Anaîtis ou de la Vénus assyrienne.
f En passant TEuphrate, nous entrons dans la Cappadoce, plateau entouré des chaînes du Taurusetde TAnti-Taurus, souvent confondues ensemble par les anciens. Les plaines sèches et nues de la Gappadoce proprement dite produisaient du blé et une race de chevaux renommés pour leur légèreté. Au nord, vers le Pont, il y avait de belles forêts, et dans une partie de la Gappadoce voisine de TEuphrate, et qu'on nommait aussi Petite Arméme, le district de Mélitène était. embelli de vergers et de vignobles (s). Couverte de châteaux-forts, la Gappadoce ne possédait qu'une seule ville remarquable, celle de Mazaca ou Cœsarea, le Kaîsarieh des modernes, au pied du mont Argœus, aujourd'hui Erdschir, dont le sommet se couronne de neiges étemelles (^]. Les Cappadociens , nommés aussi Syriens blancs, et probablement sortis de la grande race araméenne ou syriaque, refusèrent la liberté offerte par les Romains , et aimèrent mieux se donner un maftre absolu. Les seigneurs de la Gappadoce tiraient de la vente des serfs im de leurs principaux revenus (*).
» Dans une partie de la Gappadoce, nommée Cataonie, Strabon visita un temple consacré à Bellone, la même déesse que Rhea ou Gybèle , et que les habitants appelaient Md, dont le grand pontife exerçait presque l'autorité dun souverain sur cette province. Il y avait dans le Pont un semblable temple; tous les deux portaient le nom de Comana; tous les deux avaient donné naissance à des villes considérables, peuplées en partie de prêtres, de pèlerins dévots et de beautés vénales ; la Gomana du Pont, dont nous parlerons plus bas,
(*)Proc. Pere.I, 10. iEdIf. Iir, 6. — (>) ConslanL Porphyrog. II, c. 46. — (») Strab. XII, 809. — (4) Ib. 812. — (() Mmeipiis diva eget œris Cappadocum rex Hor.
rappelait la richesi^ et les voluptés de Co^ rinthe.
» Les cêtes de la Gappadoce sur le Pont- Euxin, et quelques contrées maritimes dans le voisinage, avaient, peu avant le temps de Strabon, reçu le nom de royaume de JPontus (*), nom qui , ayant été pris dans plusieurs sens, plus ou moins étendus, embrouille singulièrement la géographie ancienne spéciale de ces régions. La partie orientale est bordée d'une haute chaîne de montagnes riche en fer et en cuivre ; les rivières rapides qui en descendent font écumer au lohi la mer, et les gorges d'où elles sortent donnent naissance à d'impétueux vents de terre p). Les peuples sauvages que Xénophon y avait connus p) conservaient encore, en grande partie, leurs noms, leur caractère et leur manière de vivre. Les Mosynœci continuaient à faire de hautes tours de bois l'asile de leurs brigandages. G'est de ces petites forteresses, appelées if o^rn^ qu'ils tiraient leur nom. Ils se servaient de canots faits en écorce d'arbre; ils étaient nus, se peignaient le dos avec différentes couleurs, et ne rougissaient pas d'avoir publiquement commerce avec leurs femmes. Les soldats de Pompée éprouvèrent, comme ceux de Xénophon, les funestes effets d'un hydromel vénéneux que ces sauvages leur présentaient afmde les tuer plus à leur aise (*] . Les Ghalybes , appelés aussi Chaldœi et Chaldi, ont laissé leur nom au mont Tchildir, tandis que le mont Dchanik rappelle une autre tribu que Strabon nomme Sanni, mais que d'autres écrivains désignent sous le nom de Thianni et Tzani (^) ; tant il est difGcile de transporter un nom propre d'une langue dans l'autre! Ges peuples sont les Macrones ou Macrocephali, c'est-à-dire gens à grosses têtes, des écrivains plus anciens (^1. La ville de Trapezus ou Trébizonde n'avait pas encore l'importance qu'elle acquit sous Hadrien , et surtout dans le moyen âge sous les Gomnène^.
n Dans la partie orientale du Pontus, où les montagnes s'abaissent et se retirent plus loin de la côte, on voyait alors le froment, l'olivier et
(•) Comp. Diod. Sic.XXI, Ut. Potyb. V,43, et Memnon, c. 12.— (») Procop. Goth. IV, 2. Arrian. Peripl. p. 27. — (») Voyez ci-dessus, p. 49. — (*) Xe^ noph. IV, cap. 8. S. 16. Strab.XU, 826. Alm. Diotcor. :i, 103. PUn. XXI, 13. — (») Arr. Peripl. 6. Pr<h cop. Pers. I, 15. — («) Strab, XII, 825. Alm. Xenopk. Hippocr,
LIVRE SEPTIÈME
toutes sortes d*àrbres fruitiers orner les collines au pied desquelles YHalys et VlrU roulaient leurs ondes : c'était là que s'élevaient les villes d*Am(uée, patrie de notre géographe; de Cabira, ornée d'un temple du dieu delà lune, et probablement identique avec la Neo-Cœtaria des écrivains postérieurs (*); de Comana Pon^ iiea, Cernent fameuse par un temple et un oracle, vraisemblablement le Tocat de nos jours; enfin d'Amisus, aujourd'hui Samsoun, une des résidences des rois du Pont (*), favorisée par les Romains et maîtresse entre autres du canton de Gadilonitis^ renommé pour ses moutons à laine fine.
» Ces régions du Pont ne sont pas expressément comprises dans la quatrième section de l'Asie en-deçà du Taurus , à laquelle cependant Strabon attribue tout le reste de l' Asie-Mineure, môme la Gilicle, quoique décidément située au sud des montagnes.
» Ici notre géographe, entouré de souvenirs historiques et poétiques, se livre à des détails étrangers au but que nous nous sommes proposé. Parcourons rapidement la Paphlagonie; ses hautes montagnes formant la chaîne d'0(gassisj couvertes de forêts de buis (8), et portant aujourd'hui le nom à'Elkas-Dagh; ses côtes , où en quelques endroits la vigne et l'olivier bravaient les vents du nord ; et ses villes commerçantes, parmi lesquelles Sinope, ornée de beaux édifices, tenait encore im rang qu'elle allait céder à Byzance. Jetons un coup d'oeil sur la Bithynie, si voisine de la Thrace, dont, selon les anciens, elle a reçu ses habitants (4], pays agréable et fertile, qui produisait déjà, du temps de Xénophon, tous les fruits de la Grèce; excepté l'olive, et dont les écrivains postérieurs vantent les superbes bois de construction navale, les carrières de marbre, les cristaux de roche et les excellents fromages (s); pays orné de plusieurs belles villes, telles que Chalcedon^ nommée sur les médailles et dans quelques manuscrits Kalchedon (^); les deux métropoles rivales Nicea et Nicomedia; et au pied du mont Olympe, Prusa, peu importante
(') Mannert, VI, 2* part. 472, sqq. — (*) Appian, Mithrid.. c. 78. Plin. VI, 2. — (») Strab, XII, 377. cd. Casaub. Apollon. Plin. — i'») Thucyd, IV, 76. Xenoph. Exp.Cyrl. VI, 4. Scy//a«, p. 34. Strab, XII, passim. (5) Xenoph. VI , 4. Strab, XIÏ, Plin. XI, 42. Eustath. ad biooys. Perieg, 793. — (c) Eckhel , Doctrina nnmm. 1, 410. Sestinit numm. geog. 31». Schweighœtt' •er, nol. Polyb. IV, 39.
du temps de Strabon, mais qui, dans le moyen âge, recueillit seule les débris de la splendeur de toutes les autres.
• Ne nous laissons point arrêter par Straboo sur les côtes de la Myêie dont la Troade fait partie, et où chaque village of&e au géographe grec matière à une dissertation. A côté des monuments probablement apocryphes des héros de l'Iliade, et parmi des ruines plus célèbres qu'imposantes , florissaient Cyzicue , munie de deux ports, et bâtie en marbre tiré de l'Ile Procon'Mius(% aujourd'hui Marmara; Lamp»
êaeue, entourée de vignobles; et Pergamus, renommée par sa bibliothèque de deux cent mille volumes, ainsi que par l'invention du parchemin, et qui, peu de temps après Strabon , est citée comme la ville principale de toute l'Asie (2).
» Nous allons visiter avec la même rapidité le plateau de l'Intérieur, ou la Phrygia, dont la Galatia, au nord, et la Lycaonia à l'est, étaient des démembrements. On sait que les régions septentrionales de la Phrygie avaient été envahies dans la cent vingt-cinquième olympiade, par une armée de Galates ou de Celtes sortis des pays entre les Alpes et le Danube , et chez qui saint Jérôme crut retrouver la même langue que de son temps le peuple parlait à Trêves p) ; ce qui ferait croire que ces Celtes étaient mêlés avec des Germains. An^ cyra, ville principale de leur pays, ne jouissait pas encore , du temps de StralxMi , de l'impwtance et de la splendeur que Ptolémée et les écrivains postérieurs lui attribuent
» La Phrygie proprement dite comprenait, à la même époque, les villes de Synnada, bâtie en marbre blanc tacheté de rouge; Apamea, importante place de commerce, surnommée CibotoB, c'est-à-dire coffre ou magasin; Lao^ dicea, embellie par de nombreux monuments et enridiie par les moutons à laine fine élevés dans ses environs; sur la frontière de la Phrygie et de la Lycie, Cibyra, surnommée la grande ; et au nord Cottœum, qui , sous le nom déKautayeh, est la capitale actuelle de l'Ana* tolie. La partie la plus occidentale de la Phrygie, sur les bords de THermus, portait le nom de Catccecauméné, c'est-à-dire région brûlée ; c'était une plaine qui paraissait couveite de
(•) Strab. XÏI , 881. Alm. FUruv. II , 8 ; VI , 6. — 0 Plin. V, 30; XIII, H ; XXY. 11. Strab. XIII, 925. Alin. — {*) Hicrom in prsfat. Epist. I ad GalaU».
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cendres, et où Ton Toyalt trois cratères de volcans éteints : la vigne se plaisait dans ce sol, qui probablement n'est que de la lave décomposée (^). Sur les rives du Méandre, les habitants d*Hiérapoli8 arrosaient leurs champs avec Teau des sources chaudes^ très fréquentes dans ce canton; ces eaux, en déposant le carbonate de chaux dont elles étaient chargées, formaient des aqueducs naturels (^ ; on y adinirait aussi une grotte qui exhalait des vapeurs mortdles (>) . Tout le sol était formé d*une roche qui tombait en poudre sous les doigts.
• La lycaonie, dont Iconium, notre Konieh, était la capitale, offrait dans ces vastes plaines couvertes d'efOorescences salines^ une nourriture convenable à de nombrmix troupeaux de moutons à laine grossière, dont on tirait la matière première d*une étoffe phrygi^uie, espèce de frise (*\. Dans la plus grande partie de la Lycaonie on manquait d*eau potable ; plusieurs lacs salés y occupent un vaste espace ; la même nature du sol continue dans les deux petits cantons de la Milya$ et de 17sauria, dont les chefs-lieux portaient le même nom, et situés en partie sur le mimt Taurus même. Les plus grands de ces lacs salés sont le Tatta en Lycaonie, le CoraUs dans Tlsauria, et VAêcania dans la Milyas. C'est probablement ce dernier qui, selon Aristote (&) , offrait de Teau potable à sa surface , tandis qu'au fond on trouvait une eau imprégnée de nitre, ou plutôt de natron ; particularité que Pline parait mal à propos attribuer au lac Ascanius dans la partie de la Bithynie nommée |)e/i/e Phrygie (^.
» Les Phrygiens étaient une des grandes nations de l'Ajsie-Mineure, et ne descendaient point de la race syriaque ou araméenne : plusieurs anciens les font venir d'Europe (7) ; mais leurs propres traditions les représentaient comme indigènes depuis un temps immémorial {^]. Il en est probablement de même des Lydiens et des Cares ou Cariens qui occupaient les côtes occidentales de l'Asie-Mineure avant l'invasion
(0 Strab. XII, 864, 868; XIII, 931. iUm. — (•) yhruv. Vin. 3. Strab. XIII, 933. Alm.-.(3) Strab.XlU. ApuL de Mundo, 4. Dio. Cass, LXVIII, 27. Damas. VIL Ifiid. Comp. Amm. Mareell. XXIII , 6. — (*) Strab. XII. 853. Plin. VIII, 48. — (5) ^rw/. dc Mirab. auscall., c. 54, 56. Comp. /iérod. VU, 30. Arrian. Exped. Alex. I, 80. Lucas, second voyage, I, 33. — («) Plin. XXXI , 10. — (f) Uérod. VII , 73. Conon op. Phot. etc. — («) Hirod. II, 2. Hom.Comp. Iliad.
des colonies grecques. Les ptemifirs de CM peuples régnèrent un moment sur toute la péniur* suie Jusqu'au^euve Halys ; les autres se ren* dirent maîtres de toutes les mers voisines.
• La l^dU, où le Tmolus, parfumé de sa-* fran, donnait naissance aux eaux du Pactole, diargées de quelques paillettes d'or, et la Ca^ rie, où le mont Taurus commence, ont souvent changé de limites. Sardes, la capitale de Grésns, était encore une grande ville; mais aucun monument n*y rappelait la splendeur des anciens Lydiens^ auxquels cqp^idant on attribue l'invention de la monnaie, des Jeux gynmastiques , de Tart de tisser la laine , et de plusieurs autres encore.
» Sur les bords dé la mer Egée s'étendait VEoUdSf qui n'était proprement que la côte de la Mysie méridionale, et où la seule ville de Kyme, en latin Cuma, mérite d'être nommée. Plus au midi , VIonie bordait toute la Lydie et une portion d^ la Carie; elle florissalt encore du temps de Strabon, cette contrée bénie du ciel, où les Grecs, heureux et intelligents héritiers de l'antique civilisati<m asiatique , avaient ouvert un asile à tous les arts et à toutes les sciences. Parmi les villes ioniennes, EpUse et Smyme tenaient le premier rang, et continuaient , pendant toute la durée de l'empire romain, d'être les sièges du commerce. Smyme, telle qu'elle existait alors, avait été fondée par Antigonus, et non pas par Alexandre, à vingt stades au-dessus de l'ancienne ville du même nom (1). Milet, qui avait régné sur le Pont- Euxin avant que les Athéniens eussent seulement une marine; Milet, qui avait fondé soixante-quinze ou quatre-vingts colonies (^ , était encore une grande ville , mais avait perdu son industrie et ses richesses. Les attérissements du Méandre , déjà indiqués par Strabon , mais probablement exagérés et mal compris par les modernes, occasionnent beaucoup de doutes sur la véritable position de Milet et des autres villes voisines du golfe latmique, doutes qui seront éclaircis dans notre description de FAsie-Mineure.
» Les Doriens avaient fondé , sur les côtes de la Carie , quelques villes que Ton comprenait le plus souvent dans la Carie. Halicarnasse , appelée précédemment Zephyra^ aussi
(•) Strab.XÏV, 956. Alm. Comp. Plin. V, 29. Paustth. Ach. 5. ~ (*) Plin. \, 29. Seneea , de GODSOl. , c.O.
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magnifiquement bfltie que T»Ien fortifiée, tenait le premier rang : on y admirait le mausolée érigé par Artémise ; Hérodote, ke père de Thistoire , rhistorien Denys , le poète Heraclite et Gallimaqùe étaient nés dans ses murs. Après cette ville venait Cnidus , où Ton admirait la Vénus de Praxitèle , et où les Eudoxe , les Gtésias et les Agatharchides avaient vu le jour.
» Le long des c6tes éoliques , ioniennes et doriques , plusieurs lies favorisées par la nature étalaient encore les superbes restes de leur ancienne splendeur; de ce nombre était Leihos ou Mitylène , qui , grâce à l'historien Théophane , son protecteur auprès de Pompée, respirait de la tyrannie de Sylla; CAio«, riche de son mastic (*) , tirait du nectar de ses vignobles arvisiens P), et renfermait, sinon comme autrefois, la plus opulente ville de la Grèce (3), du moins une cité libre et importante ; Samos^ moins florissante , n'avait plus que ses belles poteries et ses nombreux chefs-d'œuvre de sculpture (*) ; mais sa capitale , jadis ime des plus considérables de la Grèce {^) , était totalement déchue : la petite mais élé^te dté de Cos s'était mieux maintenue; enfin , Rhodes, « l'épouse du soleil , » comme dit Pindare, conservait ses avantages naturels , son air pur, ses bois de construction , ses raisins , ses figues , ses marbres (^•: l'industrie de ses manufacturiers et de ses artistes l'enrichissait encore ; mais elle avait perdu , avec sa liberté, sa marine et son commerce.
»» Le géographe dont nous suivons les traces s'arrête avec intérêt sur la constitution des républiques fédérées de Lycie, déjà ébranlée par Brutus , et que l'empereur Claude anéantit. Patara était , après la chute de Xanthus , la principale ville de ce pays , riche en beaux cèdres et en platanes (7). Dans le canton d'Héphestion et dans le ravin de la Chimœra on voyait des feux , qui sortaient de la terre , voltiger sur le gazon sans le détruire (»). La Pamphylie^ d'abord restreinte à une lisière de côtes, devint , sous les rois de Syrie , une province étendue , et comprit une grande partie de l'âpre Pisidie avec Sagalassus , qui se vantait d'être
i^yDioscor. I, 90. PUn, XII, 16. — (») Firgil, Eclog. VII, 71. PUn. XIV, 7. — (3) Thuc. VIII , 15 . 24 , 46. — (i) Strab. XIV, 944. Alm. PUn, XXXV, 12. — (5) Eérod. UI, 39. 60, 139, etc. — (6) PUn. X, 22 j XIV, 8; XXIV, 1, 39, etc., etc. — (?) PUn. XII, 1, 28; XIII, 6. —(8) ScyUax, 39. Strab. PUn. Seneca, Eplst. 79. Ctesias ap. Phot. , etc. , etc.
une colonie de Lacédénone , et que peu&étre on retrouve encore dans une ville turque nommée Sparta. Ici Strabon , judicieusem^t infidèle à sa division systématique, passe le mont Taurus pour dé(Tire à la suite des autres provinces de l' Asie-Mineure la Cilicie, divisée en deux parties: l'unesumommée Jra^^Aeîa, en latin A$pera ou la Montagneuse; l'autre nommée CUicie propre. H parcourt les montagnes couvertes de cèdres et de pins qui ceignai^t ces contrées, et parmi lesquelles VAmanoê renfermait le défilé nommé porte de Syrie; il dépeint la fertile et riante plaine où s'élevait Tarsus , ville qui , par son école historique , était la rivale d'Alexandrie et d'Athènes (i). V antre Corycien , décrit avec plus de pompe et moins de clarté [wur Mêla (2) , n'est , selon Strabon , qu'un profond bassin environné de montagnes et ombragé de forêts toujours verdoyantes ; dans le fond se trouve im véritable antre d'où jaillit un ruisseau dont les eaux limpides , mais amères , se perdent sous terre : c'est là que croit le meilleur safran. Ainsi donc toutes les merveilles de Mêla et ses demeures mystérieuses de quelque divinité se réduisent à im phénomène intéressant , mais simple et naturel.
» Après cette belle description de l' Asîe-Mineure , Strabon esquisse trop rapidement l'île de Cyprus ou Chypre , riche de tous les dons de la nature , et très bien connue des anciens; ses fruits délicieux, ses grenadiers, qu'on disait plantés par la main de Vénus (^) ; ses Ûr gués qui donnaient un excellent vinaigre {*] ; ses arbustes qui distillaient la précieuse gomme appelée ladanum (^] ; ses huiles parfumées , son miel aromatique : ses vins qui provenaient en partie de ceps d'une taille énorme («) ; son froment recherché des gourmands (') ; son chanvre , ses forêts de bois de construction , objet de querelle entre les rois d'Egypte et ceux de Syrie ; les antiques mines de cuivre d'où l'Ile tirait son nom ; ses pieires-gemmes , son jaspe , son asbeste (^) ; voilà quelques uns des avantages attribués par les anciens à cette île , qui , du temps de Strabon , nourrissait probablement un million d'habitants etdavan-
(') Dio ChrysQst. Orat. Tars. Strab. — (») Pomp. Met. 1,13.— (5) Athen. III. p. 84. Cas. — (*) P/tit. XV, 16, 18.— (5) Id. XIII. 20 j XIX, 6. — («) Id. XIV, 1, 7. — (7) Athen. III, 112. PUn. XVIII, 7. — («) Strab. XIV, 1003. Alm. PUn. XXXV, lôj XXXVI, 22; XXXVII, 1, 4, 9, 10. Dioêcor. V, 116.
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t8^ , puisque , sous le règne de Tnjan , les Juifs révoltés y massacrèrent deux cent quarante mille individus (*j. Salamis était encore la ville principale ; Citeutn rappelait le Cethim
de la géographie des Hébreux (^) ; et Paphos , consacrée à Vénus, conservait toujours son nom cher aux Grâces , quoique Ten^^ereur Auguste eût tenté d*y joindre le sien (2).
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Suite de l'Histoire de la Géographie. — Analyse de Stfabon. — Asie au-delà do mont Tturuf. Voyages de Mégasthène et de Néarque.
nVAêie otnielà^ c*e$t-à-dire au midi du fnont Tauruê , occupe Strabon dans les quinzième et seizième livres de sa Géographie* En commençant par Forient , on trouvait d'abord les Indiens , qui passaient pour la nation la plus puissante et la plus nombreuse de TAsie: leur pays avait pour confins , suivant Eratosthène et Strabon , TOcéan oriental et la partie méridionale de l'Océan' atlantique. A l'occident de rinde , s'étendait une vaste région mal peuplée, à cause de la stérilité de son sol: elle était occupée par différentes nations tout-à-fait barbares ; c*était V Ariane , dont Y Aria n'est qu'une partie , et qui se prolongeait depuis le mont Paropamisus jusqu'à la Gedrosia et la Cormania; venaient ensuite les Perses, les Susiens , les Babyloniens , quelques autres petits peuples , la Mésopotamie , la Syrie , les Arabes et les Égyptiens jusqu'au Nil.
» Strabon n'a rien ajouté aux connaissances qu'Eratosthène avait eues sur les contrées orientales de l'Asie ; et dans sa carie , l'Inde , quoique Mégasthène en eût donné les vraies dimensions, était toujours orientée de manière que la côte occidentale devenait méridionale ; qu'ainsi la péninsule disparaissait , et que la pointe méridionale de toute l'Inde se trouvait sous la même latitude que Méroé (^j. Ltô connaissances de Syrabon sur l'Inde se bornent , de son propre «veu (3) , aux contrées à l'ouest de VHyphasis et de l'Indus, conquises par Alexandre et décrites par deux des compa-
(') Xiphil. in TraJ. — (*) GosselUn, Géogr* anal. 108, etc. , etc. — (3) Strab. XV, passim.
gnons de ce héros , Onésicrite et Aristobule; il avait encore, d'après la relation de l'ambassadeur Mégasthène, quelque idée des pays sur le Gange, et de la grande ville de Palibothra. Il ne parait pas avoir connu l'itinéraire des marches de Séleucus dont Pline avait un extrait sous les yeux p) ; et quoiqu'il cite Néarque , il n'a pas tiré tout le parti possible de la relation de cet amiral d'Alexandre. Les sources de Strabon étant aussi les mêmes que celles où ^ deux siècles plus tard, Arrien puisa les matériaux de sa description de l'Inde, nous combinerons l'analyse de ces deux relations.
M Les sources de l'Indus, inconnues à nos géographes comme à ceux d'Alexandre, se trouvent probablement à une centaine de lieues au nord-ouest de l'endroit où ce fleuve, déjà très puissant, se Araie une route au travers les chaînes du Paropamisus et de ïlmaiis, nommées par les Macédoniens Caucasus. La haute vallée, ou peut-être le plateau qu'arrose l'Indus dans cette partie de son cours, aujourd'hui presque inconnue , appartenait à l'empire des Perses: voilà l'Inde telle que la connaissaient Hérodote et Gtésias. G'est là que demeuraient les Gandarii {*) , connus aussi de Stia* bon, mais répandus alors plus au midi; c'est là que les anthropophages Padœi, voisins des Bactriens (*), habitaient la contrée de Pader ou
(^) Joseph, Anllq. Jud. i, 7. Hieron. Comm. in les. V, 53. — (») Dio, Cass. LIV, 23. — {^) Voyez ciaprès , llv. XI. — (*) JUérôd. 111, 91 ; VU , 66. Stralf. XV, 1021. 1024. Almel. — («) liérod. Ill , 08, 102, etc.
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le petit Tibet (1) , nommée aussi le Parestan, d*oà vient le nom de Pariam chez Mêla (^j ; enfin c'est là que Tlndus coule de Toccident au levant, comme Hérodote, Hipparque et autres Font afOrmé. La contrée de Pactyica, voisine de la ville de Caspatyroi, séparait cette Inde d'Hérodote de la Bactriane(») , ce qui fait croire que la Pactyica était le pays de Badakhchan. Le nom de Caspatyros est persan et signifie porte de montagnes ; c'est peut-être le Kutwère de nos jours. Gomme Alexandre ne s'avança que très peu dans ces hautes régioQS, un ingrat oubli enveloppa les antiques vérités consignées par Hérodote; les fables seules furent respectées, et les contes sur les fourmis qui exploitaient des mines d'or furent Joints à d'autres contée tirés des anciennes relations demi-poétiques sur la Colchide, la Scythle et la Libye. Les Pygmées et leurs rivaux , les grues, les hommes àtètesde chiens, ceux qui, dépourvus d'une boudie , vivaient de l'odeur des fleurs, et bien d'autres peuples fabuleux, repoussés de pays en pays par les progrès des découvertes, trouvèrent dans l'Inde un dernier asile. Gomme les Grecs aimaient à s'attribuer l'honneur d'avoir civilisé l'univers, leur Bacchus, que le poète Euripide n'avait su conduire que jusqu'aux murs de Bactres(^j , tût considéré comme le premier conquérant de l'Inde, et sa montagne sacrée, nommée Nysa, placée auparavant près de la Phénicie et de l'Egypte (s), futtout-à-ooup retrouvéedans une des villes de l'Indonstan nommée Nischaet consacrée à Dewaniichij divinité indienne dans laquelle on crut voir le Dionysos des Grecs (^).
» D'après cette ardeur à tout sacrifier au merveilleux, les Grecs, venus d'ailleurs dans* la saison des pluies, exagérèrent la largeur des fleuves de l'Indoustan parmi lesquels ils connurent surtout rindus. Alexandre parut un moment le prendre pour le Nil égyptien, parce qu'il se nommait aussi Nil-Ab ou fleuve bleu, erreur qui n'a pas manqué d'être répétée (7). D*Anville, Rennel et Wahl n'ont pas pu éclaircirtout ce que les anciens disent sur les fleuves qui se jettent dans l'Indus, soit de l'est, comme
(<) Ayen Akberi, II, 152. Ti^fenUiaUr, I, 50. fTahl, Indosl. I, 601.— («) Pomp. Mêla, 1,2.— (5) Hérod, lU, 102 ; IV, 44,VII, 67, 68, 85, (nonobsUnt III , 93). — W Eurip, Bacch. 15. — (*) Hérod, III, 97. Diod. I, 15. — (6) ff^ahl , lodostan, I, 280. Nol. -(7) « Nile... teque vident priml qusrunt tamen bi quoque Sens» » Luc. Phanal...
le Cophèi (<) , le Choaspes ou Choës (>} et le Suastuê, soit à l'ouest, comme YHydaspes, notre Bihol ; YAcesines, notre Tchenab, nommé en sanscrit Tohandarbhagaga, d*où Ptolémée fit son Sandabala p) ; YHydraotes d'Arrien, nommé Hyarotis par Strabon et Rhuadis par Ptolémée, la Beyah d'aujourd'hui; YHyphasis, terme des marches d'Alexandre ; YHypams de Strabon et de Biodore; le Bibasis de Ptolémée, en sanscrit Bipascha; enfin le Saranges d'Arrien, nommé Hesidrus par Pline, Zarc^ dius par Ptolémée et sur nos cartes Setledje ou 8atladche(^j. Le Gange recevait, selon le récit de Mégasthène, dix-neuf grandes rivières parmi lesquelles on distinpie le lomanes, l'Iobarcs d'Arrien f]^ et notre Djemnah ; le Sonus, notre Soane; YErannoboas, dont le nom ou plutôt l'épithète sanscrite a dû être Hiraniabaha^ c'est-à-dire roulant de l'or, et qui avait son embouchureprèsdela ville dePalibothra (^)', le Condoehates, notre Gonduk; le Caïnas, probablement le Gagra; YAgoranis, YAmystis et autres, à l'égard desquels il régne une grande diversité d'opinions ('). Les incertitudes deviennent oicore plus fortes lorsqu'il s'agit de retrouver le grand fleuve qui doit coujer aux extrémités de l'Inde et que les anciens nomment Dyardanes et Oidanes (^) ; cependant on est tenté d'y reconnaître le Burrampooter ou Brahmapoutra, qui ne nous est connu en totalité que depuis la fin xviii* siècle.
y» Les Grecs contemporains de Strabon parlaient des mêmes pays et des mêmes nations dont les noms, souvent mal entendus, avaient firappé les oreilles des Grecs contemporains d'Alexandre. Ainsi Strabion nomme le royaume d'un Porus qui envoya des ambassadeurs à Auguste; mais le nom de Porus esMl celui d'une fEunille ou celui d'une dignité (*j ? Les
(•) Strab. XV, c 1, S 12. Plin. VI, C. 21. — (•) Âr-^ rian. de Eip. Alex. IV, 23. — (') Amarasinha, elle par Paolino, Voyage, 233, en aU.— («) Â^oW, IndOsUn, 257-266. yincent , Voyage de Néarqae. Âennel, Mémoire , etc. , etc. — (s) j4n. Ind. 8. — («) /fli/ford, 4siat. Researches. V. fVahl, Indoslan, 1, p.371 sqq. — (7) Comp. d'Anville , Rennel j Mannert, H^ahl, etc.— (8) Curt*. VIII, 9. Slr^. XV, 1047. Alm. — (0) Il estpliu natarel de penser que plusiean prin* ces ont porté ce nom. Firdoussy ibn Fcrroukh» nommé aussi Hassan Ben Scharf , célèbre poète persan qui Yi?aitran 400 de l'hégire, auteur d'un poëme Intitulé Schahnayié, c'est-à-dire histoire des roix de Perse, parie du prince Phouy on Pour, le Porus d'Alexandre, et ajouts que le béroa macédonien , après
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princes MusicafMs, Oxieamu et Forticanui n'ont pas, plus que le Porus d'Alexandre, vécu trois ou quatre siècles ; mais ici la syllabe can ou ib^nest évidemment un nom de dignité plutôt qu'un nom personnel. La position des Etats de ces princes, correspondante à celle de YIndoêcythia de Ptolémée (>) ^ du pays des Huns blancs de Gosmas (*) , nous autorise à admettre une invasion des hordes turques et roongoliques antérieure à Alexandre et peutêtre souvait réitérée p). Nous retrouvons avec plus de certitude les Caspirœi dans la fameuse vallée de Cachemire, ou en sanscrit Kasdiapmer; ia région Peukelaotis, dans le canton de Pekhely ; la puissante nation des MalU, dans le Moultan, nommé Mél par Moses de Chorène(*), et la Pattaîène, c'est-à-dire la terre entrecoupée dans le delta de l'Indus. Peut^tre les CcUhœi d'Arrien (*) , les Cathari de Diodore (^] et les Chatriœi de Ptolémée désignentils les Rasbuttes modernes qui sont principalement de la caste des KotUry ou propriétaires de biens-fonds, et de celle des Kschatria ou guerriers.
» n nous semble encore plus évident que les grands royaumes des Prasii et des Gangaridês, dont les Macédoniens eux-mêmes redoutèrent les innombrables éléphants et leschariots de guerre, sont indiqués dans les livres sanscrits sous les noms de Pragi ou d'empire d'Orient, et de Gangaradessa ou royaume de Gange (^. Ce dernier comprenait une portion du Bengale ; le premier s'étendait depuis les confins des Gangarides Jusqu'au-delà de la Djwnnah. La fameuse ville de Palibothra, capitale des Prasiens, était, selon d'Anville et autres savants, l'Allah-abad moderne, autrefois nommée Prag, et ornée de Tépithète de reine des villes saintes («) ; mais comme les itinéraires donnés par Pline portent cette ville à
l'avoir vainca, proclama roi à sa place, Souriouk, prince da sang. Ce fait, qui contredit ce qae l'on sait de la générosité d'Alexandre envers Porns , semble prouver que le nom de Phour ou de Pour était celui d'un prince, et non celui d'une dignité. J. H.
(«) PtoL.. Arrian. Peripl. Geog. min. I, %\.Dion, Perieg. v.* 1088. — {*) Cosmat Indopleusles, XI, 338, 339.—*(5) /y^ni/i/te, Géogr. anc. 11, 346. Eclaire p. h2,Rennel, Mém. 186 (nonobstant Vincent, Voy. of Ncarchus, 141). — (♦) JVahl, Asien. I, 631.— (5) Art, Eiped. VI, 9 , 13. etc. ^ (e) Diod. Sic. XVII , 92. — p) JVilford . Asiatic. Researcfaes , V. Cbronology of the Hindous. — (») D'Anville, Roberuon, etc. Comp. Ayen Akbery, II, 36; III , 266.
426 milles romains à Feât du conËnent de la Djemnah, Heimel Ta cherdiée près de Patna, où il a existé une ville nommée Patalipoutra (^) ; et des recherches plus récentes tendent même à faire reconnaître cette capitale dans Bigémahl, autrefois nommée BaUpoutra dans le Bengale f j. Malheureusement les contradictions qui se font remarquer dans les mesures de Pline depuis la Djemnah jusqu'à Palibothra, et de là aux bouches du Gange, rendent cette question peu susceptible d'une solution certaine.
» La péninsule méridionale de Tlnde en-deçà du Gange, quoique déjà visitée par les flottes des Ptolémée , est à peu près inconnue à Strabon: il parle vaguement d'un roi Pandian dont les ambassadeurs portèrent à Auguste des présents très simples, très bizarres, et qui semblent prouver que l'ancienne civilisation de l'Inde était principalement c<mcentrée dans les régions du Gange et de l'Indus. Les Pan^ dions ou Panda des anciens (s) sont l'antique dynastie des Pandi ou Pandiiwan qui , selon les livres des Indous, a régné pendant trois cent soixante-deux générations sur le royaume de Madure, nommé en sanscrit Pandi-mandalam, ce que les anciens ont traduit par regio Pandionis(*).
» A une époque où la grande péninsule endeçà du Gange était inconnue, on conçoit d'avance que les notions de Strdwn sur Taprohane ou Ceylan ne pouvaient être que très imparfaites. Eratôsthène avait déjà décrit cette Ile d'après les traditions recueillies à Palibothra par Mégasthène; il la plaçait au midi de rinde, à vingt Journées de navigation du cap des Coliaques, mais d'une navigation infiniment lente; il lui donnait 5,000 stades de largeur sur 7,000 ou même 8,000 de longueur. Selon Strabon , l'Ile se projetait d'orient en occident vers l'Ethiopie et parallèlement à la c6te de l'Inde (•). Onésicrite ne l'éloignait que de sept journées de navigation et lui donnait 5,000 stades d'étendue , ce qui probablement
(0 Rennel, Mém. etc., 49. miliam Jones, A«iat. Research. IV. — (•) fTUford, Asial. Research. V. fTahl, IndosUn,^, 370. — (s) Sirab, XV, 1006, Almel. Arrian, Ind. c. 8. Plin, Solin, Steph. — (*) Wahl, Ind. I. 954 , etc., etc. Relations des missionnaires danois , tom. IV, sect. 43. Tiefenthaler, H, t., p. 64, sqq. —(5) Plin. VI, 24. Strab. XV, 1012| U, 124.
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doit 8*eQtendre de la clromférence (')> mais Onésicrite trouva peu de confiance. Il parait même que Taprobane fut quelquefois considérée Qomme Fextrémité d'une grande terre australe qui se joignait à T Afrique^ opinion qu'on attribua, peut-être sans raison, à Bipparque (^}. On est tenté de croire que les anciens ayant d'abord pris la péninsule de Decan pour une lie, en appliquèrent les mesures à File de Ceylan qu'ils connurent plus tard pj.
» Les notions historiqpies des anciens sur les institutions et les usages des Indous étaient plus avancées que la géographie proprement dite : la division par caste les avait frappés ; mais en prenant des subdivisions pour des classes principales, ils en comptèrent sept au lieu de quatre {*). Dans celle des sophistes, par exemple, ils confondaient mal à propos les sages Bramines ou Brachmanœ avec les Faquirs, dont le séjour sous le vaste ombrage des arbres, la nudité saintement obscène et les tortures volontaires étonnèrent les Macédoniens (^j. Les Germants ou plutôt Sarmanes{^)j dont parle Strabon d'après Mégasthène, paraissent être les Schamans ou prêtres de la religion de Bouddha.. La caste des guerriers comprenant les Tchétris, les Ksatris et les Radjahs, et formant la seconde, correspond aux cinquième, sixième et septième classes de Mégasthène. Celle des cultivateurs ou fermiers, respectée au milieu des guerres, payait alors, comme aujourd'hui, le quart du produit de ses champs [7j. Cette classe, avftc celle des pasteurs, des chasseurs et des marchands qui vendent tout ce qui est nécessaire à la nourriture de l'homme, forme la caste des Yaiehis, d'où sont depuis sortis les négociants; c'est la deuxième, la troisième et en partie la quatrième de Mégasthène. Les artisans et ouvriers de toute espèce appartiennent à la caste des Chuders ; c'est celle qui comprend le plus de subdivisions. Ils forment la quatrième caste du peuple indou et sont aussi compris dans la quatrième de Mégasthène. Mais les deux dernières classes dans lesquelles les anciens pla-
(•) Onesicr. ap. Strab. XV, l.c. — («) Mêla, III, 7. — (5) Gossellin, Géog. ana1.136. sqq. Gomp. D^AnvlUe, Anllq. géograph. 148. Eclairciss. 109. — (4) Arrian. Ind. 11. Strab. XV. 1029. Diod. II, 40. — (5) ^rr. 1. c Strab,\\, 1016. Curt. IX, 1. —(e) C'est le nom que leur donne Clément d'Alexandrie: ^Irom I, 305.-0 Arr. Ind. c. 12. Diod. I. C
cent les inspecteurs et les conseillers du roi sont évidemment des divisions arbitraires. L'esclavage connu parmi les Indo-Scythes (<) ne l'était pas parmi les vrais Indiens (^. Rien n'indique la déplorable existence des Parias en horreur à toutes les castes ; mais les rois paraissent déjà revêtus d'un pouvoir despotique et entourés d'un nombreux sérail.
» Doué d'une belle taille, l'Indien se couvrait la tête d'un turban de coton , chargeait son nez et ses oreilles de boucles d'or, se teignait la barbe de diverses eouleurs et laissait descendre jusqu'au milieu de la jambe ses longs habits de coton (S) : le riz lui fournissait une boisson spiritueuse ; arrangé en pilaw , ce grain était sa nourriture ordinaire ; les chasseurs çeuls mangeaient la chair des animaux {*] . La mysiqpie, la danse et un long repos à l'ombre d'un parasol charmaient les loisirs de ce peuple eiféminé. Les gens distingués savaient écrire, mais les caractères des Indiens, tracés sur des feuilles de palmier, ont dû offrir une faible garantie à leurs antiquités douteuses (^j. Les femmes étaient déjà dans l'usage de s'immoler sur le tombeau de leurs époux.
» La chasse aux éléphants, les ravages du tigre, le retour périodique des pluies, l'irrig?:tion des rivières se retrouvent dans les descriptions de Strabon et d'Arrien avec une exactitude comparable à celle des modernes. Néarque semble indiquer la canne à sucre et la l)oisson spiritueuse qu'on tire de son jus (^j , mais ni les monts où les diamants se trouvent au milieu des cailloux roulés , ni la côte où croissent les perles n'étaient connus de ces auteurs. Strabon rapporte comme un ouï-dire que rinde fournissait une partie des aromates que l'Arabie Heureuse envoyait aux peuples de l'empire romain (7)*.
» En partant des bouches de Tlndus pour revenir sur les bords de l'Euphrate, notre géographe ne fait que suivre les traces de Néarque, amiral d'Alexandre-le-Grand , dont il avait sous les yeux la relation détaillée, conservée , quoique avec des abréviations , par Arrien («l, et pourtant si rare, que l'érudit
(«) Onesicr. ap. Strab. — (») Arrian. 10. Diod. Sic. II, 39. — (3) Arr, Ind. 16, 17. Exped. V, 4. Strab. XV,
— (4) Slrab. XV, 1033. — («) Curt, IX, 15. Strab. 1034.
— (6) Nearcii, ap. Slrab. XV, 1027. —(7) Strab. XV, 1018.— (8) Voyage de Néarque, par M. rincent, traduit de l'anKlais par BiUecocq^ 1, 124, etc., etc.
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Pline n*eii a oomiu qa*iiii extrait insignifiant fait par Jul>â {*). De même, Néarque ne parle point de la navigation attribuée par Hérodote à Scyliax dans les mêmes parages; tant les communications scientifiques étaient difficiles dans le monde ancien I
>» La flotte d'Alexandre , sortie du bras occidental de rindus, navigua contre la mousson ou vent périodique d*ouest , le long de la c6te des Arabitœ, pendant 1,000 stades, et de celle des Oritœ, Tespace de 1,800; elle cftoya ensuite le pays des Ichthyophages pendant 7,400 stades. La première de ces peuplades appartenait encore à Tlnde. Les Oritœ , ou Horitœ, habitaient un petit canton fertile en vin, blé , riz et palmiers P) ; il conserve encore le nom de Hor ou Haour. Néanmoins , sur la côte, à Tomerus , Néarque rencontra de véritables sauvages qui couvraient leur corps velu d'une peau de phoque ou de baleine ('). Les IchthyO" phages n'étaient guère plus civilisés. Leur pays ne produisant que très peu de dattiers et d*arbrisseaux aromatiques, ils n*avaient d'autre nourriture pour eux et pour leurs chèvres que de la chair de poisson réduite en une sorte de pâte ou caviar ; la peau des grands cétacés leur servait à faire des vêtements; les arêtes devenai^t des armes ; les côtes tenaient lieu de bois de charpente pour leurs cabanes couvertes d'herbes marines;^. La contrée des Ichthyophages appartenait à la Gedrosia; VA-ria , la Drangiatia et VArachosiaj formaient le grand pays nommé Ariane par les Grecs, et qui correspond à la Perse orientale de nos cartes (5). L'Ariane est probablement l' Tran primitif des historiens orientaux; Pline, et même Strabon , la confondent quelquefois avec TArie , qui n'en est que la partie la plus fertile, et où se trouvent la ville d'Aria, aujourd'hui Herat, tt\Q Palus-Aria, notre lac Zerreh.
n La Carmania , qpielquefeis comprise dans TAriane, charme les regards des Macédoniens fatigués de l'aspect des déserts sablonneux; .ses blés, ses vins, ses raisins énormes, sa belle race d'ânes , ses mines d'or et de cinabre furent vantés par ces guerriers voyageurs , et, sur leur parole, par les géographes grecs. Un canton de la côte s'appelait Armozia{^); là
C») Plin. VI, 23. — (•) Peripl. mar. Erylh. 21 , in Geog, miD. I. — (î) JVeareh. Peripl. 9, 10. — (*) Strab, XV, lOSO. Alm. Neœrch, 17, 18. Arr. Exp. Alei. Vf, 23. — (*) Eratosth. ap. Stmb. XV, 1048 , etc. — ^«) Neanh. 23. Plin, etc.
florissait par le commerce de l'Inde la ville du même nom , qu'on trouve aussi écrit HoT" maza (i). Dans le douzième ou treizième siècle, les irruptions des Tatars forcèrent les habitants à se réfugier dans l'tle à'Organa , déserte du temps de Néarque, mais qui, dans le quinzième siècle, sous le nom d'Ormus ou Harmuz (^), remplit le mcmde du bruit de ses richesses. Une autre lie voisine, la fertile Oor' racta, porte le nom de Kickmich sur les cartes modernes.
» La patrie de Gyrus déploie maintenant ses côtes toujours échauffées par les vents du midi, ses montagnes couvertes de ïieige, et, entre ces deux zones, ses riantes vallées, jadis ombragées de cyprès, et où mûrissent encore des raisins généreux. Dans cette zone tempérée , Persépolis, nommée en persan Istakhar, s'étendait au pied d'im vaste et magnifi€[ue château royal , dont les restes encore impo^ sants sont nommés TcheUMinar ou les quarante colonnes; on y reconnaît la triple enceinte dont parle Diodore, les voûtes où se conservait le trésor des monarques persans , et, à quelque distance, plusieurs tombeaux des rois, taillés dans le marbre de la montagne même dont le palais occupe un promontoire détaché f;. Quelques savants ont cependant supposé que ces ruines appartiennent à un temple des Mages, qui probablement n'avaient point de temples (^) ; mais cette hypothèse nous paraît avoir été suffisamment réfutée (^]. Il est probable aussi que les parties habitées de ce vaste palais, les appartements des rois construits en cèdre, eurent seuls à souffrir de la vengeance d'Alexandre, lorsque dans un moment d'ivresse ce vainqueur y porta lui-même la torche incendiaire; la ville, du moins en grande partie, resta debout jusque dans le sqn tième siècle '^],
n Persépolis n'était pas la seule ville royale que renfermait la Persis, ou la Perse proprement dite. Pasargadœ, raacienne capitale, aujourd'hui Fesa ou Ëasa, s'enorgueillissait du monument sépulcral de Cyrus , dans lequel
(>) Piolem, Arr. — (») Goîius ad Alfrag. p. 112. — (S) Diod. XVn,71. Chardin, t. IX, p. 48. Niebuhr,
II. 121, en ail.— («} Caylus, Hist. de rAcadémie des
Belles-Lettres, XXIX. Langlhs, Mém. sur Persépolis,
dans la Collect. portât, des Voyages , III , 200 sqq.
— (5) tieeren. Idées sur la politique, etc., Il, IRO.
Manuett, V, 516. — («) Langlès, Mém. pag. 225 s<iq.
Saine-Croix, Rxim.des lîisl. d^AIoxaràîre .?:> .s(|<j.-
280 sqq.
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Aristebule troavH on Ht d*or et qb eereodl du mêflie métal^ Hûe table garnie de vases à boire, diva^ habillements et des bijonx précieux. La SuHane, m la Suêiée, province où régnait un éternel printemps , est souvent considérée comme une subdivision de la Perside; mais elle en est séparée par des mimtagnes , et ses deux rivières, VBulems et le Peuitigris, sujets de beaucoup d'incertitudes et de discussions (ij, confondent leurs embouchures avec celles du Tigris , de. la Mésopotamie; d'ailleurs la langue syriaque ou araméehne parait y avoir dominé 0, et les maisons de Suse étaient con- 8trultes,*comme celles de Babylone, en briques dmentées par du bitume (^}. Les iSum, qui, selon Strabon, étaient les mêmes que les Kis- $U , semblent donc appartenir à la grande famille des peuples araméens ou syriens; mais la cÀte, bordée de bas-fonds inaccessibles, ap- ' partenait à une nation différente , les Elymœi des Grecs et les Elam de la géographie hébraïque. Ce peuple , anciennement très puissant , subjugué ensuite par les Babyloniens , forma, du temps de Strabo», un royaume indépendant (4). Une autre tribu, les Çossœi, ou Koêsm, ont laissé à la Susiane le nom moderne de Khosistan.
» En nous approchant des bords de TEuphrate et du Tigre , les souvenirs géc^raphiques se multiplient et s'agrandissent trop pour que nous les puissions faire entrer dans le cadre étroit de ce Précis. Gomment résumer seulement toutes les discussions qui ont eu heu sur les divers empires fondés dans les trois contrées ^AssyrU, de Mésopotamie et de Babylome, contrées unies par la même langue, habitées par des Araméens, mais dans lesquelles les peuples montagnards de TArménie et de la Médie paraissent avoir souvent Élit des invasions et formé des établissements de plus ou de moins de durée? Gomment concilier entre eux Hérodote, Ctésias et les écrivains hébreux? Cependant ces révolutions rapides et fréquentesquiflrenttransférerrempire tantôt à Babylone, tantôt à Ninive, doivent avoir fait varier les limites des Etats, et même des provinces; mais il suivit ici de nous en tenir aux notions de Strabon et des autres Grecs
{«) Fincentt Voyage de Néarque III, 2îl, sqq. Manneri, V, 473, sqq. — (») Asfem, Biblioth. orient, p. 758.-^5) Sirab, XV, 1059. Alm. — (4) Bochart, rhaleg, II, 2,a/(dV. 11,3, cap. !(.
postérl^irs à la conquête de l'empire persan par Alexandre.
» Le nom é'A$iyr%e, ou, selon le dialecte ehaldéen, d'Aturie (*), qui parait avdr été aneiennemait la dénomination générale de ces contrées, semble, sous les Persans, lorsque le satrape ou gouverneur général r^idait à Babylone, avohr cédé la place à celui de Babylome, qui d'abord ne comprenait que le royaume d(mt cette ville était la capitale. Strabon emploie qijfflquefois les deux noms comme synonymes (^j ; et plus tard, sous les Parthes, celui d'Assyrie redevint le plus généralement usité (3). La contrée comprise entre le Tigris etrEuirfirate, l'itraiii-iVaAaratm des Hébreux, fut appelée, sous les successeurs d'Alexandre, Mesopotamia, nom inconnu à Xénophon, qui comprend les riantes vallées de la partie septentrionale sous le nom de S^^ria, et les déserts de la région méridionale sous celui d'ilra6ta (*) ; division qu'on retrouve chez les Hébreux (5), et qui a été suivie par plusieurs historiens (% C'est comme province romaine toujours attaquée par les Parthes, que la Mésopotamie a eu le plus de célébrité ; mais ses limites changeaient au gré de la f(t»rtune.
» Tous les anciens vantent l'extrême fertilité de la Babylonie, arrosée par d'innombrables canaux que la négligence des habitants actuels a laissés disparaître en partie. Cependant le dattier était alors comme aujourd'hui la principale ressource du pays. D'autres canaux , parmi lesquels on distinguait le Flewoe Royal, servaient à la navigation intérieure (^ ;* mais le défaut de bois, qui obligea reconquérant macédonien de transporter sa flotte par terre desportsdelaPhéniciedansl'Euphratei*!, réduisait cette navigation à des bateaux dont une partie était en osier couvert de cuir ou enduit de bitume (^. Les parcs royaux fournirent à la flotte macédonienne quelques cyprès; cependant nous ne déciderons point si , comme Bochart le pense, Noé a construit de ce bois sa fameuse arche ('<^1. Le commerce de Babylone parait donc avoir été entre les mains des ba-
(') IWH hcbr. 1»nK chaM. Bochart, Phaleg. IV, 19. Dio Cass. LXVIII. ftS. — {') Strab. XVÏ, 1070. 1074. Alm. — (5) Âmm, XXIV. 2, etc. — (*) Xenoph. Exped. Cjr. I. 5. — (») Id. II.CbroB. XÏX, 6.—
(6) Dio Cass. LXVIII , 31. Comp. Hérod, HI . 9. —
(7) Arriatu VIÏ,7. — (8) trriojt.VII, 19. — (s) Hérod. I, 104. Sirab. X\l,tms, Alm. —O») Phaleg, p. 24.
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bitants de G$rrk0, irille d'AraMe, doit kg iMh Tires rèBumtaifiDt l'Enphrate jnicpi'à Thapsaeus (^). Da temps de Strabon, la splaadeur de Ba^hne était édipsée par le voifitaage de Séleueie, nommée antârieuremeDt Hydatopo^ tam, ville nouvellement bâtie sur le Fleuve Boyal , non loin de Tigris. Forteresse inesipugnable, cité florissante, bientôt Séleudeeompta six cent mille habitants, .et Babylone devint déserte (2). Les murs de Sémiramis , le temple de Bélus et les jardins suspendus en Tair sur des voûtes hardies se sont écroulés, et les voyageurs ne trouvent qu'un immense amas de briques où s'élevaient les palais des maîtres de TAsie. Les indications des anciens sur la dreonférence de cette ville antique fournissent un nouvel exemple de remploi de stades différents; car, en évaluant les 4dO stades donnés par Hérodote, selcm les habitants eux-mêmes, à833 par degré , et en prenant les 38d stades de Strabon à 714 par degré, on trouve que ces deux mesures, en apparence différentes, sont au fond les mêmes P). Cette enceinte, 4^ quatorze à quinze lieueâ anciennes de France, n'a rien d'incroyable pour une ville d'Asie. >•
A quelques lieues de l'Ëuphrate, est Bcm^byee, appelée Edessa et ÈierapoUs, ou la mile sacrée, parce que Ton y adorait Atargatis, déesse syrienne que Lucien nous représente avec la tête d'une femme et le corps d'un poisson. Sur la gauche du fleuve, une route conduisait à travers le désert jusqu'à Seenœ, vers les limites de la Babylonie proprement dite et de la Mésopotamie. Cette ville, située sur un canal, était considérable (*). Les Scenitœ, qui habitaient les environs, levaient un tribut sur les voyageurs qui traversaient leur désert.
M Au midi de Babylone, s'étendait, vers l'Arabie et les bouches de l'Ëuphrate, la Ch(Udé€, aujourd'hui presque déserte, mais anciennement couverte de villes.
» V Assyrie proprement dite, ou YAturie de Strabon , avait déjà , cinq ou six siècles auparavant, vu disparaître une autre ville célèbre, la Ninive des écrivains h^reux, nommée Ninuê par les historiens grecs (s). Ses murs avalent 100 pieds d'élévation, et ses deux cents
(«^ Strab, XVI, 1110.— W Plin. VI, 2e.«S>a*.XVI, 1078. — (5) Hérod. I. J78. Sirab, XVI, 1072. Alm. —(4) Sai?ant M. Du Thell, elle devait être à eoTiron 10 lieaes au nord de Bagdad. J. H.
—(5) Wi-od. I, 193; H, 250.
tours MO. Elle avait, sehm Diodore, 480 Stades de pourtour; mais comme il la place sur TËuphrate , tandis qu'elle était sur le Tigre, ne pourraitron pas croire qu'il l'a ecmfondue avec Babylone? Quoique Lucien confirme la prophétie de Néhémias en affirmant qu'on ignorait l'emplacement de Ninive (^) , des auteurs graves en parlent long-temps après comme d'une ville existante (^j; ce qui a £ait soupçonner qu'elle avait été rebfttle, ouplutAt que les Romains en avaient appliqué le nom à une autre ville. Il parait même que l'ancienne Ninive était beaucoup plus rapprochée de Babylcme que Gellarius et d' Anville ne l'ont cru ; et peutêtre se trouvait-elle vis-à-vis de Bagdad dans la Mésopotamie (s).
» La région appelée VAdiabena, remplie de sources de naphte. et comprenant Arbela, célèbre par la victoire qu'Alexandre remporta sur Darius , et le canton A'Arrapackitis , qui rappelle l'Arphacsad de Moïse , ne doivent point nous arrêter. Ctésiphon , résidence d'été des rois des Parthes, n'était, du temps de Strabon, qu'une ville du second rang. Nous en dbxms autant de Nisikts , dévoue depuis le renq>art de l'empire romain ; à' Edessa et d'autres villes de la Mésopotamie; leur célébrité est postérieure à l'époque dont nous parlons.
H A l'ouest de l'Ëuphrate, nous voyons s'élever les montagnes de la Haute^Syrie, entremêlées de vallées riantes et bordées par les sables du désert. Là coule VOronte, que d'innombrables machines à roues forcent à versar malgré lui ses eaux fécondantes sur les campagnes voisines; ici brillent les cités ixmdées ou rétablies par les Séleuddes, et dont les proconsuls romains mêmes ne pouvaient épuiser les richesses. La pi^uleuse Antioehe (Antioekia)^ rivale de Rome, d'Alexandrie et de Séleucié sur le Tigris (*), voyait accourir dans ses théâtres, son cirque, ses boutiques, et dans les voluptueux bosquets de Daphaé, tout ce que le mcmde possédait alors d'heureux oisifs; et pourtant sa splendeur n'avait pas encore atteint son plus haut degré. Sur la côte , Laodicée florissait par son port et ses vignobles. Près de l'Oronte, Emesa, dont le nom indigène était alors et est encore Hems , renfermait im ma-
(.) Lucian. 1, 621 , edit. Rellz. — (•) Tac, XII, 13. Piolem, ilwim<an.XVII1.7.— (s) P/in. VI, 13. 26. Jves, Voyages, liv.ll, ch. 3. Mannert, V. 447. — (4) Strab. XVI, 1089. Alm.
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goifique temple où Ton adorait le soldl sous remblème d*ane pierre noire (i) ; Apamia, dcmt le canton, disait-on , poavait nourrir une armée entière, s*accroissait, tandis que Hamath, 8i importante dans la géograpliie des Hébreux (^] , n'était plus que Tinsignifiante Epiphania, et attendait Tépoque des Arabes pour refleurir. Vers l*Euphrate, la ville des palmes, ou Tadmor, dont la fondation est attribuée au roi Salomon('), n*était encore que faiblement connue sous le nom demi-latinr de Palmyra; déjà cependant elle commerçait avec Tlnde (*). Berœa, qui, sous celui d'Haleb ou Aleppe, devait un jour hériter des grandeurs encore naissantes de Palmyre , avait aussi peu de célébrité; mais Hierapolis, nommée en syrien Mabog (& , attirait, par son temple de la déesse Dercetis , une population immense et des trésors que Crassus employa plusieurs jours à ftdre peser ^^j. Les descendants des Séleuddes, relégués à Samosata, régnaient sur le fertile canton de Comagène,
n Dans la partie méridionale de la Syrie , le Liban eîY Anti-Liban, fidèles asiles de Thiver au sein d'une contrée brûlante (^), portaient encore sur leurs cimes de vastes forêts de cèdres (S), et ombrageaient au loin ces vallées profondes qui composaient la Cœle-Syrie, littéralement ti*aduit « la Syrie creuse. » Damaieus ou Damas n'était encore connue que par la beauté de ses environs ; cependant elle était,' suivant Strabon, la plus remarquable des villes de celte région au temps de la domination des Perses. Héliopolis, nommée en syrien Baal-bek, c'est-à-dire maison du Seigneur, possédait sans doute déjà le fameux temple qu'Antonin fit agrandir ou rebâtir.
M Le nom de la Phénicie restait toujours à une côte assez étendue en longueur; mais ses villes ne concentraient plus le commeifto du monde. 2'yr se soutenait par ses teintures en pourpre, Sidon par ses verreries (^). Strabon indique Ptolémaïs, en syrien nommée Aeo,
(•) Uérod.y, 3. Test, Arien. V, 1090. — (») Gcn. X , 18. Samuel, II, c. 8. 9. Reg. II. c. 18, 34. Jemm. etc. Joseph, Anliq. 1,7.-- (s) Reg. I, cap. 9. 18. Chron. Il, cap. 8, 4. — (*) Appian. Bell. civ. V, 9, — (5) Slrab. XVÏ, 1990. Plin, V, 23. Comp jUyde et SchultenSf index in voce Mambesjun. Abulfedœ , Tab. Syr. .p. 138. — (6) Appian, Parth. 28. Schweighœuter, — (f) « Tantos inter ardorcs fldam nivibus. » Tac, V. 6. — («) Diod. XIX, 58. — (s) Plin. V, 19. Slrab. XVÏ, 1099,
comme la ville principale de ses contrées.
» Les Iturai, qui scmt peut-être les aticétres des Druzes ('), avaient leurs petites seigneuries disséminées dans toute l'étendue du Liban , de l'Antî-Liban et des montagnes voisines. La fertile Galilée avec Tibérias^ sur le lac da même nom; la Samarie, où la naissante Ce— sarée rivalisait avec Ptolémaïs, où la ville de Samaria, rebâtie par Hérode, avait reçu de celui-ci le surnom de Sébaste en Tbonneur d'Auguste; la Judée, encore bien cultivée et fertile, avec la florissante et populeuse Jérusalem, V Hiero-Solyma à&& Grecs; et au-delà de la riante vallée qu'arrose le Jourdain, la Perée, le Décapolis ou le pays de dix villes, les petits cantons de Gaulonitis, Trachomtiê, Batanea et Auranitis .• voilà ce qui formait le nouveau royaume des Juifs, que la politique d'ïlérode ne sut pas mettre sur un pied stable, et sur lequel planait déjà une destinée cruelle. Strabon, qui, avec Diodore, nous a conservé des détails intéressants sur la naissance de l'asphalte dans la mer Morte (^j, confond pourtant ce lac d'une manière inconcevable avec le lac ou plutôt la lagune de Sirbonis, voisine des côtes de l'Egypte ; mais Strabon expie cette négligence en rendant un bel hommage à la véracité des historiens hébraïques, par l'éloge qu'il fait du génie de Mojise et de l'andeone constitution du peuple juif.
» Toute la Syrie , avec la Palestine et la Phénicie, n'était, aux yeux d'Hérodote, qu'une côté de l'Arabie p). En effet, les tribus arabes se sont de tout teqnps répandues dans les contrées voisines; témoin les Arab -Egyptiens que Ptolémée place sur la côte occidentale de la mer Rouge (<), les colonies arabes d'Ethiopie indiquées par le roi Juba (^), et peut-être les Indi sur le fleuve Indus en Asie-Mineure, qu'un auteur romain semble appeler Arabes («•. Hérodote ne parle des Arabes que d'une manière générale : en peignant quelques traits de leurs mœurs, il indique comme leurs principales divinités Urotalt, ou Eraiallah, le dieu du feu, et Alitait, ou Alatla, unedée-sse semblable à la Vénus céleste (';. Alatta, nommée
C) Annal, des Voy. rv. 371.— (») Voyez ladcscriplion de ce lac dans la snile de ce Précis. — (*) Uérod.
II, 12.— (♦) Piolém, IV, 6. — (5) Plin, V, 29. — (6) FibiuS'Sequest. dcGenllbus. — {f)tiérod, I, 131,
III , 8. Bochart, Géogr.sacr. p. 112. Assemann. Bibl. orient, m, 581.
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dans le Coran, était adorée sous la figure d'une pierre noire [^]. Nous savons par les écrivains hébreux que les Arabes ont, de temps immémorial , été partagés en d'innombrables tribus, les unes errantes, les autres fixées dans des villes. Strabon y i^oute que les Arabes méridionaux étaient, comme les Egyptiens et les Indiens, divisés en castes au nombre de cinq, les gu^ers, les cultivateurs, les artisans, les savants et les marchands pj. Les Arabes, peu belliqueux, se livraient presque tous au commerce ; les habitants de la côte méridionale recevaient derinde, et enpartierecueillaientdans leur propre pays, de Tencens, de la myrrhe et des aromates que les Arabes nomades transportaient sur leurs chameaux dans les villes commerçantes de la Syrie et de TEgypte. C'était ce commerce qui accumulait entre les mains des princes ou cheykhs arabes Torde l'Europe et les pierreries de l'Inde. Cependant les Hébreux P) et les Grecs s'accordent pour donner À TArabie des mines d'or; ils en décrivent l'exploitation (*]\ ils en marquent la nature trop en détail (^j pour qu'il nous soit permis, à nous qui connaissons si peu l'intérieur de ce pays, de rejeter absolument des renseignements aussi positifs, surtout depuis que Niebuhr a dit à l'académie des inscriptions qu'on montrait enccnre dans T Yémen les endroits où se trouvaient anciennemeiit les mines de ée métal précieux (^]. Comme, selon Strabon, Torse trouvait en nids sous la forme de petites boules, il ne palraltra nullement étrange aux minéralogistes que ces mines aient pu s'épuiser (^j. Les pierres gemmes de l'Arabie, les émeraudes, les topazes, vantées par les anciens(sj, n'étaient peut-être en partie que des variétés de cristal de roche. Cependant, le voyageur sévère qui a fait révoquer en doute tous les rapport^ des anciens sur ce pays, convient que TYémen
(») Max. Tyr. SiUd. Euthym. Zigab. Joann,- Daman, cités par Assemanni et Bochart,—- (*) Sttab, XVI, 1129. Alm.— (5) Reg. I, lO, v. «, lesaïah, 60, v. 6. E%ech. 27, v. 22. — (♦) Jgatharchid. Peripl. Mar. Rub. 22, 26. — (5) Strab. XVI, 1103. Diod. II, 60. — (•) mebuhr, cilé par Biœrnitahl, Lettre 1,117, sqq.
(7) Cette assertion d'Artémidore, rapportée par le géographe grec, indique tout simplement en Arabie, au temps de ces écrivains , Texistence de terrains d'alluTion aurifères. On sait que ce sont les plusricbes et les plus faciles à exploiter; maison sait aussi qu'ib s'épuisent assez promptement. J. H.
(•) JgaUt. 54, 55. Sirab, XVÏ, 1125. Diod.UtBi.
produit certaines pierres précieuses (^. 11 ne faut donc pas repousser avec trop de dédain les jolis contes d'Hérodote et de Diodore sur ces immenses forêts d'arbres à myrrhe , à baumeetà cassie, dont les suaves odeurs, répandues au loin dans l'atmosphère, annonçaient aux navigateurs le voisinage de la région des aromates, où toutes les maisons étaient bâties en bois odoriférants. Un voyage par terre de Mascate à Moka prouverait peut-être que ces peintures ne sont pas entièrement chimériques.
» Strabon ne distingue que deux grandes divisions dans TArabie: la partie déserte, Slu nord, entre la Syrie, l'Euphrate et la Palestine, et au midi de ces plaines abandonnées aux Scenitœ ou habitants des tentes, VArabie-Hei^ reuse, qui , dans l'idée de ce géographe et de la plupart des anciens , comprenait la majeure partie de la péninsule. Mais les connaissances de Strabon sur les diverses nations de TArabie sont bien incomplètes. Sur le golfe Persique , il décrit, d'après Eratosthène, d'abord lé pays de Macine, et ses vignes en paniers, flottantes au sein des marais; il connaît la ville de Gerrha, située à 3,400 stades des bouches de l'Euphrate et à 200 de la mer , bâtie en sel gemme, et dont les habitants , Chaldéens d'origine, faisaient un grand commerce en marchandises de l'Inde p). L'ile de Tyro^, dont Strabon voudrait faire la patrie des Phéniciens, parait appartenir aux côtes de la Perse, et n'avoir rien de commun avec Tlle Bahrein , que Pline apprit plus tard à connaître sous son vrai nom de tylos , et dont il vante déjà les pêcheries de perles (^).
(•) jyubuhr, Descript. pag. 140, en ail. Au témoignage de ce voyageur on peut ajouter celui de Seetzen et celui d'Ali-Bey, d'après lesquels les monUgces de TArabie sont composées de granité, de micaschiste et d'autres roches appartenant à Tépoque granitique. En conséquence, on doit regarder c^mme exacte Vasserlion d Agatharchides, puisque les diverses variétés d'éroeraudes et de topazes se trouvent dans les roches que nous venons de désigner. J. H.
(*) Agatharch. 57, in Geog. mm. I. Diod, III, 42. Strab. XVI, 1122. — P)P/w. VI, 28. Theophrast. Hîst. plant. V, 26. Arlemid. ap. Suph. tieeren , de Anliquà slnûs Persici tocîe, in Comm. soc. Gotl.
Les noms de Tyros et de Tylot n'ont en effet rien de commun que leur origine phénicienne : voici comment on peut l'expliquer en s'appuyant sur ce qu'en ont dit Gossellin et M. Heeren. Il exisUlt, au rapport de Néarque, sur les cOtes de la Carmanie, une ville de
LIVRE HUITIÈME
» Le voyage de Néarque prouve cependant que les Grecs connaissaient déjà les Maeœ, habitants de l*Oman , et dont le nom est resté à la ville dé Mascate (^] ; mais Strabon ne savait , sur toute TArabie méridionale , que ce qu*il avait lu dans Eratosthène, Agatharchide et Artémidore, et que probablement ceux-ci avaient puisé dans les archives royales d'Egypte (3). Selon ces auteurs, il y avait dans le sud-ouest de TArabie quatre peuples principaux : les Chatramotitœ, nommés aussi Chair amitœ et Atramitœ , et dont le nom , déjà connu de Moïse, se retrouve dans la province d'Hadramaout ; les Castabanes , qui demeuraient au nord de ceux-ci, et qui paraissent avoir souvent changé de limites ; les Sabéens, qui occupaient la partie occidentale de FYémen, et dont la capitale , Saba, comme tous les chefs-lieux de 1* Arabie, est -désignée sous le nom générique de Mariaba , c'est-à-dire résidence royale p); enfin les Minœi,mà\ placés par d'Anville, et qui, d'après l'ensemble' des rapports des anciens , s'étendaient jusqu'aux environs de la Mecque , le Macoraba de Ptolémée. Ces Minœi^ doQl; les Madianites de Moïse étaient peut-être une branche , faisaient un grand commerce avec l'encens et la myrrhe qui croissaient dans leur voisinage : leur principale ville était Cama; celle qu'ils Appelaient JElana, au fond du golfe Arabique, conserve encore le même nom , quoiqu'on la
Sidon OB de Sidodona. Led Phéniciens qui l'habitaient formèrent des établissements dans les Iles qui bordaient la côte; ils nommèrent l'une d'elles Tylos ou Tyrost qui. reçut plus tard les noms de Tyrins, de Gyris, d*Ogyri8 et d*Organa ; c'est aujourd'hui Ormus, appelée an xiii* siècle Tueuti; l'autre reçut celui d*Aradus, aujourd'hui CharedJ. Les Phéniciens •e transportèrent ensuite près des côtes de l'Arable dans les tlesBahrein : ils nommèrent la principale de ceUes-ci Tylot^ et une autre auprès Aradus , que l'on appelle encore Arad. Après avoir formé ces établistements, ils allèrent sur les bords de la Méditerranée en continuant à transporteries noms de Sidon , de Tyr et d'Aradqs à de nouveaux comptoirs, à de nouvelles colonies. J. H.
(>] La ressemblance des noms a fait croire que cette ville occupe l'emplacement de l'ancienne Moseha dont parlent Arrien* et Ptolémée. Quant aux Maeœ , ils habitaient les environs du promontoire Mactta , que Ptolémée appelle Projmmtorium Asaborum, aujourd'hui le cap Moeendon, J. H.
(•) Diod. ni, 38, 46. — (») P/tn, YI, Î8.
nomme aussi Allah ;mÉAs les plus ridiesde tous les Arabes étaient les Sabéens, qui partageaient avec les Gerrhéens le commerce de l'Inde, et dans les maisons desquels on voyait éclater de toutes parts l'or, l'ivoire et les pierres fines.
» Au nord des lft9k9Î demeuraient les nombreuses tribus connues des Hébreux sous les noms d'Edom, d'Amalee , de Moab et autres, toutes réunies sous la dominati(m suprême des Nabaloths, les Nabathéens des Grecs et des Romains. Leur capitale, Petra^ qui probablement n'était d'abord qu'un rocher naturellement fortifié et rempli de cavernes habita* blés (^j, donna à toute la contrée le nom d'Arabia Petrœa. Ce pays, subjugué par les généraux de Tny'an, et dont la superbe Bastra devint alors la capitale. Jouissait, du temps de Strabon , d'un haut degré de liberté politique. Les rois ou chefs populaires étaient req^Kmsables. Le commerce concourait avec l'agriculture à rendre florissant Tétat de ce peuple. Une femme épousait quelquefois plusiairs fïrères en même temps (2).
)» Voilà tout ce que Strabon savait d'un pays dans lequel un de ses amis avait commandé une expédition. Elius Gallus, parti de Gléopatride en Egypte avec dix mille hommes et une flotte considérable, débarqua à Leucœ, principal port des Nabathéens. Obodas, roi de cette nation, joignit ses forces à celles de Gallus déjà très épuisées , et fit comipander ses troupes par Sylleus. Ce traître conduisit les Romains par des déserts arides, dans les pays où régnait Arétas; il leur fit ensuite traverser VArcarène, et ils n'arrivèrent qu'après ime marche forcée et excessivement difficile , à Ano^rana, qu'ils saccagèrent: les villes d'Asea et d'AthruUa eurent le même sort ; mais les Rhamanites résistèrent , et JUarsyaboi ne fut point prise. Gallus revint sur ses pas , après avoir vu périr la plus grande partie de son armée par les maladies , la fatigue , la soif et la fàlm ; il n'avait perdu que sept hommes dans les différents combats qu'il avait livrés. Toute cette expédition , qui paraît dirigée vers l'Yémen par le Necyed , ne fournit rien de positif à la géographie.
•(') Diod. XIX, 55. Comp. Illeronymufi Adohad , Cl.— rt 5ira6.XVI, influe.
LIVRE NEUVIÈME
« Detoates les partlesda monde, VAfiHqu$ est celle où les and^is ont fedt le moins de découvertes dq^uis le siècle d'Hérodote. Ce voyageur historien avait recueilli à M emphis et à Cyrène les renseignements que possédaient les prêtres égyptiens et les Grecs babils en AMque; les connaissances des Carthaginois ne lui parvinrent que par fragments : ainsi ses regards pén^rants n'apar^rent que dans un lointain obscur les sources du Nil, le Niger peut-^are et le mont Atlas; au-delà de ces limites sa prudence suiq^oid tout Jugement.
» Depuis cette époque, l'ancienne Egypte, tmi0fi>rmée m une monarchie grecque, dirigeait ses conquêtes et ses découvertes vers le golfe Arabique et la mer de rinde. Eratosthène avait reeueilll à Alexandrie des renseignemaiti très exacts sur les gran^ i^nnosités que pré^ sente le cours du Nil dans la Nubie; il distingue plus dairement que ne Ta fait Hérodote, le vrai Nil venant d'ouest, notre Bahr-el-Abiad, VAêtapus, qui est le Nil d'Abyssinie, le Bahr^el- Azrak ou l'Abava , et VÀMtaboraê, ou notre Tacaasé (i). C'était sans doute d'Eratosthène que Straixm avait pris oe qu'il nous &pçreDd MIT le lac Psdboa, qui semble être celui de DeoibeaenAbyssittie; mais rien ne prouve que le savimt biblioCàécaire ait connu les sources du grand Nil; rien non plus ne démontre que les EgyptfeDB aient pénétré «Uf^^dà des limites actuelles de l' Abyssink. Le fameu mammmU dTAduUi, qui attribue à iN»iémée*Evergète une eq^tkw «I Etiiiopie , faite dans la viagCs^^Bie année de em règne (*) , quoique, de ravêu de tous les cfanmologistes, oe i^rince n'ait régné que vingt-cinq à vingt-six ans, a été fortement soupçinmé de manquer d'authenticité(') . Cependant, si l'on roulait adopter comme des
(') ftraà, XYII, in priJK. — (•) C9mat M^ pkumt, tp. Mfm$(am9Uf Gellact. Pair. Uf 142.— («) GomUm » Reefasrcbsi ma la géogiapUe, II, m- 2tf. Conp. JMwêU, DlMert. de picairch^, In Geof . Vin. n , 56. CkfMU. Aatiq..a«Ut 79 et «7.
ftdts historiques les conquêtes énoncées dans la fastueuse inscription de Ptolémée , il est facile de s'apercevoir que tous les noms tant soit peu reconnaissables de cette inscription se retrouvent encore de nos Jours dans l'espace compris entre le golfë Arabique et le faux Nil d'Abyssinie ou TAstapus des anciens (*). La nation Gaza désigne les Abyssiniens qui se nomment eux-mêmes Agazi; les contrées de Semena ou Samen, de Tziama, aux environs du lac de bembea ou de Tzana , de Bega où Begamder , d'Agamer, dont le nom s'est conservé , figurent encore sur les cartes modernes de l'Abyssinie orientale ; le pays des TangaiU, d'où Ptolémée fit une grande route en Egypte, parait toc le Tdka sur le fleuve Mareb; et si les Athagaus sont les Agows des modernes, ils demeurent près des sources de T Astapus. Quelques noms , tels que ceipc de Calacu et d^Ava, semblent nous conduire au sud-est de l'Abyssinie sur les bords de l'Hawasch, près de la demeure an« eienne des féroces Gallas ; les Rames habitaient^ selon l'inscription même , dans la Barbarie deê Aromates, c'est-à-dire sur la côte d'Adel (*)( ce qui pourrait feire voir dans les Ava du monument, les Avalites placés par tous les anciens aux environs de Zeila, tandis que la Zingabèns se rapporte , non pas à la cête de Zanguebar, mais an cap Zingit du géographe Ptolémée, qui est le cap Orfui des modernes. Ainsi , en admettant raulhenUdté du monument d'A- ^ d«di9 (authenticité fortement «{^yée éi&pÉê par la découverte d'une inscription semblable) ^ Te^pédition de Ptolémée-Everg^ ne dépas^ point les limitesdu mcmde connu par Hérodote et Eratosthène.
9 Les Cariiuigiiiols avaient probablement de^ liaisons plus suivies av^ Jes peuples sur i^ Niger , mais tofique «e peuple i6eleiré et indoir
(>) Covip. Bruns, Aftkii, U,ck.2(aik aUam.). — (0 Qmp. PUh. %U, 16; et BochaH, Plualeg. I|, €. U, Anim, Peripl. Mr. Er|(^ 4^^. 46 Uf* bib. , etc. , etc.
trieux succomba sous le glaive des oppresseurs du monde , ses découvertes furent perdues , dédaignées ou révoquées en doute.
» Ainsi l'intérieur de l'Afrique était presque entièrement inconnu au temps de Strabon; la c6te de la Méditerranée seule et les environs du M étaient fréquentés par les Grecs. Leur opinion sur Fensemble de cette partie du m(mde était que sa forme ressemblait à celle d'un trapèze (*) , ou même que la côte , depuis le détrdt des Colonnes jusqu'à Péluse, pouvait être consldéréecommelabased'untriangle-rectangle(2), dont le Nil formait le côté perpendiculaire qui se prolongeait jusqu'à l'Ethiopie et à l'Océan, et dont l'hypoténuse était la côte comprise depuis l'Ethiopie jusqu'au détroit Le sommet de ce triangle s'étendait au-delà des limites de la terre habitable , et était par conséquent regardé comme inaccessible; aussi Strabon avoue-t-il qu'il ne peut assigner la largeur précise de cette portion de l'Afrique.
» Il ne connaissait guère plus la côte occidentale, puisqu'il dit qu'en passant le détrmt, on trouve une montagne que les Grecs nomment Atlas, et les Barbares Dyrit^^]; que de là, •'avançant à l'ouest, on voit le cap Cotes, et ensuite, vis-à-vis Gades, à 800 stades de distance, la ville appelée Tîn^a par les naturels, Idnx par Artémidore , et Liœus par Eratosthène (*) ; que de ces deux villes aux G)lonnes d'Hercule il y a encore 800 stades ; qu'au sud de Tinga on rencontre le golfe Emparicus, où les Phéniciens avaient eu des établissements ; que toute la côte après ce golfe est creuse; et que si on en excepte les sinuosités , il faut imaginer qu'elle va directement, entre le midi et l'est, r^oindre le sommet du triangle dont il a parlé.
(•) Strab. lî, 130, édit. du Louvre— (») Id. XVII, c î, t. V, p. 449, édit. de l'imp. roy.
I (S) L'erreur de Strabon est ici palpable , puisque la chaîne principale de l'AUas est à plus de 50 lieues
' de la Méditerranée et qu'elle ya se terminer à plus de 200 lieues du détroit. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que les Arabes nomment le haut Atlas Daran, dénomination qui offre assez d'analogie ayec celle de Dyris, que rapporte le géographe grec. J. H. (^) GosselUn a fait remarquer qu'en nommant l'Atlas avant le cap Cout, le Spartel d'aujourd'hui , Strabon confond nécessairement quelques unes des. branches de l'Atlas avec la principale maste de cette chaîne. Quant à Tinga , il la confond avec Linx, Tinga ou Tingis est le vieux Tanger ; Linx ou Dxus, le Uxa de Ptolémée , est à vingt lieues au sud-ouest de Tanger et répond À la ville de Laroche , appelée par les naturels El'Araich, J. H.
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» On peut pardonner à Strabon de rejeter trop légèrement les découvertes des Carthaginois le long de la côte ocddentale de l'Afrique , puisque rien ne démontre qu'il ait lu le périple d'Hannon, dont nous avons rendu un compte détaillé. Mais une erreur qu'on ne peut s'empêcher de relever,- parce qu'elle lui appartient tout entière, c'est d'avoir placé le mont Atlas sur le détroit des Colonnes, à l'orient du cap Coles, tandis qu'il aurait pu apprendre de Pïh lybe que cette montagne devait être beaucoup au-delà sur la côte occidentale de l'Afrique baignée par l'océan Atlantique, auquel elle a donné s<m nom.
» A l'égard des côtes orientales , Strabon dte un périple d' Artémidore qui conduit depuis le détroit de Dirœ, ou de Bab-el-Mandeb , à la Corne du Midi, qui, selon les mesures comparées de Ptolémée et de Marin de Tyr, répond au cap Bandellans, au midi du cap Guaid^O). Là , une côte déserte arrêta long-temps les navigateurs grecs d'Egypte.
» Ainsi les côtes occidentales et (nrientales de l'Afrique passaient pour se tourner, l'une vers Test, l'autre vers l'ouest , à une distance de 8,800 stades de l'équateur, ou, en termes modernes , à la latitude ^e douze degrés et demi ; c'est là que Strabon place ses Ethiopes Mthê^ ni à l'ouest, et la région cinnamomifhre à l'est (^). Il ne restait entre ces deux pays qu'un très petit espace où les grandes chaleurs avaient empêché les voyageurs de pénétrer, mais que l'on supposait généralement baigné par les océans Atlantique et Indien, qui s'y joignaioit* Cette opinion, qui, en faisant terminer l'Afrique à moitié de sa vraie longueur, la rendait plus petite que l'Europe C) , fut généralement adoptée par les savants de l'école d'Alexandrie (^) ; et l'opinion contraire d'Hipparque, quijoignait l'AlVique orientale à rinde(*) , resta long-temps dédaignée. Jusqu'à ce que Marin de Tyr et Ptolémée l'eussent adoptée; ce qui n'empêdia point l'opinion contraire de se conserver dans l'ouest de l'Europe («), où elle a contribué à la
(•) Goif«//m, Recherches, 1, 1T7, 187. — (») Stra^. II, U9, 120, 130. Gasaub. — (>) PUn. II, 108 ; VI, 33. Mêla, î, 4. — (^) Eratotthène, ap. Strab. passiro* Crates, ap. Gemin, Elem. astron. c. 13. j4raL Ph»noro. V. 537. Qeanikes, ap. Gem. loc. citât. Clecmë» det, Meteor. I, 6. Mêla, PUn. , etc. — (») Hipp. apu Sirab. 1 , 5 , 6.— (6) âfacrob, Somn. Scip. II . c. » , p. 150. liidor, Orig. XIV, S. Planisphère de Sanmo, l et autres cartes du moyen âge.
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découverte de la route du cap de Bonne-Espérance.
» Les opinions systématiqQes d'Eratosthène et de Stra))on, en racooordssant l'étendue de l*Afirique, semblent avoir dft sappeler à ces géographes la tradition selon laquelle les Phéniciens auraient fait le tour de ce continent. Biais une circonstance les arrêtait; les chaleurs excessives qu'éprouve la partie de T Afrique située sous le tropique devaient, selon l'opinion la plus rq^andue, et qui au premier abord est la plus plausible, s*accrottre en approchant de r^uateur au point de rendre la zone torride, sinon inaccessible, du moins inhabitable. Quelques savants, et entre autres Posidonius de Rhodes , cherchèrent cependant à prouver la possibilité d'une navigation autour de l'Afrique ; et parmi leurs raisonnements à ce scyet , Strabon nous a conservé un passage important qui nous (ait connaître les courageuses entreprises tentées par Eudoxe de Gyzique pour effectuer ce voyage (*).
« Posidonius , dit ce géographe en parlant de » ceux qu'on prétend avoir navigué autour de
• l'Afrique, raconte qu'un certain Eudoxe,
• député de la ville de Gyzique pour porter l'of- » firande solennelle aux Jeux corinthiens,* vint » en E§ypte , sous le règne d'Evergète second , » et qu'il eut des conférences avec ce prince et » ses ministres, particulièrement sur la navi- » gation du Nil dans sa partie supérieure. Get m homme était enthousiaste des recherches to- » pographiques, et ne manquait point d'éru- » dition.
«Dans le même temps, le hasard voulut » qu'un Indien ûitamenéau roi par des gardes- » côtes du golfe Arabique : ils l'avaient trouvé , » disaient-ils, seul et à demi mort dans imna- 9 virerils n'avaient pu savoir ni qui il était, ni m d'où il venait, parce qu'ils n'entendaient point » son langage. On le mit entre les mains de gens » qui lui apprir^t un peu le grec : quand il le
• sut, il raconta comment, après avoir mis à » la voile de la côte de l'Inde, il s'était égaré, » et avait abordé dans. le lieu où il fut trouvé, » après avoir vu mourir de faim tous ses com- » pagDons. Il promit que si on voulait le ren- » voyer, il montrerait le chemin des Indes aux » pilotes que le roi voudrait charger de cette M commission.
(') Strab. U, eip. 2, S 6, édit. de rimp. imp. et royale.
nEudoxefut de ce nombre. 11 partit avec diffé- » rentsobjetsdestinésàfairedesprésents,etrap- » porta en échange des aromates et des pierres » précieuses, les unes entraînées par les fleuves » parmi les cailloux, les autres tirées du sein » de la terre, où elles sont formées par la con- » crétion de l'eau, comme les cristaux se font » chez nous; mais 11 fut privé des avantages » qu'il avait espérés, attendu que le roi s'ap» » propria tout ce qu'il avait apporté.
» Après la mort d'Evergète, Gléopâtre, si » veuve, prit les rênes du gouvernement, etfi^ » repartir Eudoxe avec plus de marchandises » que la première fois. Dans son retour, les » vents le portèrent sur la côte de TEthiopie} » il aborda en quelques endroits, et se concilia » les habitants, en leur distribuant du froment, » du vin et des figues sèches , denrées qu'ils de n connaissaient point ; il reçut en échange des » secours et des guides , nota quelques mots de » leur langue, et trouva un morceau de bois » qui formait un bec de proue d'un navire , sur » lequel était sculptée la figure d'un cheval. » Ayant su que ce navire avait appartenu à des » gens venus de TOccident, il l'emporta et reprit >» sa route.
» Arrivé en Egypte, il ne trouva plus Gléo- » pâtre sur le trône; le fils de cette reine y était » monté, et Eudoxe fut dépouillé une seconde » fois (te tout ce qu'il rapportait, parce qu'on » le soupçonnait (') d'avoir détourné plusieurs » objets à son profit. Quant aux débris du na- » vire qu'il avait embarqués, il les exposa dans » le marché à l'examen des pilotes, qui les re^ » connurent pour avoir fait partie 4*un vaisseau » de Godes. Les principaux commerçants de » cette ville ont de gros vaisseaux; mais les » moins riches en ont de petits qu'ils appellent » chevaux, parce la figure d'un cheval est re- »> présentée sur leur proue : ils s'en servent pour » aller pécher sur les côtes de la Mauritanie » jusqu'au fleuve Lixus. Quelques pilotes re- » connurent mémeces débris pour avoir apupartenu à un certain bâtiment qui, avec » plusieurs autres, avait tenté de s'avancer plus ' » loin que le Lixus, sans qu'aucun d'eux eût » jamais reparu.
» D'après ces rapports , Eudoxe ayant conclu » qu'il était possible de &ire par mer le tour » de l'Afrique , retourna chez lui, et se reioit n en mer avec tout ce qu'il possédait. Il relâcha
(i )*Mp«TY}vat peat avoir ce sens.
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• d'abord à Dicearchia (près Naples], ensuite » à Marseille ; et parcourant ainsi toute la côte
• jusqu'à Gades, partout il annonçait haute- » ment son projet, et rassemblait des fonds, » au moyen desquels tl arma un grand navire » et deux barcasses semblables aux bâtiments » légers des pirates ; il y embarqua de jeunes tt esclaves musiciens (') , médecins , ou instruits » dans quelqueautre art , etfltvoilepour l'Inde, > poussé par des zéphyrs qui soufflaient sans » interruption t mais son équipage étant fttift gué, il ftit forcé d'aborder où le vent le por* » tait, quoiqu'il redoutât l'effet du fldx et du » reflux; il éprouva le désastre qu'il avait pré- » vu ; le grand navire toucha , mais doucement , » de sorte qu'il ne ftit pas subitement l)risé; » on put sauver les marchandises, et même la « plus grande partie des bois du vaisseau , dont » on construisit une troisième barque, grande D comme un bâtiment à cinquante rames. Eu- » doxe reprit sa route, Jusqu'à ce qu'enfin il » rencontra des peuples qui parlaient la mâme » langue que celle dont il avait noté quelques » mots par éerit ; et il en inféra que ces peuples ft étaient de la même nation que les Ethiopiens » chez lesquels il avait abordé autrefois , et » semblables à ceux qu'il avait vus dans le tf royaume de Bogus (^.
tt II renonça pour cette fbls à soib toyage
• aux f ndes ; et eu revenant sur ses pas , il » aperçut une lie déserte, abondante en eau et 1* en. bois; 11 en marqua la position. Arrivé «heureusement en Mauritanie, il' vendit son » navire , et se rendit par terre auprès de Bo-
• gùB , à qui il conseilla d'envoyer une flotte « vers les lieux d*où U venait. Mais le oonseU
• de ce princes'y opposa, dans la crainte que, ft montrant ainsi le chemin aux étrangers, on
• n^mivflt le pays à leurs incursions. Eudoxe » ayant ensuite appris que, sous le prétexte de » le èharger de l'exécutioti de son projet , on « devait l'abandonner dans quelque lie déserte, » se sauva sur les terres de la domination ro- » maine, et de là passa en Ibérie. Il arma de «nouveau un bâtiment à plate quille, et un I» autre long et à cinquante rames , l'un propre » à reconnaître les côtes , l'autre à tenirle large; «il embarqua des outils de labourage, des » graines , des ouvriers pour bâtir des maisons, » et recommença son voyage, résolu , si la na-
(•) Uauiiaxapthif, diminaUf de mu^coxotei de irat- ^Kxxti. — (») Royaume de Fe*.
n vtgation se prolot geait trop , d'hiverner dans » l'Ile qu'il avait découverte précédemment , n d*y semer, d'y fMre la moisson , et d'adiever » ensuite l'entreprise. Voilà , dit Posidonhis , » Ce que j'ai if^prts des aventures d'Eudoxe : » sans doute les habitants deGàdesetdel'Ibé» » rie savent 6e qu'U en a été depuis, n
» Peuton lire ce shnple récit, où il ne montre aucune intentloti de vanter Etidoxe, sans rester pâiétré d'admiration pour un homme éclairé, courageux, et qui, plein d*tmegrand« idée , lutte avec tant de persévérance contre les préjugés de son siècle, contre rinjustloe des rois , et contre la nature elle-mémet Et pourtant on a accusé Eudoxe d'imposture et d'ineptie ! Des auteurs de poids (^ j l'mit rendu responsable des absurdités racontées à son égardl Nous ne partagerons point cette inl* quité. Que parmi les habitants de Gades il se soit répandu un autre rédt fhbuleux d'Aprèi lequel ce navigateur, sorti du goUé Arabique, serait arrivé à Gades en faisant le tour de TAfirique par le sud . rien de plus shnple : de tout temps les grandes villes mArttimes (toem le« foyers des fausses relations. Que, dans ce rédt, des bbles absurdes sur les prétendue peuples sans boudie, sans pieds, ou même saub tète, soient mêlées avec quelques frigmaits mal compris de l'anden périple d'Hannon , rien de plus vrai : mais conmient n'a^Hin pas vu que si Eudoxe lui-même avait voulu en In^ ser, il eût du mofais su mentir avec plus d'adresse? Enfin, que Thlstorieti romain Gontelius Nepos ait accueUli avec une critique trop peu sévère ces bruits populahres (•) \ que l'abrévia^ teur Mêla en ait orné ses éiémento de géographie (*); que Plhie, Martian («), et, si Ton veut, cent autres ootinpilateurs aient eoi^ Nepos ou Melà : qn'eslHse que tout cela doit fhire à notre jugemttit sur le caractère d'Eudoxe? Il nous semble que toutes, les règles d'une saine critique nous obligoit à nous m tenir à la relation de Posidontus, contesip(^rain et compatriote de ce navigateur; etcectes elle ne renferme ni contradiction ni exagération; un simple fait y est constaté : Eudoxe, convaincu de la possibilité de fedre le tour de l'Afrique, essaya deux fbis d'ouvrir au commerce cette carrière nouvelle; il osa navigua
{')Strab, 1. c. Gotiellm, Rechercha I, HT, tqq — (») Corn, Nêp. ap. Mélam. III, »» 10. — (*) 3feU loc. cit. — («} Plin. II, ST. Mart. CapéUa, \l^ p. SOI
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sur la haute mer, les. zéphyrs ou vents de nord-ouest et d*ouest, dominant sur la côte de la Mauritanie (^] , poussèrent ses voiles le long des côtes occidentales de l'Afrique. On ignora queUe avait été Tissue de sa dernière tentative.
» L'étendue de l'Afrique vers le midi restait donc inconnue à Strabon et à ses contemporains; l'aridité des déserts et l'immensité de l'océan mettaient des bornes à l'eq^rit de découvertes.
» Si nous examinons les détails que Strabon nous donne sur les pays connus en Afrique , nous sommes forcés d'admettre une grave accusation que Gossellin intente à ce géographe. L* Egypte , ce pays dont l'antique célébrité avait frappé l'oreille d'Homère ; TEgypte , dont Hérodote.nous a laissé un tableau si intérêt sant, avait aussi attiré la curiosité de Strabon : il y fit un voyage , mais ce voyage même devint pour lui une source des plus graves méprises.
» Après avoir visité le Delta et le Nome ArêinoUeê jusqu'au lac MœriSj Strabon s'embarqua sur un canal parallèle au Nil , mais qu'il prit pour le Nil même, et qui le conduisit par Oxyrinckus à Philace Thebaica. Là , iL crut rencontrer un canal qui menait à Tanis (*); c'était cependant le véritable lit du Nil qu'il avait cessé de remonter depuis Memphis. H parait que la rapidité du fleuve rendait moins facile la navigation contre le courant, et que l'on se servait de canaux pour parvenir dans la Haute-Egypte ; mais un géographe n'aurait pas dû se méprendre sur la route qu'il suivait, et ignorer le grand nombre de villes qu'il eût rencontrées en naviguant sur ie véritable Nil. Strabon ne rentra dans le lit de ce fleuve qu'à Panopolis ou Chemmis. Il parle des villes qu'il avait rencontrées comme si elles avaient été situées sur lé Nil même , quoiqu'elles en fussent toutes éloignées et baignées par les eaux d'un canal qu'on ne doit pas confondre avec le fleuve.
» On peut faire, entre la relation d'Hérofdote et celle de Strabon , des rapprochements utiles pour la géographie. Les sept emboudmres du Nil paraissent avoir changé pendant les siècles qui séparent ces deux voyageurs. Hérodote connaît , en allant de l'ouest à l'est, 1«> le bras Canopique , aujourd'hui presque dessé-
(•) Brutis, Afrlca, VI, 12, etc., etc. — (•) Strab. XVII, 814, édit. du Louvre.
ché ; â"" le Bolbitin , ou celui de Rosette , qui de nos temps est le principal ; 3« le Sattique , qui , d'après la position de la ville de Sais et du nom saltique , a dû être à l'ouest du bras Sebennitique dont il était déiivé: ce bras parait aujourd'hui être perdu dans le lac Bourlos , quoique Strabon et plusieurs modernes après lui prétendent, contre le sens évident d'Hérodote , transférer le nom de Saltique au bras Tanitique , beaucoup trop éloigné à l'est (^) ; i^'leSebennitique, qui, selon Hérodote, n'était autre chose que le bras principal du Nil , traversant le milieu du Delta (^ , se rendant directement à la mer, et que les modernes paraissent avoir mal à^ropos confondu avec le bras qui aujourd'hui communique avec le lac Bourlos, le Butos des anciens C) ; b^ le Bueo^ ligue , canal artiflciel , qui parait avoir peu à peu absorbé les eaux du bras Sebennitique , et qui , nommé Phatmétique par les auteurs postérieurs à Hérodote (*) , était déjà , du temps de Strabon , l'un des trois bras principaux , et porte aujourd'hui son nom de la ville de Di^miette ; 6<> le Mmdetigue , aujourd'hui le canal de Moez, qui se perd dans lelacdeMenzaleh, et dont l'embouchure répond à celle nommée Dibeh ; enfin , 7^ le Pélusiaque , qui, très considérable du temps d'Hérodote, s'est comblé lui-même par la quantité de matières limoneuses qu'il entraînait avec lui, et dont le bras Tamtigue , nommé par Strabon , PlutaT'*que et Pline, nous parait être un canied creusé postérieurement aux temps d'Hérodote , et qui n'a dû sa célébrité qu'au besoin qu'avaient les géographes de retrouver une septième embouchure du Nil à la place de celle du bras Saitique. Ce serait en vain que , pour démontrer l'antiquité de Tembouchure Tanitique , on parlerait de l'ancienne importance de la ville de Tanis. La célébrité de cette ville est due à une grave erreur des traducteurs alexandrins du Vieux-Testament , qui , partout où il ^t question de Sain ou de Tsaïn (^) , ancienne capitale de l'Egypte, située vers la pointe du Delta, et nommée par le^ Grecs Heliopoliê («) , et chez
0) Strab. XVIÎ, 1154. Almd. — (•) Hérod. II, 7, g. 9, 103, 11, 17, 155, 156. — (3) Z>'^nwi/e, Mém. sur rÉgypte, 48. — (4) Patnicum ap. Strab. XVII, PhatmetieumA^ Ptolem., Phatmicum. ap. Diod. I, p. 29. Wessel. Phatniticum ap. Plin. -*- (*) fyy Fsalm. LXXVIII, 12, 48. /c«ûïa6,XlX, iZ. Judith, I, 7,8,9. Eiech. XXX, 14, 15. — (e) Uirod. II , 8, 9.
ss
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Platon Sais (^) , ont renda ce nom hébraïque et égyptien par Tanis {^) , et ont ainsi engagé les modernes à appliquer à cette ville insignifiante tout ce que l'on a dit de l'ancienne splendeur d'Héliopolis , où les Platon, les Solon et d'autres sages de la Grèce étaient venus s'instruire dans les sciences que les voilesdes hiéroglyphes nous ont long-temps dérobées, mais que l'on peut espérer de connaître un Jour, grâce à la docte persévérance d'un savant français (^). Cette Héliof^lis ou Saîn, détruite avant le temps de Strabon (*) , différait d'une nouvelle Héliopolis indiquée par Ptolémée, et dont Pococke vit les ruines à Matarca ou plutôt Matarieh ; elle différait encore de la ville de 5a, nommée communément* Sais chez Hérodote, et plus rapprochée de la mer.
» Au milieu de tant de difficultés, nées des mauvaises traductions grecques des noms ^yptiens, peutron s'étonner que d'Anville ait encore accueilli bien d'autres erreurs dans son Mémoire sur l'Egypte? Il a cru, par exemple, ne pouvoir réconcilier Hérodote et Diodore avec Strabon et Ptolémée, qu'en supposant un double lac Mœris (^) ; cependant ce fameux étang, creusé sans doute par la nature et rempli d'eau par les soins des rois d'Egypte, se retrouve incontestablement dans le lac Birket-el-Keroun, situé dans la provihce de
(') PloL in Tim. IX , p. 289, edit. Bipont.
{*) L'opinion de Malte-Brun sur Tanis , quelque iudicieuse qu'elle paraisse, ne doit peut-être pas être admise sans quelque restriction. Il est certain que Strabon' a commis une erreur grave en confondant la branche du Nil appelée Saîtique avec celle que Ton nommait Taniiique, puisque Saïs était située dans la partie occidentale du Delta, et Tanis dans t'orienttle. M. Letronne , dans ses notes de la traduction de Strabon, soupçonne que ce géographe, en donnant à Tanis Tépithète de considérable, a copié des éerivains d'une époque plus ancienne que lui. Tochon d'Annecy» dans se» Recherches historiques et géographiques sur les médailles des nomes ou préfec^ tures de l Egypte , et M. Etienne Quatremère , dans ses Mémoires géographiques sur F Egypte , s'accordent pour confirmer l'antique importance de cette ville, 'ranis, d'après le témoignage de l'Écriture ( Psalm. LXXVII, Y. 12), était, du temps de MoYse, la résidence des rois d'Egypte ; elle fut bâtie sept ans après Hébron (Num. c. XIII, v. S3); c'est dans ses murs que Joseph» ministre du Pharaon, accueillit ses frères et reçut les embrassements de Jacob i sous Adrien, elle était le chef-lieu d'un nome. J. H.
(5) ChampoUion le jeune. — (*) Strab.XVU,US9, éd. Basil. — (^) D'Anville, Mém. sur l'Egypte, 149-
Fayoum (*). D'Anville n'a pas été plus heureux en supposant deux labyrinthes ^ taudis que les descriptions d*Hérodote et de Strab(»i roulent évidemment sur un seul et même édifice , avec la différence que le premier procède du nord au sud, etlesecond deFestà l'ouest (^. De même les contradictions apparoites de Pline, de Strabon et de Diodore sur la «Us— tance de Memphis aux Pyramdes , s'évanooifrsent dès qu*on évalue les indications de ces auteurs en stades de différentes valeurs. Mais c'est dans la description de TEgypte moderne qu'il convient d'exposer plus en détail tout œ qui a rapport aux monuments de ce pays.
» Strabon s'accorde avec Diodore en affirmant que l'Egypte, sous Sésostris, était divisée en trente~six nomês ou dépipurtements ; mais la discussion d'une division topographi— que, nécessairement sujette à às& variations, n'appartient pas à l'histoire générale des connaissances géographiques ('). D'après i'iisage
('} Ditmar, Descr. de Tanc. Egypte, 72, sqq. (en ail.). Larcher, Uérod, II, 478-483. — (•) WAnvUU, Mém. 159. Cp. Larcher, II, 472. GraUerer, HUtoire universelle, F, 499, sqq. (enaH.).
(S) Avant la division de l'Egypte en 36 nomes, elle était partagée en 12 provinces ou petits royaumes • dont les douze députés s'assemblaient dans autani de salles du Labyrinthe. Strabon ignorait ce Ciit, ainsi que le nombre des salles de ce monument antique, puisqu'il ajoute : « Or, celles^ ne sont pas même au nombre de 30. Toutefois voici deux divisions bien différentes. Cependant il parait que les nomes ont été, à diverses époques, plus ou moins nombreux. Tochon d'Annecy, dans son ouvrage intitulé: Recherches historiq^tes et géographiques sur les médait^ les des nomes ou préfectures de P Egypte, donne, d'après les médailles qui portent le nom de ces divisions, une nomenclature plus étendue que celles d'Hérodote , de Pline , de Strabon et de Ptolémée , ainsi qu'on le verra par le tableau suivant, extrait de l'important travaU de cet 'antiquaire.
Les 16 nomes indiqués par Hérodote :
Anysi», llendecioft, Fbarb«rtitc«,
Aphibi», ICyrcphorif, PrMopiiM,
Bub<ii>iitea« N»tho **, S<iii««,
BuoirîiM. Onupbite», Tbebaniiii,
Cbemm» *. Paprcoiu, Thnuîlrt.
Hérodote ne donne pas les nom| de tous les romm de son temps.
Les 24 nomes indiqués par Strabon :
Aph'rodilopoKlM, l.eoniopoliie«, PhageoriopoUlM ****,
Arriiiolles, I.etopoiitn, PbaHMeiilMi
Biib;i»tite*, Meniphile», Pruaopilc»,
Autinte», Meiidr>iii», Safin,
C^iioitolitff, MrueUiir», HrbcnnylM,
G,vna-c<>polite», Monienipbitr», Sfihrofir*.
licitopultteii. Nnrioii»» *", Taiiitea«
lirratleopolites. Oijryiirbîtrs, Teniyrit*^
* Le même que Panapnlu de Pline et de Ptolémée.
** Peot-ètre le même que Ntout,
••• Peut-être le même qne MeuUttt,
••** Peut-être le nxtmt i^x'ÀrtAiu de PliM et d« PtoléaiA».
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habituel on distinguait l'Egypte en haute et Wse : la première comprenait Yffeptano^ mide et la Théhàide; la seconde, le Delta et
Let 44 îtomes indiqués par Pline :
Aoisopoliies.
H^raelropolHat, Oxjrjrncbitct, UenuoiiiJiile», Piiuopolkoa,
Apbroduopolites,
Apollonopoiîlc»,
lJerfuo|«olile», PbarbœlilM,
▲rabia. '^
Lalop«lilrr. Pbaiurite»,
▲rtinoUe» *,
J,ruu«>poliia», Pliibrmbuibi,
▲ninollr» •%
•ubaaiHM,
Lycopolilia, Proaopilc*. ',
Bua«ita«.
llarroïc», Saiica,
MriDftbiica. Srbonnyt», lf«ndr»îtia, Srtbroliaa,
Coplilea,
CjnvpoItlM,
Uanalailca, Taniiea.
DiopoUias
SfHtli!*-», Tenijrritea, '
Naucralitea. Tbiiiilca, *
Baoïmoniaco*.
04»;ia diiiB. Xollat.
BcJiepolilct,
Les ^6
nomes indiqués par Piolémée :
Aleundrinonini,
Heliopoiite», Onuphifea.
licrackopnlitaa, Ozyrynebiira, HarmonlLila», Paaoi.olii«,
Aniinoïlcs.
Anioopoliles.
Apbrodiiopoiii«s(da
sa UypMlilM, PbibciubuUii,
la Tbébaidr).
Launtopoliica, Phtbrnofn.
Apbrodil(^liles(daM LrlopoHir», Proaopilc»,
rHrptBooaii<l«;«
Lyeoi.oiiiM, S4ltca,
Arabia,
Martoirs Scbennyiaasaperior Ifempbilea, ScbcoiiyUa iafcrior MendeMua. Srtbrolica,
Ar»iuoïie\
Bok^aiilea,
Bu«irilt»,
Uvnriaim Tanilaa,
Caba»ilM.
Maiclitea, Teniyriie».
Copiilra.
Neoui, Tbabaruua
CynapolUa,
0;iailae du«, Tbinitn,
Diopolîlc»,
Ombilea. Xcita..
£ei 49 nomes dont on connaît les médailles :
BASSE EGYPTE
DBLTA.
AtbrfliilM,
Bqba^Ulca.
Naucratilw, Snle».
liiiiricca.
Naeoi, Scbaunyita,
CakaaAaS
Oaupbliea» Sclbroilei^
L^wtopolila^
lbo42ui.
Pl^ibeofoia», Xoilea.
A Fest du Délia.
Arabia,
m PbarbœtilM,
HeCopoUtat. Nluuum •"••.
A l'ouest du Delta.
polilta, Utopoliiea.
Hartolc», '. n.
»« parût jtre celui qui ranfomait Jrùnoé ntroomm^ Qê»-
** Probabiamcnt celai d'Artlnoé noamé auparavant Croeodihpolis.
*** Probablement l« mime qtia l'a GrnacopoliUs de Stralion et de Plini>.
**** Oc cet dnix nomes, Strabon et Pline n'en font qu'un.
•••*• UtmédaiUesde cetw vUle feraient ciftlre qu'elle était le cbef. l)e« #no nome. J» H*
les pays situés à Test et à l'ouest du Delta.
>» Le Delta oriental , entre le bras Sébennitique et le bras Pélusiaque, aujourd'hui desséchés, renfermait Pelusium, la clef de rEgypte («); Buhaitui , où la fête de Diane rassemblait les jeux et les plaisirs ; Mendu^ où les femmes rendaient à un bouc sacré des hommages impudiques ; et Thamiathis , plu» voisine de la mer que ne Test la nouvelle ville deDamiette. Strabon, d'accord avec Hérodote et Ptolémée p) , mais non pas avec d'Anville (*), place Bubastus vers le sommet du Delta, où Pococke en a retix)uvé les ruines après Benalhassar (*), Le canal Bubastique exista encore long-temps après que le bras Pélusiaque fut à sec. C'était au Nil même, mais près de la sortie du bras Pélusiaque, aux environs de la ville arabe de Patumos, qu'aboutissait le canal qui devait ouvrir une conmiunication entre la Méditerranée et la mer Rouge, canal commencé et abandonné par Sésôstrls, Necos et Darius Hystaspîs, achevé sous Ptolémée Philadelphe, mais qui probablement était détruit avant le temps d'Auguste, et que Trajan paraît avoir voulu rétablir (*). »
Depuis le Nil jusqu'à la mer Rouge, espace que les anciens comprenaient dans l'Arabie , et qui portait la dénomination de nome Arabique, Strabon cite Phaccuta , bourg que Ptolémée indique comme chef-lieu de préfecture , et quelques villes importantes. Ardnoé^ fondée ou plutôt agrandie par Ptolémée Philadelphe, et embellie par Gléopâtre , qui lui donna son nom ; Heroopolis et Phagroriopolit appartenaient à cette partie de l'Egypte. Près de la pointe du Delta se trouvait Heliopolisy bâtie sur un tertre élevé. Cette ville, qui avait
(*) C'était une place de guerre importante, environnée de lacs et de marais , qui dut son nom à sa malpropreté : n-n\oç signifle^utf; Ézéchlel l'appelle X)2 Sug , c'est-à-dire crasse , malpropreté ; Strabon dit qu'on l'appelait aussi Telmata , nom que Ton peut traduire par mare. Ses ruines sqnt à 1&50 mètres de la mer. J. H.
(*) Hérod. II, 156. Strab. XVH, 1158. PtoUm. IV, 106. — (») Mém. sur VÊgypte , 106. — (4) Pococke, I, M (en ail.).
(5) Hérod. Il, 158. Diod. 1,56. Strab.XVU. Plin. VI, 29. Piolem. IV, etc., etc. Ce fut Adrien qui rétablit la navigation sur ce canal. M. Letronne s'appuyant sur un passage tiré \^x Orégoire de Tours, de la relation d'un pèlerin , a prouTé que ce eanal était encore navigable vers Tan 500 de l'ère cbré<tienne. J. H,
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aoquis de la célébrité par ses moDomeiits, par le coite que Tod y rendait au boeuf MnéYis, et par la sépulture du Phœnix, qui y renaissait de ses cendres ; cette ville, qui fut la patrie de MeisC) et qu'habitèrent pendant plusieurs an-nées Platon et Endoxe, son disciple, n'offrait plus, du temps de Strabon, que dies débris échai^ à la fureur sacrilège de Gambyse.
» Le Delta occidental renfermait les villes encore florissantes de Buiiriê avec le magnifique temple d'Isis; SaU, on, à la fête de Minerve, des milliers de lampes éclairaient au loin le fleuve et ses rivages (^j ; Naueratiê , célèbre par ses courtisanes, et dont le port, assigné aux négociants grecs dans les siècles de Tindépendance de TEgypte, fut dq^uis éclipsé par celui de la ville d* Alexandre (^j ; mais notre géographe semble, -comme tous les anciens, à l'exception d'Hécatée (s), avoir ignoré ou dédaigné Bolbitina, vil je située à peu près sur remplacement de Rosette. Au-delà du bras Ganopique, où, selon quelques auteurs, commençait la Libye , s'élevait, sur la rive du I^il, Canopui, qui avait hérité du commerce et des mœurs licencieuses de Naucratis {*].
» Plus loin brillait, sur les bords de la mer, la magnifique, l'immense Alexandrie, la capitale du monde commercial et le principal loyer des lumières géographiques répandues duis l'anden monde. La bibliothèque formée par les Ptolémées avait été anéantie en grande partie dans un incendie du temps de Jules César ; les trésors littéraires de Pergamus avaient de nouveau rempli le vide : hélas! ils devaient un Jour subir le même sort; tant les peuples conquérants, par leur iîireur de tout amasser, contribuent à tout détruire I Cette superbe ville, dans l'espace assez étroit de quatre lieues de pourtour, renfermait trois cent mille personnes libres, et peut-être autant d'esclaves. Les clartés de son phare dirigeaient dans son port des milliers de vaisseaux marchands, d'autres milliers de barques voguaient
(') On croit qu'elle 'occupait remplacement de Sa-el-Htggar, è 18»000 mètres du canal de ChatKmr. J. H.
(>) On reconnaît encore Naucratit dans le village ^El-Negtack. J. H.
(3) Htnnicke^ Geogr. Herodoti, 61.
(4) Strabon dit que son nom Tient de Canobus, pilote de Ménéias , qui courut dans l'endroit où eiré a été Mtie; mais il est reconnu. par tous les savants que le mol Ganopus est d'origine égyptienne : CkAuoub signifie ierre d'or, i. H.
sur le omal de Canopos, efaaifées de riches oisifs, de femmes galantes et de musiciens ('jl Le caractère des Alexandrins, avili par l'in* fluence d'une cour corrompue, avait déjà r^ volté Polybe, et ne parait pas avoir mérité une apologie de 1§ part de Strabon%
» Dans VÈeptanomide, où nous avons va Strabon si honteusement s'égarer , la première ville qui se présente est l'antique capitale , Memphis, que d' Anville parait avoir mise tn^ au sud (2j, puisque Strabon et Pline ne ki pla* cent, le premier qu'à trois sdKEnes, et l'autre à quinze milles romains au sud du point ou le Nil se partage. Pline a évalué le schoene à 40 stades olympiques ('). Toutefds ces mesu* res, comparées à celles de la distance de Monphis aux Pyramides, laissent toijours quelque incertitude sur remplacement de cette ville (<), qui, du temps de Strabon, était déjà descendue au second rang (^). »
Une autre ville, Arsinoé, était célèbre par le fameux labyrin^ situé dans son d^^arte» ment, et par le culte que l'on y rendait au crocodile , ce qui lui avait fait donner antérieurement le nom de CroeodilopoUê. A CynopoUê on honorait les chiens, par respect pour le culte que l'on y rendait au dieu Anubis.
M Les Oasis, iles de verdure, au milieu de la mer de sables de la Libye, appartenaient à THeptanomidei Bans le haut de cette province, Hermopolis la grande a laissé des ruines imposantes.
» La Tkébaide offrit à Strabon PanopoHsy la Chemmis d'Hérodote (•), la Chemmo de Diodore, et l'Ichmin des modernes C); Ptolé^ maïs, la plus grande vUle du pays après Memj^s, et qui se gouvernait en république; LycopoUs, où Ton rendait un culte symbolique
(•) Strab, XVII. — ttZyittvtOe, Mém. 14$. Gatterer, Biblioth. histor. XI , 71, sqq. — (3) PUn. V, 9; ^"» ^^' — W Comp. d'AnviUê, 1. c. Shaw, II, Î5,' trad. franc. Savary, I, 257. Larchcr, II, 362, sqq.
(<) Si l'on considère que'les 120 stades qui répondent aux mesures données par Strabon et par Pline ne peuvent pas être évalués, ainsi que le pense M. Lctronne, à plus de 26,666 mètres, on admettra avec ce savant que Memphis s'étendait Jusqu'à la hauteur du château de Torrah, silué au bord du Nil sur l'emplacement de l'antique Troia dont parle Strabon. J. H.
(«) HérodA\,9i,Diod.l,i%.
C) Diodore de Sicile nous apprend que Chemnto signifie ville de Pan, nom que les Grecs ont simplement traduit. J. H.
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au lotip; Abydoê, au|oiirà*htti Madfotmeh, célèbre par le Meimonium > vaste palais bâti par Memnon; Jtiilyra> dcmt les babltants étaient ennemis irréconciliables de ceux d*Oi»ibotf parce qne le crocodile) Juste objet d*hot^ reur pour les premiers, était ches les autres une divinité révérée (')« Strabon passe aussi à Coftoi, at\^oofd'htti Ktft, où Ptolémée Phila^ delt^e avait Adt tracer un cbemin de dix à douze Journées 9 qui aboutissait à SérMeéBnv le golfe Arabi(iue i c'était dans le port de celleei qu'anrivaitnt toutes les marchandises de rinde« de r Arabie et de TEtbiopie. De Bérénice on les tra&sportait sur des chameaux à Goptos, et de là dles descendaient le Nil Jusqu'à Alexandrie) qui était l'entrepôt général du commerce de l' Arie.
» Myoê^Hùrmoi, dont l'emplaoem^t est reoonnaissable par les ruines du vieux Koss^, était nn port d'où sortaiâit chaque année 120 yoUes^ ApoUanopoUê , distinguée d'une autre ville plus importante par le surnom de jPe- Hte, est remplacée aujourd'hui par celle de Kous (>j.
» Strabon visita ensuite les augustes ruines de Tantlque Thèbêi, que Gambyse avait bouleversée^ de Thèbes aux cent portes et aux eent noms, la DioipoUt des Grecs et le No- Ammon des Hébreux (']; il entendit résonner la statue de Memnon aux premiers rayons de l'auM>re; il lut les pompeuses épitaphes grfe- Vées sur les tombeaux des rois d'Egypte, et dans lesquelles il était question des conquêtes très prc^lématiques de ces princes. Les ruines de Thèbes s'étendaient sur un espace long de 80 stades olympiques; ce qui peut très bien tf'aocordtr avec la drocHiférence de 400 ou
(•) Jm. XV, 31. jEUan. X, 21.
(•) SaiTânt Strabon, Myos^tiBrmos et Bérénice, siloées tontes les deut sur le golfe ÀrAbique, étaient à la même dlstanee l'ane de Taotre que Ofptôi et Apol- ImopoUs, 11 ijoote même que cette distance est pea coDsidéral>le. En cela, il commet une grave erreur, ainsi que l'a fait observer M. Letronne. Coptos éuit à 22 mfUes romains d'ApoUonopoHs , tandis que Myos- Hormot éUit à 1800 sUdes de Bérénice, c'est-A-dire environ dii fois plus loin. Strabon indique Imparfaitement, entre ces deui dernières villes, remplacement sur lequel les Arabes avaient établi de riches ezploiUUonsd'émeraudes et d'autres pierres précieuses : c'est entre le S4« et le 25* degré de latitude que M. F. CaUliaud a reconnu les^restiges de ees mhiea céiébrw. J. H.
(3) lyAiwUle , Hém. 196» tqq. Micha$li$ ad Abulfed. Bgypt. n. 17e.
4S0 stades égyptiens ^ que d'autres écrivains donnent à cette ville (*)•
• N Syèn$ offHt à notre géographe voyageur ce &meux puits qui, au moment du solstice d'été, devait être tout éclairé en dedans par les rayons du soleil, phénomène au moyen duquel les imdens disaientavohr découvert que Syène était directement sous le tropique (*), mais qui, pouvant avoir lieu dans l'espace d*un quart de lieue au-delà ou en-deçà de ce cercle astronomique, ne présente auctme notion certaine. Btrabon ne poussa ses courses qu'à 100 stades au-delà de Syène; mais les gÉiéraux de Oallus avancèrent jusqu'à Napata, où résidait la reine des Ethiopiens ('); la capiMe ordinaire était Méroé, située à 873 mUles romains de Syène (^), dans la grande ccmtrée presque insulaire qu'embrassent les eaux du Nil, de l'Astaboras et de l'Astapus. Depuis des siècles on vantait la puissance des rois de Méroé(*); on n'avait pas encore oublié réloge qu'Homère donne aux Ethiopiens comme étant les plus Justes des hommes. Gepend^t Strabon, qui nomme les BUmtnym, • nègres très difformes (•), les Nubœ et les Jf egabari comme des tribus éthiopiennes, aVoue que le bruit de la puissance du royaume de Méroé était fort exagéré, et que ces peuples, Mgands plutôt que guerriers, avaient dû leurs succès contre l'Ente à la seule rapidité de leurs ineun^onSé Les relations de Diodore semblent au contraire nous montrer Mécpé comme un Etat assès civilisé, gouverné pleur une caste de prêtres qui pouvaient envoyer au roi l'ordre de mourir. Un de ces monarques, nommé Ergamènes, instruit dans la philosophie des Grecs , fit massacrer les prêtres , et se déclai'a despote. Cette révolution a pu anéantir la splendeur de Méroé, fondée sur le culte de Jupiter'-Ammon et sur le commerce des cara-
(*) Comp. Gûtterer, Biblioib. histor. Xl, 95^97. lyÂnviUe, Mém. 20. — (») Strab. Il , 151 ; XVII, 1172, éd. BasU. Paus. VÏII, 38. PUn, I, 23.
(3) Suivant Strabon, elle s^appelait Gandace ; mait il parait que ce nom était donné à toutes les reines d'Ethiopie. Dans les temps les plus reculés, les Éthio-
f tiens prenaient pour roi celui de leurs prêtres ou de eurç citoyens qui se distinguait le plus par la beauté, la force bu le courage. On ignore à quelle époque et par quel changement dans le système élecUf, le irftne fût occupé par des femmes, ou si lea reines avalent le droit de succéder à leurs maris. J. H.
(4) Plin. VI, 29. - (5) Hérod. Il, 29, — («) PU». V, ) 28. F'ifpisc. in. Prob. 17.
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vanes (*). Le millet, Torge , la ebair et le lait des moutons sans laine, quelques forêts d'ébène et de dattiers, des exploitations de cuivre, de fer et de pierres précieuses; voilà les ricliesses que Strabon accorde à ce pays. Il parle ancore d'un temple d*or (^) et de cercueils de verre dans lesquels les habitants de Méroé renfermaient les dépouilles de leurs parents (^j; mais il ne connaît ni la table du soleil, ni toutes les autr^ merveilles dont Hérodote enrichissait le pays des Ethiopiens Macrobiens (*); il ne parait pas non plus qu'il ait connu ou regardé comme authentiques les conquêtes attribuées àPtoléméeEvergètepar le monument d'Adulis.
» Le silence de Strabon et d'Eratosthène 3ur les sources du grand Nil et les contrées qui les avoisinent, prouve assez que les anciens ne se
(') Hetren , Idées , etc. , 1 , 263-289. Jotlphe ( Aniiq. Jad. II, 5), dit que Méroé se nommait origioairemeot Saba, où régnait cette princesse qui fit le voyage de Jérusalem pour écouter les préceptes de Salomon. Quelques auteurs prétendent que Cambyse substitua le nom de Méroé, qui était celui de sa mère • ou de sa femme , i celui de Saba. J. H.
(*) C'est celui dont s'empara Plolémée Philadelphe, et dont 11 égorgea tous les prêtres en instituant un nouveau culte. J. H.
(>) Ces cercueils n'étaient pas, comme on pourrait le croire, des boites é châssis de verre ; car, ainsi.que le. fait remarquer M. Letronne, le texte de Strabon porte ir(p(;(f avTcç voOlevy c'estrA-dire littéralement ayant eouU du verre tout twlour. Il est difficile de, deviner quelle était la substance que l'on coulait ainsi : ce n'était certainement pas du verre, encore moins nne espèce de sel fossile ou de pierre spéculaire. comme se le demande M. Letronne dans sa note (Strab, XVII, p. 442, éd. del'Imp. Roy.); mais ne serait-ce pas une matière résineuse et transparente? non pas l'ambre Jaune, mais la résine copal qui lui ressemble beaucoup, et que l'on obtient par incision du ganùrus copaUifera de Gœrtner, plante qui croit dans l'Inde? Ce prétendu verre fondune seraitalors qu'une sorte d'enduit ou de vernis transparent. J. H.
(^) Il est probable qu'Hérodote n'a point exagéré la splendeur des cités* éthiopiennes. Les ruines d'El- M.aroaketde Danqueyleh, qui, avec celles d'Assour, occupent l'emplacement de Méroé ; celles d*El-Mecaourât, de Naga, de Sôbah, dans l'ile de Méroé; plusieurs autres sur différents points de l'Ethiopie , semblent attester la véracité da père de l'histoire. Des temples ornés de tableaux et de sculptures, comparables aux plus beaux édifices de l'antique Egypte; des avenues de sphinx, de lions et de béliers; plus de quatre-vingts pyramides; des voûtes qui atinoncent une architecture avancée ; des objets dTarts qui attestent l'avancement du luxe et conséquemment de la civilisation, et dont nous parlerons en décrivant la Nubie, assignent aux Éthiopiens une place distinguée parmi les peuples anciens. J* H.
croyaient pas aussi bien informés à cet égard que le prétendent quelques uns de leurs eommentateurs modernes. 11 est vrai que Diodore de Sicile, auteur contemporain deStraboo, cite Anaxagoras comme ayant affirmé que les crues du Nil étaient dues à la fonte des ndges sur les hautes montagnes de rEthiopie (') ; mais en {youtant quTuripide , disciple d'Anaxago* ras, plaçait dans V Egypte même ces montagnes couvertes de neiges, Diodore rend très supecte l'assertion du philosophe de Gazomène, qae d'ailleurs U réfute sur-le-champ par la Juste observation que les fleuves gvmflés par des neiges fondues, exhalent toujours des vapeurs épaisses , ce qui n'arrive jamais au Nil. Enfin , avant d'entrer dans cette discussion , Dioâ<M« assure qu'aucun Grec n*avait rien appris de certahi à l'égard des sources du NilO.U reste toujours à expliquer im passage obscur d' Aristote (3), où il dit que le Nil prend sa source dans les montagnes d'argent, qui semblent, à la vérité , être celles dites de la lime , et d*où il fait couler vers la mer extérieure un autre grand fleuve, le Chrémètes; mais ces exprès-, sions se rapportent sans doute à quelques renseignements particuliers obtenus par' Alexandre, et qui évidemment n'ont pas influé sur les opinions géographiques généralement admises.
» Les écrits d'ilrf^mi(^red'Ephèse ont cependant fourni à Strabon des notions très détaillées sur les côtes de l'Afrique qui bordent le golfe Arabique, ainsi que sur celles qui s'étendent jusqu'au cap Guardafùi et même nn peu au-delà (^). Un autre voyageur, Agatharchide de Gnide, avait décrit d'une manière très intéressante les côtes du golfe Arabique jusqu'aux parages de l'Ile d'Orme ou ])ahlac(^). Il ne nous reste que des fragments de ces deux voyageurs, et pourtant on chercherait ea vain chez4es modernes une relation plus instructhe sur ces contrées.
» La Troglodytiçpu commençait à la ville de Bérénice^ qui en tire son surnom ; elle ren-* fermait encore, parmi d'autres établissements des Gréco-Egyptiens, une Ptolémats, surnommée EpirTkeras , c'es^à•dire aux éléphants. Dans une des nombreuses lies du golfe, on ex-
(•) /?iod. I, 36. •»-(•) Id. ib. 35.— p)^m/o£. Meteor. T, 13.— (<) Arumid. ap. Sirab, XVI, 769-773 cl 77C-779. — (5) Agaihareh, de mari Rubro , in Geog. Min. I. Phot, Bibl. Cod. 250. Diod. Sic, III, passim.
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ploitait une mine de topazes (>). Le nom gâiériqne de Troglodytes on habitants des cavernes comprenait une foule de tribus dont les unes, placées dans Tintérieur, poursuivaient Tautrucheetréléptiant, tandis que les autres, vivant aux bords de la mer, se nourrissaient de poissons et de racines ; les Grecs leur donnaient en conséquence les noms de t&outhophages , d*éléphantophag€$j dUchthyophageSy de rhizo" phages et autres non moins vagues. Beaucoup de tribus de la Troglodytique possédaient des troupeaux de bœufs et de chèvres ; ces simples ti*ésors excitaient des guerres, ou plutôt des querelles perpétuelles, auxquelles les prières des femmes quelquefois mettaient fln : quelques uns enterraient leurs morts avec des cérémonies remarquables ; ils liaient la tête du mort à ses pieds ; le corps , ainsi ramassé , était porté sur une colline où diacun, joyeux et riant, lui Jetait des pierres Jusqu*À ce qu'on ne l'aperçût plus. Croirait-on que des tombeaux antiques de la Scandinavie présentent des squelettes placés dans la position qu'on vient d'indiquer, et sous de3 tas de pierres à la vérité rangée avec quelque art? Ainsi , dans leurs écarts , les diverses superstitions s^ rencontrent sans s'être Copiées Tune l'autre.
» Sur le détroit, un peu en dedans et en dehors, les auteurs que nous analysons placent la contrée de Sabée avec la ville de Sabœ ou Assab. Etait-ce peut-être parmi cesSabéens qu'on trouvait les palais ornés d'ivoire, éclatants d'or, parfumés d'ambre (^ que nous dépeint Agatharchide? Etait-ce une colonie des Aral)es du même nom , ou ces noms sont-ils de ces appellations génériques dont le sens vague arrête toute discussion géographique? Nous l'ignorons. Il est certain que, du temps de Pline (3) , on connut dans le même emplacemoit la nation des Adulites^qm s'y ccmserva Jusque dans le vi* siècle (^, et dont probablem&ïX le royaume d!Adel de nos Jours est encore un reste. Le nom à*Adulis a été donné à une ville sur le golfe de Matzua et à une autre voisine de Zeila.
(*) Artémidore dit que cette lie avait reça le nom ^Ophiodet à caase de la quantité de serpeoU dont elle était remplie , et que Ptolémée Philadelphe fit détruire parce qu'ils répandaient l'alarme parmi ceux qui y abordaient pour chercher des topazes. J.H.
(*) JMod. ISO, edit. Wechel. j4g(Uh, in Geog. Min. I. 66.— <3) Plin. VI, 3. — W Procop. Perf.1, A. CQtmtuIndopl.UfHiL
» Après avoir passé les lies couvertes de palmiers et d'oliviers qui resserrent le détroit de Dirœ^ aujourd'hui de Bab-el-Mandeb, on découvrait le canton qui produisait la myrrhe, et .un peu plus loin celui où croissait la cannelle. On trouvait de l'encens près le cap Pytholauê et de la fausse cannelle aux environs du port de Pithangelus. Le cinnamome ou la cannelle croissait vers le cap Elephas y le mont Fcllis de nos cartes. Ces aromates de l'AfHque ne se retrouvent qu'en partie , mais qui peut assurer que leur disparition ne soit la suite des guerres dévastatrices qui auront interrompu les communications avec l'intérieur? D'ailleurs la côte est aujourd'hui peu connue.
» La côtedécrite par Artémidore se termme à un promontoire peu éloigné du cap Guardafui et que les anciens navigateurs avaient nommé Come^urMidù Comme ce même nom se retrouvait dans le périple d*Hannon,*oà il désigne une rivière, une entrée, un bras de mer, les géographes qui réunissaient les côtes découvertes à l'est et à l'ouest de l'Afrique en les plaçant dans une direction imaginaire et conforme à leurs idées systématiques sur les limites de la terre , furent conduits à prendre le cap Come-du-Midi chez Artémidore, et le fleuve du midi chez Hannon , pour la même chose, quoique dans la réalité un immense espace les sépare. A cette première erreur il s'en Joignit bientôt une autre ; la fameuse lie de Cerne, que tous les auteurs de poids placent sur la côte occidentale de l'Afîrique ('), se trouva , par cet arrangement , rapprochée de l'Ethiopie orientalcT et y fût bientôt comprise par des écrivains peu Jaloux de l'exactitude géograj^que: Ephore parait l'avoir placée vis-à-vis du golfe persique; une zone de feu la rendait inaccessible P). Lyoophron, toujours empressé de montrer son érudition, transporte dans Cerne le lit d'Aurore et de Tithon(^. Un grand érudit, qui s'amuse à tout nier (^), a conclu de ces passages que Cerne, Ilot de quelques stades de circonférence, était Madagascar. Un autre grand érudit qui aime l'affirmative (^, ayant trouvé dans un sooliaste inédit que Cerne était un lae (erreur due à la
(■) 'Périple â^ Hannon, ci-dessus, p. 75. Polyb, ap. Plin. YI, 31. Diùn. Perieg, 219, uérrian, Desc. 328. PtoUm. rv, 6. Scyllax, Peripl. etc., etc.— (») Eph. ap. PUn. 1. c. — (') Lycophron, Alei. 16-18.— (SUP.&fdptitii-(')M. Dwre(md$hMfdUmi.
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transpogltioii d'une lettre dans le grec (<) , »*est empres^ de conq^arer ce lac imaginaire avec une grande lagune indiquée par Artémidote 0ur la o6te d'Add et d'appliquer ces notions doublement conflues au grand lac Maravd dans rintérieur de l'Afrique australe. Yoflà comment les éruditSi en ne se tenant qu*à un nom, parviennent à ét^idre au-delà de toutes les bornes de la vraisemblance les découvertes des anciens.
»La description de l'Afrique occidentale, chez Strabon, prouve bien que les ccmnaissauces de son temps atteignaient à peine les bords du Niger: il dit, il affirme, il répète que r Afrique se termine par des déserts, soit qu'on suive les côtes sur l'Océan, soit qu'on pénètre vers l'intérieur, et que les Bomains en possèdent à peu près toutes les parties qui ne sont pas ou désertes ou inhabitables (^j. Il nous pa* lait d(mc certain que les connaissances des Grecs se terminaient au grand désert de Sa* bara. Voyons d'ailleurs quelles sont les régions que Str^n sait décrire. U retrace vaguement la JUauriUmie, nommée par les Grecs Math ru$ie, avec la ville de lixui, \A dernière de Tempire romain au sud-ouest : il connaît un peu mieux la région fertile des Maumêili^ des Moiêyli, que les historiens ont conq^rise sous l'appellation de Numides, c'est-àrdire Nomades ('), et dont Jol, surnommée Cœsaria, et l'opulente Cirta étalent les capitales ^ mais il ne nous apprend rien de particulier sur la nation mauro-numidique qui, selon Salluste, étaitjoriginaire de la Perse ou de la Médie [^), et qui, en effet, dans les noms des individus et des lieux, présentait quelques traits de ressemblance avec les langues de l'Asie occidentale. Strabon, qui aime tant & disserter sur l'origine despeiqiles, mmitreune grande incurie à regard des nations africaines; U décrit avec un peu plus de soin les riches plaines de Y Afrique proprem^ dite, un des greniers de Bomie, où, parmi des duunps de blé inépuisables, des vergers et des vignobles, Carthage, rétablie en qualité de colonie romaine, était redevenne la reine des cités africaines.
V Ouest étonné de voir Strabon négliger une
(*) UMBTH, lac. UMHlff , port. — (•) Strab. XYII , venus finem. — (^ Ziv. XXVIII , 17 ; XXIV, 48. JPo^^.ni, u, Dion.Peri$g. ISS. ZHon. Ûim. XVl. Comp. yo9t, U UA. h 7. '- (4) SoU. JagorUia, in princ
occasion aussi naturelle de donner à ses lecteurs une idée de l'ancien en^ire de Garthage. Nous suppléerons & son silence par 1^ témoignages d'autares écrivains. Les fertiles cimtréea qui s'étendent dq^uis le cap Blanc (^) Jusque vers le lac Triton (>) , au sud de la Petite- Syrte, formaient le noyau des Etats carthagi» nois; c'est là que de belles et vastes terres, cultivées avec InteUig^ce (>) , Ibumissaient aux grandes fiimilles de la république un re>* venu plus sAr que le gahi commercial (^) ; c'est là que les colons de Phénide, mêlés avec les indigènes, formaient ki naticm des Liby-Phé^ mciem, fidèles soutiens de l'Etat. Deux pro* vinces y sont distinguées; au nord, la Zeugitane avee Garftage et ses villes alliées, Utica et HijH^Zaritos; au sud, le Bisacium, l'an* cien pays des Byzantes d'Hérodote, dont les c6tes portaient le nom à*Efnporia, c'est^^dire' les ports marohands (*).
«Parmi les nmnbreuses villes dont ces cod^ trées étaient parsemées, les unes, colonies antiques des Phéniciens ('], se ralliaient à Car* thage comme à une so^ir plus hiNireuse qui leur tenait lieu de mère; les autres, colonies carthaginoises, vivaient tranquilles sous un régime sévère mais juste et bienfaisant (7). Hors de ce territoire central, dont l'tle de Melitê ou Malte, riche atelier de toiles fines(>)^ était le poste d'avant-garde, Cartilage, peuplée de 700,000 âmes, ne possédait en Afrique qu'une lisière le long de la m^, car la régùm Syrtiquê avec Leptie n*était habitée dans rintérieur que par des nomades; les villes surnommées Métagoniteê étalait des j^aces de commuée semées sur les côtes de la Numidie(9), dont l'intérieur ne fut jamais soumis & Caribage; enfin, au-delà du détroit des Colonnes, une série de villes maritimes fondées parHannQa,et dont le nombre, par quelques auteurs, est porté à trois cents, s'é* tendaient au sud jusqu'aux limites du monde connu ; mais les Pharueii et les Nigriim les avaiait détruites (><^j. Telle était la base d'une puissance qui domina sur la Sicile, la Sar*
(0 Traité avec I^ Romains, ehex PolYbe. — (•) Strab. XVII, 1189. — (î) Plin. XVIII, 3,6.— («) Diod. SU, XX, p. 751, ediU Wechel. Polyb, l, 177, edit. Schweigb. — (6) Polyb. passim. — (<) Stepk, in TOC. Utiea, IqttU. Sali, Jug, 19, — ^-^rirt. Polit. \l, s; ^[•YDiod. 6 , p. «94. -^ (») Plin. V, î. Comp, Lucoê UoUtt. ad Ortel. 121. — ( o)Sirab, XVII.
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daigne, TEspagiM et qui Mlit sauver Tunivers du Joug des Romains.
» La Cyrénalque occupe dans la description de Strabon presque autant d'espace que tous les Etats carthaginois. Verdoyante et tout à la fois triste et fertUe, cette lisière de Taride * IMnfe renfermait cinq villes- grecques qui lui firent donner le nom de Libye PmtapoU, et parmi lesquelles on distinguait Béréme$, antériairement H$tper%s, aujourd'hui Bernik, située dans l'antiquité non loin d'un bosquet rJant appelé le Jardin des Hespérides (>] ; Barce, avec son port nommé Ptolémals, qui conserve encore le nom de Tolanieta, et Cyrène, patrie d'Eratosthène, de GaÛhnaque et de beaucoup d'autres savants. A l'est de la Cyrénalque s'étendaient les côtes arides de ia Marmarique; dont le nome lÀbyque, province égyptienne, avec le port Parœtonitim, était un démembrement. Ce port a changé son ancien nom en celui d'Àl-Baretoun. Les triples moissons qu'offrait la libye, selon le niveau différent du terrain (^} , les troupes de gazelles, d'antilopes, de moutons à cornes, de vaches de Barbarie, de chacals, de porcs-épics, de l)elettes, de gerboises communes qui peuplaient ses monts et ses plaines ('] , enfin le silpkium, qui croissait sur les côtes de la Syrte, mais qui du temps de Néron avait presque disparu (*); toutes ces richesses naturelles, remarquées déjà par Hérodote, prouvent que cette contrée était mieux connue des Grecs qu'elle ne l'est de nous. Les nombreuses peuplades de la par-
(0 Scyll. Pcr. In fin. — i*)Hér. IV, i99. — (') Ib. 29, 17Î, 186, elc, etc.
(4) PUn. XIX, 3. Salm. ad sol. 269. Cette plante, doDtDioscoride vante les qualités bienfaisantes, était sudorifique et excitante. Sa douce odeur de myrrlie la faisait rechercher pour donner une haleine agréable et pour aromatiser les mets les plus exquis. Du temps de Strabon, elle était devenue fort rare dans la Cyrénalque : ce qu'il attribue aux dévastations de cette contrée par les* tribus nomades; tandis que Pline en assigne la cause à l'avarice des publicains qui la détruisaient pour la rendre plus chère. Elle se vendait an poids de l'argent. Le naturaliste romain nous apprend que César, an commencement de la guerre civile, tira du trésor pubUc un morceau de cette plante, qu'il appelle laseiipitium , du poids de in U\Te8, que l'on conservait avec les métaux les plus précieux .M. VivianI, dansl'onvragequ'il a publié en 1 824, souf le titre de Florœ lAbycœ $pêcimen, a dé* crit sous le nom de thapsia tilpAium une espèce nou* vclle pour les modernes , mais qnll croit être le «/pkium dont les aneiens, ont parlé. Elle croît encore dans la Cyrônaïquc, ou il l'a recueillie. J. H.
tie intérieure, que nous avcms nommées ci^ dessus en analysant Hérodote («j, avaient probablement disparu avant le temps où écrivit Strabon; du moins il ne nomme que la célèbre oasis d* Ammonium et la nation des Nasa^ fmmaf . Plus à l'occident, derrière la région dés Garthaginds et des Numides, il connaît les Gétuliem, et après eux, dans l'intérieur des terres, les Oaramdhtee, dans une contrée qui n'a que 1 ,000 stades de long et qui parait être le Fezzan; mais Pline nous apprend que les Romains avaient recueilli des notions plus . étendues et un peu plus positives sur ce peuple qui, aux yeux du savant Virgile, demeurait u au-delà de la route du Soleil , vers les extrémités du monde. »
>» Une autre découverte en AIHque, rejetée formellement par Strabon, présente tant d'obscurité qu'elle restera probablement toujours im sujet de doute pour les savants. Je veux parier de la Panehœa d'Evhémère. Selon IModore , qui nous a conservé tant de traditions demi-fîd)uleuses, Evhémère, chargé d'une expédition par Gassandre , souverain de Macédoine, découvrit un groupe de trois Iles situées au sud de l'Arabie; l'une d'elles avait 200 stades de long, mais la PanchaBa proprement dite était bien plus grande. Quatre nations différentes l'habitaient; diez l'une d'elles le gouvernement était entre les mains de trois rois électifs qui ne' pouvaient infliger la peine de mort qu'avec le consentement du collège des prêtres. Un temple magnifique contenait des inscriptions en Wéroglyphes ^ptiens. Trois villes, Hiraciaf DaUs et Oceanis, ornaient une contrée où abondaient toutes sortes d'arbres, de plantes et d'animaux ; ici, des palmiers d'une hauteur prodigieuse, des vignes, des myrtes et des cyprès ombrageaient le paisible habitant; là, c'étaient des forêts où séjournaient le lion et l'éléphant. L'Ile, de 200 stades de long, produisait assez d'encens pour en fournir les autels de tous les dieux du monde [^j. L'arbre résineux qui fournit eette substance croissait ici, selon Virgile, au milieu des sables (>). C'était en Pandisea, disaient des auteurs cités par Pline, que le Phémw déjptmit sur l'autel du Soleil son nid, qui était en même temps sa tombe et son berceau{*). Toutes ces
(•) Voyeï'd-dessiis, Uv. III. p. 69 et suivantet. — — {•) DUyior. Y, 4^.-« f^irgU. ^Tg. U , 118.— (4) riin. X.2.
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merveilles sont-dles nées dans la tête exaltée d'un Arabe ou d'un Grec d'Alexandrie? La PanchflBa est-elle une contrée Imaginaire, une Atlantide ressuscitée? G*est Topinion de Strabon (1) , de Plutarque fj et de presque tous les modernes. Mais de quelle contradiction manifeste la relaticm d*Evhémère est-elle donc enta- (diée? Les traits physiques, un peu embellis , rappellent la région de Tenébis et de la myrrhe sur la côte orientale de T Afrique ; les lois contre le despotisme ressemblent à celles qui régissent rYémen(3). Ainsi les Panchéens sembleraient être une colonie arabe établie en Afrique. Or, c'est justement vers l'extrémité orientale de l'Afrique, semée de colonies surabes, que Pomponius Mêla semble placer ses P(mchœt{*]. Pourquoi ne pas chercher ici les régions visitées par Evhémère et qu'avait embellies son imagination trop ardente? Le groupe de trois lies dont il parie ne représenterait-il pas le cap Guardafui avec les Iles de Socotora et d'Abdal- Guria? Là se retrouveraient deux circonstances historiques du récit d'Evhémêre ; la colonie des Grecs, envoyée par Alexandre (s), et l'existence simultanée de quatre races d'habitants très distinctes (0). Evhémère aurait pris l'extrémité orientale de l'Afrique pour une lie, er* reur très excusable. Telle était notre hypothèse surPanchsea lorsque nousapprimes que le savant GosselUn, persuadé comme nous de
l'existence de cette terre, avait donné des raisons très ingénieuses pour la considérer comme identique avec l'Ile de Maceira sur la côte d'Arabie (1). Beaucoup de circonstances s'expliquent confusément dans l'hypothèse de M. Gossellin; mais les hiéroglyphes égyptiens, les éléphants et les lions indiquent trop clairement une contrée africaine , pour ne pas nous ramener à notre première idée.
>» Nous termin(ms ici le résumé de la géographie de Strabon , dans la ferme persuasion qu'un lecteur instruit, en suivant notre marche sur la carte, se convaincra par lui-même du peu d'étendue qu'avaient les connaissances géographiques généralement reçues parmi les Grecs au commencement de l'ère vulgaire. Le vaste continent que nous habitons leur parut se terminer au nord vers l'embouchure de l'Elbe , et au sud, dans les régions qu'arrose le Nig^, tandis qu'une ligne, tirée du cap Saint-Vincent aux bouches du Gange , en marquait la plus grande étendue du couchant au levant. Voilà cet univers que le héros macédonien entreprit de subjuguer et dont les Romains se crurent presque les maîtres. Les bornes étroites de leur géographie expliquent comment ils ont pu croire leur étemd empire au-dessus de toute attaque hostile: ilsignoraientcombiende vastes contrées et de peuples belliqueux avaient édiappé à leur joug.
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Suite de rflistoire de la Géographie. — Découvertes des Romains et de leurs sujetf . *- Analyse de la Géographie de Pline : Afrique^ A. après J.-G. 1-80.
» L'empire romain était devenu la patrie commune de toutes les nations civilisées ; un commerce paisible liait entre eux les peuples du monde connu et devait peu à peu en ihire
(') Sirab. I, 32j II, 71; VII, Î07. Casaab. — (•) Plut, in Isid. — (3) 2Viebuhr, Dcscr^ de l'Arab. II, ai. — (4) Mêla , III , 8. Comp» rost, in loc. — (6) Edrùi et Pliilostorge , cités par Busehing, A«ie (Socotora), I, W4.— («) Thomas Aoe, ibid.
connattre de nouveaux. Mais beaucoup de circonstances retardèrent les progrès de la géographie : d*abord la facilité de trouver, dans les pays déjà découverts , tous les objets que réclamaient les arts et le luxe; ensuite les imperfections d*une navigation dépourvue du
(') GoMellin , Recbercbes sur les c6les méridionales de l'Arabie, dans les Mém. de TAcad. des Inscr. XLIX.
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secours de la boussole et de nos voilures , plus adaptées aux voyages de haute mer ; enfiD, le peu de connaissance que les anciens avaient des vents qui régnent entre les tropiques. Mais examinons , avant tout , les monuments historiques qui nous apprennent la marche des dé* couvertes pendant ce siècle. L'abrégé géographique de Denys le Périégète, en beaux vers grecs, respirant la lecture d*Homère, et celui de Pomponius Mêla , en prose souvent concise et élégante, quelquefois sèche et obscure , voilà les deux ouvrages de ce siècle qu'on cite le plus souvent; mais il s'en faut bien que leur mérite égale leur renommée. Denys retrace dans ses vers le système géographique de Strabon; le seul peuple qu'il y ait ajouté, ce sont les Indo-Scythes (») : il connaît assez peu l'occident de l'empire romain p); et son surnom de Périégèie ou voyageur autour du monde, surnom qui eu a imposé à des critiques superficiels , lui a été commun avec plusieurs écrivains P), et lui est venu de son ouvrage intitulé Périégètey plutôt que des voyages qu'il n'avait point faits (*). Comment a-t-on pu croire que ce poète était le Denys de Charax (^) , envoyé par Auguste en Orient, afin de recueillir des notes à l'usage du jeune Caxus, destiné à commander contre les Perses? De quelle utilité un poème descriptif pouvait-il être à un général d'armée? Après beaucoup de discussions savantes, l'âge précis de cet auteur reste encore un problème; mais il appartient probablement au premier siècle de l'ère vulgaire («) : son livre paraît surtout avoir été répandu dans les siècles de l'ignorance; des commentateurs et imitateurs nombreux lui ont donné une certaine importance aux yeux des philologues.
» L'abrégé de Mêla, bien plus curieux pour le géographe, offre le système d'Eratosthène|7). Dans ses détails historiques, on remarque des particularités qu'il a dû tirer d'ouvrages perdus pour nous ; il semble douter de la prétendue communication de la mer Caspienne avec rOcéan (») ; il trace bien le cours de l'Oxus vers notre lac Aral (») ; dans le nord de l'Europe, il
(•) Dim.Perieq.y lOgR. — (•) Idem, v. 58Î, «87, 661, 566. — (3) htst. Hisl. gnec. 174. — (h) Dion. Pcrieg, Y. 708, 715. Son poëme eit inlilulé ntptnrn<nç •aov^«ç.— (5) Plin. VI, 57. — (*) Scaliger, Euscb. td.tnn. 5,215. Salmas, in Solin. pag. 658. Barih. AdTcn. l. 58, c. 5. Fost. HIsl. grtîc. 171, sqq. — (f) Mêla, I, 2. 3 , 4. - («) Id. III, 5.-W Voyez notre livre LVI, Recherches sur U mer Caspienne, etc.
distingue la Scandinavie et les lies voisines; il sait que les Sarmates ont déjà étendu leurs possessions jusqu'à la Baltique (') ; sa description des Gaules et de l'Espagne contient quelques particularités physiques : mais ne lui demandons point une critique sévère; il œ compare point , il joint seulement les vieilles et les nouvelles relations. A l'égard de la Scythie et de l'Inde, il copie sans choix les notices surannées d'Hérodote P): parie-t-il de l'Afrique , il extrait d'une manière très infidèle le périple d'Hannon, et, en réunissant ces lambeaux à un récit fabuleux sur le voyage d'Eudoxede Cyzique, il remplit de détails imaginaires une côte méridionale de l'Afrique également imaginaire, puisqu'il la trace à travers le Continent.
» C'est dans des sources bien plus authentiques que nous devons démêler l'histoire des progrès de la géographie. Quoique riche en monuments de cette espèce, le premier siècle ne nous en a légué qu'un petit nombre ; le reste es^ devenu la proie du temps et des barbares. Parmi les ouvrages qui nous sont parvenus , on doit mettre au premier rang le Périple dé la mer Erytkréenne, qui, faisant mention d'un César, semble être du temps de la dynastie césaréenne, et ne contient du moins aucun indice intérieur d'une époque postérieure C). UArrim, à qui on attribue cet itinéraire nautique et commercial , était probablement un négociant romain établi à Alexandrie. Un autre itinéraire, les Stathmi Parthici, par Isidore de Charax, nous apprennent beaucoup de détails purement géographiques sur l'empire des Parthes. Quelle distance de ces sèches nomenclatures à la peinture animée qu'un Tacite nom a laissée de la Germanie! Mais -ce sublime tableau des mœurs n'offre pas à la géographie des notions tou^à-fait précises et sûres ; il excite notre curiosité sans la satisfaire , et nous force de regretter l'histoire des guerres de Germanie par Pline. Ce n'est guère que par cet élégant et érudit compilateur que nous connaissons la géographie des Romains du premier siècle. Il nous a conservé de précieux fragments d'une foule de livres engloutis dans le naufrage de la docte antiquité. De
(.) Mêla, m, 4. - («^ Mda , II, 1 ; m,7.- (3) Corap. Vinceni, Peripl. of the Krylh. Sca. I, DodweU in Geog.Minor. I, Fomu» tXMannert. Salmas. Plinlan. Exercit. 1186.
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ce nombre snt la description de l'empire romain faite par ordre et sous les yeux dCAgrippa, gendre d'Auguste (*) ; les commentaires sur l'Afrique par le roi Juba, commentaires tirés principalement des livres carthaginois (^) ; la relation de Statius Sebosus sur les Iles Fortunées (') ; les mémoires sur l'Inde par Sénèque (*), dont les questions naturelles touchent souvent à la géographie, et les relations de plusieurs généraux et envoyés romams déposées dans les archives du Palatium. Il avait encore compulsé un plus grandnombred'auteurs grecs ; et il nous a déjà servi à compléter l'exposé des idées géographiques d'un Eratosthène, d'un Polybe, même de Strabon, qu'il ne cite pourtant Jamais. A ces mérites, Pline joint le défaut ordinaire de ces esprits ardents qui veulent embrasser l'universalité des connaissances humaines ; il copie souvent au lieu d'analyser, et il n'entend pas toujours ce qu'il copie. Peu instruit de la valeur des diffîrents stades grecs, égyptiens, babyloniens et autres, il évalue toujours les mesures que ses auteurs lui fournissent à huit stades pour un mille romain (5). Voilà pourquoi il donne, par exemple, àBabylone, 60 milles romains détour; ce sont les 480 stades babyloniens d'Hérodote, qu'il a évalués comme s'ils eussent été des stades olympiques (^). Un autre défaut de Pline, c*est de ne pas distinguer avec assez de soin les témoignages des auteurs grecs anciens d'avec ce que lui apprenaient les relations de ses contemporains; de sorte que ses descriptions offrent souvent un mélange incohérent de faits appartenant à des siècles différents. Enfin il n'a point de principes fixes sur l'étendue et la configuration de la terre ; il flotte entre Hipparque et Eratosthène; tantôt il paraît croire que l'on peut faire le tour de l'Afrique par l'Océan et en dedans de la zone habitable (^), tantôt il semble prolonger indéfiniment au midi les terres de notre continent, en regrettant seulement que la zone brûlante et inaccessible nous ferme toute communication avec la zone tempérée australe (»). Il donne à notre continent 9,818 milles de long, 5,462 de large, d'après Isidore de Gharax ; mais il parait que les stades d'Isidore étaient de 833 au degré ; cette mesure re-
(0 Plin. Iir, 3.— (») j4mm. MarcelL XXII, 15.— (3) JPIin.VI, 36.— (*) Id. ib. 17.--(5)GoM«//m, Géog. anal. 8, 25, 112.— («) Plin, VI, SG.Comp. ci-dessus, p. lOi. — (') Plin. Il, 77; VI, 29. — («) Id. II. 78.
vient donc, avec quelques modifications, à celle d'Eratosthène (*). Ses idées sur la grandeur re* lative de trois parties du monde sont clairement exprimées dans un passage où il dit « que l'Europe forme un tiers du continent, plus un huitième; l'Asie un quart, plus un quatorzième ; et l'Afirique un cinquième, plus un soixantième (*). » Voilà la condamnation la plus formelle de ceux qui veulent étendre les connaissances des anciens jusqu'à la Chine et audelà de la ligne équinoxiale.
» Commençons par la partie que les commentateurs ont le plus obscurcie. L'Afrique, dit Pline (^) , en prenant un terme moyen entre des mesiu*es très différentes, a 3,648 milles romains de longueur de l'est à l'ouest. Cette mesure, évaluée en stades de sept cents au degré, nous paraît représenter l'étendue approximative des côtes depuis la vallée de Catabathmus, entre l'Egypte et la Cyrénaïque, Jusqu'au cap Noun, qui aurait été le terme des voyages de Polybe, dans Topinion de Gossellln (^]. La largeur de la partie habitée de l'Afrique ne dépassait nulle part 250 milles romains ; mais en partant des frontières de la Cyrénaïque à travers les déserts et le pays des Garamantes, Agrippa (5) donne à cette partie du monde 910 milles de largeur. Cette mesure, due sans doute à l'expédition contre les Garamantes, nous conduit au-delà d'Agadès et de Bornou, maïs n'atteint pas le Niger. Quelles que soient les discussions auxquelles les chiffres très cotrompus du texte peuvent donner lieu, il est évident que les Romains ne coimaissaient qu'un tiers de l'Afrique.
^ Cette vérité générale une fois établie par les paroles mêmes de Pline, nous devons y subordonner tous les détails qu'il nous apprend» Ce Romain eut-il connaissance des contrées situées au-delà des limites qu'il assignait à l'Afrique , aussitôt il arrangea ces matériaux de manière à les faire entrer dans son système. C'est ainsi qu'il a traité les notions étendues , mais confuses , que les ouvrages du roi Juba lui avaient fournies à l'égard du cours du vrai Nil et du Niger ; il les prend pour un seul et même fleuve, et il en donne une description romanesque dont nous allons citer les principaux traits («).
(') Plin, II, 108.— («) Idem, VI, 33. — p) Ib, — (*) Rcch. sur la géogr. F, 117, 120.— («) PUn. VI, 33.
— (fi) Plin, V, 8.
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» Après avoir commencé par avouer qu'on ne sait rien de certain des sources du Nil, Pline nous apprend que Juba , roi de la Mauritanie, crut les avoir découvertes dans im lac considérable , situé sur une montagne de la Mauritanie intérieure, o Le lac qu'on appelle » Niliê n'est pas très éloigné des bords de FO- » céan ; on y trouve les mêmes animaux que » dans le Nfl, comme, par exemple, des croco- » diles. D'ailleurs, dit Pline, on a observé que » les accroissements du Nil étaient propor- » tjonnës à la masse des eaux pluviales et des » neiges bmibées en Mauritanie. »
» Ce prétendu Nil « s'Indigne de couler à » travers des déserts arides , et se cacbe sous » terre pendant un e^wx de plusieurs jours » de marcbe; » puis il reparait dans la Mauritanie césarienne; il y sort d'un lac bien plus grand que le premier; il Jette un coup d'œil sur les peuples voisins ; et comme apparemment les Massésyles ne lui plaisent pas, il se cache de nouveau sous terre.
» Pour cette fois-d son indignation «st sérieuse ; il coule sous terre l'espace de vingt journées de marche, Jusqu'à ce qu'il ait atteint les confins des Ethiopiens. Comme les Ethiopiens,' d'après le témoignage d'Homère, étaient de bonnes gens, le soi-disant Nil se résout à se montrer de nouveau. « H a saiti la pré- » sence des hommes , il ressort de la source » appelée Nigris; son cours sépare l'Afrique » de l'Ethiopie ( c'est-A-dire les nations Wan- » ches ou basanées des peuples noirs, les Mau- » res des Nègres) ; ses bords ne sont pas par- » tout couverts d'habitations, mais au moins il » nourrit partout des animaux , et en arrosant » le terrain il y crée des forêts. Lorsqu'il tra- » verse le milieu de l'Ethiopie, il prend le nom » d*Astapus. » Oh voit clairement que Pline regarde le Niger et le Nil comme un seul fleuve sons deux noms ; mais on est un peu surpris de le voir aj^liquer au Nil le nom d'Astapuâ, que tous les anciens donnent à l'Abavai. On conçoit pourtant que cet Astapus est le grand Nil , puisqu'il « forme des lies innombrables, « dont quelques unes sont si vastes qu'il em- *» ploie cinq journées de marche pour en faire » le tour, quoique son cours soit très rapide.» Ici vient une obscure description de l'Astasobas et de l'Astaboras , bras qui s'unissent à FAstapus, lequel est regardé par Pline comme le plus occidentia et le principal. Le fleuve
réuni , dit-il , prend le nom de Nil ; mais il s'appelle encore, pendant l'espace de quelques lieues, Stm, comme auparavant.
M Cette discussion singulière renferme probablement quelques traits authentiques , défigurés par l'esprit de système. D'abord il parait, par un passage d'Ammien-Marcellin, que le roi Juba avait tiré toutes ses connaissances des livres carthaginois; ch*constances dont on sent facilement toute l'importance. Admettons donc que les deux premières apparitions du prétendu Nil de Pline ne sont que de petites rivières qui coulent sur les flancs méridionaux du mont Atlas. Mais l'espace désert de vingt Journées de marche indique clairement les solitudes de Sahara; et le rapprochement des sources du prétendu Nil aux bords de l'Océan convient même à la position des sources du Niger ou du Diali-ba.
» Voilà ce que les livres carthaginois avaient appris au roi Juba. Pline, en suivant son système général , a d'abord dû rapprocher les latitudes de ces fleuves divers dont il composait son Nil ; ensuite il a dû compter les vingt journées de marche plutôt de l'ouest à l'est que du nord au sud. Ce n'est qu'avec de tels changements qu'il a pu faire entrer ces distances dans sa carte d'Afrique.
» Mêla, contemporain de Pline, et qui, de même que lui, regarde FAfrique comme moins étendue que l'Europe (*) , dit qu'il y a chez les Ethiopiens occidentaux une source qui parait être l'origine d'une des branches du Nil. Le nom àeNuhul parait à cet auteur n'être qu'une corruption du mot Nil, « Toutes les autres ri- » vières de cette contrée (il parle de l'Etbiopie » occidentale) s'écoulent dans l'Océan ; celle-ci » seule se dirige vers l'orient; » et Mêla ne sait pas ce qu'Ole devient p).
» Strabon dit dans un endroit que le Nil , près de ses sources , se cache sous terre (*). Il cite dans un autre passage, mais en la rejetant, l'opinion de ceux qui croient le Nil originaire des extrémités de la Mauritanie (<), c'est-à-dire des contrées assez voisines de celles où nait le Diali-ba. Tous ces témoignages ne prouventils pas que le Niger et la Nigritie ont été connus de ce peuple commerçant qui disputa aux Romains l'empire de Funivers? Mais la manière confuse dont les géographes grecs et ro-
(') Mêla, I 4.— (•) Id. III, 10.— p) Strab, XVJ. — (4) Id. XTîI.
UVRE DIXIÈME
mains exposent ces traditions cartliaglaoîses , prouve , d*im autre côté, qu^aucun voyage ni aucune expédition desGrecs d*Egypte ou des Bomains n*avaient porté le flaml)eau de la science dans ces régions , encore ai\jourd*hui si mal connues.
» Pline nous a cependant conservé le souvenir et les résultats de plusieurs voyages foits en AfHque. Dans sa description de la Mauritanie, il donneun extrait d'un périple de l'historien Polybe, qui ne parait pas avoir pénétré bien au-delà du cap Noun (f ) ; du moins les mesures générales qu'il donne ne s'étendent qu'à 813 milles romains au sud du détroit de Gibraltar; c'est là qu'il place le grand Atlas ^ qui correspondait ainsi au cap de Noun. Il règne à la fin du rédt de Pline une grande obscurité qui ouvre la carrière aux hypothèses ; cepoidant il nous semble qu'en se tenant à ce que.le sens littéral offre de plus clair , on est obligé de convenir que Polybe connaissait par ooî-dlre une côte, au midi du mont Atlas, égale à peu près à celle qui séparait cette montagne du détroit A l'extrémité de cette côte, le fleuve de Ri<v-de-Ouro , ou bien le golfe Dos Medaioê, parait être le Cornu Hupéri de Polybe, d'Hannon et d'autres anciens. >» Derrière ce rivage inhospitalier, où, du côté de la terre, une inunense mer de sables , etf du côté de la mer, une barrière flottante d'herbes marines arrêtaient les navigateurs et les voyageurs, on connaissait un peuple de Daratites; ce sont incontestablement les habitants du royaume de Darah , le plus méridional des Etats tributaires de Maroc.
» Les Pharuêii, leurs voisins , avaient détruit les colonies fondée par les Carthaginois (^). Strabon, qui nous apprend ce fait, ajoute qu'ils venaient, quoique rarement, en Mauritanie pour y faire le commerce; que leur rendez-vous était à Cirta , aigourd'hui Gonstantine ; qu'ils y arrivaient en passant par des endroits marécageux et des lacs , en portanc avec eux de l'eau dans des outres suspendues sous le ventre de leurs chameaux (^. Pline indique la demeure de ce peuple à l'ouest du grand désert (^). Mêla les représente comme une nation qui avait été riche [')• Voilà donc très probablement une de ces tribus du désert
(«) Comp. GosseUin, Rech. I, 106. — (•) Strab, XVII, 568, Casaub. — 0 Sirab. XVII, 570. — (4) Plin. V, 8. Comp. 1 et 80. —(s) Mêla, III, 10.
qui de tout temps ont ftdt le commerce entre le nord de l'Afrique et les pays où le Niger et le Sénégal roulent de l'or dans leurs sables. La Jalousie commerciale leur a sans doute mis les armes à la main contre les Cardiaghiois* Seraitrce les habitants de Pharcala, région placée au sud de Ségelmessa par Léon ('} , et probablement nommée Vareclan [^j par l'Edrisi? Cette tribu, jadis commerçante, sem* ble du moins avoir occupé un emplacement qui peut correspondre à celui des Pharusii.
» Dans l'océan Atlantique même les Bomains connurent des Iles auxquelles il leur plot d'appliquer le nom de Fortunées, Pour expliquer rhistoire géographique de cette dâiomi-^ nation, rappelons-nous * les riantes images de la mappemonde poétique des premiers Grecs. La peinture des contrées fertiles situées à l'ouest de la Grèce , et la renommée des peupies qui, dans ces régions heureuses, menaient ime vie patriarcale, étaient d^'à parvenues aux oreilles d'Homère: ce poète plaça à l'oecident et dans un lointain obscur , mais pourtant en dedans de l'entrée de l'Océan, l'Ile enchantée d'Ogygia p , où r^nait Calypso, fille d'Atlas: vola donc la première Atlantide. En passant par l'entrée mystérieuse de l'Océan, où les Songes et d'autres fantômes planaient devant la cayeme des morts, les héros arrivaient dans V Elysée [*) , ou Tile des Bienheureux: voilà le type de toutes les fies Fortunées. Lorsque, un ou peut-être deux siècles après Homère, une tempête eut entraîné Colseus de Samos au-delà des Colonnes d'Hercule, les récits exagérés de ce navigateur sur les charmes de Tartessus, et l'aspect du vase sacré orné de figures des Hyperboréens et des Griffons, déposé dans le temple de Junon, à Samos, exaltèrent encore plus l'imagination si mobile des Grecs, et fournirent à Hésiode (dont on a trop reculé l'âge) une belle occasion pour agrandir le monde poétique d'Homère. Au lieu d'un seul Elysée; nous avons à présent plusieurs Iles Bienheureuses (') , où la terre donne trois fois par an des fruits délicieux. Un roi Atlas règne à présent sur une vaste contrée bénie du ciel ; et de son union avec la nymphe Hesperis il naît sept filles j
(•)/><m j4Jric. p. 616. — (•) Edrisi , Harlmami. p. 1M — nOd. I. 50;VII,244îV, $68, Î76;XII, 447, de. — (4) Od. IV, 661, etc., etc. - (*) Mesteê. J ap. m.
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nommées, tantôt Atlantideê d*aprè8 leur père, tantôt Heêpérxde$ d'après leur mère (^). Ces nymphes, douées d'une voix harmonieuse, gardent le jardin aux pommes d*or , près de l'entrée de l'Océan et non loin du s^our d'Atlas P). Vis-à-vis, les sombres royaumes du Sommeil et de la Mort servent encore de demeure à divers ikntômes, entre autres aux Gorgones , trois sœurs ailées ayant des serpents au lieu de cheveux, et aux Gréti, autre trinité de monstres qui se servent d'un seul ceil , d'une seule dent, et qui évidemment ne sont que les Parques sous un autre nom (>). On sait qu'Hercule et Persée se rendirent dans ces régions, l'un pour enlever les pommes d'or, l'autre pour tuer Méduse, l'une des Gorgones. Rappelons-nous encore que le Soleil prêta au .premier de ces héros son mystérieux tMiiMeou étor pour passer dans Tlle Erythia, séjour des Hespérides (*) , et que du sang de Méduse ruisselant dans les champs affreux de Kiêtkène (') naquit le cheval ailé Pégase. Qu'ils montent donc sur Pégase , ou qu'ils s'embarquent dans le na\ire d'or , ceux qui recherchent l'emplacement géographique de ces pays fabuleux!
» Nous ne nierons pas que l'histoire d'Hercule Tyrien, très souvent répétée même par les historiens et les géographes, ne soit une aligne orientale sous laquelle un poète phénidea aura dépeint les navigations audacieuses de ses compatriotes , et leurs conquêtes dans* le Pérou de ces siècles reculés. Mais comme le périple d'Hannon prouve que , du temps même d'Hérodote, les Carthaginois n'avaient pas encore découvert les lies Canaries, il est évident qu'on ne doit point chercher à appliquer à ces lies les vagues peintures d*uu Hésiode et de ses contemporains , dans lesquelles le nom A' Erythia permet seulement d'entrevoir quelque trace de l'existence de la célèbre ville de Gades, qui en était voisme (% Même après que la relation d'Hannon a pu être connue en Grèce, nous ne trouvons qu'un seul et fidble indice qui pourrait rappeler les lies Canaries: c'est le passage dans lequel Pindare dit « que près des lies des Rienheureux on voit nager sur le paisible Océan des
(•) Diodor, IV, ri. — (») Uetiod. Theog. 2J5, 618. — (5)ld. ibid. 270, «qq. E^chyL Prometb. 701. — (♦) Phertc, ap Aihen. XI , 6. — (5) Etchyl, loc, cit. — {•)HéT0dAy,^, ScyU.tUi.
fleurs d'or (»), » image qu'on pourrait rappor« ter à ces plaines verdoyantes et fleuries qui , formées par des plantes marines, flottent à la surface de l'Océan, et qui arrêtèrent la navigation des Carthaginois (^.
» Une tradition, différente de celle d'Homère et des Phéniciens , se répandit en Grèce après la fondation de Cyrène et les voyages d'Hérodote. Ou apprit que les Egyptiens désignalent sous le nom d'Iles Fortunées ces can^ tons fertiles , semés dans les vastes déserts de la Libye , et qu'on nomma depuis oasis ('], Les Grecs de Cyrène ne manquèrent pas de s'emparer de l'idée des Egyptiens ; et ayant découvert sur la cête , d'ailleurs si aride , de la grande Syrte , quelques terrains où la chaleur et l'humidité réunies entretenaient une brillante végétation , ils leur donnèrent le nom de Jardin des Hespérides. C'est là que l'oranger et le citronnier , en étalant aux yeux des Grecs leurs fruits dorés, leur rappelèrent les pommes d'or qu'Hercule avait été chercher dans l'occident fabuleux des poètes. Scyllax place ce jardin des Hespérides sur les bords de .la mer (<) ; Strabon en fait un oasis de l'intérieur ; et Pline dit avec raison que « la fable vaga* bonde a transporté ce nom en cent lieux divers (^). » Les traditions se confondirent et se mêlèrent ensemble ; tantôt les nymphes Hespérides furent transformées en Amazones (^ , et on transporta dans le Pont-Euxin l'Ile Ery> tkia ou Pourprée; cette lie, autrefois colorée des rayons du soleil couchant , le fut maintenant par les clartés naissantes de l'aurore (^ : tantôt les Hespérides suivaient le sort de leurs voisins , les Hyperboréens ; on donna à leurs lies le surnom d'Hyperboréennes (*) , et on y plaça les mines d'étain du Comouailles (*). Que les amateurs de ûiusses antiquités emploient ces Iles voyageuses comme ils l'entendent ; qu'un Rudbek les joigne à son Atlantique lapone, et qu'un Oviedo y voie lepaysdes Amazones dans l'Amérique méridionale; nos lecteurs, s'ils ont bien suivi le fil de cette histoire, n'auront pas besoin qu'on leur fiasse remarquer l'absurdité de ces hypothèses , et ,
(•) Pind. Olymp. II, m. — P) SeyU. p. 51 , Vo«. — (>) Herod, III, 28 Strab. II, 193; XVII, 1140, 1168. AJmel. Olympiod: ap. Phod, eod. 80. — (4) ScylL 44. — («) P/jVi. V, 5 ; VI , 31 j XIX , 4 , etc. — (*) Diod, III, 64.— (7) Orph. Argon. 1046, 55.—
(8) ApoUod. II, 5. 11. TtetMi, Mel. II» 86. <*-
(9) Dion, Pm$q. ci-deniis, p. 115.
UYRSKXitME.
Hvec Pline, ils renverront les Hespéridesatt pays des Ifàbles.
M 11 en est de même des Gorgtmei^ dont la contrée, nommée Kiitkéné par Eschyle, fournit au faux Orphée le modèle àt sesUesdeê Ermnyei ou des Furies. Quand on se rappelle la chevelure de serpents et les mains de fer attribuées aux Gorgones , on sentira combien <^tte confusion des deux fiables était facile. Peut-être l'Ile Pcma de Ptolémée n'est-elle qu'une nouvelle apparition de ces lies des Furies , dont la mystérieuse barque des Argonautes douée de la feculté de parler, conseilla aux héfios qu'elle portait d'éviter la âitale approche. Laissons à Xénophon de Lampsaque (') le soin de comparer ces lies mythologiques avec le pays des Gorilles , trouvé par Hannon; laissons-le dierdlier à détermhier même la position de ces contrées imaginaires, et voyons comment ces Cables ont passé dans là géographie.
» Les Phocéens ayant, vers la cinquanteseptième olympiade, ouvert au commerce des Grecs l'occident de l'Europe, toutes les fiibles des siècles poétiques, les lies Fortunées, les Goi^nes et les Hyperboréens que Persée avait visités en chemin, furent repoussés dans les espaces inconnus (*). Platon en renouvela le souvenir par son conte moral de l'Atlantide. Arîstote parait réellement avoir appris que les Carthaginois venaient de découvrit dans rOcéan occidental une lie considérable , belle et déserte; mais cette découverte, défigurée par Diodore (*), a dû être perdue, puisque Polybe, envoyé à la recherche des établissements carthaginois , n'eut aucune nouvelle d'une lie semblable.
» La première connaissance certaine qu'on eut des lies situées à l'ouest ne date que des derniers temps de la république romaine. Sertorlus , réftagié en Espagne avec un parti de Bomains, fut informé qu'à dix mille stades de la Libye (on voulait sans doute dire de l'Ibérle) , il se trouvait deux lies agréables, riches en productions naturelles , et qui , dans leur sein tranquille, lui (^fraient une nouvelle patrie. Plutarque assure que ces lies atlantiques
(') Xenùph. ap. Plin. W, 36.
(*) Les fables basées sur d'anciens systèmes d'astronomie ont peut-être passé aussi de la sphère céleste ma la terre. J. H.
(3) ^rm. dellllib.«ii8eiilt. DiQd.y, 19,
étalent regardées par les hidigèaes comme rfir lysée ou Tile des Bienheureux, chantée par Homère ('). Mais les Guanches, habitants des Canaries, lisaient-ils les poèmes grecs? C'est à quoi le hcfù Plutarque h'a guère pensé. Ce furent dm» les Bomains, et non pas les Canariens , qui donnèrent aux deux lies de Sertorius le nom de Fortunées. Vingt ans après » Stutiuê Sêbomê recueillit à Gades tous les renseignements qu'on avait sur les lies occidentales 0. 11 apprit à en connaître cinq, savoir : Jtmoma , PluvialtOy dépourvue d'eau « Capraria^ CoavaUii^ remarquable par ses montagnes, et Pianaria^ dont le nom indique une nature opposée. Le roi Juba fit de nouvelles recherches sur cet archipeL
» Au sud-ouest des lies Purpunxriw, où il avait établi des teinturiers en pourpre^ il connut les six lies suivantes.
« La première des lies Fortunées s'appelle » Ombrioi. On n'y trouve aucun vestige d'é- ■ difices ; sur les hauteurs, il existe un étang » et des. arbres semblables à la férule: les » uns sont noirs, on en exprime *une eau M amère; les autres scmt blancs , on en tire » une eau agréable à boire. La seconde est » nommée Junonia; on n'y voit qu'un petit » temple bêti en pierres. Près de Junonia est » une autre lie du même nom, mais plus pe- » tite. Ensuite vient Capraria , remplie de » grands léuirds. On aperçoit de ces lleç, i¥i- » wxria, ainsi nommée des brouillards et des » neiges qui la couvrent en tout temps. «Près » de Nivaria est Canaria; elle doit son nom M à la multitude de chiens d'une grandeur M énorme qu'elle nourrit. Cette lie offre des » débris d'édifices* Dans toutes ces lies on » trouve des pommiers, des dattiers, beau- » coup d'oiseaux et du papyrw ('). »
« A ces détails physiques, Juba et Sebosi» ^joutent des mesures tellement corrompues, qu'il est impossible de les appliquer à l'état aotoel de ces parages sans y faire, avec Gossellin, des corrections trop considérables (^j * D' Anville^ en ne se tenant qu'aux traits physiques (') , a pensé que les Purpurariœ sont les deux lies Lancerote et Fortaventura; ce sont aussi lea Atlantiques de Sertorius et les. Hespérideê de Sebosus. Canaria est la Çanarie des modernes ,
(') Plut, in Scrtor. — P) Plin. VI , 86 , 37. — (3) Plin. VI, 87.— (*) GoiteUin , Recherehef , I , IML — (0 D'AnvilU, Géog. anc. Ul, 117.
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et les neiges gui couvrent le sommet du pic de Ténériffe lui font adjuger le nom de Nwaria, auquel Gossellin joint encore celui de ConvalU$. Ce qu'on a débité sur un tœtite distillant Teau par ses feuilles dans file de ¥&^ où il manque d'eau de source, peut lui fkire attribuer les noms de Plumalia en latin, et ^Omhrios en grec. Ainsi, conclut d'Anville, il reste les noms de JunorUa et de Caprctria pour les Iles de Gomère et de Palme.
• Ces explications arbitraires^ dans lesquelles l'ordre des noms est bouleversé , paraîtront peu satisfaisantes lorsqu'on aura vu Ptolémée pla^ cer les six îles Fortunées presque dans une ligne nord et sud, en les nommant Aprositos ou rinaccessible, Junonia, Pluitalia (ou Pluvialia), Çasperia {ou Capraria), Canaria et Ningtuiria, c'est-à-dire Nivaria (*). On est frappé de l'arrangement de ces Iles , qui ne correspond qu'à la position de Fortaventura et Lancerote; on remarque aussi une constante uniformité dans la manière dont les noms se suivent. En partant de ces deux observations , nous avons été conduits à une nouvelle explication de \gi géographie de ces îles.
» Les Purpurariœ, où Juba avait établi des teinturiers en orseiUe, sont les ilôts qui forment le port de Yoladia, au sud de Mazagan; elles se trouvent juste à 625 milles romains de l'extrémité méridionale de Fortavoitura, soit en suivant la c6te d'AfHque, soit en louvoyant à l'ouest, et ensuite à l'est, comme il parait qu'on finîsait (*]. Les deux lies Lahcerote et Fortaventura avec les trois îlots d'Allegranza, Clara et Lobos, représentent le véritable groupe des îles Fortunées. Et voici comment nous concilions entre elles, et avec l'état réel des lieux, les trois relations de Sebosus , de Juba et de Ptolémée.
H0MSM0DEUIB8. 8EBOSU8. JUBA. PTOLÉMBK.
Allegranza AprusUos.
Clara Junonia . Junonia parva. Junonia.
Lancerote . . Pluvialia. Ombrios .... Pluitalia.
Lobos . Junonia
Fortaventura. Capraria. Capraria. . . . Casperla.
» Au-delà de ces îles Fortunées, dit Pline, il y en a encore d'autres. Il s' explique plus bas : on voit, dit-ii , du rivage des îles Fortunées, celles de Nivana et de Canaria. Ce sont, comme tous les géographes Tout pensé, Ténériffe et Canarie. Cesonta\issi la Convallii
(») Ptolem. IV, 6. — (>) Plin. VI, «1.
et la Planaria de Sebosus, qui donne à ces deux îles exclusivement le nom de Fortunées, restreint par Juba aux quatre précédentes.
» Là s'arrêtent les découvertes de Sebosus et de Juba ; là se termine même la géograpbie de Ptolémée. Les trois autres Canaries ont été Inconnues aux anciens , ou du moins elles sont de trop pour expliquer leurs relations.
» Dans l'explication qte nous présentons, l'ordre de noms est jusque entièrement conservé; la position des îles Fortunées du nord au sud est reconnue ; les traits physiques se retrouvent également, car Lancerote ou Pluvialia n'a d'autre source de fécondité que les pluies périodiques. S'il reste des difficultés, elles résultent des mesures données par Sebosus; mesures que d'AnvllIe n'a pas cru susceptibles dKexpilcation, et que Gossellin n'a pu expliquer qu'au moyen de suppositions ingénieuses , mais arbitraires.
» Quoi qu'il en soit de cette solution nouvelle d'une des énigmes de la géographie ancienne , il est certain que ces îles Atlantiques ne doivojt qu'à des traditions mythologiques le nom à'îles Fortunées. Mais ce nom usurpé n'en eut pas moins de célébrité ; on attribua aux îles Atlantiques tous les avantagés et tous les charmes dont la fable avait orné les îles des Bienheureux. Voici comment le poëte le plus philosophe les peignit aux Romains, fatigués de guerres civiles. « Vous, leur dit-il [*), vous qui avez » du courage, cessez des plahites stériles; vo- » guez loin des rivages d'Etrurie : l'Océan qui >» ceint le monde nous est ouvert ; cherchons ces » riches campagnes, cherchons ces îles bien- » heureuses où la terre, sans culture, rend » chaque année d'abondantes moissons ; où la » vigne, sans être taillée, fleurit toujours ; où » l'olivier n'offre jamais de vaines espérances; » où la figue mûre orne toujours son arbre ; là , » le miel distille du creux des chênes , et l'onde » limpide bondit en murmurant sur les flancs «des montagnes; là, les chèvres viennent » d'elles-mêmes s'offrir à la main qui les trait, >» et la brebis caressante rapporte des mamelles » toujours pleines : point de contagion parmi » les troupeaux; point de chaleurs funestes a» » bétail ; l'ours n'y vient point le soir gronder >» autour de la bergerie ; la terre n'est point ^ sillonnée par d'énormes vipères. Combien » d'autres avantages nous y attendent! NoUi
(') Horat. Epod. XVI.
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M D'y verrons ni les champs inuondés par des » pluies immodérées, ni le blé tendre desséché » par un vent brûlant; le roi des immortels y >» tempère Tune et l'autre saison. Car sachez « que les mortels n'y ont point encore introduit • leurs vices; les Argonautes n*y abordèrent n point; l'impudique Médée n'y porta point ses » pas; ni Finiktig^Ie Ulysse, ni les naviga- » teurs phéniciens n'ont tourné leurs voiles en- » fiées vers ce rivage, que Jupiter réserve aux » hommes vertueux. »
M C'est ainsi que la poésie triompha de la vérité et maintint sur les cartes le nom d'un pays de féerie. L'imagination, qui avait, pendant des siècles, cherché à l'occident le séjour d'une félicité inconnue sur la terre, orna de tous ses rêves le pays le plus occidental qu'on eût découvert; et a les fables vagabondes » furent obligées de s'arrêter où Unissait le monde ancien.
M Après avoir discuté les découvertes^ faites à l'ouest, suivons Pline dans l'intérieur de l'Afrique. « Le mont Atlas, dit-il, s'élevant du » milieu des sables, présente du cêté de l'A- » frique des sources Jaillissantes, de belles foj» rets et de riches campagnes, tandis que le » cêté tourné vers l'Océan auquel il donne son » nom n'offre que de stériles précipices ['). » Dans ce passage, l'auteur parait supposer qu'une partie de l'océan Atlantique bornait l'Afrique immédiatement au midi du mont Atlas. Par conséquent, lorsqu'il ajoute plus bas que Suetonius PatUinuê, parti de Lixus avec des troupes romaines, arriva en dix Journées au mont Atlas, le dépassa l'espace de quelques milles, et rencontra, dans un désert de sable noir, une rivière qu'il prit pour le Niger, Il ne faut qu'un coup d'œil sur la carte pour s'apercevoir que la première rivière rencontrée par les Romains a dû être le Gyr de Segelmesse; il ne faut qu'un peu de réflexion pour fuger que, dans le faux système de Pline et de ses contemporains, le Niger, pour trouver place en Afrique, devait paraître plus rapproché de TAtlas, et en général plus au nord qu'il ne l'est.
» Une autre expéd ition offre au premier coup d'œil des résultats plus positifs. Pour s'en faire une Juste idée, il faut suivre exactement la marche du seul auteur qui nous en a conservé le souvenir. Après avoir décrit l'Afrique propre
(•) Plin. V, 1.
et la Gyràiaique ^naritime, Pline 0) énumère les nations de l'intérieur voisines de ces deux contrées. Il nomme d'abord les Marmaridœ, voisins du Catabuthmus, puis les Araraucèles, puis les Ncuamones, qui s'étendent jusqu'à la grande Syrte. Viennent ensuite les Hasbitœ, les Macœ, et à onze journées à l'ouest de la grande Syrté, les Hammanknte$, qui construisaient leurs maisons avec une pierre de sel. Puis, en tournant au sud-est, on parvient, en quatre journées de marche, à une tribu des Troglodytes, c'est-à-dire à une tribu qui habitait des cavernes, par conséquent dans une chatne de montagnes calcaires, et qui exportait des pierres fines, qu'elle recevait de l'Ethiopie intérieure.
M Après toutes ces nations se présentait parmi les déserts la Phazanie, contrée qui s'étcindait vers la Syrte mineure, c'est-à-dire une oasis, une vallée qui se dirigeait vers le golfe- appelé la petite Syrte, aujourd'hui le golfe de Cabes. « Nous avons soumis, dit Pline, la nation pha- »» zanique avec ses deux villes, AlèU eX CHr- » loba, ainsi que Cydamus. Depuis Cydamus, » continue Pline, s'étend de Fouest à l'est une » longue montagne appelée Ater, à cause de sa N couleur noire. Viennent ensuite des déserts, »puis se présente Mattlgœ ou Telgœ^ ville » des Garamantes; la célèbre fontaine DebrU, N et Garama, la capitale de cette nation. Toutes » ces contrées ont été subjuguées par les ar- » mées romaines ; Cornélius Balbus en a triom- » phé. n Pline énumère ensuite une foule de villes et de tribus dont les noms ont orné le triomphe: On y porta, dit-il, dans l'ordre suivant, les noms et les images des cités et des contrées conquises: « Tabidium, bourgade; » Niteriê, tribu ; Negligemela, bourgade; Bu-
• beium, tribu; Vtl, bourgade; Eni^pi, tribu; » Thuben, bourgade; la montage Noire, les » bourgades Nitibrum et Rapsa, la tribu JK#- » cera, la bourgade Débris, la rivière Natha* »> bur, la bourgade Tapsagum, la tribu l>afi- » nagi, les bourgades Boin et Pege, le fleuve
• Dasibari, enfin, les bourgades Àarooim^
• BtUuba, Alasi^ Balsa, Galla, Maœaia, » Zizama, et le mont Gyri, riche en pierres » précieuses. •
w Quelles lumières la géographie peut-elle tirer de cette liste de noms sans Indication des distances? H n'échappe à Pline qu'un seul
0) Plin. V, 6.
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mot qui puisse nous découvrir les traces de Cornélius Balbus; le voici :
« Le chemin qui conduit vers les Garamantes » était resté impraticable Jusqu^à présent, parce » que leurs hordes vagabondes couvrent les
• puits;mais par la guerre qu*ilsontdepuis faite
• aux Oéenses, on a connu, pour aller dans » leur pays, une route plus ikdle et plus courte i de quatre Journées de marche. »
» Dans un autre passage, malheureusement assez obscur, Pline dit que les Augilœ sont à 250 miUes'romains de la côte, et que, depuis leur pays jusqu'à celui des GaramarUes, il y a douze journées de marche (^j. Hérodote place ceux-ci à dix journées d' Auglla , et à trente du pays des Lotophages i^j. Au sud, ils touchaient aux Ethiopiens.
> En rapprochant ces indications de deux autres circonstances, savoir : que Cornélius Balbus ne rencontra aucun grand fleuve, et qu1l parait avoir terminé son expédition en une seule campagne, nous pouvons peutêtre nous flatter de retrouver quelques uns des endroits par où ce général a conduit sa troupe. Il semble que, parti d'Oea ou de JLeptis, W B. passé le mont Gyri, le Goriano ou Gharian de nos jours; il s* est rendu par Maxal^ la, àSebbah ou Selbah, qu'il nomme Ciliaba, qui est probablement le Gher d'ai^ourd'hui, et qui est la vHle la plus septentrionale du Fezzan ou Phazania, pays encore réduit à n'avoir d'eau que par le moyen de puits, quoique d'ailleurs il produise beaucoup de dattiers. Ga-rama, capitale des Garamantes, est Germa, au sud-est du Fezzan. La ville d'Alasi est probablement le Mourzouk des modernes et le chef-lieu des Muchtusii de Ptolémée. C'iest ici , dans la Garamantique proprement dite, longue seulement de 1000 stades (»;, que se trouvait, selon tous les anciens , une race de bœufs qui , ayant d'énormes cornes tournées en avant, ne pouvaient paitre qu'en marchant à reculons (<). Les modernes parlent, comme les anciens, de f épaisseur extrême du éuir de ces bœufs; et peut-être n'est-ce que faute d'esprit d'observation s'ils ne disent rien à l'égard des cornes *). I-es GaramanCes de la Phazanie sont peut-être les Gamp/uisanies de plusieurs an-
(') Pbn. V. 4. —M Hérod, IV, 183. — (3) Strab, XVII, in ÛD. — 0) Hérod. IV, 183. Plin. VIII , 45. Ariti, Hlsl. anlm. VI, îl. Alexander-Myridius ap. AUien. V, îî. — (») Mamcl, Afrique, I, hf.
cîens (•) , ce nom paraissant formé de la réunion de ceux de Garama et de Phazan. Mais la puissance des Garamantes s'étendait plus loin: Hérodote déjà les considérait comme une des nations les plus nombreuses; Denys le Périégète les appelle un peuple immense ou sans limites [^} ; Virg'le les nomme à cêté des Indiens ^^j ; et en étendant leur pays au-delà du tropique {*] , il s'accorde avec les mesures données par Agrippa ,&), qui, en effet, nous conduisent vers Agadès et Bomou. D'un autre cêté, nous ne devons étendre les possessions des Garamantes qu'à la distance de neuf journées du pays des Ethiopiens occidentaux, qui sont certainement les mêmes que les Nigritœ f). Cette considération nous défend d'aller au-delà d* Agadès. Il faut donc chercher au sein de cette oasis le Tabidium de Balbus dans Tabou ou Tibedou, son Tapsagum dans Tagazi, ses Dwceri aux environs de Djedeb. C'est dans le désert de Bilma, si riche en sel gemme, que nous chercherons Negligemela^ nom évidemment arabe ; c'est Nedjed-al-mailah , c'està-dire pays du sel. De même le fleuve Nathabur parait signifier la rivière qui passe à Tabou , en arabe Nar-Thabou. Une autre excursion vers l'est conduisit les armes romaines à travers les montagnes Noires, aujourd'hui celles de Tibesti, dans les contrées des Tibbo, désignées sous le nom Thube, et peut-être jusque sur les bords du Ouadi-el-Ghazel , où les noms de Boin et de Dannagi semblent rappeler, l'un Bomou, l'autre Daugala. C'est à Bomou que nous retrouvons l'usage des Garamantes d'aller à la êhasse aux Nègres (") , et même celui de la cx)ramunaulé des femmes, que Pline leur attribue. Voilà la plus grande extension qu'il soit possible d'accorder aux découvertes faites par Balbus. Vouloir qu'il ait pénétré jusqu'au Niger, c'est confondre les Garamantes avec les Nigritae , dont le général romain n'étala point le nom dans son triomphe, et que tous les
(•) Plin. v, 5. Mela.l, 4, 8. Ce dernier représente les Gampbasantes coninie un peuple Muvage, sans habitations, sans vêlements et sans armes. Pline, v. s , dit à pea près la même chose : « Gamphasan(es » nudi , prsliorumque experles , nulli ezterno con- » greganlur. » J. H.
(>) AitccpiTou — (3) Super et Garamanta» et Indof proferellmperium. — W Ritra anni solisque vias, -^ (5) iP/iH.VI, 33. — {6)tiérodA.c. Léo, pag. 25i,. Proceedlngs of the African. assoc. 234.— H PUn, V, 8. /^o, 656.
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andens nomment comme un peuple à part.
» LesGaramantes possédaientencoreà Touest le pays de Ghédames ou Gadames , avec la ville du même n<Mn, la Cydamut de Pline, e\Ma^ telgœ, dans quelques manuscrits Taïga, probablement le Telliaguès des cartes modernes. Il serait possible que Bérigan et Guargala, dans rintérieur du pays de Zab, dépendant d'Alger, fussent le Baracum et le GaUa de Cornélius Balbus ; ce qui s*acoorderait avec Topinion de Ptolémée, lorsque ce géographe dit « que les pâturages des Garamantes atteignent d*un côté le Paluê-Nubien, le lacFittri, et de l'autre les sources du Bagradas, fleuve qui arrose le royaume de Tunis (^). o Mais c*est dans Tanalyse de la géographie de Ptolémée qu'il faut renvoyer cette discussion.
» Tout ce qui est au midi du pays des Garamantes et des cataractes du Nil s'appelle Ethiopie dans le système géc^raphique de Pline, et il partage cette vaste région en occidentale et orientale; le Nil sépare ces deux grandes divisions, qui semblent d'abord rappeler les mêmes distinctions chez Homère, mais qui en sont essentiellement différentes. Les Ethiopiens d'Homère et des anciens Grecs sont tous les peuples méridionaux de la terre(2). Cette ancienne signification fut ensuite modifiée par les historiens de plus d'une manière. Hérodote plaça ses Ethiopiens d'orient dans rinde, ou, selon d'autres, en Colchide; il remarqua leurs cheveux droits en opposition avec la chevelure laineuse des Nègres ou Ethiopiens d'occident (^). Pline, peut-être instruit de la différence physique des peuples de TAbyssinie actuelle d'avec ceux qui demeurent vers le Niger, considéra le Nil comme la limite qui séparait les deux Ethiopies(*), et se flatta mal à propos d'avoiç rendu le sens d'Homère. Il aurait cependant pu trouver dans son propre ouvrage de quoi conclure que l'Ethiopie d'Homère différait de celle des géographes; car il assure que c'était à Joppe en Palestine («) qu'Andromède fut exr posée aux fureurs d'un monstre marin. Or, Andromède étant la fille du roi d'Ethiopie, on voit bien que les poètes étendaient jusqu'à la Méditerranée le séjour des Ethiopiens; d'ailleurs Homère fait ce peuple voisin des Sido-
(«) Piol. IVj Vï, 109. — (0 Voy. cl-dess. 1. II. — [i)Herod. III, 94; VII, 70 - (4) Plin. V, 8. r») Id. Ib. 81. MeL I, 2. Strab. XVI, elc
niens (i), et ne leur donne nulle part la phy* sionomie des Nègres, dont il n'avait pas d'idée« Sbrabon, imité des érudits modernes, met auss^ son esprit à la torture pour retrouver exacte* ment son Ethiopie dans l'antique poémc d'Homère (^). Pour nos lecteurs , déjà accoutumés à distinguer les traditions primitives, poétiques et populaires, des appUcationê qu'en firent les historiois, et des commentaires que ces applications firent naître, ils doivent tout de suite s'apercevoir que le nom d'Ethiopie , ou peuple au teint brun, a, comme tant d'autres noms, été repoussé de siècle en siècle vers les extrémités méridionales du monde connu à chaque ^^oque.
» Dans l'esprit de ceux qui , avec Hipparque, croyaient que l'Afrique et l'Asie se joignaient par le sud, les Ethiopiens et les Indiens devenaient voi^s: Virgile et Lucain purent , en conséquence, faire descaidire le Nil des pays frontières de l'Inde (s). Mais Pline , qui suit l'ophûon d'Eratosthène sur l'étendue de l'Océan, donne des limites étroites à son Ethiopie; elle n'a que 2,100 milles romains de longueur de l'est à l'ouest ; sa largeur du nord au sud était de 1,297 milles, y compris la Haute- Egypte. Telles étaient les mesures adoptées par Agrippa dans son grand ouvrage officiel , résultat de tous les mémoires recueillis parles Romains. Les connaissances géographiques du siècle d'Auguste atteignaient donc à peine les montagnes de l'Abyssinie.
» L'Ethiopie occidentale parait avoir été la moins connue. Nous avons déjà vu que le fleuve Niger, selon Pline, n'était qu'un bras du Nil. Le naturaliste romain s'était confirmé dans cette erreur ea apprenant que le Niger nourrissait, comme le Nil, des crocodiles et des hippopotames , et que la plante appelée papyrus croissait sur ses bords aussi bien qu'en Egypte (^). Ce fleuve se débordait aussi régulièrement que le Nil. ETautres anciens paraissent également avoir eu quelques renseignements sur les qualités naturelles de in Nigritie. Chez les Ethiopiens occidentaux, disait Eratosthène (&), l'air, en général pur^ est obscurci par des vapeurs le matin et le son*.
(') Hom. Odyss. IV, 83. — (») Strab. I , pasfiim Comp. Freret, Observ. sur la Cyrop. Huei, Bo^ chart, etc. — (3) rtrg, Georg. IV, 103. Luc,, elc — (4) PUn. V, 8. — (5) Strab. XVII, pag. 670. Casaub.
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Iphicrate 0) assurait que le eam$lopardaks , ou la girafe, se mcmtrait dans r£thiopie occideutale; et, dans ces derniers temps, Mungo- Park a vu cet animal sur les bords du Niger. L*âNmne serpent boa était aussi connu d*lphierate. L*or fin d'Etiiiopie (s) parait également rappeler les lavages de ce métal dans la Nigritie* Mais Pline convient expressément que tout ce qu'on savait sur les NigriUB, nommés ehez tant d'anciens (') , était mêlé de fables et plein d'obscurité. Il raconte, comme un échantillon, que le roi de Nigroè ( ïhNigira de Pto* lémée) passait pour avoir un seul odl placé au milieu du ftoat (*).
» Voilà donc les Cyclopes de la fable arrivés depuis la ^cile Jusqu'en Nigritie ! Cest ainsi que de toutes parts les êtres fabuleux furent transportés des pays connus dans le lointain encore obscur; c'est ainsi que les Pygméeê d'Homère devinrent un peuple de l'intérieur de l'Afinque. Les érudlts qui recherchent sérieusement la demeure de ce peuple, et qui croient en avoir trouvé le reste , n'ont point saisi l'ensemble et la marche des découvertes, des erreurs et des systèmea historico-géogra^ phiques de l'antiquité (^).
» L'Ethiopie orientale, située sur le Nil, était mieux connue. Pline donne quatre itiné* raires depuis Syène en Egypte jusqu'à Méroé (*). Ces itinéraires, dont les uns suivent les bords do Nil , tandis que les autres semblent traverser le désert deBahiouda, se rencontrent tous sur quelques points essentiels, entre autres sur la ville de Nnpsia, ifupêiê ou Tenup- $ii (^, qui nous parait être là Nuabia des modernes, quoique d'Anville préfère rapporter cette ville à la Méroé des anciens (*) ; mais nous connaissons aujourd'hui la place de Méroé. Les voyageurs grecs cités par Pline indiquent une foule d'endroits dont les espions militaires de Néron ne retrouvèrent qu'un petit nombre. C'est ainsi qu'encore de nos Jours les villages naissent et disparaissent en Afrique. Conunent donc se flatte-t-on de retrouver les nombreux noms de tribus cités par Pline , et qui probablement sont en grande
(0 Ap. Strab. ib. 669. — (>) Hetiod. Ethiop. IX et X. Tkeodor. In lerem. 10.— P) Dion, Perieg. 515. PUfUm, IV, 6. Strab, Il et XVII. — (î) Plin. VI, 30. -^ («) Gonp. Ludolf, de Pygnueis, inComm. ad Hisl. iKlhlop. 69-74. — (6) Plin, VI, W.— (7) W. U>id. W et 30. ' (8) jyAnviUe , Geogr. âne III , 60.
partte imaghiés par les voyageurs grecs et romains? Il en est certainemoat ainsi des Strutophagi, ou mangeurs d'autruches; des Amdophagi , qui se nourrissaient de sauterelles et qui mouraient à l'âge de quarante ans; dea Panphagij qui dévoraia^t tout ce qui leur tombait entre les mains. Toute tribu africaine qui ftdsait sa demeure dans des cavernes souterraines , communes dans les terrains calcaires , était décorée du nom de Troglodytes* Une énoftne largeur de la bouche a peut-être valu à plusieurs tribus le nom de Gamphasan^ tes (1). On ne sait pas si les Blemmyéê, habir* tants de la Nubie orientale, doivent le sobriquet que les Grecs leur ont donné à leurs flèches inévitables (^), ou à la férodté de leurs r^;ards ('). Le noni qui parait s'être le mieux conservé, c'est celui des Nuba, qui pourtant n'occupaient pas exactement la Nubie des gé(h graphes arabes et modernes; il parait que les Nubœ, semblables à d'autres nomades, epraient de contrée en contrée.
» Une autre question obscure, importante et négligée par d'Anville, c'est de savoir où demeuraient les exilés d'Egypte , ou les 240,000 guerriera qui, fuyant le despotisme de Psammétichus, établirent sur le Nil un Etat vassal du royaume de Méroé. Eratosthène (<) plaçait la Terre des Exilés à 8,300 stades ; Hipparque (5), suivi par Strabou, la portait à 8,800: elle ne peut donc avoir été plus au nord que ne le sont la province nubienne de Fazoql et la partie méridionale du Kourdofon. Ces exilés s'appelaient eux-mêmes Astnach («); ils demeuraient, selon Hérodote, à cinquante-six Jours de navigation au-<lessus de Màroé. Strabon, dans un passage, les désigne sous le nom de Sêbrida (^), en les plaçant dans une contrée nommée Ténésis. Il les fait voisins et maîtres de Méroé, en observant qu'ils sont gouvernés par une reine : dans un autre endroit, ce même auteur les nomme Sembritœ ou Sébirtm, en disant que leur rehie est vassale de celle de Méroé (•). Pline, sans s'en apercevoir, parle, dans le même chapitre, deux fois de ce peu-
(') roifftyoci,]oue8, 06 desjoues. •JEquantem rictuiG^ ramanta ferarum, ». SU. ltal,^{*) B^cp^ta, trait, blessure. — (^) B>ifA(ouv(iv, regarder d'un air féroce. Com. iVonii.Dionys.XVII, 385 sqq. —(*)»*'"•«*• ï,63,édU. de Louvre. — H Idem. 11,12, 114. — («) Uérod, 11,^ et ^ww/fn^.adlocum. Id. III, 97.-0 ^S'ï-o^. XVI, 840. Cas. -«Id. XVII, 641.
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pie, qu'il nomme 5em5«rri^«('). Il dit d*abord que la première ville des Egyptiens exilés, située à dix-sept Journées de marche de Méroé, s'appelait Esar: elle était sur la rive occidentale , et avait vis-à-vis d'elle une autre ville nommée Daron Ainsi l'assurait Aristocréon , un des voyageurs grecs dont il nous a donné l'itinéraire Jusqu'à Méroé; puis il lyoute, d'après Bion, autre voyageur, que leur capitale actuelle était Sembobitis, dans une lie du M\ ; enfin, il revient encore sur la relation de Aon, et nous apprend que Sembobitis , Asar, Daron et beaucoup d'autres villes baignées par le Nil, obéissent à la reine des Semberrttei, La ville de Sembobitis était à vingt journées de Méroé. En comparant tous ces passages , il reste évident que les Semberrites sont les mêmes que les Sebrid» de Strabon et les Asmach ou Automoles d'Hérodote; mais, pour concilier entre elles les mesures de Pline et d'Hérodote, (en négligeant )es vagues indications de Strabon suivies par d'Anville), il faut observer que le premier compte par Journées de marche, et l'autre par Journées d'une navigation embiurrassée. Eu partant de. ce principe, El^Aicty dans le Kourdofan, nous parait Eêar ou Aêar (3) ; et peut-être l'usage de la circoncision chez les Falachans, peuples d*Abyssinie qui passent pour Juils, est-il un reste des institutions égyptiennes.
» Les côtes orientales de l'Afrique ne présentent dans la géographie de Pline (^j qu'une suite d'obscurités et d'incertitudes ; des périodes entières y paraissent avoir été transposées par des copistes inexacts (^). Le Périple de la mer Erythréenne nous fait mieux connaître le progrès des découvertes dans ces régions (^). Le golfe i4va/»Ve< renfermait le port de Malao, probablement celui d'/m, chez Pline, par où l'on exportait l'excellente myrrhe d'Afrique («), et le promontoire Mosylon, rendez-vous des vaisseaux qui , de Ceylan ou Taprobane, apportaient le cinnamome 0, considéré faussement par les anciens comme une production
(') Piin. VI, 80.— {») L'aDClenne Asar de Pline nous paraU devoir plulôlcorrespondreau lieu désigné sous le nom de El-Azuxeh dans le Sennâr, ainsi que semble le prouver la position que lui donne M. F. Call- Uaud dans sa carte de TÉgypie et de la Nubie. J. H. (5)/^/iM.V|,2î). — ( )?.tx.iàinc, /futniumware.eic. -(») Peripl. m. Frylh. 5 sqq. in Geogr. Min. — (•) Plin. I. c. Id. XII, 15, 16. Dioscor, àetius. Sera' pion, ap. Bochari, Phale^, If, U, -r p) i^/in. VI,î».
afHcaine. Les terres voisines du golfe Avalltei portaient probablement déjà le nom de Bat' baria, sous lequel des écrivains postérieurs les désignent ('); car Pline, tout en exaltant la myrrhe d'Afrique , l'appelle pourtant lofv dida ac barbara , ce qui ne parait venir que d'une méprise relative au nom propre de la contrée où croissait cette substance aromati^ quep).
» Les trois promontoires, Elephas, Aromata et Phalangii, ou Zingù extrema, correspoDdent aux caps Feilis, Guardafiii et Orfùi de doc cartes. Cette extrémité orientale de l'Afrique, aujourd'hui déserte , était alors couverte d'établissements fondés par les Grecs d'Egypte. Mais au sud du promontoire iVofî-Comti^ une c6te aride, sans eau , sans ports, avait longtemps arrêté les navigateurs. Ce terme de la géographie de Strabon \&mt d'être dépassé. On se rendait au port marchand de Rapta et dans VWede M enuthiat; le premier représente probablement, suivant Gpssellin, Bandel-Velho et nie Magadasho (^). Quoique au-delà de Rapta l'on connût le promontoire Proium, qui parait se retrouver dans le cap de Brava, les navigateurs ne pénétraient point au sud de Rapta. «( Cette partie de l'Océan, dite le Périple, est entièrement inconnue; on croit qu'il continue de se diriger à l'ouest , et qu'après avoir baigné les c6tes méridionales de l'Ethiopie, il se Joint à l'Océan occidental (*). » Void encore un de ces passages décisifs qui sembleraient prouver combien les navigations des anciens étaient loin de les avoir conduits au sud de l'équateur , et encore moins autour de l'Afrique.
n II est vrai que Ptolémée, dont la géogn-
(«) PtoL Mareian. — («) Boehart, I. c P) Gosiellin, Recherches, I, 188. Cette ronjeclun est peu rondée : Il y a probablement erreur. Nous m voyons pas d'Ile Magadasho sur la côte orientale de l'Afrique aux environs du cap Brava , mais bien on royaume et une ville de Magadacbo, que l'oo appelle aussi Magadoxo. Vossius croyait que l'Ile Menuthias de Ptolémée était celle de Zanzibar : d'Anville est de celte opinion. D'autres ont pensé sur quelques vagues renseignemenu que c'éUlt Madagascar : une Ile aussi imporUnte aurait été clairement indiquée par les anciens s'ils l'avaient connue. Au surplus, rappelons sur ces parages les idées qu'adopte d'Anville : le Magnum liitns ou la grande plage est wloa lui, la côte de Magadacho; cl Hapta, sur un fleuve, semblerait être Pnta , é l'embouchure de la Grandie Jiivière, fleuve du Zanguebar. J. H.
CO Peripf. pag, II,
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phiese termine aussi au promontoire Prasum, assigne à ce point une latitude qui le porterait au sud de i*équateur ; mais une ré>ision rigoureuse des itinéraires employés par ce géographe prouve que les mesures qu'on y trouve indiquées n'auraient dû le conduire qu'au terme déjà marqué (>). Toutefois, comme les petits princes, ou ckeykhs arabes de T Azanie, dépendaient d'un prince de l'Arabie Heureuse (^, et
que, selon Pline , le commerce du dnnamome ou de la cannelle était le monopole d'un roi d'Arabie (>) , nous n'osons pas nier que dam ces régions les Arabes n'aient pu étendre beaucoup plus loin leurs établissements et leun voyages ; mais la politique commerciale a dà les engager à en faire un secret , du moins les Grecs et les Romains n en eurent-ils aucune connaissance positive»
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telle de mittolre de It Géographie. — Décoorertes en Asie , d'aprèe Pline et le Périple de It i Érylhréenne. A. sprès J.-C. 1-SO.
» Long-temps la navigation de la mer des Indes parait être restée dans l'état où fut celle de la mer du Sud avant l'arrivée des Européens. Les voyages des Phéniciens et des Hébreux, soit vers la ville ô!Ophir en Arabie, soit vers la terre inconnue d'Ophir , offrent trop peu de certitude historique et de précision géographique , pour qu'un écrivain de bonne foi puisse se permettre d'en tirer des conclusions. Les premiers Grecs qui pénétrèrenit jusqu'aux rivages de la mer des Indes , nommée mer Erythréenne ou Rouge , trouvèrent les Arabes-Sabéens en possession du commerce de l'Inde ('). C'était de ces Arabes, nous disent-ils, que lés Phéniciens avaint tiré les marchandises qui, pendant des siècles, avaient enrichi Tyr et >idon (*). De même, les conquêtes de Sésostris, si elles sont réelles, ne s'étendirent que jusqu'au promontoire Mosylon (s), vis-à-vis de la cftte des Sabéens. Il ne reste donc que les Indiens auxquels on puisse attribuer la priorité sur les Arabes dans la navigation de ces parages. Mais les lois de Menou défendent aux Indous d'aller en haute mer, et nous venons en outre d'apprendre que tous les noms de gros navires usités dans ï'Indoustan sont d'origine arabe (*) ; circonstance qui sem-
(') Goutllin , 1. c. — (•) PeripL p. 10. — (*) Agatkare. 65. Strab. XVI, 124. Aliii. Diod, Sic, III. — (♦) Agatharch. I. c. — (*) Plin. VI, 29. — («) Noie de M, Soivpu, auteur de la description des Hindoas.
ble devoir faire rejeter toute idée cfandennef navigations lointaines exécutées par des Indiens.
» Quoique les Arabes n'eussent que des barques couvertes de cuir, et dans la construction desquelles il n'entrait pas même un clou de fer ('), leurs voyages dans l'Inde doivent remonter à une haute antiquité , puisque les denrées de ce dernier pays parvenaient à Jérusalem et à Tyr du temps de Salomon. Les trésors accumulés par les Sabéens, et qui excitaient la cupidité de l'empereur Auguste, ne purent être que les fruits d'un monopole longtemps concentré dans les mains de ce peuple» L'existence des pirates très hardis que les Grecs trouvèrent sur la cête méridionale d'Arabie p), offre encore une preuve subsidiaire de l'antiquité de liei navigation chez cette nation ; car l'avidité des pirates naît de la contemplation des richesses qu'amasse l'industrie du commerçant. Mais quand on voit ces pirates et leurs imitateurs ou descendants, sur la côte Malabar, établir leurs repaires parmi des bas-fonds et même, les Ascitœ d'Arabie, pour aller attaquer les navires et n'avoir que des radeaux soulevés par des outres (^), on ne peut guère douter que les navigateurs arabes suivaient les côtes , et que même , avec la con-
(') Pline, XII, 19. — (•) PeripL mar, Erytk. pati\m.Strat.XyhiiA.Procop. Pcrs. I, 19. — P)l>torf, III, 43. ôlro^. XVI, I1Î8. — 0) Plin.yi, «9.
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Btlttaiioe des ycnti périoâiqiies régalien , ils ]i*osaieDt confier à It haute mer leurs firmes navires. Bien ne prouve que , sous les Ptolémées, les Grecs d'Egypte aient feit directement le commerce de l'Inde; et s'ils le fiedsaient, c'était certainement au moyen d'un cabotage semblable à celui des Arabes (>).
» Les projets d'Eudoxe et de Jambulus pour aller droit dans l'Inde ne nous sont connus que par les rapports des écrivains qui les tournent en ridicule ou les surchai^ent de circonstances fabuleuses (^. Hippalus,pius intelligent ou plus heureux , procura aux Grecs d'Egypte la connaissance parfaite de ces vents réguliers qui fixent invariablement la navigation de l'Inde, et que nous nommons mous-sons {*). Celui du sud-ouest, qui conduit vers l'Inde les bâtiments sortis du golfe arabique, reçut le nom à*Hippalus. Alors toute la navigation changea de face ; le marin, plus hardi, traversa rapidement les mers de T Arabie, aborda dans la péninsule indienne et revint à l'aide dii mousson contraire. Ce fut sous Auguste que la navigation vers l'Inde éprouva ce grand changement. Alors JEMus Gallus, gouverneur d'Egypte, fit partir du port de la Souris , en grec Myos hormos^ situé sur la côte ^ptiemie du golfe Arabique, une flotte marchande composée de cent vingt navires. Les Romains, flattés du profit immense qu'ils tiraient de ce négoce , le cultivèrent avec avidité, n était très considérable du temps de Pline , qui décrit exactement la route tenue par les vaisseaux pour aller dans l'Inde, ainsi que le temps de leur navigation (*).
>» D'abord on s'embarquait sur le Nil à /mliopoliSf bourg qui n*était éloigné d'Alexandrie que de 2,000 pas. De là, on se rendait à Copias par une navigation de 300 milles, et qui s'achevait en douze Jours. A Coptos on prenait des chameaux pour aller par terre à 250 milles de là, au port de Bérénice, sur le golfe Arabique. On s'arrêtait, pendant le cours de ce voyage, à diflférents gîtes dont la rencontre des eaux avait déterminé le choix. Gomme la plus grande partie du chemhi se faisait la nuit,
(*)Gomp. FUicenif Periplus of Ihe Erythrean sea. Heeren, de Grscoruin, de India nolilla, in Comm, Sœiet. GotL — (•) Strab. Diodor. Comp. Eichhom , Histoire du commerce de Tlnde, p. 37. — (J) PeripL rnar, Eryth, p. 3î. in Geogr. Min. — (♦) Plin, VI, 23. Eickhorn^ I.c.p*44«
àcause des dialenri, on n'arrivait de C<q^ . à Bérénice que le douzième Jour. Quand on y était parvenu, on se mettait en mer au milieu de l'été avant le lever de la canicule ou immédiatement après, et dans une trentaine de jours on anivait au port d'Oce/û ou à celui de Cane, l'un et l'autre dans T Arabie-Heureuse. De là on se rendait en quarante Jours de navigation à Mutins y premier entrepôt de l'Inde , dans la contrée Imyriea, aujourd'hui le Goncan, en profitant du vent hippale ou de sudHiuest d'occident. Les vaisseaux repartaient de l'Inde en hiver, en sorte qu'on pouvait se trouver de retour dans le cours de la même année. En revenant, la navigation se faisait sur l'océan Indien par le vent vultume ou de sud-est, et dans le golfe Arabique par le vent d'Afrique ou de midi.
»Une autre branche de commerce de l'Inde remonte probablement aune époque extrêmement ancienne.'Pafa^a^ vers l'embouchure de rindus, recevait par caravanes et par bateaux les toiles fines, dont la fabrication est très an*cienne dans l'Inde. Les Gerrhéens venaient .chercher ces marchandises, ainsi que l'encens et la myrrhe de l'Arabie méridionale ('] ; ils transportaient ces objets, soit à Babylone , et plus tard à Batné p) surTEuphrate; soltàtra^ vers le grand désert, à Palmyre en Syrie, et plus anciennement à Tyr, où toute la contrée de Gerrha était connue sous le nom deDa^enC).
» Une troisième route vers l'Inde nous est hidiquée par des relations contradictoires et obscures. Selon Pline, on avait dit à Pompée que les marchandises de l'Inde pouvaient être embarquées sur ïlcharus, rivière qui se jetait dans YOœtis, aujourd'hui le Djihoun ou l'Amou-Déria , que les anciens regardaient comme tributaire de la mer Gaspienne. Les marchandises pouvaient ensuite être transportées à l'embouchure du Cyrus, et de là sur les bords du Phasis, dans la Colchide (*). Strabon assure d'après Patrocle que les marchandises de rinde étaient transportées par l'Oxua dans l'Hyrcanie, et ensuite parler /Zet{ve< jusqu'aux bords du Font-Euxin (^). Le mênie auteur afiOrme (^) que les Aorsi, peuple habi-
(') JYearchi, Peripl. 37. Agath. 65. Stddai \n voce çaxTt).— (») Ammian. MarceU, XFV, 3.— {}) E%écbiei. XXVII . 15. — (♦) Plin. VI, 17. Comp. Procop. Pcrs.
I il, 25. — (^) Sirab. II, 50jXI,351. Casaub. — (6) Id.
I XI, 506,509.Almel.
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tant au Bord^-ouest de la mer Caspienne, transportaient snr les rivages du Pont, et à Taide de leurs chameaux , les marchandises indiennes q[u'ils recevaient des Arméniens et des Mèdes.
» On a expliqué de plusieurs manières ces passages obscurs (<). D^abord ceux qui croient à une ancienne embouchure de TOxus dans la mer Caspienne , passent qu'on doit entendre à la lettre les oui-dire de Pline ; mais TOxus a probablement toujours eu son embouchure au même oidroit où elle se trouve de nos Jours ; c'est ce qu'on peut conclure indirectement du passage où Strabon dit que Vlaœartes , notre Syr-Deria , s'écoule aussi dans la mer Caspienne l^. Qu'on regarde une carte, et on se convaincra que l'Iaxartes n'a jamais pu s'écouler directement dans notre mer Caspienne. n parait donc que les anciens avaient pris le lac d'Aral , dont ils ne connaissaient que le côté méridional , pour un golfe de la mer Caspienne (^. Ainsi les marchandises de l'Inde ont dû
(•] Seeren,fnxT le Commerce de l'Inde, dans les Comment. Soc. Goaing. XJ, etc. Monnert^ Géogr. des Grecs et des Romains. Sprengel, Histoire de la Géographie. — (») Slrab, I. c.
(3) La question que Malte-Brun agite ici est de la plus haute importance: elle intéresse à la fois la géographie historique et la géographie physique. Tout en respectant son opinion, nous devons rappeler quelques observations assez récentes qui expliquent et confirment ce que les anciens ont dit de remboucfaure de lt)xus et de l'Iaxartes dans la mer Caspienne. ,
Strabon, Ératosthéne et quelques autres, en parlant de cette mer, semblent comprendre dans son étendue celle du lac d'Aral. Pallas , à l'inspection des lieux , prétendit même qu'à une époque très recalée elle dut être réunie à ce lac et à la mer d'Azof. Rien ne répugne à croire que les fleuves qui s'y jetaient n'y portant pas une quantité d'eau égale à celle qui s'évaporait de sa surface, celle-ci dut graduellement diminuer. La diminution du lac d'Aral continue même encore d'une manière bien sensible, d'après les observations les plus récentes; plusieurs autres lacs éprouvent aussi des changements analogues: il en est de même de quelques rivières. M. Mouraviev ( Voyage en Turcoraanle et à Khi va, en 1819 et 18M) a reconnu les anciens bords de la mer Caspienne entre les côtes de cette mer et la pointe méridionale du lac d'Aral. Il a même suivi l'ancien lit de TAmou- Deria ou de l'Oxus jusqu'à la mer Caspienne: à quelque distance de celle-ci, il te partageait en deux bras , l'un au nord et l'autre au sud du petit mont fialcan. Ce Ht, entièrement desséché aujourd'hui, a «fôO pieds de largeur et 97 de profondeur. Les Kbiviens, ajoute M. Mouraviev, ont conservé des traditions d'après lesquelles un yiolent tremblerait de terre
être transportées par terre des bords de rOxua à leur destination ultérieure. Il se présentait naturellement deux routes, Tune par VOchus ou le Tecyen , la mer Caspienne , le Cyrus et le Phasis; c*est problablement celle que Strabon désigne lorsqu'il parle des fleuves par où ce commerce se dirigeait. L'autre route naturelle , c'était de tourner la mer Caspienne par le nord. Nous osons presque affirmer que c'était celle que suivaient les Aorsi montés sur leurs diameaux, quoique Strabon prétende leur faire traverser les précipices du Caucase, où les chameaux ne sauraient être employés avec succès. C'était la route habituelle des négodants du moyen âge; c'était encore celle qu'ont dû suivre les anciens voyageurs grecs qui firent connaître à Hérodote la vraie nature de la mer Caspienne. Une fausse hypothèse sur la mer Caspienne parait avoir induit en erreur et Patrocle et Pompée, et ceux qui parlaient d'iqirès eux ; le détroit imaginaire qui , selon la plupart des anciens , unissait cette mer à l'Océan septentrional , les forçait à tracer au sud la route commerciale qui rédlement a dû exister au nord.
» D'après cet exposé des routes que suivaient les voyageurs commerçants, il résuite que l'Arabie, la côte de Malabar, et les pays sur rOxus, doivent surtout attirer les regards de l'historien qui suit les prc^près de la géographie.
» La route vers la Sériquè était d^'à connue avant l'époque de Pline; mais comme c'est dans des ouvrages postérieurs qu'il faut puiser les notions relatives à ce pays, isolé de la
aurait, 11 y a cinq cents ans, ébranlé la surface du pays et obligé l'Amon-Deria de prendre son cours au nord, où il se serait creusé un nouveau lit, par lequel il se Jette maintenant dans le lac d'Aral. îjct Kbiviens assurent de plus que lorsque le fleuve occupait son ancien lit, leurs habitations s'élevaient sur ses bords; ce qui est prouvé par des restes de canaux et par des ruines de divers édifices.
Ces traditipns, répandues chez les Kbiviens, sont d'autant plus importantes qu'elles s'accordent parfaitement avec les preuves physiques de l'ancien cours de rOxus dans la mer Caspienne. Mais ces peuples , à peine civilisés, ont-ils des moyens sûrs de conserver le souvenir exact d'une date? 11 est permis d'en douter. Ce qui prouve d'ailleurs qu'il y a plus de cinq cents ans queTAmou-Deria ne se jette plus dans la mer Caspienne, c'est que le géographe arabe Eàn Haoukal, qui écrivait vers le milieu du x« siècle, place l'embouchure de ce fleuve dans le lac dt Kharism . le même que celui d'Aral. J. II.
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diaine des découvertes, nous n'en parlerons pas encore.
» Si l*on se rappelle la description que nous avons tracée de T Arabie*, d'après Strabon , on doit savoir que les anciens , à Tépoque de ce géographe, ue connaissaient que d*une manière imparfaite cette grande péninsule. A présent, suivons, avec le savant Mannert, le Périple de la mer Erythr<^enne, en y joignant quelques traits d*une nomenclature confuse donnée par Pline (') ; nous remarquerons des progrès sensibles dans la géographie. Le Périple nous apprend que Tendroit nommé Leuce-Kome ou le bourg blanc, placé vis-à-vis de Bérénice Troglodytiea ^^) , et par conséquent rapporté convenablement à Haoura par Bochart, suivi par d'Anville (>) , servait de station à un détachement de soldats et de douimiers romains. Depuis Leuce-Kome jusqu'aux extrémités de r Yémen des modernes , les écueils , les pirates et le manque d'un bon port éloignaient les navigateurs des cAtes de l'Arabie. Muza, dans la Sabée, était la première ville où le commerce buvait un asile. Le port à'Ocelis recevait les flott s qui d'Egypte se rendaient dans l'Inde. En passant le détroit, une ville antique et florissante attire nos regards : c'est V£den des Hébreux \*'j , TAden des Arabes , et VAthana ou plutôt Adana, dont Pline avait entendu le nom, mais dont il ignorait la position (^). Nous sommes d'sposés à croire qu'Aden répond au port nommé Arabia F dix dans le Périple , et ArabÙB Emporiwn par Ptolémée , quoique ce dernier géographe l'ait placé plus à l'est. Depuis des s'ècles , Aden était le centre du commerce de l'Inde ; et quoique probablement ruinée par la flotte de guerre d*i£lius Gallus , comme on peut conclure du Périple (^) , elle s'était déjà relevée du temps de Pline , et conserva jusqu'au dix-huitième siècle des restes de splendeur. Plus à l'est, Cané^ dont la position est incertaine, quoique d'Anville, s'appuyant d'une ressemblance de nom , l'ait rapportée à Cava- Carain('), servait de dernière station aux vaisseaux qui se rendaient dans l'Inde. C'était le port de la ville de Sabbatha^ le Mareb des
(•) Plin, VI , 28. — (») nopowi^ftivov. Pcrlpl. p. Il . in gcogr. minor. — 0 Bochart, Canaan, I, 44. D'An" vUie, Descript. du golfe Arab. 243. (Nonobstant les fortes objections «le Gossellin , Recherches , II, 254.)
— (4) Exéch. XXVII, 23. — (*) Plin. 1. c Philostorg. HUt. ecclcs. MI, 4.-.(«) Comp. Mannert, VI, 70.
— C») lyAnviUe, Géog. II, 224.
modernes , et ta capitale des Chatramotita ^ c'est-à-dire des habitants de l'Hadramaout, dont la domination s'étendait à l'est sur la province de Sacbar ou le pays des Saealites chez les anciens, patrie de ces précieux arbustes dont les gommes et résines odoriférantes, devenues si célèbres sous les noms à' encens et de myrrhe, parfumèrent les temples des divinités grecques, et, prodiguées sur la tombe d*une Poppée, signalèrent le luxe insensé des Romains (1). Des collines d'argile baignées de sources nitreuses , couvertes de vapeurs malsaines ; voilà comme les anciens décrivent la région de Fencens et celle de la myrrhe, qui paraissent s'être étendues au loin dans l'intérieur de l'Arabie ;2). Pline dit qu'il n'avait pu concilier entre elles les descriptions contradictoires qu'on donnait des arbres chargés de ces parfums, et dont les Arabes employaient les branches en guise de fagots y'). Un prince de THadramaout étendait sa domination sur l'Ile de Socotora, nommée tle de Dioêcorides. Gomme il tirait un certain revenu de cette terre aride , il est à présumer que l'aloès vendu à Cane en venait en partie , d'autant plus que l'aloès de Socotora passe aujourd'hui pour être le meilleur. Les Catabani ou Gebanites s'étaient rendus maîtres de l'intérieur du pays ; les caravanes qui apportaient les aromates en Syrie payaient an tribut en passant par Tamna ou Thomna, la capitale de ce peuple. Nagia^ la plus belle de leurs villes, était ornée de soixante-cinq temples (^.
» Le golfe Saealites , dont nous venons de parler, présente de grandes difflcultés. e II est, selon le Périple, terminé par le moût Syagros^ le plus grand promontoire du monde , et qui regarde le soleil levant. » Ce promontoire doit en(M)re se trouver vis-à-vis de celui d'Aromata en Afrique, et le golfe Saealites lui-même doit avoir en face l'Ile de Dioscorides (^). En rapprochant de ces indications la distance donnée pai* Pline de ce promontoire à l'Ile, et que nous évaluons à 2,240 stades de 700 au degré (^ , il parait que le cap Fariach , situé à l'ouest du golfe de Sachar ou Seger, répond au Syagroa des premiers voyageurs grecs et romains. Aussi les endroits que le Périple nomme après le pro-
('] Plin. XII, 14, 18. Peripl. Mar. Erytb. 15. Straà, XVI, 1139. — (») Ptotém. VI, 7. Geng. Nab, clîm. II, <î. — (5) Plin. 1 c. — W Idem, XII , 14 ; VI , 28. — (5) PeripL M. E. 17. — (6) Plin, VI, 28.
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montoire Syagros sont-îls représentés comme situés sur le golfe Sacalites. Ptolémée confirme la position du promontoire à l'ouat du golfe Sacalites; mais il semble le porter à la hauteur du cap Morebat, et faire correspondre le golfe en question à celui nommé Ginn-al-Hascic ou baie des Herbes («). D'Anville adopte cette dernière partie de Topinion de Ptolémée (2) ; mais quant au promontoire Syagros, il la rejette, et croyant lire dans le Périple que ce cap est la pointe orientale de TArabie (ce que le texte grec ne dit point) ^) , il le prend pour le cap Rosalgate des cartes modernes. De toutes ces méprises il résulterait sur la carte d'Arabie beaucoup de Yide vers le midi et Forient , tandis qu'en sui* Tant les indications du Périple, déjà appréciées par Tingénieux Bochart, nous retrouvons quelques peuples cités dans Timmense nomenclature de Pline , et même quelques villes marquées par Ptolémée. Ainsi le Moicha^ où les navigateurs échangeaient les marchandises de l'Europe et de l'Inde contre l'encens accumirié en tas le long des rivages du golfe Sacalites , n*est point le Mascate des modernes , mais im port voisin de Dofar, où se fait encore de nos jours la principale exportation de ce parfum (*). i A l'extrémité du golfe Sacalites commence le pays des Aiichœ , dans le nom desquels on . reconnait celui de Giun-al-Hascic , et de la ville d'Hasec. Devant leur contrée sont les îles de Zenobiusj ai\^ourd*hui nommées Iles de Curia-Muria. Le Périple nous fait ensuite connaître un golfe ou enfoncement où les navigateurs évitaient d'entrer {*). C'est là qu'habitaient des peuplades barbares soumises à la Perse, et que Pline nomme Ichthyophages (*). La ville à*Au8ara, citée par Ptolémée, nous fait connaître l'emplacement des AusariUs de Pline, chez qui l'on recueillait ime espèce de myrrhe (^. Devant ce golfe se trouve l'île de Serapion , riche en tortues , selon le Périple (») , probablement la CheloniHs de Pline , et la Maceira des modernes. Toute cette côte fait partie de la province de Mahran : aussi Ptolémée y place-t-il une ville à'Amara; Pline connaît
(1) PtoL Dcscr. Àrab. — (») Géogr.anc. II, 2ÎS.—
(4) JViebuhr, rArablc, pag. 286 {en ail.). En adoptant celle opinion, la posilion de Moscha s'accorderait avec celle de Morebat . ville siluée sur la côle a 10 lieues à Test de Dofar. J. H,
{*^ Peripl. M. Erylh. 19. — (• P/in. VI, M.— (T) Id. Ib. et Xlï . IC. — (») Péripl. I. c. Plin. I. c
une nation iVEpirMaranites , c'est-à-dire voisins des Maranites , ainsi qu'une tribu de CAodéens , qui semblent correspondre au pays de Cad. Les Monts- Jumeaux de Ptolémée paraissent tenir la place du cap Rosalgate , et le promontoire Corodamum représente celui de Curiat. Le Kriptos Hmen , ou port caché , rappelle le site du port de Mascate, peut-être le Machorbœ de Pline. VOmna de cet auteur semble être la ville d'Oman , dont Omana en Carmanie fut sans doute une colonie ; mais le golfe du même nom , dans le Périple , est très éloigné de la contrée des Omanites ; et ce nom arabe dénote simplement « le golfe à gauche, t Le cap Musseldon ou Mocendon , nommé Met' cela par Néarque , est le promontoire Asahon du Périple et de Ptolémée (1). Les princes grecs de Messène, contrée resserrée entre le Tigre et l'Euphrate , envoyaient leurs flottes de guerre j usqu'aux environs de ce cap (^) . Aussi le roi Juba se procura-t-il des itinéraires détaillés sur la côte orientale ; et les extraits , malheureusement très confus , qu'en a donnés Pline , comparés aux descriptions de Ptolémée , prouvent que les anciens la connaissaient peut-être mieux que nous p).
» Les Catarœi étaient une des tribus principales ; et outre la ville de Gerrha, dont nons
{') Nearck. Peripl. In Geogr.Min. I, 22. — (>) PUn. VI , 23.
(3) Ce qui peul prouver l'élendue des connaissaoces de Ptolémée sur l'Arabie, c'esl le nombre de peuples qu'il place dans celle conlrée. En voici le tableau : ARABIE PÉTRÉE.
Lei Saraccni, Munichlates, Pharanite, Ralthenl. ARABIE DÉSERTE.
T^i Caucbabeni, Calansi {peut-être les mêmes que les Catarei de Pline), Augubeni, Rbaabeni, Orcbeni, ifisitœ, MasanI , Agrsi, BasUinœi , Marlinl. ARABIE HEUREUSE.
Côte occidentale : Les Thamyditaî, Sidenf , Ûarrs, Banubari, Cin«docolplUB, CassaoUi, Elisari.
Côte méridionale: Les Homerilie.AdramiUe, Sachalit», AsabU
Côte orientale : Les Macœ, Nariti, ifig»i, Gernei, Thsmi , Lœanili , Bucœi.
Intérieur des Urres ; Les SceniUe, Oadil£ SaracenI Thamydeni, Apatsi, Alhrilx, Mopsaeraancs, Vadcni. Lsceni, AsUpeni, lolysite, CaUnllœ, Thanit», ManllaB, Alpin», Malichaî, Minaei, Doreni, Mocrila, Sabsi, AnchiUE, MclangUae, Dacharemœsae, ïsîUe, Bliulœi, Omanil«, Colaban», lobarilœ , Alumcrtœ , Sopbanilc, Bilbibanila, Arabanitaî, Chalramonitas, Masonil», SariUc , Sapharits , Rhatioi. Maphoril». Ascii». J. H.
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avons padé plusieurs fois, celle de Rhegma florissait par le ocHnmerce depuis les siècles les plus reculés (^). Pline indique File de Tyloi , avec ses bancs de perles, ses bosquets de cotonniers, de palmiers, de tamariniers, et ses sources salées employées à Tirrigation (^. Sa description ne laisse aucun doute que cette lie ne soit le Bahrein des modernes ; sa petite Tylos est notre Arad, et YAradus de quelques anciens. Mais les îles Tyro$ et Aradm de Ptolémée occupent une position différente de celle deTylosdePline(»).
n Telles nous semblent être les parties maritimes de l'Arabie bien connues du temps de ce naturaliste. Nous ne comiaissons même pas mieux Tintérleur de cette contrée que ne le connaissaient les Romains du temps de Pline, et plus encore sous Trajan. Rechercheronsnous péniblement les traces obscures des Cfdrtpt, qui semblent être les Kedarènes de la sainte Ecriture (*) ; des Thimanei^ les Thémaniies d*Hiob , et de quelques autres tribus dont nous pourrions recoimaître les noms? Remarquons plutôt que tous ces enfants du désert,
(') Ezéch, XXVIIi 22. Bochart, Géog. sac. p. Î19. — M PUn. Vï, 28; Xli, 11. Theoph. Hist. Plant. IV, 9 î V. 6. Id. de caus. planl. II, 7.
(3) Ptol. VI, 7. Voici le tableau des lies de l'Arable, d'après Plolémée :
Sinus ArabicHs : iEni, Tiinagenis, ZigcDa, Dasmonum, Polybii, Accipitrum, Socratis, Cardamine, Are, Catacecaumene, les quatre Malaicbi, les deux Adani.
Sinus Avalites : Dioscorfde, Us deux Agalhocles, Us sept Cocomagl.
Sinus Sachalius : Organa> Serapis , les sept Zenobii.
Sinus Persicus : Appbana , Ichara , Tharo, Tylos , Aradus.
Dans le résumé de différents mémoires deGosselIln sur la Géographie ancUnne , placé en léte du RecueU de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (année 1816), on trouve exposée l'opinion de ce savant sur les lies Tyros cl Tylos de Plolémée et de Pline. Il fait observer que les anciens ont confondu dans le golfe Persique deux lies très différentes : Tune appelée Tylos et Tautre Tyros, Ce que Tbéopbraste, Polybe, Artémidore et Pline disent de Tylos se rapporte à nie d*Aual d'aujourd'hui. Tyros, qu'Ératosthéne, Strabon, Plolémée et Eustathe confondent avec la précédente , est l'Ormus des modernes. Ce qui a contribué à la méprise des anciens, c'est qu'il y avait une Aradus près Hé Tylos, et une Aradus prés de Tyros. La première est bien Arad , mais la seconde, ainsi que l'a fait remarquer d'Anville, est nie que l'on nomme Arek. J. H.
(*) Gencs. XXV. 13. Theod, Comment, in Psalm. 110. PHn. V, 11. S. Jérôme dit qu'ils doivent leur nom à un OU d'Ismaël. J. H.
vivant sous des tentes, ayant pour tout bien leurs troupeaux e.t les fruits de leur brigandage, avaient été compris par les anciens Grecs sous le nom général de Scénite$^ ou habitants des tentes ; ils le furent dans le iv« siècle sous celui de Saraceni^ ou brigands ('). Pline semble encore représenter les Saraceni comme une petite tribu au centre du désert p) ; Ptolémée les étend déjà Jusqu'aux confins de TEgypte, et Marcien les fait voisins de la Perse 0. Enfin, Ammien-Marcellln déclare que tous cenx qid autrefois étaient appelés Scénites sont com* pris sous la dénomination de Saraceni {*). Cette réunion des nomades, semblable à celle des Wahabites de nos jours , devait probablement son origine à quelque doctride religieuse inconnue; car le fanatisme seul a pu changer les descendants dlsmaêl, chez qui c'était une impiété de manger de la viande sanglante, au point de leur foire boire le sang humain, et même de se nourrir de la chair de leurs enneniis (*). Ces hordes féroces se mettaient indistinctement à la solde des Romains et des Persans (*) ; leurs courses rapides étaient toujours marquées par le pillage et la destruction H* Un turban, de larges bottes et une étoffe légère roulée autour du milieu du corps, formaient leur vêtement (^) ; ils ne connaissaient guère ni le pain ni le vin, et leur vie n'étant qu'une marche perpétuelle, ils ne concluaient que des mariages temporaires; la femme apportait en dot à son mari une tente et une lance (»).
» Des côtes de l'Arabie, les anciens, comme nous l'avons fait voir, se rendaient dans l'Inde, et surtout dans la péninsule occidentale que le Périple désigne sous le nom de Dachanabadeêj nom sanscrit, orné d'une terminaison grecque (w) , et qui rappelle la dénomination moderne de Décan. Suivons en détail les découvertes depuis rembouchure de i'Indus, où nous nous somme<s arrêtés avec Alexandre-Ie- Grand. Le vrai nom indigène de ce fleuve se montre déjà dans le Sindus de Pline et le Siti^
(•) Bockart, Gcog. sacr. Pbaieg, IT, 2. ^«emanni , etc. — (») Plin, VI , 28. — (J) Marc. UeraeL 16, in Geogr. Min, — 0) Amm, Mare. XXÏII, fl.— (5) Procop. Pers. ï, 19, 20. Amm. XXXI, 16,— (^) Malchus, \\\ cxcept. de légat. 91.— (») Amm. Marc. XIV, 4. — (a) Hieron. in vita Malchl. Plin. V|, 28. — (9) Amm. Marc. XIV. 4,8; XXIV. 1 , «te.— (•«) Dekan^ raidi. Abad, vlîîc.
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dus du Bénpie (*). Après le golfe de Canthi^ nommé golfe de Kotch par les modernes, le royaume de Lariee embrassait le Guzerat et le Malvidi. Barygaxay aijyourd'hui Barotch,* sur le golfe du même nom, maintenant golfe de Gambaye, était la j^indpale ville de c(Hn-T merce de cet Etat. Oa y apportait même des sources de Tlndos la soie écrue et diverses fourrures de la Scythie ; la route des caravanes passait chez plusieurs nations inconnues, et probablement à travers le grand désert (3), Mmna§ara était la résidence d*un prince auquel le Périple donne le titre de mambarot^ c'est-à-dire en sanscrit fiMiAa^6a^ara, ou grand roi (^). L'ancienne capitale Ougein était connue des Grecs sous le nomd'OjSètie; elle exportait beaucoup de toiles fines, des pierres-gemmes et des murrhinay vases précieux dont les redierches les plus multipliées n*ont pu «faire découvrir la nature. G'est dans Tintérieur du Malvah, dans le Sircar de Bidjeygor, qu'il faut chelrcher les BUtigide Pline; le Sircar de Soret ep Guzerat représente la Syrastrène du Périple et les Syrieni de Pline.
» La Nerbudda, qui en sanscrit porte aussi le nom de N armada et Nammada (*), est désignée par Ptolémée sous le nom de Nam-mados.
1» Au SU& de FEtat de Lariee ^ venait une contrée nommée Ariaca^ et qui parait avoir eu plus d'étendue vers ('intérieur que vers les côtes. Elle correspond à peu près aux provinces modernes de Khandeych, du Daoulet- Abad et du Berar. occidental.* Ptolémée a connu les fleuves qui l'arrosent-, entre autres le Godavery, qu'il nomme Goarù; mais au lieu de les amduire vers le golfe du Bengale, il les fiait couler vers les côtes de Malabar; erreur qui s'explique par le faux système d'après lequel il traçait sa carte. Dans T Ariaca , la ville de Tagara était un marché renommé pour ses smdones ou indiennes , et ses otkania ou toiles de coton fines et grossières , qu'on expédiait de là par terre à Barygaza. Suivant le Périple ('), Tagara était à dix Journées de marche à l'orient d'une autre célèbre ville dé commerce nommée Plutana , dans le voisinage
(•) Plin, Vî, $0 Pcripl. Mar. Er. 21. — M Peripl. ?7, 58. — P) Comp* f^ahlf Asicn, 1, 40Î, lodostan , I! , 963. — (4) Amaratinha, cité par Paulin, Voyage, 233 , en aU. — (&) Langlts, dans les Rccherch. asiatiques, trad. franc. I, 445, note 1,
de laquelle on trouvait des agates onyx et d'autres pierres prédeuses. PiuUma était à vingt Journées de Barygaza, où l'on amenait les marchandises en traversant des monts escarpés, probablement ceux qu'cm nomme ai^ Jourd'hui Balaghat. Ce commerce n'existe plus; mids les endroits mentionnés par le Périple (^j se retrouvent encore sur la rive méridionale du Godavery. A 217 milles anglais de Barotch est' la ville de Pultana. Si l'on divise ce nombre de milles par les vingt jours, on aura à peu près 11 milles anglais ou ô'coss de l'Inde par jour; ce qui est la distance ordinaire que lei voitures chargée^ parcourent encore avyouiw d'hui. De Pultana à Tagara, Arrien et le Périple comptent dix journées de marche; emif séquemment les Grecs dimnaient ce dernier nom k Deoghir ou Daoulet-Abad,. l'andenoe capitale de ces contrées, qui fut long-temps fameuse ^ ses pagodes et ses fortifications taillées dans le roc (^). Elle fut très flœrissante jusqu'au règne de SchahnJéhan, qui choisit . Aureng-Abad pour la capitale de ses conquêtes dans le midi. Alors Deog^ déchut à mesure qu' Aureng-Abad s'âeva (*).
» Une chose vraiment curieuse, c'est que la partie de la côte du Malabar comprise entre Goa çt Bombay ait été, depuis les temps les plus anciens , connue sous le nom de Côtes des Pirates , à cause des forbans dont elle est infestée. Cachés dans leurs anses et ports, envircmnés de bas-fonds> ils y guettent les navires de conunerce que les vents variables obligent de serrer la côte, et viennent souvent à bout de les enlever (^). Les anciens désignent sur cette côte un groupe d'Iles nommées HeptOÊMsia chez Ptolémée (^) , et Seseerienœ dans le Périple; la ville d'Harma-Gera^ sans doute le Ghériah de nos cartes, et celle de Nitriœ , qui a (Hresque conservé son Idom dans celui de Niouty ou Newty. La côte des Pirates répond ainsi au district de Conean (^. Les géographes arabes ne parlent pas de ces pirates, parce qu'ils connaissaient mieux l'Indoustan propre que la presque lie en-deçà du
(•) Périp'. pag. 29. — (•) Tiefenthaler, Inde, 1, 346 sqq.-- (^) fniford, Asiatic ResearchCb, I, 369, et les notes ûeLûn§lèSf dans la traducUoo française, I, 449. — (*) PUn, VI, 26. Peripl. mar. Erylh.Pioto». — (S) Piolem. VIÏ , 1. — (•) Orme history of Ihe mUItary transactions of the english nation In Hindostan» 1. 1, p. 407, Jiennel, Mem. p. 30.
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Gange ; mais dès l*iiMtant où les Européens abordèrent sur ces c6tes, ces fortuins sont cités comme un fléau pour le commerce. Vers le milieu du douzième siècle, Marc-Paill trouva les pirates si nombreux sur la c6te de Mélibar (Malabar), qu'ils étaient en état d'équiper cent bâtiments pour la course (>). Dans le seizième siècle, les Mongols furent obligés d'avoir ccmtinuellement une escadre dans ces parages afin d'y protéger le commerce. Ces pirates n'inquiétèrent pas moins les Portugais, malgré leurs forts' nombreux, lorsque le voyageur français Pyrar4 était dans l'Inde, au commencement du . dix-septième siècle; ils croisaient quelquefois avec cent galiotes bien armées , et ne relâdiaient les prisonniers que moyennantune très forte rançon (>)• De nos jours les Marattesont continué à foire la course. Cependant il y a aussi sur cette côte des pirates indépendants que Rennel appelle'ifaZtoafw. Ces forbans se sont rendus redoutables dans le dix-huitième siècle, même aux nations européennes qui font le commerce de l'Inde. Des flottes considérables n'ont pu parvenir à détruire leurs repaires. Le plus fameux pirate, Tullagi-Angria, fut à la fin pris dans Gheriah-, sa principale forteresse, par l'amiral Watson , en 1766 (*). Cependant la puissance des Anglais même n'a pas entièrement fait cesser les pirateries.
» Si de Barygazà on navigue pendant 7,000 stades à llll au degré au sud, on trouve la belle et célèbre baie de Goa, dans un canton nommé Sunda. C'est là que d'Anville aurait dû chercher Tyndis , place de commerce qu'il a cru retrouver à Sanda-Rajapour, près de Bombay (*) ; c^ c'était la première ville de la ItmyfMya, pays qui, selon le Périple, était précisément à cette distance de Barygazà (s) , et <[ui répond au Canara moderne et à une partie du Calicut. Cette contrée maritime, resserrée entre les montagnes et la mer, était le siège du commerce du poivre, dont la meilleure espèce croissait dans un canton nominé Co^ionara; on y achetait encore les diamants, les perles, l'ivoire et les autres productions précieuses de l'Inde méridionale («). L'Europe,
(•) Mord Pauli FeneU derebus orient. 1. III, p. 152. f^. adit. Huiler. — (») Pyrard de Laval, Voyage aax Indes orientales, p. 241. ^ (3) Histoire des Marattes, paf Sprengel (en ail.), p. 145. — (4) lyAnvilU, Anllq. géog. de l'Inde. 103. — («) Péripl. 30.— («) Id. p. 31, 32.
avide de ces objets de luxe, y apportait quelques étoffes de laine, des verres, du cuivre, du plomb, mais surtout de l'or. Outre Tyndis, qui, comme Goa de nos jours, avait l'air d'un vaste bourg plutôt que d'une ville, la Limyrique renfermait encore le port de Jftatm, qui parait être le Mirzouh des cartes modernes , entre Onor et Barcelore(*). On croit retrouver Baraee dans Barkour (*), et Nelcynda dans Nelliseram ; mais tous ces détails n'offrent ni certitude ni intérêt.
» Les Ait habitaient la portion la plus méridionale de la côte occidentale ; leur pays répond à une partie du Malabar moderne, nommé déjà dans le sixième siècle de l'ère vulgaire le royaume de Malé i^). Pline connaissait probablement une partie de la chaîne des Gates, sous le nom de Jffaleus f*). Ces rapprochements nous font croire que les peuples de cette contrée portaient déjà du temps de Pline le nom de Mal-Ayes^ ou gens de montagnes, nom sous lequel on désigne encott aujourd'hui leurs faibles restes , qui habitent les monts Gates (^) ; ce nom indigène aura été mal à propos tronqué par les voy^igeurs grecs et romains (•).
» En doublant le capComorin ou Comaria^ on trouvait les Coliaci^ autrement nommés Colchi^ demeurant sur la côte célèl^re où l'audacieux plongeur cherche au fond de la fner ces perles qui ornent ^ la chevelure des belles Européennes.
» Vis-à-vis de cette côte s'étendait Japrobdne^ d'où une ambassade étai|; venue à Borne raidre hommage à l'empereur Claude C). Au milieu des choses exagérées , absurdes ou peut-être mal comprises que Pline met dans la boudie de ces envoyés , on distingue quelques traits vraisemblables sur la richesse de leur pays ainsi que sur les mœurs simples et paisibles des habitants. Il est très remarquable que les ancfens ayant connu les beaux éléphants et les pierres précieuses de cette lie, n'ont point* nommé parmi ses productions la cannelle pu le cinnamormim. On ne peut donc pas être étonné de voir l'étendue de cette
(<) Jtemul, Introdoction, p. 38. — (>) fTakl^ Indostan, II, 658. — (3) Cttsmas IndopUustet, XI, 339.
— (y P/in.VI, 19. — (5) ff^ahl, Indostan, II. 639.
— (c) Suivant Gossellin , les Ait étaient des peuples nomades qui ont laissé leur nom A la forteresse d*A1- GotU. J. H.
{7)P/in, VI,21 •
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terre singulièrement exagérée et son nom défiguré de plusieurs manières. Chez Pline et dans le Périple, on la trouve nommée JPato- Simundi (>). Mais la première moitié de ce nom l^) est uir adverbe grec qui signifie anciennement; le reste semble être une oomipti(m de SUundiVj une des formes du nom indien de rile. Un siècle pins tarçl , Ptolémée la connut sous le nom de Saiiee, et dans le sixième siècle Cosmas en apprit le nom indien Selan^ divj mais le changea en Sieledivà (^ ; tant les anciens étaient siijets à méconnaître les noms qui ne flattaient pas leurs oreilles dédaigneuses !
ji En suivant les anciens au-delà de Taprobane, les ténèbres s'épaississent, les mesuras ne s'accordent plus, les fables rempUssent les vides de la carte. Cependant les navigateurs ii^dlquent assez bien les fleuves Chabe-fil, notre Cavery, et Mesohts^ notre Krichna; on croit aussi reconnaître dans le Godavery VAdamas^ ou rivière aux diamants ; mais ce nom a pu être commun à plusieurs fleuves. Alors, comme aujourd'hui, les royaumes changeaient de limites; TEtat des princes nommés Mandions , avec la capitale Modura ou Jlfodiua^ notre Madura, semble avoir eu bien moins d'étendue du tjemps de Ptolémée qu'à l'époque où fut écrit le Périple de la mer Erythréenne (4). Les noms des peuples bravent mieux le cours des siècles. Les Sorœ ou 5ortfi^î, ou Soretanes^ une des principales nations de cette côte, rappellent le nom indien Tchora- Mandalam^ royaume de Tchores, d'où nous avons fait Coromandel (*). La contrée de Jlfe- Molia et la nation des CcUingœ se rapportent à Masulipatam et à Calingapatam.
» Dans l'intérieur et le nord de l'Indoustan, Pline nous donne une foule de noms de peuples, sans autre indication géographique. A quoi nous servent ces notices sur le nombre d'éléphants, de fantassins, decavallers que pouvaient mettre sur pied les Asangœ^les MegcUlœ^ situés entre le Jomanes et l'ihdus; les Thahtetm et les AndarWj placés à l'est de ce dernier fleuve? Nous ne retrouvons plus ces peuples dans Ptolémée, qui seul aurait pu nous fournir leur position géographique. Cependant, si au lieu du Jomanes , que d'Anville pense avec raison être le Djemnah d'aujourd'hui, on
(') Péripl., 35, P/ifi. l. c. — (») Sieph. de Urb. in ▼OCC. — (3) Cosrnas, XI, 336. — W Péripl. 39. — (f) ff^ahl , Indoslan , II , e^i.Mqueîil , Pauiin^ clc.
Usait Oûfone^, /et au Ueu d'Indus Imam^ let passages de Pline (') pourraient recevoir une explication plausible. Car l'Oldanes ou Dyardanes, l'extrême fleuve connu, de l'Inde (^, doit être ou le Burrampouter ou bien le fleuve de Pégou , l'Iraouaddy , le Daonas de Ptolémée. Cette correction admise, nous retrouvenms les Asang'œ dans le royaume d'Assam , les MegaUœ dans le Meckley , dont les habitants sont nommés MugaJUœ^ et \e& Thahtetm sur les bords du Thalouan, dans l' Ava orientai»
N Les noms même de Ptolémée n'indiquent souvent qu'un état de chose momentané; les révolutions politiques élevaient et renversaient en un clin d'œll des empires dont il est impossible de flxet les limites éphémères. C'est sans doute une semblable révolution qui flt démembrer le puissant royamtfe des Prasii^ représenté chez IHolémée comme très resserré^ tandis que les Caepirœi , dans lesquels il est difficile de ne pas reconnaître les peuples du Cachemyr, étendaient leur domination jusqu'à Gagasmiray qu'on retrouve dans l'A^jemyr moderne i^). La même obscurité règne dans ce que Ptolémée dit sur les pays au-delà du Gange, où il n'offre pas un seul nom qui s*accorde avec ceux dç Pline. Les Korankali correspondent, tant pour la position que pour le nom , au pays de Gorkha , situé entre les branches du Mont Imaiii.
» Les Brackmani^ que d'Anville reporte jusque dans le Tibet, doivent, dans notre système, descendre plus au midi ; alors ils se retrouvent presque dans la position des Birmans modernes, dont le véritable nom est Brakhman.
» Des contrées plus lointaines, la région de Vor^ celle à'argenty et la grande ville de TAtiUF, n'étaient connues de Pline et de l'auteur du Périple que par des ouï-dire. Ils auraient dû être mieux informés à l'égard de la Sèrique , avec laqueUe les n^oclants grecs, du temps des royaumes macédoniens en Asie, avaient ouvert un commerce par caravanes ; mais tout ce que Pline nous apprend sur la position de la Sérique se réduit à ceci (*) : V Océan sérique baigne l'Asie au nord-est ; sur cet océan, entre les Scythes et l'Inde, demeuraient les Seres, peuples sauvages, qui ven-
(•) Plin. VI, 20. « Inler cum el Oidanem, etc. Hos includil Imaus , etc. » — (•) Voyex ci-dessus , llv. VIII. p. 160. —(3) jy^nvilte, Géogr. anc II. — (4) Plin. VI, 13, 17.
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daient la soie brute à leurs Yoisins les Indiens. » En réunissant à la suite de notre analyse de Ptolémëe toutes les relations- des anciens sur la Sérique , .nous prouverons que ce p^ys n'est autre chose que le petit et le grand Tibet , avec quelques portions de Tlnde septentrionale. En attendant, et pour que Ton ne nous reproche pas d*avoir admis rien d'arbitraire, nous ferons observer que Pline considère Tembouchure du Gange comme le point le plus oriental de T Asie et du monde oramu (^) ; qu'il n*admet qu'un petit intervalle aitre l'O-
céan sérique et le prétendu détroit par lequel il fait communiquer la mer Caspienne à l'Océan scythique (*), et qu'il regarde comme une chose très probable que des Indiens aient pu être Jetés par une tempête sur les côtes de la Germanie (3) ; que , par un conséquence forcée, l'Océan, dans le système de Pline, aussi* bien que dans celui de.Strabon, occupait les vastes espaces où la géographie moderne place la Sibérie , le plateau de la Mongolie et la Chine, pays dont les anciens n'ont pas en la moindre idée. «
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Salle dé l'Histoire de U Géofraphie. — Analyie des connaissances de Pline et de Tacite sar le nord de l'Earope.
«Distinguons d'abord, dans les descriptionis du nord de l'Europe , ce qui tient à la géographie primitive et fabuleuse ; ne cherchons point les peuples à pieds de cheval , ou ceux qui ont des oreilles assez grandes pour leur servir de couvertures de lit p) ; laissons aux Pygmées , aux Griffons et aux Aumaspes un asile dans les terres inconnues.
» Il en est de même des monts Riphéens , condamnés , selon Pline , à n'être que le berceau des vents du nord et le trône de Thiver, quoiqu'à leurs pieds la trop heureuse nation des Hyperboréens habitât des vallées où régnait un éternel printemps , et où luie mort volontaire était le seul remède contre la félicité trop monotone fet trop prolongée dont jouissaient ces favoris du ciel p). Nous avons déjà fait voir comment ces monts Riphéens , avec leur cortège de fables, voyageaient vers le nord, à mesure que l'on apprit à distinguer les Alpes , les Pyrénées et les autres montagnes de l'Europe, d'abord confondues sous cette dénomination générale (*). A quoi donc servirait-il de rechercher, avec Rudbek et Fréret, le pays des Hyperboréens? Pindare n'a-t-Q pas déjà dit : « Ce' n'est ni à pied ni à bord d'un vaisseau » que vous trouverez la route merveilleuse du
. (■) PUn. II, 108.— ttld.rV, 13; VII, 5. Sirab. Isidor. Voyez Rhodig. var. Icct. cap. XXIX, 3, — e) Plin. IV. 13, — (4) Voyez ci -dessus, 1. II,
p. :îs , sq«i.
» pays des Hyperboréens, aux festins desquels » Persée s'assit ; de ce peuple heureux qui , au M bruit des harpes , aux chants des viciées qui » marchent en procession, se couronne de lau- » riers pour célébrer la fête d'Apollon. Ni les » maladies ni la vieillesse ne s'approchent de >» ces peuples sacrés ; ils ne connaissent ni les » travaux ni les combats ; Némésis , la venge- » resse des crimes , n'étend point sur eux son » pouvoir redoutable (•). »
» Toutes ces merveilles, que la géographie poétique, d'accord avec l'enthousiasme des premiers voyageurs, avait . accumulées dans l'occident, dirent transportées vers le nord à mesure que TEspagne, les Gaules et les Des Britanniques furent mieux connues. Il en est résulté des difficultés inexplicables pour ceux qui , méconnaissant le caractère poétique des premières connaissances et traditions , prétendent les expliquer à la lettre. N'en citons qu*an exemple. Pourquoi le nom de mare Cronéum a-Wl d'abord été donné à la mer Adriatique (♦) , ensuite aux mers qui baignent l'Europe au nord-ouest (*) , et enfin à TOcéan septentrional , nommé aussi Amdekium ou congelé , et Pigrum ou immobile (•) ?
» Toutes ces contradictions appar^ites s*éva-
(•) Plin, Vï, 17. — (•) Id. ir, 77. — P) Pind, Pylb. X, 46— (4) Scho\.j4polL IV, 3Î7. — (») Orph. Argon. 1070. Dion, Perieg. 35. ~ (6) Plin. 1. c Agathe^ mtr, pag. 56. Tac. AgriC. C. 10.
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nouisseDt dès qu'on se place dans le vrai point de vue pour les apprécier ; il faut seulement nous rappeler que Cronus ou Saturne , le père de Jupiter et le maitre du monde pendant l'âge d*or , régnait spédalement sur les lies Fortunées de rOcéan occidental , où les dieux eux-mêmes avaient pris naissance ; c'est aussi dans les réglons occidentales que la mythologie des Grecs place le combat d^ Titans , frères de Saturne , contre JuiHter et les dieux; enfin^ c'est dans une contrée d'occident, c'est dmis l'Italie que Cronus reparaît après sa chute , sous le nota de Saturne. C'étaient donc les mers occidentales, et même l'Océan, que les anciens Grecs voulaient désigner sous le nom de mer de Cronos ou de Saturne. L'auteur des Argonautiques , attribuées à Orphée, dit expressément que « les mortels donnent à Y Océan le nom de mer Cronienne, Hyperboréenne ou Morte {*). » Cette immobilité qui distinguait la mer Cronienne, était celle que plusieurs poètes , et le vulgaire d'après eux (^ , avaient attribuée à l'Océan , comme étant sans écoulement ; elle n'avait rien de commun avec la congélation des mers septentrionales. En un mot , tout ce qu'on dit de cette mer de Saturne ou de l'âge d'or se rattache àla mythologie plutôt qu'à la géographie ; mais , comme toutes les contrées fabuleuses ou mythologiques, la mer de Cronos ou de Saturne fut successivement repoussée vers l'extrémité du nord, où les érudits modernes, prenant tout à la lettre , l'ont mise en rapport avec le Groenland.
» Comme les promontoires nommés Colonnes d^ Hercule marquaient l'entrée de l'Océan occidental, on conçoit que, dans une ancienne tradition mythologique , ils aient pu avoir reçu le nom de Colonnes de Saturne p). Cette dénomination donna ensuite occasion de tnmsporter les Colonnes d'Hercule jusqu'au fond du nord , où l'on avait peu à peu relégué la mer de Saturne. C'est là que Drusus se proposa de les chercher {*) ; c'est .là que deux écrivains du cinquième ou du sfcqèroe siècle connaissaient un détiXMt des Colonnes qu'ils distinguent de . celui de GadjBS R. Cette confusion, qui s'explique de soi-même par ce que nous venons de dire , a donné lieu à ime infinité de recherches d'érudition de la part de ceux qui ne distin-
(•) Orph, Argon. — (») Curt. IX, 4. — {^) Eustath. ad Dion. Perieg, v. 64. — (*) Tac. Gerra. 34. -- /«) Julius Orator, 8. 0. j£thicus,Z^,
guent point la géographie poétique et populaire , de la géographie des voyageurs et des savants (*).
» Cette distinction , si nécessaire entre les traditions vraies et fabuleuses, eût dispensé les modernes , et même les anciens , de beaucoup d'autres recherches futiles, et qui ont embrouillé la géographie ancienne du nord. Au lieu de croire le savant Eratosthène, qui regar* dait rOcéan d'Homère comme une mer imaginaire , on s*est obstiné à expliquer géographiquement la route tenue par Ulysse ; route aussi peu réelle que les enchantements de Circé ou les sortilèges de Tirésias. Strabon cherche la descente aux enfers dans les environs du Vésuve, et découvre une ville à'Odyssea en Espagne P) ; Solin donne au nom de la ville ô!Olysipo une allusion forcée au nom du roi d'Ithaque P) ; il connaît en Calédonie un autel avec des inscriptions gravées par ce héros , et à peu de distance il nous retrouve même Ogygia , ou l'Ile enchantée de Calypso (*). Le poète Claudien connaît parfaitement une caverne des Morts dans les Gaules p) ; et Tacite luimême (®). ne dédaigne pas de rapporter l'opinion de ceux qui faisaient voyager Ulysse jusqu'au milieu de la Germanie pour y fonder la ville à'Asciburgium. Les érudits modernes ont profité du mauvais exemple donné par les anciens ; on les a vus retrouver l'île de Circé à Zirikzée dans la Hollande 0 , et le peuple de Songes dans la Grande-Bretagne (*) ; les Hyperboréens, par un tour de force étymologique, ont été changés en seigneurs et barons suédois (^) ; enfin , il s'est trouvé un Danois qui , après avoir démontré l'identité d'Ulysse et d'Odbi , a heureusement conduit ce héros jusqu'au Malstrom de Norwége, qui, sans doute mieux que le détroit de Sicile, représente la fabuleuse Charybdis d'Homère (*o).
» C'est en s'abandonnant à des hypothèses semblables que l'on a lopg-temps cru expliquer la géographie des anciens. L'influence de ces
(') Keysler, Anllq. sept.c. 3, p. 183. Rudbek , Atlantica t i , 31 , pag. 743. Stobecus de freto Hercalis. Schœning, etc., cités par Suhm , Histoire criUque, II, 17C (en danois). — (») Strab. III, 167. Cas. — fflSo/. ' c. 23. — (4) id. 25. Plul. fac. in orbe lun.— (*) Claud. in Rufin. 1, 123.— («) Tac, Gcrm. 3. — H Lips. ad Tac. Gcrm. 3. — (®) Barnes ad Eurip. Helm. 169ô, — (9) Yfverbome, c'esl-à-dire nobles. Tiuàbek, Ktr lanl. — h) Ramus , Ulysses et Odinus, unus et idea. JUfniff, 1705.
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sortes de rêves s'étend jusqu'à Cellarius, et, puisqu'il faut le dire, jusqu'à d'Anville, qui a osé comprendre la Lapouie dans son monde connu des anciens. 11 nous a donc fallu examiner les fables géographiques, et leur faire pour ainsi dire leur part. A présent, nous pouvons beaucoup plus rapidement exposer les vraies connaissances des Romains sur le nord de l'Europe. En voici les principaux points. Le cours du Danube en Germanie et Pannonie avait été découvert par les armées romaines ; ainsi l'Ister ne coulait plus en ligne droite , et ne venait plus de l'Istrie, comme sur les cartes du temps d'Aristote (»). Au nord du Danube, la Germanie était connue jusqu'à la Vistule , et jusqu'aux bords de la mer Baltique, qu'on prenait pour une partie de l'Océan, et dans laquelle la Scandinavie , la Thule de Pylhéas et d'autres terres étaient placées comme des îles. On avait fait le tour de la Grande-Bretagne, et visité les Orcades avec les îles occidentales de TEcosse. Au nord-est du Danube et de l'Ister, on connaissait d'abord les Daces, intrépides ennemis des Romains ; plus loin , le nom de Sariiiaies, étendu depuis le pied du Caucase jusqu'aux rives de la Baltique, comprenait aussi les anciennes nations scythiques subjuguées par les Sarmates. V Océan Sarmatigue (c'est ainsi qu'on nommait la Baltique) était censé joindre les Océans Scythique et Sérique , avec lesquels la mer Caspienne passait pour avoir une communication. Vers les bords de cet Océan imaginaire , dans les plaines de la Russie centrale d'aujourd'hui , on plaçait les monts Riphéens. Le Volga ou le Rha, peut-être connu en partie , restait confondu avec le Tanais; du moins le passage de Mêla, où les copistes en ont glissé le nom , ne peut pas s'y rapporter (^).
w Nous allons développer ces thèses générales en commençant à l'est.
w Hérodote avait connu et décrit les vastes établissements des Seythes qui, de son temps. Fanaient sur toutes les contrées situées au nord du Pont-Éuxin et des Palus-Méotides et bornées d'un côté par le Danube , de l'autre par le Tanaïs(3). Thucydide connaît encore ce peuple dans les mêmes régions et le regarde comme un des plus nombreux de la terre (^). Les armes d'Alexandre rencontrèrent les Scy-
(0 Voy. ci- dessus, p. 57 et 58. — (») Mêla, IH, 5. w (3) Voy. ci-dcss. p. 60 et Cl . — (4) Tlmc, Il , 9C, 97.
thes à la fois en Europe et en Asie('). C'est à l'époque des guerres de Mithridale-le-Grand que les Scythes paraissent pour la dernière fois dans l'histoire de l'Europe comme une nation indépendante (^). Ce prince, aidé det Jazyges, des Rhoxolans et des fiastames, semble avoir anéanti Tempire seytiiiquep)* Son alliance avec Tes Bastarnes et les Thraces, pour pénétrer en Italie en suivant le Danube, prouve que les Scythes ne dominaient plus sur les contrées voisines du Pont-Euxin (^). Tous les écrivains postérieurs, qui mettent de l'exactitude dans leurs expressions , ne nomment plus dans ces régions que les Sarmates^ dont le^ Rhoxolani^ les Jazyges^ les Jaxamates et autres paraissent faire partie. Si les poètes et les orateurs continuèrent à désigner sous le nom de Scythes les nations au nord de l'Ister et du Pont-Euxin , c'est un effet de l'habitude et de l'imitation. Les historiens byzantins surtout ont fait revivre le nom de Scythes; mais ils l'appliquent vaguement à tous les peuples venus dujioid-est de l'Europe et de l'Asie. Les peuples des monts Carpathes(5), lesGoths(«) et les Huns (7) ont successivement été considérés comme Scytlies. Il y aurait donc une ignorance impardonnable ou un insigne degré de mauvaise foi à vouloir donner un sens précis à une déjiomination si évidemment arbitraire, et recx)nnue pour telle par un des historiens byzantins les plus renommés (*). Depuis l'époque de Milhridate, il ne peut être question des Scythes que pour savoir s'ils se sont mêlés avec leurs vainqueurs, les Sarmates, ou s'ils ont été exterminés par ceux-ci, ou si enfin ils se sont réfugiés vers le nord-est, dans l'intérieur de la Russie. Quand on se rappelle que les qualités physiques at< tribuées par Hippocrate aux Scythes p) se retrouvent chez les Permiens, les Finnois et d'autres peuples de la Russie septentrionale; quand on obsené que ces peuples sont nom-
{')Diod. Sic. II, 43. Strab'viU Curt, JttSt. elc. — {*)Slrab, VII, 310. — (3) Diod. H, 43. Comp. Ba^r^ convers. rev. Scythic. in comm. Petrop. V, 297 wjq. — (4) Appian. BeUo Milhrrd.69, 102, JOa. — (») Zonaras, XII, 19, incorp. byzanl. X, part. I, 471. Zozim. I, 20. 21 , 23. — (G) Zonarax, corp. byzant. X, part. H, 475. Synceilus , ïb\d. VII, 303, 304. Amm. MarcelUn. XXII et XXIII. etc., etc.— (7) Theophanes, corp. byzanl. \ I, 70, 72. Damascius, de vil. Isid. ap. Phoi, bibliolb. eodJ040. -~ (S) Zozim. IV, 24. -- (9) Voyez cl-des?Uf . p. 62,
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m^ Tchoiides par les Russes qui parlent uq dialecte slavon , C*: quand on a reconnu Téxistence de la langue slavonue chez les Gètes ou Daces , de qui probablement les Grecs apprirent le nom de Scythes, il nous semble qu'on ne peut guère s'empêcher de regarder les nations finniques comme le seul reste évident du grand peuple des Scj'tbes européens.
»» Pline et Mêla , qui voyaient partout le nom de Sarmates remplacer celui de Scytbes, voudraient cependant conserver les notions qu'ils trouvaient dans Hérodote: Tun parle des Basilides , c'est-à-dire des Basilii Scythœ d'Hérodote, des Agathyrses aux cheveux bleus (il veut dire aux yeux bleus), des Budini^ des Geloni et autres peuples nommés par Hérodote, mais sans indiquer leur position; il place à Test des Scythes les Sauromates ou Sarmates dans, leur ancien pays asiatique, sans se rappeler que lui-même nous apprend l'extension de ce peuple jusqu'à la Baltique. Au-delà des. Sauromates, il nomme vaguement les Essedones ou Issedones d'Héi*odote. Mêla, qui n'étend point les Sarmates aussi loin à l'est, rapproche les Essedones des Palus- Méotides. Les Scythes royaux ou Basilii, ceux nommés Georgi ou cultivateurs et Nomadesy sont accumulés par Mêla dans un petit espace au nord de la Tauride. Strabon déjà avait transféré le surnom de Basilii à une Mbu des Sarmates. Tout ce mélange confhs de nomis tirés d'Hérodote, avec d'autres connus depuis peu, prouve que les Romains, dans les premiers siècles, ne savaient rien de positif sur le nord et l'est de la Sarmatie. Ptolémée est le premier auteur, depuis Hérodote, qui ait tracé im tableau intelligible de la géogra- ]^e de ces contrées.
» En nous rapprochant des bords de la Vistole et des monts Carpathes, nous trouverons un sens plus positif dans les relations extraites par Pline, surtout en les comparant avec les précieux fragments géographiques que Tacite, presque son contemporain , a semés dans son tableau moral des peuples germaniques.
» Dans la Pologne méridionale des modernes, liabitaientles Bastarnœ^ peuple formant. selon Pline , une cinquième classe de nations germaniques (*) ; Tacite ne sait pas s'il doit les compter parmi les Germahis ^). On leur donnait aussi le nom grec de Peucini^ c'est-à-dii*e
(•) Plin, IV, M. — («) Tac. Gcrrn. in fine,
habitants d'un pays couvert de forêts de pins. « Quoiqu'ils aient des maisons fixes, les mariages de leur noblesse avec les Sarmates leur ont communiqué une teinte des mœurs grossières de ces derniers, qui passent leur vie sur des chariots. » Plus au nord, vers l'embouchure de la Vistule , nous voyons un peuple nommé Veneài par les Romains , et Yenedm chez Ptolémée (*); ces brigands, malpropre^ et féroces, étendaient au loin leurs courses var gal)ondes, mais avaient cependant des de* meures fixes et se servaient de boucliers. Sur la Vistule, et vers le milieu de son cours, Tacite connaît encore une grande nation , les Lygii (^ , nommés Luii par Strabon , Luti et Lmgi chez Ptolémée. Pline les passe sous silence. Leur nom parait slavon, et signifié habitants des plaines ; ce sont probablement les Lièches du moyen âge et les ancêtres des Polonais. On trouve chez les Arti le culte de deux dieux jumeaux, eonnus dans la mythologie slavonne. Les noms de plusieurs endroits dans le pays des Lygiens, ainsi que dans celui des Gètes ou Daces, donnés par Ptolémée, sont évidemment d'origine slavonne. Ces circonstances, jointes aux traits plus européens qu'asiatiques des Polonais, des Bohèmes, des Esclavonsde Hongrie et en partie des Russes, nous font considérer les Gètes ou Daces, les Bastamœ , les Lygit^ les Venedij et peut-être quelques autres nations anciennes, comme la vraie et unique souche des nations slavonnes modernes. On conçoit que Tacite a pu hésiter s'il devait compter ces peuples parmi les Germains ou parmi les Sarmates; ils n'appartenaient ni aux uns ni aux autres. Mais les Romains , ne les ayant connus que de loin, ne pouvaient guère s'en former une idée distincte.
» Le fleuve Gttttalus de Pline serait l'Oder, selon Cluver; mais l'auteur romain le place évidemment à l'est de la Vistule; c'est le Prégel , et son nom vient de celui de Gudaï que les anciens Prussiens se donnaient. C'était au voyage d'un chevalier romain, Julianus, depuis Camuntum en Pannonie jusqu'au pays de l'ambre jaune (^ , que le siècle de Pline devait ses notions sur les contrées voisines de la Vistule. Voilà pourquoi cet auteur pouvait connaître la Vistule, et môme le Gut-
(«) Ptolem. m, s. — M Tac. German. 43; Annal. Xlî, 29. — (3) Ptin. XXXVII, 3.
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talus qu(Hqu*il ignorât Texistence de TOder.
» Parmi les Sarmates et les nations slavonnes , il demeurait deux peuples d'une classe différente. Les Fenm , placés par Ptolémée au sud-ouest de la Lithuanie, mais que Tacite recule plus au nord , paraissent déjà chez Strabon sous le nom de ZounUy le même que cctlui de Suome que les Finnois se donnent à eu]|-mémes. Ces peuples, très sauvages et très malpropres, ne possédaient ni armes, ni chevaux, ni même de cabanes ; ils avaient pour nourriture les herbes des champs, pour vêtement une peau d*animal , pour lit la terre. Tout leur espoir était dans leurs flèches qui, au défaut de fer, étaient armées d*un os pointu. Hommes et femmes prenaient part à la chasse et s'en partageaient le produit. Pour sous- 'tralre leurs enfants aux bétes féroces ou à la pluie, ils les cachaient parmi les branches entrelacées des arbres: Jeunes, c'était leur place de repos ; vieillards, c'était leur dernier asile.
«1 Ce sort, disaient-ils, n'est-il pas préfé- » rable à la condition de ces esclaves de la » fortune qui, toigours agités de crainte et i d'espérance, se fatiguent à labourer des f champs ou à élever des maisons (')? »
» Gomme ce peuple habitait alors dans la Pologne et ne s'étendit jusqu'en Finlande que vers le sixième siècle (2), il n'est pas d'une saine critique de dianger chez Pline le mot Epigia en celui fie Fenningia et d'appliquer cette vague indication^ la Finlande. L' Epigia de Pline est une vaste contrée à l'est de la Vistule; il semble y placer les Vénèdes avec les Scythes. Il serait donc peut-être permis de lire Esthia et de rapporter ce nom de contrée à celui d'un peuple dont nous allonîS parler.
» Sur le rivage occidental de la mer Baltique, Tacite connaît par ouï-dire les JEstyi; leurs mœurs étaient celles des Germains ; leur idiome ressemblait à la langue britannique. Us adoraient spécialement la Mère des Dieux, ils portaient en son honneur Timage d'un sanglier; c'était précisément l'animal consacré à Freya, la Vénus des Scandinaves '(^), souvent confondue avec Frigga , la Mère des Dieux , dans la même mythologie (^). Ces peuples, adonnés à l'agriculture, recueillaient aussi sur leurs rivages et dans la mer même l'ambre
(') Taeit. Germ. 46. — (•) Jomand. de reb. gel. p. 82. Paul Diac, de Geslis Laogob. I, 5.— (3) Sufm, Odin, 269, en daq. — (^ Id. ib. ?51 , 254.
Jaune qu'ils nommaient Gkimn(f). » Cette » substance, dit Tacite, était long-temps res> » tée négligée parmi les autres matiez qo» » la mer rejette ; notre luxe l'a rendue célèbre. » Les indigènes n'en savent que faire; ils le n recueillent brut, ils l'apportent de mêoie et » s'étonnent d'en recevoir un prix P). •
» Le nom dUEnkii ou JEityi est dcmné^ dans les sixième et neuvième siècles, à une nation qui habitait non loin de la Yistule et qui récoltait l'ambre jaune (^. C'était probablemeot une dénomination générale donnée par les Scandinaves ou les Germains aux peuples du rivage oriental de la Baltique. Peut-être aussi les Eslhes modernes de l'Ësthonie mit-ils demeuré quelque temps en Prusse.
» La Germanie orientale, à laquelle VÀAU ou l'Elbe servait de boulevard contre les Romains, ne présente pas même diez Tacite autant de clarté que les pays sur la Vistule. On y place communément les 5tim, connus depuis les expéditions de César; mais ce nom a-t-il jamais, avant le quatrième siècle, désigné une nation particulière ? Césair décrit les Suèves comme un peuple qui Changeait tous les ans de demeure, qui mettait sa gloire à transformer en de vastes déserts tous les pays limitrophes, et qui vivait principalement du produit de ses troupeaux et de la chasse (% Ce Romain marcha même contre des peuples qu'il croyait faire partie des Suèves et qa*il chercha dans le pays où les géographes placent les Ckattiy ancêtres des Hessois (^). Strabon, ûdèle aux idées que César avait puisées dans les relations des Gaulois , étend la SuMe de^ puis le Rhin jusqu'à l'Elbe ; il place en même temps des Suèves sur le Danube et donne œ nom aux Semnones^ peuple qui habitait le Brandebourg actuel (^). A l'époque où vivait Strabon, une horde de Suèves, nommés aussi MarcotnanrU , quittèrent , sous la conduite de Maraboduus, leur pays, vdsin de la Pannonie et du Noricum, passèrent le Danube, et conquirent sur les Boii la contrée nommée Boio-hemum, notre Bohême [^j. Plus tard nous voyons Tacite étendre le nom de Suèves à tous
(') GUsa , reluire. Island. — (") Tac, Germ. 45. —(3) Cassiod. Varia. V, 2. Jornand. get. C. 20. ff^ulfstan , Peripl. ad cal. Schcd. Arii , p. 20. — (*) Cœs. BeU. Gali. rv, 2, 3.— (*) Idem, IV, 19. Comp. I, 57, 64. — (6) Sirab. VII, 290. Ca«.— (T) Ib. Jinftts. Fesu Vin, 3.
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les peuples qui demeuraient entre TElbe et l*Oder et même à ceux de la Scandinavie (>}. Ptolémée ne donne le nom de Suèves qu'aux, seuls Lungobardi quoiqu'il connaisse un fleuve Sutvus^ vraisemblablement la Peene avec le détroit de Straisund. Enfin, dans le quatrième siècle, le nom de Suèves reparait comme appartenant à une nation qui occupait une partie de la Souabe actuelle C'). Y a-t-il un moyen d'expliquer tant de variations , si ce n*est celui de considérer la dénomination de Suèves conmie étant collective et dérivée du mot allemand schweifer^ c'est-à-dire vagabonds ou nomades ? Tacite convient que le nom de Suèves est coilecUf ; il en donne une autre étymologie fondée sur le nom d'une de leurs divinités (^j ; mais la nôtre semble nécessaire pour expliquer comment les tribus les plus éloignées les unes des autres ont pu successivement porter ou quitter ce nom selon qu'elles se livraient à la vie de nomades ou se choisissaient des demeures fixes. .
• Cette discussion sur remploi d*un des noms les plus répandus en Germanie nous dispense d'examiner aussi minutieusement toutes les autres questions du même genre. Les YendiU ou Vandali {*) étaient, selon Pline, ime des cinq igrandes races de Germains ; il est plus sûr de n'y voir qu'une nation puissante qui, à Fépoque de Pline, régnait sur divers autres peuples entre la Vistule et FOder : elle demeurait vers les montagne^ où l'Elbe preud jMi source (^) ; les cêtes où la Vistole mêle ses eaux tranquilles aux flots de la Baltique avaient pour habitants les Gothomsj chez qui la liberté s'alliait avec le gouvernement d'un seul. Plus AU midi, vers la Warta et la Netze, les Bwrqunâi, probablement d'origine gothique, vivaient sous des rois amovibles, nommés HendmoB ou plutôt Kindinos (^j, et des souverains pontifes à vie, appelés Sinistans ou vieillards (^). Tacite vante l'éclat florissant des Stmnones, peuple qui possédait c^t cantons situés entre l'Oder et l'Elbe, et qui passait pour la principale tribu des Suèves. Un sacrifice bimiain réunissait tous les ans Jes Semnones
(<) Tacit. Genn.38 sqq. Hist. 1,2; AoDal. II, 44. — (») Amm. Marc. XVl, 10. — (3) Tac. GCrm. 2. —(4) Plin, IV, H. Tac. Germ. 2. — P) Dion. Gistiu8, LV, I. —(6) Kindinos, rois, chefs, ap. Ulpkilam. Comp. /^rc, calai, reg. sviog.V. 195, not. /. ^ (7) Sinistans, les vieillards, ap. Utphilam.
dans une forêt sacrée où personne n'entrait qu'avec les mains liées ; si Ton y tombait, il fallait sortir en se roulant par terre (*). Les Lungobardi devaient leur célébrité à la petitesse de leur nombre; entourés de nations plus puissantes, ce n'était point dans la soumission, c'était dans les hasards des combats qu'ils cherchaient leur sûreté : <;'était, d'après leurs propres traditions (2), une colonie des Winiles qui habitaient probablement le Wan-- Syêêêl dans le Jutland. Cette tradition s'accorde bien avec leur conduite hostile envers les peuples germaniques.
9 Le nom des Rugii^ fameux dans l'histoire des grandes migrations du cinquième siècle, se trouve dans Tacite, tandis que Ptolémée le défigure entièrement. Les VarirU de Tacite sont les Warnes du moyen âge.
f Les Àngli, et quelques autres tribus dispersées dans le Mecklenbourg et le Holstein actuel , adoraient Herta, la déesse Scandinave de la terre; son temple s'élevait dans ime lie (probablement Femem) auprès d'un lac qui devenait le tombeau des esclaves par les mains desquels les sacrifices étaient offerts. 11 est probable que plusieurs de ces petites tribus nommées par Tacite faisaient partie de la nation, ou plutôt de la confédération des Saxones, dont le nom cependant ne se trouve pas avant Ptolémée. Mais n'avons-nous pas été des siècles à apprendre le nom dès peuples de l'Amérique? Pou):quoi les Romains auraient-ils eu, pour observer les sauvages de la Germanie, un talent plus prompt que nos voyageurs modernes? Quel est ce respect imaginaire pour les anciens, qui nous ferait croire que, dans leurs aperçus riq^ides et contradictoires, tout est exact et rien n'est omis ? •
i Non : il faut considérer les relations des anciens comme des fragments précieux, mais très incomplets et souvent erronés. Un nom avait frappé les oreilles de Pline, un autre était parvenu à Tacite ; ceux que Ptolémée a réunis n'appartiennent pas toujours à son siècle. Ce qui surtout embarrasse le géographe et l'historien, c'est une foule de noms collectifs dont l'origine est obscure, la signification va-
(') Tac. Germ. 39. — (*) Paul, Diac. Histor. Lungob. 1,2,5,7, etc. (Nonobstant leibnitz, de orig. Franc, c. 12 , ad calcem Eccardi leges sal. p. 263. Ouver. German. III, 96. Grammi^s ,\i^ Meanii hist. dan. II, 81 .85.)
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gue, Tapplicatlon incertaine et souvent presque impossible; Dans cette classe de noms il faut placer ceux des Cimbres et des Teutons. L*apparition des essaims belliqueux qui , sous ces noms, firent trembler Rome, ressemble à celle d'une comète : chacun se demande,.D'où vientelle? où va-t-elle? L'astronome, perdu dans ses calculs, n'en sait guère plus que le vulgaire effrayé, aux yeux duquel la queue enflammée de ce corps errant est une vei^ ensanglantée dans les mains d*un Dieu vengeur.
» Les Teutoni sont voisins des Gutiones, » disait Pythéas (') ; c'est probablement le seul mot véridique qui se trouve chez les anciens sur ce peuple. Quoique Ptolémée en ait fait une petite tribu entre TElbe et 4'Oder (3), on ne peut guère douter que ce nom n'ait été commun à toutes les nations germaniques, qui prétendaient descendre d'un dieu Teuto, et qui encore, dans leur langue si peu changée, s'appi'IIent Teutsche, nom qui n'est que l'adjectif du substantif* Jetif, dont le pluriel ancien est Teution : ce nom est identique avec celui de Theoiisci du moyen âge (»).
>» Le nom de Cimbres est sujet à plus de doutes. Les Romains, qui connaissaient des peuples celtiques dans les Alpes, et qui virent les Cimbres descendre, en glissant sur leurs larges boucliers, du haut des montagnes glacées du Tyrol, se contentèrent de leur appliquer le vague nom de Celtœ ou Gâlli {*}. Profitant de cette confusion si commune, quelques modernes ont voulu démontrer que les Cimbres étaient des Celtes, et que leur nom venait de'Kymry, un promontoire (*). Quelques auteurs ont même décidé que les Cimbres étaient des Celtes septentrionaux, habitants de laRelgique et de la Grande-Bretagne, et nommés en celtique Cumraigh ou Kumri («). Mais la marche des Cimbres, qui, après avoir combattu les Boii, les Scordisci et autres peuples celtiques dans le Noricum et la Pannonia P), entrent en Italie par le Tyrol actuel, rend cette opinion extrêmement invraisemblable.
{') P/iii. XXXVII, 3. — M Piol. II. 11. — :(3) Monach. Sangallensis, In Duchesne, scriptoreè Franc. Il, 1 tl. Comp. Wachier, Leibniiz , etc. — (4) SalL in Jugurlh. in une. Florus^ III, 3. Plut, in Mario. — (à) Bortase, Anliq. of CornwaU, 14^ Ib, Legendre, Ântiq. de la nat. franc. 255, 267.— (^) Scheidt, praïf. In Eccari , Orig, Gcrm. 25 Lhotjd Arcbœologiû bri- Unn. in piœf. — (') Sirab, VII, 293.
t Comment ex^querait-on dans cette hjr-> pothèse les passages où Strabon dit que les Cimbres attaquèrent les Gaulois-Belges [% puisque ce sont précisément ces Belges on Welches qui se nommaient Kymry? Les Cimbres se seraient donc attaqués eux-mâmes? Nous devons toutefois convenir qu'ii y avait dans l'armée cimbro-teutonique des tribus celtiques, telles que les Tûgent et les Tigttrimi, que l'on regarde comme ayant habité les cantons de Zug et de Zurich en Suisse (^, d peal> être lesiim^oiiM (S), dontona cherché la patrie depuis Embrun en Dauphiné jusqu'à l*ile jutlandaise d'Amrom.
• D'après une opinicm différente , établie parmi les Romains dans le siècle de Pline et de Tacite («j, et suivie par Ptolémée (% kt Cimbres existaient encore à cette époque, sous leur ancien nom, dans le coin septentricmal du Jutland : cette péninsule, appendice de la Germanie («), était nommée Chersonèse cimbrique. C'était la mer qui, en inondant leur pays, les avait en partie obligés de chercher une nouvelle patrie (^). Ce déluge, dans lequel les CîiAbres, ^|t-on, marchèrent les armes à la main pour combattre la mer irritée, semble indiqué par des auteurs du siècle d'Alexandre (^). Le nom de Kimbri, dans la langue germanique de ce peuple, signifiait guerrier Pj, comme le fait encore aujourd'hui le mot kiemper ea danois. Ils justifiaient cette orgueilleuse dénomination par une valeur extrême ; liés ensemble au moyen de chaînes de fer, ils s'étaient 6té la possibilité de fuir; leurs femmes même se' donnèrent la mort, à elles et à leurs tendres nourrissons, plutôt que de receveur les fers du vainqueur. Un taureau de cuivre était leur idole principale; on en a trouvé un près â*0* densée en Fionie (i^). Les faibles restes de cette nation conservèrent la gloire de leurs ancêtres; Auguste reçut d'eux une de ces ehaudières consacrées au cuite sanguinaire de leurs dieux, et si souvent nommées dans les sagas d'Islande.
(0 Slrab. ly, 299. Alm. — (•) Id. VII, iW. ^ (3} Plut, in Mario. — (4) Plin. IV, 13 : « IngsTonei quorum pars Gimbri. Mediterranei Hermiones, etc. » Mêla, m, 8. Tac. German. 37. — (s) Ptoltm.U^ 11.— (6) Sinum Germanis, etc. Tac, Germ. — n Posid. ap. *SVû^ VII. 4bO. Flor.lll, 3. Femt, I, 23. — {i) Ephor. ap. Slrab, CHtarch. ib. Anu. ad Nicom. m , 10, elc. — (s) Plut, in Mario. Fesi. III, pag, 77, cd. Amslclod. — («o) Suhmt Odln. 3Î3.
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i Quelque plausible que soit cette dernière opinion sur les Gimbres, nous n'osons point la donner pour irréfragable. Un géographe très érudit (>) pense que les Gimbres sont les Ctmmérieng des auteurs grecs , qui , selon Posidonius, avaient étendu leurs courses depuis les bords de FOcéan septentrional jusque dans la Tauride ; il y voit une réunion des tribuà celtiques venues du nord-est de TEurope ; enfin il soupçonne les Romains de s'être trompés en croyant retrouver les Gimbres dans le nord de la Germanie. Getteh3rpothèse, renouvelée des Grecs (sj, avait déjà été révoquée en doute par Piutarque et Strabon (% Nous pensons que ce sont plut6t les Gimmériens, qui n'ont jamais existé. Ge nom, tiré du poème d'Homère (*), appliqué d'abord à un peuple fabuleux de l'Occident, a fait le tour du monde comme celui d'Hyperboréens. Geuxqoi, sui: les traces mystérieuses des Ai^onautes, cherchaient les Gimmériens à l'extrémité du Nord (*), appliquèrent leur nom à une tribu nomade des rives dcsPalus-Méotides {% tribu dont les courses ensanglantèrent l'Asie-Mineure ; le nom de Bosphore ciînmérien resta même au détroit actuel de Kcfa (') ; on y plaça une ville cimmérique à laquelle on donna encore le nom évidemment mythologique de Cerberium {«). Cependant le vrai nom de ces prétendus Gimmériens était Treres i^]. D'autres écrivains, se tenant à la position occidentale des Gimmériens, indiquée d^ns l'Odyssée, crurent avoir trouvé dans les régions volcanisées de la Gampanie, la place où ils pouvaient le plus convenablement réunir l'Elysée et le Tartare; ayant placé le palais enchanté de Girté sur le promontoire Circeum^ ils retrouvèrent , non moins habilement, une tribu qui demeurait dans des cavernes souterraines. Pouvait-on y méconnaître les Gimmériens ? n'étaient-lls pas à une journée de navigation du palais de Gircé? Ulysse, il est vrai, n'y alla qu'au moyen d'un
(•) Mar^n, Géograph. des Grecs et des Romains » IH , -32. Comp. Hardoin , sur Plin, VI , 7. — {«) Diod, V, 3?.'— (i) Plia, In Mar. Sirab. II. oc. — (*) Od. XI. 13. — C^) Orph. Argon. 1119. ApoUod. II, 1,3. — (6) ^schyL Promelh. 7Î9. Herod, I ," 6; IV. 12 . etc. Callim. in Dian. 251 sqq. — [^) Polyb, rV, 99,. Diod. Mela\ Plin. IV, Va. Ptol. V. 29. -^ {f^HecaUHS, ap. ApoUod. II. Ptin. VI. 7. Dijdim. In Hom. I. c. Jflesychiu», v. Cerberil. — (9) Strab. I, lOe. Comp. VII, 450,459, 475; XI, 756; XII, 819, etc. (Alm.)
vent créé par cette magicienne, et les gens sensés ne penseront jamais à évaluer en stades une navigation miraculeuse. Nonobstant cetter circonstance , beaucoup de géographes adoptent très affirmativement cette hypothèse d'Éphore (») ; les poètes Lyoophron et Silius en avaient profité pour orner de quelques fables les rivages de l'Italie : il est probable que Virgile connut cette opinion ; mais ni Gicéron (^ ni Ovide (') ne l'ont suivie. Que conclure de ces incertitudes? N'est-il pas très vraisemblable que les anciens ont cherché en vain la demeure d'un peuple qui n'eut jamais d'existence que dans les obscures traditions qu'avait embelûes la muse d'Homère ?
• Si les ténèbres cimmériennes. enveloppent i'histoire des peuples du Nord , même- les plui* célèbres , comment espérer d'expliquer les détails géographiques que les anciens nous ont laissés sur la Scandinavie et les lies voisines? Un seul principe se retrouve chez Pline, Mêla, Tacite et Ptolémée : c'est de considérer toutes ces régions comme un archipel de grandes lies, formant un appendice à la Germanie orientale, nommée Suevia par Tacite. Les connaissances des anciens durent, par conséquent, se terminer vers les grands lacs de la Suède méridionale et vers l'entrée du golfe Bothnique. G'est là que lés apparences se prêtaient à leur erreur ; c'est là que se termine la Scandinavie de Ptoléméè. Il est donc très permis de comparer entre eux les fragments de Pline, de Tacite et de Ptolémée , afin d'en former un ensemble ; car, bien qu'il y ait entre le premier et le dernier de ces écrivains plus d*un siècle de distance , il est extrêmement probable que Ptolémée, dans cette partie de son ouvrage , n'a eu pour guides que des auteurs du siècle de Pline et de Tacite (*).
» La péninsule cimbrique de Ptolémée est sans contredit le Jutland; Pline le connaît sous le nom.de promontoire des Gimbres; mais il ajoute la dénomination indigène de Cartris (*). Les iles de la côte occidentale du Jutland étaient probablement un des sièges du commerce de l'ambre jaune ; du moins les Ro-
(') Bocharty etc., clc. Comp. Cdlar. Geogr. II. 9, p. 839. — (3) Oc. Acad. qusïst. IV, 19. — (3) Ckid^ Melain. XI , 592. — (4) Schcening, Connaiss. des an» ciens sor le Nord. Mém. de la Société liuéraire de Copenhague {en dm.), IX, 281, 317. — (s) Plin.
ly. 13.
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mains donnèrent à Tune d'elles le nom de Glessaria^ ou lie au suedn {*). Ptolémée, qui appelle ces lies Insulœ Saxonum , place au nord de la péninsule les trois lies Alokiœ^ qui, d'après Texplication la plus accréditée , seraient les extrémités da Jutland, presque entourées d'eau, et qui Jadis l'auraient ' été entièrement p). Outre les fameux Cimbres ou Cimbriy on prétend retrouver avec certitude les Harudes dans le canton d'Har , dont les habitants se nommaient Har-IuteSy ainsi que les Sabalingii dans le district de Salllng, Une tribu germanique, les ilni^fô, pénétra dans cette péninsule.
n Les eaux qui baignent les lies danoises retracent l'image de cette ¥ mer , semblable à une rivière divisée en plusieurs bras, » à laquelle Mêla et Pline donnent le nom de golfe Codanus P). On ne sait où chercher l'Ile Codanonia de Mêla ; on a même douté si le golfe CyUpenuê de Pline , avec l'Ile de Latris , doit être placé en Scandinavie. Même incertitude sur le golfe Lagnus du même auteur. Le récit de Pline est sans doute si vague qu'on peut lui donner plusieurs sens; d'après l'opinion la plus vraisemblable, le golfe représenterait l'embouchure de la Peene, et l'Ile serait la Selande danoise , où Lethra fut l'antique siège des rois-pontifes révérés de toutes les tribus danoises. Dans Codanus et Codanonia , on retrouve les deux noms des Goths ou des Danois, ou plutôt le nom réuni de Goths-Danois^ c'est-à-dire Goths de la plaine. Beaucoup de commentateurs ont pourtant vu dans Codanonia le Jutland, à cause des Teutons , qui , selon Mêla, y habitèrent (^).
» Le mont Sevo, qui , selon Pline , marque rentrée du golfe Godan , vis-à-vis du pro- . montoire des Cimbres , nous parait incontestablement être le mont Sève , près de Gothenbourg (5), qui, de ce côté, forme le commencement de la chaîne des montagnes de Scandinavie. Ce qui a pu faire chercher ces montagnes en Allemagne, c'est que Pline , d'après son opinion particulière , comprend les peuples
(') Du mot celtique et germanique glas, qui signifié verre , Gleuaria voulant dire matière transparente. J. H.
(•) Schœning. I. c. Suhm, Hist. crit., II, 167, 267.
Comp. Annales des Foyages, III, llî.— (») ifcfe/a,
4, 6. />/m.IV. 13. — W «5pener. Germ. ant. 1,2,
. p. 22. Cluv. Germ. ant. III, p. 164, etc. — (*) hud-
teck, Atlant. 1, 16, pag. 486, 487, 489.
Scandinaves soûs la classe des Germahis, qu*ll dénomme Ingœvones,
» Pline est le premier qui nomme la Scan^ dinavie comme une lie dont l'étendue n'était pas encore connue. Il y place le peuple des HellevioneSj qui possédait cinq cësts cantons, et qui r^ardait la Scandinavie comme une partie du monde ; ce qui correspond avec l'expression: u moitié septentrionale da monde (^),» employée dans le même sens par les historiens islandais. Dans un autre passage («), Pline, en partant des rivages britanniques, nomme les lies de Scandia , de Dumnos^ de Bergi et de Nerigon; celle-ci, ajoute-t-il, est très grande, et ses habitants naviguent Jusqu'à Thule. Quoique d'Anville ait eu tort en voulant retrouver Bergi dans la ville de Berghen , fondée vers l'an 1000, ce nom est évidenmient ou germanique ou gothique. Il n'y a aucun doute raisonnable à élever contre ceux qui voient la Norvège ou Norrige dans la grande lie de Nerigon. Il faut se rappeler que Pline reculait Thule jusque sous le pôle. Dumnos est probablen^ent le Danemark,- dont le nom s'écrivit anciennement Daun-Mœrck et Daun- Mœre (3). Enfin le nom de Scandia est répété par Ptolémée , et correspond mieux que Scandinavia avec la Scaney des Islandais et la Scanie des modernes. Pline avait donc eu deux relations sur le Nord , Tune par des peuples germaniques ou par les marchands d'ambre Jaune , l'autre probablement par des navigateurs qui se rendaient de Norvège en Ecosse. Cette seconde relation parait avoir contenu des noms moins corrompus que la première. En réunissant, comme on doit le faire, ces deux passages, il résulte que les vagues notions des contemporains de Pline s'étendaient au moins aussi loin que celles de Ptolémée , Un siècle plus tard.
» Tacite, qui ne s'était pas proposé de tracer ime description géographique , nomme un des peuples les plus éloignés de la Scandinavie (*). Les Sviohes^ dit-il, habitaient plusieurs cantons, garantis par l'Océan contre une invasion subite. Ces peuples , puissants sur mer comme sur terre, savaient apprécier les riches» «es. Leurs monarques possédaient un pouvoir absolu, comme, selon les Sagas islandaises,
(') JVordr halfur heimsins, — (^)Plin. IV, 16. — (3) Suhm, Histoire critique, VI, 155, sqq. — (i) Tac. Germ. 45.
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lapoiitifbHrolfl, successeurs immédiatsd'Odin. Les armes de tout le peuple étaient sous la garde d'un esclave du roi. Une tribu des Svionés, les Sitones (<), obéissait même à des princesses.
» Le nom de Si>éon$ ou Suédois, ccrnsenré chez les voyageurs du moyen âge (3), ne laisse aucun lieu à des doutes sur la demeure des Sviones de Tadte. On a voulu retrouver ce nom dans celui des HUleviones de Pline , qui tK>U8 semble plutôt une dénomination générale (*) qu'un vrai nom de peuple.
• Ptolémée nomme six tribus de la Scandeia on Scandinavie (*). Les Gtftœ sont les fameux Goths, dont le nom , écrit de plusieurs manières, paraît avoir embrassé tout le Nord, mais que Ptolémée prend dans le sens le plps restreint, en rappliquant aux Goths de la Suède. Les Doukiones^ voisins des GutcBj sont probablement les Danois, qui habitaient originairement en Scanie, et qui, dans les divers dialectes Scandinaves anciens, s'appelaient Daunskir ou Daimskùm. Ptolémée tire trop à Test la Scandeia avec les lies voisines ; il la termine au nord vers le milieu de la Westrogothie, afin de faire place à sa grande terre de Thule, qui est la Norvège actuelle et le Nerigoo de Pline. Ptolémée avait deux ou plusieurs relations des voyageurs sur le Jutlandet la Scanie ; mais les notions que Tacite avait eues sur les Sviones lui étaient restées inconnues, ainsi que le nom de Nerigon. Il est donc extrêmement probable que Ptolémée travaillait sur des matériaux antérieurs au siècle de Pline et de Tacite.
» Les relations des Romains sur la Scandinavie s'accordent , sur un point important, avec les traditions naticmales recueillies par les Islandais. Ces contrées insulaires offraient une population plus considérable, des gouvernements plus fixes et des arts plus avancés que la Germanie.
» Il nous reste à examiner les notions ded anciens sur la Germanie occidentale. Pline et Tacite diffèrent ici entre eux et avec Ptolémée, qui souvent parait mêler d'anciennes relations avec les découvertes du siècle d'Adrien. Mais
(') Je Us : Svionum gentibus continentur {pro contloDantor) Sitones, elc,, etc. — H Other cl Wulfsian ap. Langebek, script, rer. Daiéc. H. 112 et 119. — (J) liiU, , colline ; woner, habitant , d'où BUlwoners — (*)Plo/em.n,njVIII»2.
les bcHmes prescrites ànotre ouvrage nous empêchent de discuter en détail les causes de ces variations. On peut dire en général que, d'un côté, les noms et les limites des peuples chanr geaient, tandis que, de l'autre, les Romains recueillaient avec peu de soin et consignaient avec peu d'exactitude les noticms , par ellesmêmes incertaines, que leur fournissaient leurs communications, tantôt hostiles et tantot commerciales , avec ces nations sauvages.
» Sur les bords de l'Océan, entre l'Elbe et YAmisiaj notre Ems, habitaient les Chauei. Pline ^ qui avait visité leur pays , les peint comme très malheureux; obligés à dememer sur des collines, au milieu d'uhe plage inondée par la haute marée, leurs cabanes ressemblaient à des vaisseaux voguant dans la<mer,' et quand le flot s'était retiré, à des navires échoués sur quelque écueil. N'ayant ni bestiaux, ni laitage, ni même un arbrisseau , ils vivaient du poisson qu'ils prenaient avec des filets de Jonc, et qu'ils. cuisaient à un feu de tourbe (*). Tacite , au contraire f*) , nous les représente comme un des peuples les plus puissants et les plus célèbres de la Germanie ; leurs nombreuses tribus peuplent tous les pays sur le Weser , Jusqu'au pays des Catti , la Hesse moderne ; souvent maltraités par les Romains , dont ils avaient été les amis , ils ravageaient les côtes des Gaules P) ; cependant iU avaient pour principe de conserver leur puissance à force de Justice ; ils ne provoquaient Jamais la guerre, mais ils repoussaient vigoureusement toute attaque; au sein de la paix, ils ne perdaient point leur réputation de valeur (*). Ces contradictions se lèveraient naturellement si, en se rappelant que les Chaud, vers le quatrième siècle, paraissent fondus dans la confédération des peuples nommés Saxons, on admettait que cette confédération aurait déjà été formée du temps de Tacite, quoique plus connue alors sous le nom des Chauci que sous celui des Saxons. Pline aurait parlé du peuple des Chaud , et Tadte de la confédération.
» Les Frisiiy ou Frisons, dont le nom a sur* vécu à toutes les révolutions, s'étendait depuis l'Ems Jusqu'à l'embouchure la plus ocddentaie du Rhin, qui s'appdait Hélium, et qui
(«) Plin, XVI, l. — W Tac. Germ. 35. — (3) Tac. Ann. XI, 18. HIst. IV, 19; V, 19. — (^) Id. Ann. XI, 18. Hist. IV, 19, V, 19, Genn. I. c.
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a^jellrâ*hui, sous le nom de la Merve qu de la Meuse , sépare la Hollande de la Zélande. La deuxième embouchure était celle du bras qui passait devaijtUtrecht et Leyde, bras aujourd'hui presque desséché; la troisième, ou le Flevum Ostium , est notre Vlie, et servait déjà de débouché à d'immenses lacs qui , s'étant agrandis et réunis , ont formé le Zuyder* zée ('). Ptolémée dirige les trois embouchures du Rhin vers les rivages méridionaux du lac Zuyderzée; circonstance qui pourrait faire diminuer l'idée qu'on s'est formée des changements qu'ont subis cçs contrées (^, et que nous discuterons ailleurs (3). Les Frisops, vainqueurs des armées de Tibère, avaient été soumis par Corbulon sous le règne de Claude ; mMs l'Imbécile monarque ordonna au général victorieux d'abandonner cette conquête (*) , ce qui fait perdre de vue les Frisons pendant deux siècles.
» Derrière les Frisons habitaient les BaHtci, ou Bataves, entre les bras du Rhin. Ce peuple était une colonie des Catti; les Romains les traitaient en alliés; aucun fermier-général ne ravageait leur pays ; aucun percepteur ne levait sur eux un tribut humiliant; on les réservait avec soin, comme les glaives et les lances, pour le jour. du combat (5).
» Les Bructeri, les Chamavi, les Siâambri, les Marsi, les Cherusci, les Catti, et plusieurs autres peuples de moins d'importance , occupaient l'espace depuis le mont Hartz , vers le Rhin, et depuis le milieu de l'ancien cercle de Westphalie jusqu'aux bords de la Saale, en Franconle. Ces nations formaient vraisemblablement la race particulière nommée Istcevo^ neê , et que l'on voit souvent en guerre avec les nations plus septentrionales, composant la race des Ingœvones. Quand on observe encore aujourd'hui une différence physique et morale entre les peuples qui habitent les régions des Ingaevons et des Istœvons ; quand oa remarque le caractère encore subsistant des dialectes francique et saxon ; quand on voit , dans le troisième siècle, la confédération des Francs et celle des Saxons occuper à peu près la même position que les, Istœvons et les Ingaevons, on reste persuadé que ces deux grandes
(■) Pomp, Mêla , III, 2. Tac. German. 34. Comp. Mento Alting, Descript. agri Batavl , etc. — (») Mannert , Germanlen, p. 54 1 . — (3) Europe, art. Hollande. - W Tac. Ann. IV, 73; XI, 19.— (») Id, GcriD. t9.
branches des enfants de Thuiscon n'ont fait que changer deux noms collectifs pour deux autres. Cette hypothèse serait au rang des vérités historiques , si les Romains, à la confusion inévitable dan^une première relation sur des nations sauvages , n'avaient jdnt une or« gneilleuse négligence qui nous a privés des matériaux nécessaires d*une géographie an-* cienne de la Germanie.
» Il faut avouer que les peuples Istsvons, semblables déjà en tout aux anciens Francs, offraient aux Romains le spectacle confus de révolutions intérieures perpétuelles, dont il est presque impossible de suivre la marche. Le nom ùeSicatnbres ou Sygambres ne brille-t-il pas dans l'histoire, et même dans les poèmes, à côté des Parthes et d'autres grandes nations? Ce peuple , plus vaillant que nombreux , qui occupait les pays actuels de Clèves et de Berg (*), et qui peut-être tirait son nom du fleuve Siegp), fut en grande partie transplanté dans les Gaules sous Tibère ('). Les Chérus^ ques , ces destructeurs des légions ronudnes, ne tombèrent-ils pas après la mort de leur Hermann, l'Armhiius des Romains , dans un état de langueur et de mollesse (^], qui permit aux Longobardes d'envahir les pays sur le haut Weser, et d'arriver jusqu'au Rhin? Comment pourrait-on donc indiquer avec certitude la demeure des Angrivari , dont le nom revit un peu plus tard dans celui de ïAngrie ou duché d'Engem; ou celle des Fosi, que l'on a dierchés tantôt sur Tiie de Helgoland, nommée Fosetisîand (^) , et tantôt, avec plus de probabilité, sur les bords de là Fuse, près de Brunsvt^ick (e) ; ou enfin celle des Usipii, des Teuctères et de 'tant d'autres tribus, tour à tour alliées des Sygambres et des Chérusques, esclavjes des Romains ou proie fies Longobardes? Qui nous dira si les Marsi, inconnus à César et placés par Tacite dans l'ancien pays des Sygambres, étaient une ancienne tribu ou un démembrement des Chérusques, comme le semble indiquer l'aigle romaine (') trouvée chez eux? Combien de faux bruits n'ont pas dû amuser l'orgueil des Romains et se glisser
(') Cœs. Bell. GaU. IV, 19; VI, 35. Dio. Cast. LIV, 33. — (') Sieg-Ambres , hommes du Sicg» —
(3) Tac. Ann. IV, 47. Slrab. VII, 290, 292, cass. —
(4) Tac. Germ. 30. Comp. Ann. XI, 17.— (*) S%km HIsl. cril. n,578,2lo. — (
(7) Toc. Ann. I, 51; II, 25.
• (6) Mann. Gcrm. J53, —
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même dans les meilleurs ouvrages ? Ne voyons* nous pas Tacite (') foire éclater une Joie inhumaine à la nouvelle de la destruction entière des Bructeri? et cependant cette tribu, qui habitait le pays actuel de Munster et d'Osnabruck, exista sous Trsgan (^., se retrouva parmi les peuples confédérés sous le nom de Francs ('), et ne s'éteignit que dans le huitième siècle {*).
» Dans une contrée étrangère aux arts , la victoire elle-même dierche en vain h^ propres traces. Où sont-ils les trophées que Drusus éleva sur les bords de l'Elbe ? Qui déterminera l'emplacem^t prédsde cette forêt de Teutoburg, où les légions de Varus succombèrent sous le glaive vengeur d' Arminius ?
» Les Catti restèrent plus tranquilles que les autres Istœvons. Us occupaient la Hesse et les pays de Fuld et d*Hanau avec une partie de la Franoonie. La forêt de Bacenis , qui les bornait aa nord-est , est une partie de celle dite aijyourd'hui de Thuringe , et qui encore dans le moyen âge s'appelait Buchoma (^). Les Cattes se montrent rarement après le premier siècle de' Tère vulgaire; ils paraissent pour la dernière fois, en 392, comme alliés des Francs (^. Mais les HcuH du septième siècle et les Hes^es modernes sont le même peuple; leur nom avait seulement été défiguré par les anciens (^ . Sur les bords de la Saale de Franoonie, Hautes des Cattes au sud-est, demeurait, incoiuiue à tous les géographes antérieurs, une tribu remarquable : les Marvingi, probablemeat les mêmes qui, sous le nom de Saiims, et sous la conduite des princes Mérovingiens , devinrent les chefs de là confédération des Francis, et les fondateurs de cette puis-r santé monarchie qui, depuis tant de siècles, exerce une si grande influence sur les destinées de l'univers. Ces Mérovingiens, ou Marvinges, sont-ils encore venus de plus loin? La Mauringa, ou Maurungania (»), contre maritime, voisine dé l'Elbe, estelle leur patrie? sont-ils un reste des Cimbres? c*est ce que nous n'osons point décider.
(') Tac. Germ. 33. — (•) PUn. juiu Epist. Il , 7. — (») Eum. Paneg. 12. 1 8. JVazar. Pancg. 1 8. •— (*) Beda, HUt. eccles. IV, il. Othlon, I; cap. 37. ^renk, H\si. de la Hesse, c. 22, en allemand. — (5) Gatierer, HUt. UdIv., p. 102. ff^enk, Hist. de la Hesse, II, p. 28. (S) Greg. Turon, II, 9. — (') Wenk, Histoire de la Hesse, II, 22. — (t) Geog. Havennaïf h 2. OWM»* Pmkl Diac. etc. Suhmj II, 223 sqq.
» Vars le confluent du Rhin et du Mein , une foule de Gaulois avait occupé des terrains vagues qui reçurent le nom d'ii^rt Dectmor^ tes , parce qu'ils ne payaient que la dlme de leurs fruits. Ces terrains, voisins du pays des Cattes, selon Tacite (»), et mal à propos placés par d*Anville sur les bords du Danube , étaient entourés d'un rempart dont les ruines existent encore sous le nom de Pohlgraben; ce rempart paraît avoir embrassé les environs de Wisbaden , de Francfort et d'Aschaffenbourg p). Les eaux thermales du premier de ces jendroits étaient connues des Romains sous le nom ô^Aquœ Mattiacœ (') , nom qui rappelle celui des Mattiaques, petite nation vassale de ces conquérants. Sans doute les Romains ont occupé un terrain plus vaste en Germanie. Le rempart qu'on trouve près d'OehrIngen, dans la ci-devant principauté d'Hohenlohe, et la muraille dite du Diable, qui "S'étend de Dinkelspuhl vers Ingolstadt(^}, prouvent que toute la Souabe a été envahie par ces conquérants. Des monnaies et d'autres antiquités romames se trouvent fréquemment sur les bords du Neckar (*) ; la ville de Baden offre même des pierres milliaires romaines {«). Mais cette occupation n'a pu avoir lieu avant le règne de. l'empereur Sévère; car Tacite ne parle des AgfH Deeumates que eomme d'un petit coin avancé (^), et les travaux de Tr^an et d'Adrien paraissent bornés aux environs de Mayence. Après la mort d'Aurélien , les Germains franchirent ces limites de l'Empire, et l'empereur Probus ne les rétablit que pour peu de temps (»).
n Cette p^e de l' Allemagne, occupée par diverses petites tribus , dont Ptolémée indique quellques noms, devint sous le règne de Caracalla le principal siège de la confédération des Alamanm ou Alemanni[9)^ dont une partie, plus adonnés à une vie vagabonde , reprirent Tancienne dénomination de Suives, c'est-àdire nomades. Un vaste désert occupait alors la partie méridionale de la Souabe; Ptolémée
(•) 7ac. Germ. 29.— (») Manneri, Germ. p. 28l — (3) PUn. XXXI, 2. u4mm. Marc. XXIX, 4.— (4)i/anselman , Preuves de retendue de l'empire romain en Germanie, II part.. 1768 et 1773. Wenk, HUt. delà Hesse , II, 30. — (s) Freher, Orig. Pal. lai. c. 4. ^S'aliter, Histoire de Wirtembcrg, pag. 174. — («) SchcBppin, Alsat. illostr., p. 668. — (7) Sima imperii. — {») P'opitc. Tac. 4. Prob. 18, 14. — (OVoy. ci-après, \ h. XV.
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rappelle déiert de$ Md»étimt : U avolsinait la ibrét Nolre« mmimée 5y{va iforciofia (■). Les montagnes centrales de la Scraabe portent chez le géographe d'Alexandrie le nom d'Alpes , et diez un auteur romain celui à'Alba (*) ; on les nomme encore VAlb , ce qui confirme Texactitnde de Ptolémée. Le même géographe applique aux montagnes de la Bergstraue et de la VTettéraTie le nom à'Abnobay que Pline et Tacite ^)y probablement à tort, donnent à cdles de la Souabe.
» Les contrées int^eures et orientales de la Oermanle, n'ayant point été traversée» par les armées romataies , restèrent presque inconnues aux géographes anciens. Nous savons , parTadte(^, que les Henrnmduri^ grande nation du centre de la Germanie, étaient amis des Romains. IMstkigués du reste des Germains, qui ne pouvaient commercer que sur la froiitière, ils étaient admis dans les florissaisies voies de la Yindélicie et de la Rhétie. Satts escorte, ils parcouraient le territoire ro^ nain; et tuidis qu'oh ne montrait aux autres que les légions et les camps, on ouvrait aux Hermundures les palais et les maisons de plai«» Sttiee, dont ils n'étaient point Jaloux. Mais si ron demande les ôontières exades de cette nation, la géographie est réduite à des conjectures, n est probable que la'SaaIe de Francooie les serait éts Cattes: les salines auxquelles cette rivi^ doit son nom devinrent, entre les deux nations, le si^et d'une gueire qui se termina par la destruction presque complète des Gattes if). SI quelques anciens ont cru que l'Elbe avait sa source dans le pays des B^mimdures, c'est parce qu'ils prenaient pour œ fleuve l'Egra, qui en est un affluent.
» Au nord des Hennundures et des monts Sudètes, une partie de la Thuringe et de la Saxe nwdenie était habitée par un peuple testé inconnu à Ticitt,€t que Ptioiémée appdle Teunodfmm; la dernière syllabe étant lenuAnHanndAeîm^ qui signifie pays, ce nom parait se npprocher beaucoup de oeUd ^^Thuringiens, auxquels on ne saurait assigner une origine plus vraisemblable (f).
» Lm tfwriêm bornaient les Hermundori au
(•) Amm. Mmre. XXà, é. ^ ^) F^piae. ia Proë. U. — p) Piin. IV. Toc Gemu». I — (♦) Ibhton, «. — •{J) 14eM,AMaL XIII,67.-<«)/>ia/.U.c.U.Sii4iii. flift. «Uh.T, 421, m<aa ëin.). Jbritoi, Orif. Slav. T. 183. 1
sud-est, et occupaient une partie du haut Palatinat. Tacite if) les joint aux MarcùmoMii et Qvadiy habitants de la Bohême, de la Moravie et de TAulsridie septentrionale. Ces trois peuples formaient, pour ainsi dire, le front de la Germanie de ce c6té. Plus tard, les Bcmains apprirent les noms indigènes de ^[uelques unes de ces nations et des tribus dont elles se composaient. Voilà pourquoi Ptolémée distingue , entre autres , les Kimpeê , qui demeuraient sur la rivière du môme non en Autridie. Les Baimi^ que ee géographe indique comme un grand peuple, nous paraissent être les m^es que les Marcomans , con^ quérants du Bmohemum ou la Bohême.
» César, d'après les géographes grecs O y avait confondu toutes les forêts et toufses les montagnes de la Germanie centrale sous lé nom de Foréi Hercymemnê; cette vague tradition se propagea parmi les géographes ro-^ mains (>) ; ni Pline ni Tacite ne surent t'en fonner une idée plus exacte (^. Ptolénoiée avait reeuefltt des notions plus positives; outre son mont Àbnoba en Wetliéravie, il distingua leHartz sous le nom de Mélibmup sa foirêt Gabnta et ses monts Smdète$ mmi àl'ouestde la Bohême. Il est donc obligé de reléguer la forêt Hercynienne an nord de la Moravie et vers la Hongrie. Ni lui ni les Romains , avant Dion Gassius, ne connurent les monts Géants, entre la Bdbéme et la Silésie , qui sont les montagnei Vandaldqueê de Dion (s). Cet historien indiqua pour la première fois la vraie source del'Elbe.
» La Germanie ne présentait, en général, que de sombres .forêts ou de tristes marécages (^. Gqpendant ses pâturages excellents nourrissaient d'innombrables troupeaux de bœufo (7). Ses forêts étaient peuplées de bisons, d'timt, d'élans et de chevaux sauvages (s). On y voyait fourmiller les oies, dont Pline connaît d<^ le nom allemand (^. Les métaux précieuxrestèrenteofouis Jusqu'à ce que l'avarice des Romains eût commencé à exploiter les mines d'orde la Wettéravie. Le fer belliqueux
(0 Tae.G^nÊÊM. 42. --(•) jiriM. Meteor. I, 13. Ap9U<m. i?iM.Ârg.iy.£ir«f<Mi*.ap.€bt. VI, 24.— (») Pomp. Mtia, etc., etc. — (4) Plki. IV. 12. Tac Oenn.aSetSO. — (5)/>î^. Càu. LV, t.— W Tac Gêna. 2, &. ~ (:) Piin, XVH . 4. ~ (•) Cœt. VL Plm, ftcMim, Comp. Béckmann, de Prsec Geim. •«canim.daM Butekini, Mém. saYsaU, etc. (1764)» 1 , 99 , CG. — (9) PX»iî, X , 22.
HISTOIRE DE LA &I06BAPHIE
Mllait HuA dans la ctbane du GemiaiD. Point de TigBoUei, point d^arbres fruitiers, si ce n'était qudques eerisien sur les IxMnds du Um ('); Huds on réeoltait de i'orge et de ravoine (^, beaucoup de légunes, entre au-* très des ndis d'une grandeur àibrme, et des nav«9ts renonuaaiés même à Borne 0. Le lin Yenait en quantité «ufflannte pour fiÀimir aux indigènes leurs vêtements ordinaires (*),
» Les DMEors-et les usages des Germains dif-
fieraient, sans doute , de nation à dation. Ta*
dte remaïqœ lui-même cette différenee; il
sait que ksGattes seuls, parmi les EonMôns
oeddentaux, oonnaissaieni; Tart de la gqerre,
manshalent en Mdre au oombat, et savaient
même exéeuter des évolutions militaires; il
Bons montre un gouvernement monarebique,
et même absolu , cbez les Sui^ms et les Goths;
il loue la conduite tranquille des Hermundu-
res : cependant il trace un portrait général des
fieimains, quidmtprinei^palement s'i^^[4iquer
aux Istœvones.
» Une taille très haute, des yeux bleus , ^^s cheveux d'un blond ardent , distinguaient cette t$(» â*hoi)Qi9fiS, plus capables d'un grand ^fort que d'im travail soutenu (^). La mère nourrissait elle-même son enfant. L'éducation des gens libres et des esclaves était également dure et grossière ; ils couchaient sur la terre à edtédes bestiaux (®). Les mariages étaient tardifs \ les deux sexes attdgnaiait ainsi et conservaient toute ia mesure de leurs I6rees naturelles. I^resque seuls parmi les sauvages , les Germains se contentaicait d'une seule femme , à l'eso^ôn des grands , qui , par intérêt ou vanité, en épousaient plusieurs. Des eérémomes touchantes marquaient l'indissolubilité du mariage : l'homme donnait à la femme une paire de bœufe , un dieval éc^pé, im bouclier et une kmce; elle lui disait aussi {»résent d'une arme ; H fallait ensuite partager les biens et les maux , vivre et mourir ensemble (^. L'adiritère était presque inconnu ; on ne plaisantait point sur le vice ^ et ni les ri^iesses ni la beauté ne sauvaient ^ dernier oj^rabre la femme impuc^que.
i>Le vétttnentoonmMjmétaitun manteau de
(•)iPlt«. 7tV,25. — (•) H. XVIII, VI, Ammiem
MarceU. XVI! , 10; XVIII , î. — (3) Piin. XIV, 5.
— (*) Id. XIX, 1.— (5) Tac. German. 4. O*. Bell.
• OaU. III, U — (6) Tac. Germ. 20. — (7) Tac.
Germ. IS.
toile qui laissaitèm la plus grande partie du corps. Les grands portaimri: des habits étroits, qui aecusaient les formes du corps. Lea bêtes sauvages , et même les animaux marins , leur foamissaientdes pelisses. Les feounes ornaient d'un ruban de pouipre tair vêt^n(^t de toile blanche ('). Les Suèves rdevaient les cheveux en 'un seul nceud sur le sommet de la, tète ; les Francs , descendants des Istœvons , portaient des cheveux longs ^ roulés en grades bou-* eles(^.
» Les Germains détostaimt les vUles murées ; un intervalle séparait l'une d^ l'aiitr^ leurs cabanes rustiques. Quelques uns demeuraient dans des eavemes. Tous aimaient à passer autour d'un grand foyer les longs Loisirs que leur laissaient la guerre et la ohasse (>). Du ^ier qu'Us venaient de tuer , du lait caillé , quelques fruits agrestes, voilà leur nourriture; ils ne buvaient que de la bière , jusqu'à ûe que les Bomains kur firent connaître le vin, espérant soumettre, par l^urs vices , ces peuples qui bravaient leurs armes. Les (îermains supportaient tout , excepté la soif. Les jeu]( de hasard leur faisaient ci»<Mm perdre leur sang-froid ; on ïes vit jouer tout , jusqu'àleur propre personne (*).
» Souverains dans leur maison , les hommes libres ou les Wekr [^) se faisaient servir par leurs femmes et leurs enfants ; les esdaves ou serfs labouraient les ehamps, gardaient les troupeaux, fobriquaient des objets d'habillement. Il y avait probid>lement une espèce de noblesse héréditaire chez les Goths et les autres nations venues de Scandinavie ; mais dies les nations qm prirent dans la suite le nom de Francs, tous les hommes libres étaientégaux (*)• Les grands se distinguaient par une nombreuse suite de guerriers qm recevaient d'eux leurs chevaux et leurs armes ; des festins grossiers , mais abondants , les réunissaient dans la demeure de leur d^. Tom ies hommes libres assistaient aux asseinblées de ta nation ; mais les plus puissants délibéraient d'avance entre eux , sur toutes les affoires importantes. Les prêtres présidaient ces assemblées; les
(') Tqe. 17.— (») Juven. Sat. V. Mari, passim. Ter» uiU. de Virg. vel. GoBip. Greg. Tunm. III, 18. - (3) Tue. Germ. 16. —WJV.Genn.fé.— (6)l£û6*«r, Hist. d'OsDabrnck, I, 13. — {<i) Rem», Hist. 4e U Gon^tU. franc. 18 (en ail.). Gonop. Cm. Bell. GaU. VI. 15.
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oracks qu'Us faisaient pr(»M>ncer par leurs dieux décidaient ordinairement de la guerre. Les sublimes horreurs de la religion odinique n'étaient point étrangères à la Germanie ; mais les Romains appliquèrent , au gré de leurs caprices , les noms des divinités grecques à celles que révérait le Nord. Celui ûeHerthay échappé à la pliune de Tacite, fiait entrevoir la vérité. Il est cependant conforme à toutes les traditions historiques de considârer la Scandinavie comme le centre du culte odinique , de même qu'elle seule possède des monuments marqués de Runes (^).
• L'influence de cette religion est visible dans toute l'histoire des anciens Germains. Le mépris de la vie et la soif des combats découlaient de cette source. Les pontifes exerçaient assurément en Germanie la même puissance qu'en Scandinavie P). Les rais , élus peut-
être par les p<nitifes , parmi les familles les pluf illustres , et les ducs ou chefis d'armée, dioisis parmi les plus braves , ne possédaient qu'un pouvoir très limité. Sans lois écrites , mais animées d'un prdond sentiment de justice, gouvernées dans leur Sntérioir par la persuasion plutôt que par l'autorité , ces nations , dans le premier siècle , se livraient encore entre elles à des guerres sanglantes qui, selon l'ex^^ression de Tacite , réjouissaient les yeux des Romains , et retardaient la chute de l'empire des Césars. Mais ces nations, sur lesquelles on avait plus souvent célébré des triomphes mensongers que remporté des victoires réelles, ne continuèrent point à vivre dans une étemelle discorde ; elles ce réunirent dans de grandes confédérations, qui , sous les noms de Gotfas, de Vandales, de Francs, et d'autres eùcore^ rendirent à l'Europe sa liberté primitive. »
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SuiU de l'Histoire de la Géogrtpbie. — Connalssancei des Romains sur les lies BrltiDoiquct et l'EspigM.
— Tableau de réUt de là Gaule.
n Nous avons vu que les Grecs connaissaient de nom les lies d* Albion ou Bretamké, et d*/eme(^) ; mais ils les connaissaient si mal que Strabon , en déclarant qu'elles ne valaient pas la peine d'être conquises, donne à la plus grande la figure d'un triangle, dont le plus long côté devait regarder la Gaule, et place l'autre directemoit au nord de la première. Les lies Cassitériâes ou les Sorlingues étaient , dans le système de ces anciens, peu éloignées de l'Espagne {*).
• Deux expéditions de César firent connaître une extrémité de la Grande-Rretagne. Les noms des trois promontoires d'Orcos au nord, de Caxtimii à l'est , et de BeUrium à l'occident , devinrent dès lors célèbres (*). César place même VHibemia ou l'Irlande exactement visà-vis de la côte occidentale d'Albion , et l'es-
(•) Tue. Germ. 19. — (•) Voyei THistoire d*Osnabmck, par McBser; la traduction du Tacite, par ^nton , et d'autres ouvrages allemands. — (3) Voy. cidessus, LlY. VII. -r C*i Diod. y, 18, J2. ^ppian. ïbcr. L - (^) Ou. B. Qtil. V, 13.
time une fois moins grande (i) ; mais il ne s'en tient pas moins à l'idée reçue sur la position générale de ces lies.
» Pomponius Mêla, qui vivait à l'époque même de la conquête de la Grande-Bretagne par les armées de Tcmpereur Claude, crut ifjie cette lie faisait face d'un côté à la Germanie, de l'autre à l'Espagne. Les guerriers de Borne refusèrent d'abord de se laisser conduire dans ce nouveau monde [^). Les noms des Iles Or^ codes et ceux des QEmodes ne retentissaient que de loin. Trente ans après la conquête, Pline n'osa pas tracer une description des lies Britanniques; cependant il connaît déjà les Iles Hœbudes, et en désigne quelques unes par des noms particuliers; il indique les dimensions exagérées de la Grande-Bretagne et deW'Irlande, d'après Agrippa, qui, probablement, aura mai traduit les mesures grecques de Pythéas C). Sous l'empereur Domitien , la valeur et la prudence d'Agricola soumirent les nations
(.) P. Mêla, 111,6.
(3) Plin. IV, I«.
• (») Dio. Cas». LX , I». — '
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britanniques jusqu'au pied du mont Grampius (1), aigourd'hui Grampian; et la flotte romaine, sans faire précisément le tour de toute rile (3j ,' en doubla les extrémités septentrionales, et reconnut qu^elle ne tenait point au continent. Mais le biographe et le gendre même d'Âgricola placent ïHibemia à moitié chemin entre VËspagne et la Grande-Bretagne (3).
» Ce ne fut que dans le deuxième siècle que de nombreux itinéraires et des journaux de na* vigateurs fournirent à Ptolémée les matériaux d'une description mathématique de la Grande- Bretagne ; encore cette description offrit-elle de graves erreurs. Mais la géographie historique de cette île avait été presque achevée dans le premier siècle ; ses progrès suivirent les progrès des armées de Rome.
• La Bretagne romaine, reculée, par les victoires d'Agricola, jusqu'à l'isthme qui sépare les deux golfes nommés Aestuaria de Glota et de Bodotria {*), ou gplfes de Clyde et du Forth, fut resserrée dans des bornes plus étroites par la muraille de Tempereur Adrien, dont les ruines, connues sous le nom dePicts wall, s'étendent depuis le golfe de Solway jusqu'à l'embouchure de la Tyne p). L'empereur Sévère pénétra de nouveau vers les extrémités de l'ile, et répara, entre les golfes de Clyde et de Forth, la muraille établie par un lieutenant d* Antonin (^ . Mais Garacalla abandonnâtes conquêtes de son père , et retira ses troupes derrière le rempart d'Adrien.
» Les sauvages indomptables qui arrêtèrent dans les montagnes de l'Ecosse le vol des aigles romaines, étaient désignés par les autres Bretons sous le nom celtique de Calédoniens , et reçurent depuis, dans la langue des Romams , la dénomination de Picti (^), à camuse des figures peintes dont leurs corps gigantesques étaient couverts. Mais leur chevelure bloade Indiquait une origine germanique ou Scandinave (*). Ils succombèrent plus tard sous^ la puissance des Scoti, peuple celtique venu de l'Irlande.
(•) Tac. Agric. 59.— (■) « ClûssI» Trutulensem por- » tuin tenait , unde proximo laiere BritanDl» lecto omnf rediërat. » Tac,
<3) Tae, AgrIc. 24.
(^] Ce golfe est appelé JEsturia Boderiajp&T Ptolémée. J. H.
(5) ^l. Spanian^ Hadrian. 11. — («^ Eutrop. VHl, 19. Sexi.AureL P^ictor, 86. Comp. Capii. Aur.Pios. 5._ (7) Amm. Marc. XXYII, 8. Claud, de UI consul. Hon. 54. — («) Tac, Agrlc.
N Parmi les petites nations qui occupaient l'Ecosse méridionale, on distingue les Mœatm et les Novantœ, Ils étaient probablement Celtes, comme la plus grande partie des habitants de l'ile. Le poste d'Alata Castra, c'est-à-dire le camp volant , répondrait , selon l'opinion reçue , à Edinbourg (') ; mais Ptolémée le place beaucoup plus au uonl.
» La puissante naticm des Brigantes P) occupait le nord de l' An^eterre jusqu'aux bords de l'Humber, nommé Abus. Le nom celtique de ce peuple, aujourd'hui avili, avait sans doute alors ime signification plus noble, comme Uttro en eut en latin. Parmi leurs villes nombreuses brillait Eboracum, l'York moderne, alors une colonie romaine, ornée de temples et de bains publics, séjour favori de plusieurs empereurs, et l'un des remparts de l'empire. Les Parisii , petite nation vers l'embouchure de rAbus,in'est remarquable que par son nom gaulois. Leva, aijyourd'hui Chester, sujr la rivière de Dee, et lÀndumy le Lincoln moderne, probablement une colonie romaine (^), étaient les capitales, l'une des Comavii^ l'autre des Coritani.
n Trois nations belliqueuses occupaient ce qui forme aujourd'hui la principauté de Galles. Les Ordovices habitaient au nord ; ils furent presque tous massacrés, par les troupes d'Agricola (*). Dans leur voisinage était l'Ile de jtfbna, aiyourd'bui Anglesey, consacrée au culte homicide des druides, et défendue, avec toute l'exaltation du fanatisme, par les Bretons, qu'enflammait la présence des prêtresses , marchant à leur tête dans un appareil semblable à celui des furies (*), Les Demetœ demeuraient sur la côte occidentale. La nation plus puissante des Silures s'étendait jusqu'aux bords de la Seveme; quelquefois même les Romains semblent comprendre les Demetae sous le même nom i^. Les Silures résistèrent long-temps aux armes romaines, ne se jaissant ni effrayer par la cruauté , ni séduire par la clémence (^ . Leur teint basané et leurs cheveux bouclés indiquaient, selon Tacite, une origine ibérienne {•)•
» A l'est des Silures, demeuraient les Do-huni^ dans le pays desquels était Clevutn^ vraisemblablement Glocester. Les Catyeuchlam
(•) Camdeh et (Fjénville , Géog. anc. I, 109. —
(») Tac, Agric. 17. — (3) Beda et Geog. Rav. —
(4) Tac, Agric. 18.— (5) Idem , Annal. XIV, 30. —
(6) Plin. IV. 16. — {') Ta€, Annal. XII, 32. — («) Jd.
i Agric. 11.
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de Ptoiémée s'appelaient, d'après les inscriptions antiques, CatavelUtuniC^). Leur territoire atteignait le golfe de ^asli , nmnmé Metariê JEBtuatimA. Leurs voisins à l'est étaient les puissants Iceni (^) , nommés Stmettt par iHolémée^ et dont la capitale portait en commun avec plusieurs autres le nom c^tique de Venta, ou lieu d'assemblée. Les leetd occupaient le Norfollc et le SufTolk actuels. Plus au sud, dans l'Essex moderne, les rftito6anle«> nati<m nombreuse, avalent potur capitale Camaiodùnum, aujourd'hui Golchester, et n(m pas Maldon ^ comme plusieurs écrivains anglais l'ont cru (s)^ La ville de Londinium est attribuée par les Uns aux Trinobantes, par les auti^ aux Caftât*, habitants du K^t actuel, selon qu'on la phice au nord ou au sud de la Tamise* Peut-^ être cette ville, d^ floHMmle par le commerce (*) , 8*étendAit-eUe sur les deulL rives du fleuve.
» Des tribus coôipriseé sous le nom de Jl«^<», et probabtetnent venues dé la (kute belgique, occupaient la plus grande partie de cette pé^ ninsule méridionale' que forment la Tamise et la Seveme, Toitieâû et S^àrina. La capitale ou Ymta de ces Belges est le WiU-€hester actuel ^ le surnom latin de Coitmm^ ou en angloniaxon CeoBtre, étant resté k beaucoup de villes an** dmnes. Les eaux de Bath étaient déjà renom-^ mées sous le nom à'Afua Solù. L'extrémité occidentale, le Gomouailles moderne, occupée par les Domitonn ou DumnonU^ était peu f|*é* quéntée des Romains; les célèbres mines d'étain qui y avaient attiré les Phéniciens sont à peine indiquées par les auteurs latins (') ; dr^ constance d'autant plus surprenante, que ces mêmes écrivains donnent à la Grande-Bretagne des mines \le fier, d'or et d'argent (^ , et qu'un d'eux assure que Ira rivières y roulent des pierre&^mmes (J) ; Tadte nous apprend même qu'on y péchait des pertes d'une quaUté inférieure (»).
» Les autres traits physiques attribués à cette
(0 HdrOey, WU Rem. Gamberland, n. 27. — (•) Tac. Annal. XII, 80; XIV, 31. — (J) Matmert, IL P. 5, pag. 175.— (4) Tac, AnnaL XIV, 33.
(i) Plin. XXXIV, 16. César ( de B. GaU. v, 12) cite Vétain parmi les métaux exploités dans la Grande- Bretagne: il ajoute même que les mines se trouvent vers le centre du pays. JVasciiur ibi plumb'um album in mediienaneis regionibus, J. H.
(<>) Tac, Agrie. i2. Eumen. Panegjr, lY. il. — . (f) Mcla. UI, 6.-(«) Tac. I. c.
grande lie s'y retrouvent encore. La teffipératare, plus douce que celle de la Gaule septentrionale (*); les brouillards épais, les. pluies abondantes p) , la chaleur modérée de fêté, qui fh^ent mûrir* les fruits avec lenteur, et qui ne pennettaient point la culture de l'olivier ni de la vigne (») ; la verdure brillante des pâturages, où erraient d'innombrables troupeaux; l'absence des bétes féroces et des reptiles venlmeujt (*) ; tout se retrace encore aux yeux d'un observateur moderne. La Bretagne barbare ou l'Ecosse était inculte; mais la Bretagne romaine , qui , du temps de Tadte , ne produisait pas assez de blé pour ses habitants, devint, dans les deuxième et troisième siècles, le grenier des Gaules et des armées romaines stationnées sur le Rhin (>).
» VHibemia ou VIeme des Grecs (•) , qui àValt long-temps passé pour inhabitable , à cause du froid, fût un peu mieux connue par les rapport des Bretons ; on sut qu'elle Jouissait d'un ciel aussi doux que la Grande-Bretagne f), que le sol fertile y ofifrait au bétail de gras pà-' turages (•) , et que de nombreux ports y prêtaient au commerce un accès plus feu^le qne celui des côtes d'Albion, Les habitants n'étaioit pas plus intraitables que les Bretons, et Ag^ cola pensait qu'une seule l^on aurait suffi pour y maintenir la domination romaine (f). La Jalousie de Domitien arrêta ce général an milieu du cours de ses victoires, et l'Irlande retomba dans son ancienne obsi^ritë. Cependant Ptoiémée a dû avoir sous les yeux des itinéraires maritimes très étendus. Les notas de quelques peuples, comme par exemple les Srigantes , qu'on retrouve en Angleterre , et les Menapii^ qui existaient aussi dans la Belgique, semblent prouver que l'Irlande a reçu des colonies et de Celtes proprement dits et de B^ges. Les écrivaiiïs irlandais assurent que leurs traditions nationales parlentdes colons bdges sous le nom deFir-Bolg (*•). La nation la plus répandue était celle des /t>eni», dont le nom a été appliqué par les Romains à toute l'Ile ; cette
(•) Cœs, V, 12.— (•) Strab. IV. 200. 3iela, ete,
— (3) Tac. Agric. 12. — (4) Eumen, Paneg. VI , 9,
— (M Tac. Ann. XIV, S8. Zoxim. III. S. Am, Marc. XVÏII,2, Eunap, etc.
' (<) Ptoiémée rappelle Ivemia^ Pomponlos Mêla Invema , et Diodore de Sicile Im, J. H.
(7) Tflc. Agric. 24. —(8) Mêla, 111, 6. — (•) 7dc. I. C — ('«) Cr/ToAefiy; Ogigk , 14.
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natioD parait aipolr été ééjk oonniie des PhéniacDsC).
• Les nations celtiques de la Bretagne différaient peu des Gaulois à l'égard de leur manière de yivre (3). Leurs armes étaient les mêmes ; le grand sabre celtique à la main, ils oimibattalent sans cuirasse et sans casque 0. Leurs eabanes avaient la même forme conique que celtosdes Gaulois. Mais les naticms germaniques ou scandinayes de la Galédcmie paraissait l^ur avoir appris l'usage de chariots de bataille, ioeonnusaux Celtes du continent (*). les Bretons s'enduisaient seulement le visage d'ime couleur bleue {% tandis que les Calédoniais se .gravaient sur tout le corps les Images bigarrées de toutes sortes d'animaux (^ . La communauté des femmes dans la même féiinille, suite d'une vie patriarcale, ne se maintint à la longue que chez les Calédoniens (^). Les Bretons, soumis à de petits j^ces, bâtissaient des villagea et se livraient à l'agriculture,, ainsi qu'à l'eutretlai des bestiaux. 1)8 ne nuungeaient ni lièvres, ni poules, ni oies; ces animaux ne servaient qu'à leur amusement. Leurs longs cheveux llottai^t sur leurs ^^ides ; des moustaches couvraient leurs joues; ils portaient de» vêtements de peaux d'animaux. Leurs druides arrosaient de sang humain les autels des divinités celtiques (*) ; de nombreux disciples du continent venaient admirer la sainteté et la sagesse de ces prêtres d'une religion sanguinaire. Le Calédonien, presque sans vêtement, chargeait ses bras et ses reina de lourds anneaux de fer; dédaignant l'agriculture, il vivait du produit de sa chasse; l'écorce des arbres ou quelques raeUies sauvages lui tenaient lieu de pain ; il ne tirait aucun parti des p^^ssons qui fourmiUaieat sur ses cêtes.
• Pasàons maintenant aux Celtes du continent. Strabon nous a déjà fait connaître la division des peuples de la Gaule en Belges, Celtes fi Aquitains; tous les auteurs romains con-r ilrment la différence qui existait .entre ces trois races. César nous apprend que de nombreuses tribus de Germains, après avoir firanchi le
(") ^tien. on marit. 108 , 111. — (•) Cœs. Bell. Gall. V, 14. Slrab. IV, 200. — (') Tac, Agric. 35. Mêla. III, 6. Comp. Uerodian. III, 14. — 0) Dio. Gi«.LXXVI. H, Comp. Tac. Ibld. 12. — (S) Cœs. V, 14.— (6) Hérod. IIÏ, 14.-^7) Dio, Cass. l. c H*) 2«c. AMUl. XIV, 30. Pi^. Cai9. LXU, 13.
Bhin, s'étaient mêlées avec les CeltéH, efe avaient donné nabsance à la nation et à la langue belgique (<). Des témoignages positifs prouvent en particulier l'migine germanique des Tribœei, des Nemetes et des Va$^ioneê, quibabitaieiit dans l'Alsace et vers Mayence (^ ; àesTrevni, dont le nom est resté à la ville de T^ves (>) ; de quatre trilms comprises sous le nom de Germant, et depuis sous celui de Tungri (4), tribus qu'on place dans les pays deLimbourgetde Liège ; des iV^rm* (*), peuple nombreux dans le Hainaut actuel, et éts Àduatiei (^, descendants des Ombres et des Teutons, qui demeuraient quelque part sur la Meuse (f).
» La langue des Belges, différente de celle des Celtes proprement dits, a été pndwblement transportée en Angleterre par les colonies belgiques ; eUe s'est peut-être conservée, du mo&is en partie, dans l'idiome des Gallois et de lesrs descendants les Bas-Bretons (*) ; mais vouloir, par une coDchisioB rétrograde, appliquer IjB non de lCy«nV<pie les Gallois se domMnt, àisus les Belges, afin de retrouver en eux les funeux Cimbres (*), o'est une aberratioa d'autant moins pardonnable, que nous avons un témoignage positif d'après lequel les Ombres traitèrent en ennemis les Belges (^)»
»Les ilfiiîlaini^ bornés par la Garonnacl les Pyrénées, étaient, selon Strabon, de la nies desD>ériens (^^);maisconipeil y avaitenlbérie des nations celtiques on eeltibérienkies et des peuples cantabriques, indigènes de l'Espagne, il reste à savoir à laquelle de ces deux itoiilles appartenaient les Ibériens de l'Aquitaine. Les guerres entre les Aquitains et les F(0«cof»<#, qui certainement étalent Cantabres, semblent pnwh verqttele8premiersétaientCeltibères.Plu8ieurs anci^s ont encore soutenu que les lÀgimen$,
(•) CoM. B. Gtll. I, IjII, 4j IV, 4, le. — W FUm. IV. SI. — (3) C(Bi. VIH. 25. Mêla, III, 2. Ton. Germ. J8.— (*) Ccu. II, 4. Tac. Germ. 2. — («) Ccu. 1. e. Tae. Germ. 28. Sirab. lY, 296. CaMab. — (») Qet. II , 4, 29.
(7) Les AduaHci ou Atuaikà ooMpaieat au lad des Tungri le paya comiprift tn\ft le Scaidi» (l'Escaut), le Saàis (la Sambre) et la Mosa (la Meuse ).D'An- ▼ille croit trouver l'emplacement de leur cité , appelée jéiHatucum, dans un lieu nommé Falais, entouré, comme le dit César, de marais qui en rendalenl rapproche impossible. J. H.
(S) Adelung, Mitbridat. 11, 145. — (») Hist. anc. des AUem. pktAéebmg, p. 23^ sqq.-<<*») Strttb. IV, ISft» Cu. — (>*) ld« IV, 2SS, 2S9. Àlm.
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peuples si andamcimeiit coimns et si répandus tant en Gaule qu*en Italie, étaient différents des Celtes (1) ; mais ly^aur étant un mot celtique qui signifie habitant du rivage, 11 semble que cette opinion des Grecs n*était fondée que sur une erreur. Le sang gaulois était ainsi moins mêlé que ne pensait César ; les Celtes purs occupaient les quatre cinquièmes de la Gaule ; ils en étaient les vrais indigènes (^).
» L'intérêt que le nom des Gaules inspire au plus grand nombre de nos lecteurs, nous engage a exposer en détail la géographie de ce pays d'après César, Pline et Ptolémée. Nous suivrons la division en dix-sept provinces, donnée par la Notifia Provinciarum ; divisicm qui, à la vérité, parait n'avoir existé complètement qu'au temps de Dioclétien, mais dont on retrouve ies traces dès le troisième siècle (s), et* qui d'ailleurs ofMra aux lecteurs Taperçu le plus commode.
» Lesgrandesdivisions primitives de la Gaule comme province étaient les quatre suivantes : la Gaule narbonnai$e, la GatUe lyonnaise, ï Aquitaine et la Belgique. A mesure que le pays se peupla, m fit des subdivisions et des diangements.
» La Gaule aquitanique, ou l'Aquitaine, était comprise d'abord entre la Garonne, les Pyrénées et rOcéan : on retendit ensuite Jusqu;à la Lofre. On la subdivisa en première, deuxième et troisième Aquitaqjque. La première avait pour capitale Avaricum^ aujourd'hui Bourges, la plus forte vUlede la Gaule lorsde l'invasion de César, quine lui donne cependant que quarante mille habitants (<). Cette province était habitée par huit peuples. Les Bituriges-Cubi, dans le Berri et le Bourbonnais, dominèrent ancienne-' ment sur toute la Gaule celtique : Bellovèse l'un de leurs chefs, conquit la Lombardie Van 164 de Rome ; César brûla dans un seul jour vingt villes de ce pays («). Les Bituriges exploitaient des mhies de fer («). Les Arvemi, ' qui demeuraient dans l' Auvei^e, prétendaient descendre des Troyens (7). Leurs villes étaient Nemosius ou Nemetum, depuis Augueto-Nemeium, appelée ensuite l/r6«ilrvcrna, aiyour-
(•) Diod. Sic.Yy 39. Slrab, II, 190. Dion, ffalic. etc. •— (») Timagènes , ap. Ammian. XV, etc. , etc. — 0) lyAnviUe, NoUcedc la Gaule, 12. Fop. In Prob. 18. Ruf. Fest, brev. 9. Ammian, XV, U. — (4) Cœs TH, 13. 16. 28. -.(Sj Id. Ib. 15. - (6) Strab, IV,290. «w. VII, 22. - (:) Luc. Phareal. 1 , 427.
d'hui Clermont (*), et Gergovia, sur la montagne qui porte encore ce nom. Cet fut ici qu'un Yercingetorix ou chef de guerre (^ des Arvernes^ opposa une résistance si opiniâtre au conquérant des Gaules p). Le pays des Arvemes prit sous les Romains un aspect nant; des vignobles et des châteaux en couvraient les hauteurs, et les moissons ondoyaient dans la plaine, depuis si fameuse sous le nom de la Limiagne (^). Les autres peuples de la premi^ Aquitaine étaient les Limovici ou Lemovices, avec la ville d'Augustoritum, aujourd'hui Limoges (5) ; les Gabali, dans le Gévaudan, où il y avait des mines d'argent (^ ; les Bkutem, avec leur chef-lieu Segoduntm, àepxûs nommé Civitas Bhutenorutn^ et aujourd'hui Rhodez, dans le Rouergue; les Velavi, dans le Vclai, et les Cadurci, qui o<x^paient le Querci, et dont la ville capitale, Cahors, s'appelait Ditona. Une portion des Cadurci porte dans César le nom d'Eleutheri, c'est-à-dire libres.
» La seconde Aquitanique s'étaidait.de l'embouchure du Liger, la Loire, au-delà de celle de la Garumna ou Garonne. Burdigala, Bordeaux, en fut la capitale ; les lettres illustrèrent et le commerce enrichit de bonne heure cette ville gauloise {»). Six peuples oocupaieat l'Aquitaine seconde. Les Bituriges-'Vibiêei habitaient la plus grande partie du Bordelais ; une de leurs tribus, les MeduUi, a laissé soq nom au canton de Médoc, dont on vantait déjà les vins et les huîtres (»). Une autre tribu, celle des Boii^ tirait de la résine des forte de pUis qui couvraient le canton de Buch (•). Au nord de la Garonne demeuraient les Pietanes et les Santones, qui prêterait leurs vaisseaux à César pour faire la guerre aux Vàiètes : parmi leurs villes, Xifnonum répond à Poitiers {^) ; Saintes portait le nom de Mediolanum ou ville du milieu. Les Agesinates vivaient dans le territoire d'Aisenai ("). Les Petrocorii demeu-
(•) Lancelot, }iém. del'Académ. des Inscript. VI 666. - (.) En celtc-lrlandals: Feardngo ioi>: cfesU a^re bomme-chef de rexpédltion. Afithridates II
(3) Les Arvemi, nos Auvergnats, élaient on ta peuples les plus puissanU de la Gaule : Ils dorolnaienl jur plusieurs nations voisines, telles que les GabaU. \es rellavi et les Cadurci, J. H.
(*) « i£quor illud agrorum, etc. . Sidon. Apollon. IV, epislol. 21. -(5) iiin. Aolon. m,^[s)Sirab. IV, 291. — (7) Ibid. Auson, profess. Sidon AppoU. ix^ep. 13.- («) Auson. ep. I, ad Thcon. 13 ad Faui.— (9) S. Paulin, episl. ad Auson, etc.— (-) itin Anton. 469. - (••) PUp. iv, 19, * ^ ^ '"''•
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raient dans le Périgord ; la ville dePérigueux portait le nom de Vesuna, qui est resté au château. Les Nitiobrigeê avaient pour cheflieu Aginnum^ l'Agen de nos jours. Tous ces peuples de la première et seconde Aquitaine étaient ^dc vrais Celtes.
» La troisième Aquitismique, la seule qui fût peuplée de vrais Aquitains, était aussi appelée Novem-^P(fulania, parce qu'elle était habitée par neuf petites nations. César et Pline en nomment davantage (*). Nous ne pouvons ni assigner Fépoque où ces peuplades furent réduite au nombre de neuf, ni indiquer quelles furent les tribus conservées. Les Auscii habitaient les fertiles environs de la ville d*Auch, nommée d'abord Climberris, et ensuite Atuci avec le surnom d'Augusta (^. Les Vasates, dans le Bazadois, ou le diocèse de Bazas, étalent de tous les Aquitains les plus reculés au nord. Les Tarbelli s'étendaient sur les rivages de la mer ; letirs terres sablonneuses ne produisaient que du millet ; quelques rivières y roulaient des paillettes d'or (^) ; le chef-lieu, Aqud^ Au^ustœ Tarbellicœ^ aujourd'hui d'Aqs ou Bax, était renommé par ses eaux minérales {*). Benehamum^ nom d'une ville à peu de distancé de l'emplacement d'Orthez, est passé au pays de Béam. Les Bigerrones occupaient le Bigorre. De ces régions montagneuses un vent impétueux descendait sur la plaine qui forme aujourd'hui les landes, et y soulevait les sables comme des vagues , de sorte que dans ces Syrtes gauloises on pouvait en quelque sorte faire naufrage par terre (^). Nous ne pouvons nous arrêter à déterminer la position des Convenœ^ qui semblent avoir habité le Comminges, ni celle de beaucoup d'autres tribas plus obscures encore (^.
(•) Cœs. III , 27. Plin. IV, 19. — (») Mêla , III , 2. IUd. Anton. 462. Itin. Hlerosol. 550. — (3) Strab. IV, 290. •
(4) Plin. XXXI, 2. Suivant GoMClHn, les Tarbelli occupaient les bords de l'Océan depuis les Pyrénées jusque vers i*étang d'Arcachon, dans le département de la Gironde. Il parait que du temps de Slrabon les terrains d'alluylon qui s'étendaient au pied des Pyrénées étaient riches en or» puisque le géographe grec dit que les mines que possèdent les Tarbelli passent pon** les plus estimées. Sans fouiller bien avant dar . . terre, ajoule-t-ll, on y trouve parfois des maases d'or assez grosses pour remplir la main ; le reste consiste en paillettes et en boules qui n'ont besoin que d'un léger hivage. (IV, c. 2 , § 1.) J. H.
(») Sidon.^poW. VIII, 12.
(•) Le pays des Convenœ occupait précisément le
» La Gaule ly.onnaisenous offre des groupes moins confus ('). Lugdunum ou Lyon, quoique située à une des extrémités de cette province, en fût la capitale commune; mais on s'aperçut bientôt de l'erreur de César, qui r^ardait les vastes régions occupées par les Celtes comme bien moins étendues qu'elles n'étaient, et on divisa l'énorme province en deux, puis en quatre, et même en cinq.
» La colonie romaine de Lugdunum fût fon* dée quarante-deux avant J.-C, sur le territoire des Segusiani, Siège des préteurs et d'un hôtel de monnaies, centre où aboutissaient toutes les grandes routes romaines ('], elle devint la ville la plus considérable des Gaules : soixante peuples y firent con^iruiré un autel à la ville de Rome et au génie d'Auguste p). Près de cet autel, placé au confluent du Rhône et de la Saône, alors nommée Arar^ on célébrait des fêtes communes à toute la Gaule (*}. Lugdunum possédait une académie, im vaste théâtre et des aqueducs. Cette ville était l'entrepôt du commerce entre les Gaules et l'Italie ; mais, dans le troisième siècle, les ravages des guerres civiles en éclipsèrent la splendeur.
» Parmi les peuples de la première Lyon' naisey on distinguait encore les LingoneSy au territoh*e de Langres : ils étaient alliés des Ro- . mains (*) et très puissants. A côté d'eux on * trouve la petite nation des Mandubii^ avec la place forte dUAUsia^ si fameuse dans les guerres de César («). On n'est pas d'accord sur l'em-
canton de Comminges, réparti aujourd'hui entre lea départements de la HaulC'Garonne, de l'Arriége et du Gers. Leur cité portait le nom de Lugdunum Con^ venarum. Les Convenœ étaient une des neuf peuplades de la Novem-Populania .* leur nom signifie genê rassemhléi {Iw-nMtç, comme le dit Strabon). Ils étaient les restes de brigands espagnols échappés à la guerre contre Sertorlus, et obligés par Pompée à renoncer à leurs brigandages pour vivre paisiblement dans le canton qu'il leur assigna^ J. H.
(') Selon Gossellin, cette province s'étendait, d'un côté» depuis les sources du Rhône jusqu'au-deli de Lyon, et le long de la lioire jusqu'à l'Océan; de l'antre côté, depuis les sources du Rhin en descendant ce fleuve jusque vers Bàle, puis le long de la partie méridionale des Vosges, le long de la Marne et de la Seine Jusqu'à l'Océan. J. H.
(») Strab. IV, 292 , 818. Alm. — (3) Liv. cpist. 137. — (*) Dio. Cast. LIV, 32. — (5) Tac. Hist. I, 78; fV, 67.
(6) Alesia , située sur une montagne appelée le Mont-Auxois, qui s'élève au-dessus du cours de l'Ozeraln, passait, suivant Diodore de SicUc (ÏV, 19; , V, 24 ) , pour avoir élé fondée par Herculç, Ç'eçlpour
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placement des BoU. L'histoire trouve d'abord ce peuple en Italie, où il était entré par les Alpes rhétiennes ('), ensuite dans la Pannonie et le Noricum (*), sans qu'il soit possible de nier ni d*afûrmer qu'ils fussent 'venus originairement de la Celtique ; une troupe de Qoii ayant pénétré en Gaule avec les Helvétiens, y fut vaincue par César, et obtint des Eduens un asile dans leurs .terres (^). Le plus célèbre de tous les Etats gaulois Ait celui de ces mêmes JEdui ou Ëduens ; ce peuple fameux, que l'illustre Sacrovir voulut trop tard rendre à l'indépendance, avait, en aidant lesoppi^sseurs du monde à subjuguer les Allobroges et les Arvemi, acquis le vain titre de frère du peuple romain. Leur capitale ^t Augustodunum , aiyourd*hui Autun, auparavant nommée Bibracte ; la jeune noblesse de toutes les Gaules y était instruite dans les lettres grecques et romaines (^) ; les empereurs y établirent une fabrique de cuirasses (^). CabiUonum, Châlonssur-Saône, antique siège d*un commerce et d'une navigation considérables (0); et Matisco, Mâcon, où l'on faisait les flèches pour l'usage de Tarmée romaine (^), appartenaient encore à la riche contrée des Eduens (*).
» Au nord de la province que nous venons de décrire, nous trouvons la qtuitrième Lyot^ naise qui avait pour capitale Àgendicum. Elle était peuplée par les nations -ou tribus que nous allons énumérer:les Parisii^ dont le chef-lieu était Lutetia ou Leucotetia^ bâtie long-temps avant Jules César, mais qui , circonscrite dans l'Ile de la Cité!*), resta au rang des petites places fortes jusque dans le quatrième siècle et môme plus tard (^o}. Julien y résida; il agrandit et embellit cette ville dont les habitants lui plurent par la gravité
€tU qof \tê Gaulois U regtnùieit comme U capitale de tonte la Gaule.. Elle en était du aïoiDs la plui importante place de guerre. Lorsque César en fit le •lége, elle était défendue par 80,000 kommea. J. H.
(') TU'Liv. V, 35. — (*) TU'Lw. XXXVI, 38. — (») Chw. I.Î8 ; VII, II. Piine, FV, 18. Tacit, Hisl. Il, 61. Gossellin place les Boii entre la Loire et l'Allier, vers le confluent de ces deos rivières. J. H.
(4) Tac. Annal. Ill, +8. — («) Nol. Imper, c. 41.— (•) Oks. vu, 42. Not. imp. c. 66. — (') Nol. imper. e.41.
(B) Les jEdui éUienX sur la rive droite de la Saône et s'étendaient fort peu au-delA de la Loire. J. H.
(9) Cœt. VII. bl.-Sirab, IV, 297, — (-o) Ammien • MarcêlU XV, ïh. II, 27. 2oùm. III, ».
philosopt^que de leur maintieo (i); les MêUU avec Meaux, Tancien Jatinum; les Camutei^ dont le territoire comprenait les villes à'Autricumy aujourd'hui Chartres, ^ Gmabum;^ grande place de commerce , nommée depuis Civitas Aurelianorumj TOrléans de nos jours ; le^Senonesj antiques conquérants de Tltalie et de Rome mène : outre Agêndieum ou Sens, qui, déjà dans le quatrième siècle, avait pris le nom de Senonœ P), ils possédaient AnHênodorum ou Auxerre; enfin les TrieoiUi^ dont le chef-lieu, après avoir porté le nom nranain ^Augustobima^ reprit celui du peuplé , et qui, est la ville de Troyes en Ghampag^.
» La seconde Lyonnaiie^ qui répond presque à rancienne province de Nomumdie , avait pour capitale Rotoinaguê ou Rouen , habitée par les Veliocoêiet^ qui ont laissé leur iMxn altéré au Vexin. Les autres peuples étaient les AbrineaUBy dont la capitale, Ingena, selon d'Anville, répond à Avranches (') , mais que Mannert, en s*appuyant de Ptolémée, porte beaucoup plus à Test [*) ; les UneUi^ dans le Gotentin, où ils avai^t les villes de CromaUn num^ Carentan, et de Coêidiœ^ Goutanoes, ainsi que les itinéraires le démontrent (^) ; la forteresse de ComtqnHa^ que d'Anville plaee ici, était, selon un témoin oculaire (^, à l'en-
0) Julian. MIsopog.
[*) Eutrop, X , 7. Le respect que nous avons pour Malle-Brun nous fal( un devoir de lalisar intact oa passage, dans lequel il adopte ropinîon que Sens occupe l'emplacement d^ Agendicum, Sous ce rapport, il est d'accord avec d'Anville et quelques auteurs non moins distingués. Hais lorsque la première édition de cette UUtoire de la Geo^tt^U parut , la q«estion relative à V Àgendicum de César n'avait point élé examinée comme elle l'a été depuis. On n'avait pas tenu compte des sentiments de plusieurs auteurs du moyen Age, tels que Nicolas Camuzat , qui écrivait en 1610, Marlian en 1616, Charles Etienne en 1620, Jacques Charron en 1621 , André Duchesne en 163Î» Tassin en 1638 , Malingre en ^40 , Davlty et Raachin en 1643 , de la Barrç en 1647 , Pb. Feirare en 16&7, Baudran vers la même époque , Hofftaian en 1677, Corneille en 1708, etqui tous s'accordent à considérer Agendicum comme Provins : Darbié-du-Bocage, dans sa carie de la Gaule; MM. Achaintre, Opoix» Doé et le docteur Barrau . dans de savantes dissertations sur le même sujet, qui nous semblent convaincantes, ont adopté la même opinion.
Provins s'appelait donc jadis Auendicum. Quant à Sens, son nom a dû toujours être Senonœ ou Seno^ nés. J. H.
(3) D'Anville , Géog. anc. I 72. — (4) Mannert , Géogr. anc. Il, 168 (deuiiëme édition}. — (5) Id. Ib. U*. — («) Amm. MarcelU XY, 11.
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bouchure de la Sdne ; les Bodioeassei ou Baio~ caues^ avec leur ville Bajocœ (') ou Bayeux; les Lexovii avec Navionuigus^ depuis lisieux; les CaUti^ dont Jtdiobona ou Liileboune était le chef-lieu; les Eburovices^ qui avaient pour capitale Mtdiolanwn^ ai^ourd'hui Evreux.
» D* Anville a employé toute son érudition à démontrer que les Bidukem de Ptolémée, placés par ce géographe sur la côte septoitrionale de la Bretagne, doivent être transférés en Normandie, aux environs de Caen, où Ton a tix>uvé des monuments romains, dans un endroit nommé Vieux (>). Mais Texactitude de Ptolémée sur ce point a été défendue par Mannert,et, à cequ*il nous semble, avec succès. » La troisième Lyonnaise commençait aux environs de Tours et s*étendait sur toute la péninsule de Bretagne, péninsule presque entièrement e^acée dans la géographie systématique de Strabon^mais que Mêla décrit le premier d'une manière conforme à la vérité (3). Voici les peuples de cette province : les Turrone« occupaient la Touraine avec C««arofifunum^ qui^ dans le moyen âge, prit le nom du peuple et qui est aujourd'hui Tours ; les Andeeavi on Andes possédaient JtUiotnagus ou Angers; les Cenomani habitaient le Maine avec Yindinunhj aujourd'hui le Mans; les DiabUntœ^ autrement Diablintee ou Diablindi^ cuvaient pour chef— lieu Nœodanum , qui existe encore sous le nom Jubleins , à Test de Mayenne [*). Dans la péninsule nous trouvons les Redones^ que Ptolémée transporte au milieu des Gaules, mais dont la capitale, Condate^ est décidément Bennes. Au sud de ceux-ci étaient les Nam^ netes^ nommés Samnites par Ptolémée, qui place très loin de là , et au nord-est des Cenomani une autre nation des Namnetes avec la ville de Condivicnum; il est donc incertain si ce nom convient à Nantes, indiquée d'une manière plus certaine. sous ceux de Cm^o^ou Portus NanmeUm{^). Le géographe d'Alexan-
(0 Not. imp. c. 65. — p) lyAnville , Not. de la Gaule, 702. — 0 Mêla, HI, î. — (*) MabiUon, Ana- »ecla. pag. 268. fVesseting, Illnér. 3S6.
(*) Tab. Pming. Notit. Go//. Il serait possible que Ptolémée eût commis une erreur en indiquant sous deux noms différenls le même peuple: Strabon appelle aussi Sammies un peuple que Tyrwhitl' et Gossellin regardent comme les Namniies ou Natnnete% en corrigeant le leile qui parait avoir été altéré par «ne faute de copiste. Les manuscrits de Strabon que Ptolémée a consultés porUient peut-être les deux
4rie place encore à rcmlMmcàitre de la Vilaine un port nommé Portus Brivates , qui appar* tint dans la suite aux Visigothsf'j, et qui par conséquent ne saurait être reculé plus au nord : c'est aujourd'hui la petite ville maritime du Grolsie. Les VmeH régnaient sur les c6tes du Morbihan et sur les lies YéniHquss^ l'un des sièges du culte druidique; la ville de Vannes, connue sous le nom de Dariorigwn reçut plus tard celui de VsfMtœ (^) ; les grands mais in* formes navires de cette nation se rendaient aux lies Britanniques (^). Les Osismi occupaient l'extrémité de la péninsule avec le port Geso^ cribatej depuis Brest et le promontoire Go&«ptMn qu'on prend généralement pour le cap Mahé. Leur capitale portait le nom de Vorganium. L'Ile Sena ou des Saints était le siège d'un oracle avec neuf prétresses qui passaient pour avoir le pouvoir de guérir les maladies incurables, d'exciter et d'apaiser les tempêtes et de se transformer Ai toute sorte d'animaux (^j. La c6te septentrionale de la Bretagne appartenait^ selon Ptolémée, aux Bidukasses qui sont peutêtre les mêmes que les Bidukesii. Au sud de ces peuples, César nomme les CuriosoHtes; leur chef-lieu était CorsUium dont on croit avoir découvert les restes à Gorseul, près deDinan, » Toutes les contrées voisines de la mer étaient surnommées , en langue celte, ArénuH riqitesy c'est-à-dire maritimes [^), Cette appel"* iation, que Pline confond avec l'Aquitaine (*) , resta en particulier aux cêtes qui s'étendent de l'embouchure de la Loire vers celle de la Seine ; on les nommait tantôt Armorique et tantôt Armorieanus Tractus {^). Vers le commencement du cinquième siècle elles s'affranchirent entièrement de l'autorité des ]Elomains(9j. Leduclié de Bretagne fut un reste de VArmorique ind^ pendante, mais le dialecte celtique, qui s'y est
noms ci-dessus . et il aura éloigné deux peuples qui n'en font qu'un. Quoi qu'il en soit, d'AnvfUe, Mentelle et Gossêllln s'accordent pour donner à Nantes le nom de Condivicnum. J. H.
(t) Fredegof. Hlst. franc. 13.
. (>) Not. imper. Dariorigum est le nom que loi donne Ptolémée : mais dans la table théodosienne elle est désignée sous celui de Darioriiian. J. H.
(») Cœt. III , 8. Sirab. IV. — (4) Strab. IV , 30». Dion, Perieg, 671. Plin. IV . 19. Mêla , Ui , 6. — (*) Cœê. VII, 76. — (6) PUn. IV, 17.
(7) Du mot breton Armorik , composé de la prépo- • siUon ar (sur) et du substantif moriT; , diminutif de mor ( mer ).. - J» H.
(•) Zoùm. VI, 6*
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oonsenré, ne pajraltmalheureusemaitpréseDt^ qu'un mélange confus du celte proprement dit, de ridiomebelgique, parlé par les Bretons insulaires qui s*y réfugièrent, et de la langue latine déjà répandue dans toutes les Gaules.
» La Gaule belgique présente cinq grandes subdivisions que nous allons parcourir de l'ouest à Test. La deuxième Belgique s'offre la première. Les Ambiant ont laissé leur nom à la ville d'Amiens, anciennement Samaro-Briva, c'est-à-dire Poot-sur-Somme. Les Aire-batei^ dont le chef-lieu, Nemetactm^yestVATras moderne, fabriquaient déjà de gros draps très estimés (^). Les Bellovaci^ qui mettaient 100,000 hommes sur pied P) , n'étaient probablement pas renfermés dans les limites du Beauvoisis moderne; ils avaient pour chefslieux d'abord Bratuspantiutn, dont l'existence, Jusque dans le onzième siècle, paraît prouvée (^) , et ensuite Cœsaromagus ou Beauvais. Les trois nations que nous venons de nommer semblent, selon César, avoir formé le Belgium proprement dit(*). Les Morini^ que Virgile appelle les plus reculés des hommes, habitaient cependant la côte voisine du détroit de Calais ; c'est dans leur pays que se trouvaient le port Itiuê ou Wissan, d*où César partit pour sa seconde expédition dans la Grande-Bretagne, et Gessoriacum, qui déjà, dans le troisième siècle, portait le nom de Bonoma (*) , d'où l'on a fait Boulogne. Les NenoH s'étendaient dans tout le Hainaut et dans le midi de la France; leurs villes étaient Cambrai, Camaracum^ Tournai, Twmacum^ et Bavai, Bagaeum, la plus anciennement connue des trois. Par leur puissance et leur constitution politique, ils avaient tant de rapports avec les Lacédémoniens, qu'on les appelait les Spartiates de la Gaule {^). De petites tribus sous leur dépendance occupaloit probablement la Côte de la Flandre actuelle, qui fût nommée Nervicanus Tractus. Plus tard, toute la côte, depuis la Seine jusqu'à l'Escaut, reçut des Saxons, qui y faisaient des descentes continuelles, le nom de Littus Saxoni-
(•) Trebell, PoL in GaUien. c. 6. P^op. in Carin. 20. Ptoléroée nomraç cette ville Origiacnm, et César JVemetocena. J. H.
(«) Cœs. II, 4. — (3) Merula, Cosmogr. II, lib. III, • p. 485. Comp. d'AnviUe. — (4) Cœs, Y, 24; VIII, 46, 47. ^ (5) Tab. Peuting, in loc. j4mm, Marc. XX , }. Comp. J^eas. Ilin. Ant. p. 363.
(f) Peozel croit qu'ils descendaient des JVevri, qu'Hérodole place dans )e nord de la Scythie. J. H.
eum ; mais le seas de ce terme dut varier, selon les incursions de ces pirates, pour qui c'était un Jeu de fendre les flots écumeux dans un ba^ teau dé cuir, qui regardaient le naufn^ moins comme un péril que comme un exercice, et chez qui tous les hommes de l'équipage, selon les occasions, étaient en même temps marins et guerriers, chefs et soldats (*).
• En retournant au midi, nous trouvons les Veromanduij avec leur dief-lieu, surnommé Augusta; c'est le bourg de Yermand, au sud de Saint-Quentin, dans le Vermandois(^. Auguste Suessionum était le chef-lieu des Sueiéûh nés et prit ensuite leur nom, d'où l'on a fait Sois^ns. Les Bemi s'étant montrés les amis des Romains, virent leur capitale, Reims, nommée en celtique Durocortontmy prospâ*^ par la faveur des vainqueurs; métropole de la deuxième Belgique, elle était le siège des lettres et des arts. Plus d'une sanglante bataille donna de la célébrité aux plaines voisines de Châlons, nommée alors Catalaunutn.
La première Belgique avait pour capitale . Augusta Treverorum , qui , à l'instar de tant d*autres villes , rejeta bientôt le surnom que la flatterie lui avait imposé , pour s'appeler simplement Treveri^ aujourd'hui Trêves; c'était le quartier ordinaire des généraux qui commandaient sur le Rhin, souvent même la résidence temporaire des empereurs ; ses écoles , ses manufactures , ses greniers , ses arsenaux en firent, dans le troisième siècle , la ville la plus importante des Gaules ('). Métis ou Metz, appelé d'abord Divodurumy capitale des Médiomatrici^ l'emportait peut-être par la splendeur de ses édifices , de sa naumachie et de son aqueduc {*). Les Leuci et les Verodvnenseê possédaient daas TuUum , Toul , et Verodu^ num^ Verdun , des capitales moins brillantes.
Entre la Belgique et le Rhin s*étendait une limite militaire remplie de forteresses, et con^ stamment occupée par deux armées romaines. On y assigna des demeures aux peuplades germaniques qui voulaient se mettre à la solde des Romains, et qu'on peut comparer aux Cosaques dits des frontières , ai Russie ^^). La Moselle séparait probablemoit les commandements mi-
(«) Sidon. Apoil in Pancg. Avit. VIII, cp. 6, etc. — (>) Ilin. Anton. 379. « Ocio decem leagis à Cameraco. » — (3) Amm, Marc, XXVII, 10 ; XXX, 3, elc* Auson, de clar. urb. — (*) Ammien Marc. XVI, 3.— (5) Tac, Annal. IV, 73. 74. Dio, Can, LUI, 11.
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Ijtaires (<) , dont l'un reçut le nom de Germa-
ma iuperior ou prima; Fautre celui d*inferior
ou seeimda. Pline ignore ces dénominations p) ;
Tacite ne les emploie pas toujours ('). Mais,
dans le deuxième ou troisième siècle , ces dis-
^cts furent, même sous le rapport civil, séparés de la Belgique , et formèrent deux provinces (*). Les Menapii et iesToxandri^ dans le
Brabant actuel , les Tungri , dans le pays de
Liège , Les F6n, le long du Rhin , étaient les
principaux peuples de la Germanie inférieure;
on pourrait encore y joindre les Batavi^ comme
alliés romains. Colonia Agrippina ou Cologne,
était la métropole de cette province. La forêt
Ârduerma occupait l'espace de 150 milles romains entre les Treveri et les Nervii (s). Dans la
Germanie supérieure, nous trouvons, du nord
au sud, les Vangiones^ les Nemetes et les Tri-
bocci. La capitale, Moguntiacum ou Mugvntia^ Mayence, qui est probablement le Magetobria de César («), fut long-temps le boulevard de Tempire romain ; Ptolémée est le premier qui nomme Argmtoratum^ appelé dans le moyen âge Stra-^ lebnrgum 0 ou Strasboui^.
» La province Maxima Sequanorum^ c'està-dire la grande Séquanaise , renfermait trois peuples . Les Rauraci avaient pour leur chef-lieu Augusta p) , dont on a trouvé les restes près d'Asgut, village du canton de Bâle ; les Èelvetti , revenus en petit nombre de leur incursion dans la Gaule , ne purent repeupler leur ancien territoire (^), baigné d'un côté par le laeus Fenefw5, aujourd'hui le lac de Constance , appelé Aeronius dans sa partie inférieure ; de l'autre, par le lacus Lemanus, le lac de Genève; le moot Jura le séparait des Sequani. Avenche, dans le canton de Vaud,jeta quelque éclat sous le nom d'Aveniicum , le chef-lieu de l'Helvétie
romaine, et on reconnaît encore Turicum dans
(') Corap; Caturer, $nrV Obringa de Ptolémée. HIst. synebronistiqne, p. 836, en ail. — p) pun, IV, 17. — P) « Pars Galiiarum quae Rhenum accolit.etc. » HIst. 1,51. — (*) j4mm. Marcell. XV, 11. Not. Gall.
(i) Les auteurs ne spot pas d'accord sur l'étendue de celte forêt des Ardennes. César lui donne 500 milles romains, que Strabon exprime par 4,000 stades; mais comme cette évaluation est exagérée, les uns, d'après l'historien Paul Orose, ne l'estiment qu'à 50 milles; les autres ont cru qu'H fallait Ure 150 milles. J. H.
(c) Cœs. I, 31. Comp. 54. € Transieram celerem neboloso flumine JYavam. > Aiison,— (7) Not. dvit. ïîall. et Geog. Ravenn.— (») SchœpfUn, Àlsat. illust. ICO.— (9) Cœ*. 1.2.
Zurich, Salodurum dans Soleure , et la Cdonia Equestris^ autrement Noiodunum^ dans Nyon, Mais les hautes vallées semblent, en partie, être restées inconnues aux Romains. Étaientelles encore l'asile inhabitable d'un éternel hivei:? ou la liberté, « bannie au-delà du Rhin et du Tanaïs , »> avait-elle encore ici trouvé un refuge inaccessible aux proconsuls et aux procurateurs des Césars? Toutes les recherches pour retrouver l'emplacement exact des quatre cantons dits Urbigenus^ Tigurinus, Tugenus^ et celui des Ambrones (»), ont été infructueuses, si ce n'est à l'égard du troisième , qui paraît décidément répondre à Zug p).
L'obscurité qui règne dans les notions des Romains sur l'âpre Helvétie ne peut étonner personne ; mais que diront les aveugles admirateurs des géographes de l'antiquité, quand on leur demandera pourquoi le pays des Régnant, « un des plus beaux delà Gaule (»), >» est resté encore plus inconnu que l'Helvétie même ? L'-lrar, depuis nommé Sauconna (<), et Saône, le baignait à l'ouest ; le Rhin (s), et , plus tard, le mont Vogesus , ou Vosges , le terminait au nord , comme le Jura à l'est ; il n'atteignait le Rhône au midi que par une lisière ; la rivière Dubis ou Doubs le traversait, et formait une presqu'île où s'élevait FMonrw> , aujourd'hui Besançon : voilà tout ce qu'on voit de certain. On devine encore quelques positions, telles que Didattium ou Dôle (•) , Arborosa ou Arbois (^), et Ariorica ou Pont-Arlier (*] ; mais, au total , cette province importante était très peu connue.
» La Gaule narbonnatêe^ qui s'étendait sur le Rhône et la Méditerranée , est la seule partie où la géographie des Romains soit sans lacune. Par sa culture florissante , par les mœurs et le mérite de ses habitants, par l'éclat de ses richesses , la Narbonnaise était moins une province qu'une seconde Italie (^). On y distinguait à la fois cinq subdivisions. La Narboneneis prima , qui répondait à peu près au Languedoc moderne , était principalement occupée par deux peuples , les Volcœ Arecomiei
(•) Strab. IV, Î29j VII , 451. Alm.
(") Il parait* que les Ambrones étaient la sonche des Liguriens. Cluvier croit que le nom d' Ambrones vient de la rivière d'Emme dans le canton de Berne. J H.
P) Cœs, I, 31.— (4) Amm. Mare.-^^) Cœt. IV, 10.
— (•) Ptol. II , 9. — (7) Ammian. XVI, î. — {•) Itin.
— (f)Pftii.III, 4.
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vers le Rhôae^ et les Volem Tectoêajet vers la Garonne. On a prétendu que ces peu|4es étaient Belges et non pas Celtes [') ; mais il n*y a rim de certain à cet égard. Chez les preniiers brillait Nemmmu , a<j|j0urd*lMii Nîmes, yiUe qui, par la splendeur de ses édifices et les privilèges de ses citoyens, retraçait Rome au milieu des Gaules (^). Narbo^ le chef-lieu de la tribu des EUsyees ('), surpassait c^endant Nemausus par retendue de soni commerce, qui se maintint encore dans les siècles de la décadence des Romains , et qui attirait dans son port les flottes marchandes de toute la Méditerranée (*). Bœterrœ^ Béziers, reçut de la sq^ tième lé^n , qui y était en garnison, le surnom de SeptifMnorvm {^) ; d*où le nom de Septùnania s'étendit d*abord sur lé canton voisin (*),et, sous les Yisigoths , sur toute la province* Tolouij la capitale des Tectosages , s*était, long-temps avant les Romains , earichie par le commerce ; car ïar de Toulouse , sifunesteà Cépion et à ses compagnons de pillage, fut trouvé en lingots, ^ n*avait pas pu être enlevé au temple de Delphes, dont les Gaulois ne se rendirent point maîtres (?).
(f) « Usqne ad Tectosagps, prim&yo nomine Bel^ CES, » Auson. Maif oa doH peut-être Hre f^oleas. Le somoDi é*Areoonwsi a été éenné aux P^oUœ , parce qu'ils étaient voisins des bords de VArar ou de la Saône. Ils occapaient , dit Gossellio, les terres .comprises entre la mer, les Cevennes et le Rhône , depois WartMOBe Jusque vers la iiauteur d* Avignon. Les aotres Vole», sarDonunés TWtocâ^af, Tectotaga ou Teciosagi, devaient ce nom^ suivant Gossellin, i rhabitude qu'Us avaient de porter une casaque de laine (ucti iagùt couverts de casaques).
Les Teetoêayet falaaieiit parlie de ees lésions gauloises qui «e rendirent célèbres par leurs mtgrttions. Selon César, ils pénétrèrent en Germanie et s'élabli- . Fent dans le voisinage de Ja forêt Hercynienne ; Justin rapporte qu'un corps de Tectosages pénétra en m^iie «t se fixa dans la Pannonie ; enfin oeux qui faisaient parUe de l'armée xle Brennus quittèrent ce chef et s'établirent dans cette portion de la Phrygie qui, du tempe de saint Jérôme , portait le nom dé Galatle. ' J. H.
(•) P/fn. L c. Mêla, U, 6. Strab. rV,«S5. - P) Avien, Ora mar. 586.
(♦) Strab, IV, 576. Auson, de dar. urb. 12. Sidon, ApoU, carm. 23. Elle était Jadis sur VAiax ou l'Aude, dont le cours a été diangé depuis. J. H.
P) PHn. m, 4. —(6) Sidon, ApolL Eginhard, etc., etc.
<7) Pond(m,9^Sir4ib.rf, 287. On sait que c'est é tort que Strabon prétend que les Tectosages eurent part au pillage de Delphes , -puisqu'il est certain que l'armée gauloise leva le siège de cette ville. Cependant le pillage des trésors de Toulouse Tut r^ardéiconune
. » Les Sardonêtj qui oœupaloit le Bous^ktt, étaient un reste de Tandeime natloti des Bebryeee , dont le nom se troave aussi en Thrace, et sur les migratimis desquels nous n'avais point de renseignements (^J.
» La province nommée Vimnênm commençait au lac Léman, et se tarminait aux embouchures du Bbône; ViemuL, dont elle prenait le nom , et qui , dans le troisième siède , devint la capitale des Gaides ('j ; Gmeta^ fameuse par la muraillede César , et Gratiano polie J Or«M>ble, dont l'identité avec Cularo n'est point démontrée (^)^ appartenaiait à la contrée des AUohrogei^ nation beiliqueufle que le Rhône séparait de celle des SegwUoiaL Seguitani. On doit remarquer , entre la Du— rance et la Dr6me, les Vocontii^ possédant les territoires de Dea, Die, et de Vasio, Vaîsoiu La partie orientale de ce pays est déjà jiom— mée Sc^audia ou Savoie dans le quatrième siècle if]. Parmi d'autres petites nations, oa remarque les (Jawari avec Arauno- , Orange , et Asoenio , Avignon. La colonie Arelate , aujourd'hui Arles, devint extrêmement florissante dans les deuxième et troisième siècles (^j ; ainsi, partout l'insalubrité des marais disparaissait devant la puissance et l'industrie* Tous les anciens ont admiré le champ des pierres (s) ^ aiiyourd'hui la plaine de la Crau ; le poète £&diy le avait dit que Jupiter ût pleuvoir ces pierres pour servir d'armes à Hercule contre Les Liguriens ; mais Posidonius pensait que Jupiter eût mieux aidé son fils chéri en laissant tomber cette pluie de pierres directement sur la tète de ses ennemis (?).
» L'antique MassUia, Marseille, a déjà souvent été nommée dans le cours de nos recher-^ ches. Étant une ville indépendante de lapro-
unsacrUége, parce que probablement Us passaient pour être venus de Delphes. La moindre évaluation que l'on puisse leur donner est 100,000 livres pesant d'or et 110,000 livres d'argent. Aulu-Gelle et Justin (Noct. Att. III, c. 9. — Just. XXXll. c. 3) rapportent que tous ceux qui prirent pari au pillage de Toulouse périrent d'une manière misérable. De li le pro* verbe aurum tolosanum , pour désigner les choses qu'il était dangereux de posséder. Valére-MMime (VI, c. 9, S 13) dit que le consul Gepion mourut dans les fers et que son corps fut déchiré par U main du bourreau et précipité dans le Tibre. J. H.
{*)Avien, Ora mar. 485. Scym, v.200. — (») A»m. Marc, passim.— (3) Manneri, II, part 2, pag. 100.-— (4) Anim. MarcelL XV, 11 . — (5) Ibld. Auson. « Gallula Roma, Arelas, >
W Càmpi lapidei. PHn. — (T) Strab. i\. 276 , 27a.
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TJiMse romaine^ elle ne fat point ornée de sqperbes édifices ; mais une ombre de liberté fit revivre dans ses murs le goût des lettres , Famour de Tétude , en un mot ce noble esprit de la Grèce, qui n*a été connu que d'un petit nombre de Romains f/U
» Trois petites provinces terminent la Gaule, la seconde Narbùnnaùe avec Forum Juliiy Fréjus, où un port artificiel contenait une flotte romaine ; dans la province des Alpes mor ritmœ, qui s*étendait depuis la Méditerranée jasqu*au montCenis, on trouvait les VediantU, possédant le port de Nicœa , et les Ca:^^!^ rigesy ayant sur leurs terres Ebrodunum, Embnm, et Bngantio, Briançon. Dans celle des Alpes graiœ, qui embrassait les sources du Bh6ne , on ne rencontrait que de petites peuplades de montagnards. On doit remarquer, dans la seconde Narbonnaise, les Salyes, qui avec leurs nombreuses tribus, parmi lesquelles on remarquait les Tricorii , et leur cité de Yapiucuim, Gap, les VulgienUSy avec Apta J%ika, Apt^ et les Sueltri, avec Antipolis, Antibes, occupaient les c6tes de la Provence.
» Les connaissances des Romains sur k géographie physique de la Gaule avaient fait des progrès considérables. Les poètes seuls conservaient Thabitude de représenter ce pays comme très firoid. Les auteurs instruits savaient que , cultivé avec soin , le riche sol de la Gaule septentrionale produisait abondamment toute sorte de blés et de grains. Plusieurs espèces de seigle et de froment étaient particulières à ce pays (^) ; Rome en tira même des provisions '^]. Les grands possesseurs de biensfonds dans la Gaule employaient des instruments d'agriculture très perfectionnés (^j. La marne servait d'engrais (^j. La culture du lin était très répandue («).
» Pline assure que la vigne , le figuier et Tollvier n'avaient point passé la barrière des Alpes lors de la grande émigration des peuples celtiques, vers l'an 400 avant J.-C (^j. Hais de son temps d^à toute la Narbonnaise produisait des vins. Il y en avait de mauvais,
(') La fondation de cette ville estantérieiire de sis fièdet à rèrecbiéiienDe. Elle n'occapait pas Jadis le même emplaeesent qa'aajoard^bui. Son port s'ou- Ttait an and , tandis qu'anjourd'hai son entrée est tattrnée vort l'ouest. J. H.
(•) PUm. XVIII , 7, S. — (3) Ge. pre Fonti^. Diù, CttS8. XXXIX. — (4) Plin. XVIU, 18, 30. — (*) Idem, XVIl. 7. S. — (6)14. XIX, l. — HM. XII, J.
il y «1 avait de bons ('] ; on les gâtait quelquefois en voulant les ccmoentrer par Teffet de la fumée (^j. Tous les plants de vigne de la Narbonnaise étaient originaires d*Alba Helviorum, qui est Alps dans le Yivarais (') , ce qui doit faire croire la vigne indigène en France. Pline parle même des vignes Bituriques ou du Berri (*) ; ainsi la permission d'avoir des vignobles, donnée aux Gaulois par Tempereur Probus (^), ne peut s'entendre que de la Lugdunensis et de la Belgica, où jusqu'alors l'hydromel et la bière , ou peutêtre le cidre , avaient été les seules boissons. La laine des moutons était grossière. On con* sommait à Rome une grande quantité de jam» bons et de saucisses de la Gaule (^). Dans les forêts de ce pays, le chêne sacré s'élevait à cêté des bouleaux et des ormeaux ; le buis des Pyrénées avait de la réputation 1^). Quelques rivières roulaient des paillettes d'or; les Éfn/hteni, dans le Rouergue, exploitaient des mines d*argent; le fer parait pourtant avoir été le métal le plus connu. Les Gaulois avaient inventé un mélange de cuivre et d'étain qui avait l'ai^parencede l'argot; ils en fabriquaient les ornements de leurs harnais et de leurs voitures ^], Parmi d'autres manufactures , la Gaule possédait beaucoup de verreries if).
» Mais cette civilisation , due à la cessation des guerres intestines , ne datait que de l'époque de la domination romaine. Un siècle auparavant, les Celtes étaient les plus grossiers de tous lès barbares (*<>)•
» Leurs druides, qui, avec les nobles, tenaient le peuple en esclavage (''j, étaient les prêtres d'une religion aussi sanguinaire que celle d'Odin, mais dont la morale et la mythologie, obscurément connues par quelques faibles indices , ne paraissent pas avoir offert l'ensemble poétique de la doctrine des Scandi* naves. Les étrangers étaient immolés sans distinction sur les autels des divinités celtiques (^^) ; on sacrifiait aussi à ces divinités tous les criminels en les enfermant dans' une grande image entourée de feu (^s). C'était dans les entrailles fumantes des victimes humaines
(•) Plin. XIV, 6, 9. — {•) Martial, Xen. 1 JJ. Plin. . I. c — P) Plin. XIV^ 8 , $. — (♦) Id. Ib. «. — (*) f"opiie. In Prob. 18. — («) Farro, R. R. I. — (7) P/m. XVI, 18. — (•) Id. XXXIV, 17.— (») Id. XXXVI, n.
— ('*) A*7fWT«Toi xwh ficp^dpm*. Diodor, SiciL V,ilO.
— (") Cm$. VI, IS. -r (••) Oiùd. IV, IS. — (•>) Oes. \.c.
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que le druide cherchait l'augure des succès de la guerre. Le .seul trait intéressant qui nous soit parvenu de la religion druidique, c'est Topinion qui , en admettant rimmortalité des âmes, leur assignait pour demeure, non pas le sombre royaume de Pluton, mais Timmensité des airs et les nuages errants (i).
» Les Celtes firent redouter leurs armes même aux Romains. Nus jusqu'à la ceinture, un immense glaive de cuivre à la main , ils se précipitaient au combat avec une fureur extrême, mais sans art, sans ordre ; le moindre désastre changeait leur audace en lâcheté. Au commencement des batsiilles ils étaient plus que des hommes ; à la fin ils étaient souvent moins que des femmes P). Ils montraient , de l'aveu de leur vainqueur même , une singulière aptitude pour apprendre l'art de la guerre (>) , et leurs forteresses n'étaient pas à dédaigner.
n Leur vêtement ordinaire était un manteau court, nommé sagum, une Jaquette, ou paUa^ et des pantalons appelés braceœ. Les couleurs éclatantes et bigarrées flattaient leur vanité. Une chaîne d'or ou de métal doré leur pendait au cou; I'cnt brillait encore sur leur armure et sur les harnais de leurs chevaux. Dans la partie de la Gaule libre avant l'invasion de César , on portait les cheveux flottants sur les épaules; d'où les Romains prirent occasion d'appeler cette partie GalUa comata, Gaule chevelue , tandis que leur conquête ou la province Narbonnaise était appelée GaUia brac" eata. Gaule en pantalons; et le nord de l'Italie, occupé en partie par des peuples celtiques devenus presque Romains, était surnommé GaUiatogatay Gaule en toges.
» Nous n'entrerons point dans la discussion encore peu avancée de ces deux questions : la lai^e latine remplaça-t-elle dans toute la Gaule la langue celtique? et à quelle époque? Il nous parait que les Gaulois, admis de bonne heure aux droits de la cité romaine, et d^à dans le premier siècle livrés à l'étude de la langue latine [*), durent oublier leur ancien idiome; ce ne fîit qu'à ce prix qu'ils purent
(I) « Vobis aaetoribas ambre non UciUs Erebi «edes Ditisqae profandi palHdt régna petunt. » Luc. — (3) «GaUonim primt pneUaplui qaam virorom, IMstrema mious qukm femlDarum. » Tti. Liv. — (>) Co». VI,23.— (0 Ga//ta<iauiidio(Mldocuitracttm<a Britannoi. Jmun.
acheter la gloire de passer pour très éloquents en latin ('). L'emploi des caractères grecs, qu'on a voulu attribuer aux anciens Celtes , ne suppose point l'usage habituel delà langue grecque, qu'un auteur judicieux leur refuse positivement (*) ; mais il est probable que les runeicelHques^ si les druides en avaient, ressemblaient, comme toutes les runes, à l'an» den alphabet grec.
>» Les Celtes, comme les autres peuples du Nord , aimaient la course à cheval , la chasse et la natation; ils mangeaient assis. Après le dîner, ils se livraient des combats simula qui souvent prenaient un caractère sérieux* Les funérailles avaient de la pompe ; on jetait sur le bûcher tout ce qui avait été dier au dé« fimt; quelquefois les amis et les époux s'y précipitaient pour suivre dans l'autre monde ceux dont ils pleuraient la perte 0. U est impossible de distinguer dans les relations des anciens ce qui appartient à la Gaule encore indépendante d'avec ce qui doit s'appliquer à la Gaule devenue romaine. Il est encore difficUe de concilier entre eux les divers portraits qu'on a tracés du caractère des Gaulois, Les historiens grecs et romains reprochent aux anciens Gaulois leur férocité , leur mauvaise foi , leur avidité de pillage, leur ivrognerie et beaucoup d'autres vices crapuleux (^]. Mais ce portrait appartient au siècle où les crânes des ennemis tués leur servaient de vases pour boire. Plus tard, il parait qu'on les accusait principalement d'une inconstance qui paralysait même leur bravoure, et d'une jactance qui s'exhalait par un torrent de vaines paroles P). Un auteur prétend même renfermer leur caractère en trois mots qui Signifient littéralement frivole , faible et arrogant («) ; mais le sage Julien, qui avait gouverné les Gaulois, rend justice à leur conduite loyale , modérée et pleine d'une noble fierté.
»> Les géographes romains connurent encore l'Espagne bien mieux que ne Tavaient connue les Grecs; suite nécessaire des progrès de la
(1) S. Hieron, promc. epist. II ad Galatas. Ep. a<L Paull. coBtr. Vigilant, etc. Spnmmck. VIII, epIst 68, IX, cp. 88. — («) Dio. Qus. XI, 9. Comp. Cœt. l , J9; VI, 13, H, copié par Strab. IV, «78. — p) Diod, V, S9, 80. Meia, III. Obs, Strab. Aîkin. etc. — (4) Diodor. V, J8. Polyh. II, 19. Cœt. Uv. pastim. — (^) « VaBiloqoiiin Celt» genusetmaUbile mentis. » SU. Ital. VIII , Qk4. Flor. etc. —(•)!•«» «ev^y , W
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dviUsation dans ce pays. L'ancienne splendeur de Tarr4U!0 et de Carthago Nova s'était accrue j ces deux villes servaient de résidence ordinaire au préteur qui gouvernait l'Espagne citérieure, ou \à province Tarraconaise^ dans laquelle Pline comptait 179 villes du premier rang (*). Sur la même c6te^ Sœtabù , aujourd'hui Xativa, brillait par ses manufactures de toiles fines p), tandis que les Laletani^ aux environs de Barcino , ou Barcelone , recueillaient des vins estimés à Rome(^). Sur les beaux rivages de Viberus , ou de VÈbre, Cœsar-Auguiia^ aujourd'hui Saragçsse, fondée par Auguste, éclipsait toutes les autres villes de l'intérieur (*). L'ancienne Celtîbérie, sans grandes villes, mais riche de ses vergers , de ses forêts de chênes et de ses mines de fer, offhdt des asiles riants à l'ami de la nature ($). La ville celtibérienne de Bilbilis était renommée par l'excellent acier qu'on y febriquait (*). Les fameuses mines d'argent de l'Espagne se trouvaient à peu de distance de Cartbago- Nova; 40,000 ouvriers y étaient employés, et le bénéfice était de 26,000 drachmes par jour(^). Toletum^ chef-lieu des Carpetani^ devint célèbre par ses ouvrages en acier (»). Pline vante la magnificence d'I^mnca, principale ville des Astwres. On distinguait, dans le pay^ des GaUœei , Braeara Augusta , aujourd'hui Braga. Les peuples du nord de l'Espagne avaient opposé aux Romains une résistance opiniâtre. Numance n'était pas la seule ville qui avait préféré la destruction à l'esclavage. Oiez les Cantabres, on avait vu une mère tuer son enfant plutôt que de le laisser tomber entre les mains de l'ennemi ; et un enfant, par ordre de son père, saisir une épée et donnera ses parents enchainés, avec la mort, la liberté. Même en expirant sur la croix, les prisonniers
(•) Plik. IH,6. — (*) Id XIX, 3. Comp. Liv. XXÏI, 46. Polyb. ISicoL Damasc, — (^) Plin. XIV, G. — (4) Mêla, II , 6. Isid. Elymolog. XV , 1. — (s) Mort. Epigr. I, 60; IV, 56; XII, 18, 31. — («) PUn. XXXIV, 14. Mart. I. c. - (:) PUn, XXXIII. - W Grat. Fa- Use.
espagnols entonnaient des chants guerriers et bravaient leurs bourreaux (i). Les associations de vie et de mort embrassaient souvent des milliers d'hommes ; jamais on ne vit un de ces firères d'armes survivre aux autres p). Mais les colonies romaines répandues dans les provinces accoutumèrent ces sauvages au joug que portait le reste de l'Europe. La Lusitanie voyait aussi ses habitants , jadis adonnés au brigandage, se livrer à l'agriculture ; Oiysipo , la souche de Lisbonne; Conimbriea^ ou Goimbra ; Salmantica^ de nos jours Salamanque; Emerita^ aujourd'hui Merida, renommée par ses olives douces (») , et Pax Julia^ ou Beja, étaient \m principales villes de cette province, où , comme en Gallécie, on trouvait de l'étaîn (*) et d'autres métaux. La fertilité de la Bétique, ses mines d'or, ses coteaux chargés d'oliviers , ses troupeaux couverts d'une toison naturellement dorée, étaient déjà connus de Strabon. On peut en dire autant des magnifiques villes de cette province, telles que Corduha , patrie des Sén^e et de Lucain ; Hispalis , à qui le commerce donna bientôt le premier rang, et la voluptueuse Gade^^ qui fournissait à la mollesse des Romains les danseuses les plus lubricjues (*).
• Gomme no^re but est de tracer une histoire des connaissances géographiques , et non pas un système complet de géographie ancienne , nous ne devons pas nous arrêter sur les changements de détails ; et la licence qu'à cet égard nous avons prise pour la Gaule , accusée par l'intérêt particulier que cette contrée inspire, ne doit point tirer à conséquence pour les autres pays connus des Romains. D'ailleurs, l'Italie et la Grèce , les seuls pays qui nous resteraient à parcourir, offrent cela de particulier, que la topographie ancienne n'y peut ni ne doit être séparée de la géographie moderne. »
(1) Appian, Iber. 33, 7S, etc. Strab. III passim. TU. lAv. 2Î. XXXIV, 17. SU. liai. — (») Plut, in Scrlor. rai. Max, VII, 6.— (3) PUn. XV, 3.— (^) h\ XXXI V, 16. — (5) Jttven. Mari, clc, etc.
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diiite 4e l'HiitoIre 4e U Géographie. — GommeDceDienti de It Géogrtpbie mttbémaiiqiie. ^ Marin deTn* — Ptolémée; analjie de la Géographie. — Recherehei sar la poiitioD de BhlDs et de la Sériqae.
« NoQB Tenom da suivre toe Bomains dans leurs découvertes géographiques en Afrique , en Asie et en Eurq^ ; Fouvrage de Pline a servi de base à ee tableau^ mais nous y avons Joint quelques notions dues aux expéditions de Trajan dans TOrient, et de Sévère dans le Nord, ainsi qu'aux voyages conunerciaux du onzième siècle \ de sorte pie nos quatre Livres précédents offïrent l'ensemble de la géognq»hie historique antérieurement à la décadence de l'empire romain. Avant de retracer la grande révolution occasionnée par les migrations des peuples, il faut Jeter un coup d'œll sur les derniers travaux des géographes grecs i>t romains.
» Les Strabon et les Pline, dédaignant leB «ssais imparfidts d*Hipparque, n'avaient pas seulement essayé de donner à leur géographie une base mathématique en fixant les positions terrestres par l'observation des corps célestes ; les mesures itinéraires et quelques observations 4e latitude étaient leurs seuls guides. On ne Ireave aucune trace de géographie mathématique dans les monuments que les Romains nous ont laissés. Je veux parler des Itinérair€ê, ou relevés des cbemins et routes de toutes les provinces de l'empire romain. Uy en avait de deux sortes, que Yégèce distingue par les noms d*ijamotaia et de picta (<) , c'est-à-dire d'écrits et de dessinés. Les premiers ne contenaient que les noms des lieux et des stations, avec la distance de l'un à l'autre , sans entrer dans aueun détail , à peu près comme nos livres de poste. Les auteurs des seconds né se contentaient pas d'y insérer les grands chemins et autres principales routes ; ils y ajoutaient le nom et l'étendue des diverses provinces, le nombre de leurs habitants, les montagnes, le cours des rivières et les mers voisines.
» Parmi les premiers , nous possédons l'ouvrage connu sous le nom d'Itinéraire de Ven^ pereur Antomn (>); mais it est difficile de
(») f^eget, de re millt. I. — (■) Votera Bomanorum tUneraria tive Antoiiini AoguMi itinerarlom curante P. Wesfieilog. Aoûl !7a5. In-4«.
croire que cet ouvrage, tel que nous l'avoi» , soit du temps du prince dont il pcurté le nom; car on y trouve plusieurs adroits qui ae furent connus que sous ses successeurs. D'ailleurs les différents manuscrits nommait copuDe auteur ou protecteur de l'entreprise, lésons Jules César, les autres Garacalla, d'autres enfin Xhéodose (\) ; l'examen de cet Itméram iUt voir qu'il est tiré d'anciens et de nouveaux tableaux de route, et qu'on en a suceessiTement publié de nouvelles éditions. Qadqueg savants ont pensé que Yltin^ire, tel que nous l'avons, a été compilé par JEthicut, parce que la cosmographie de l'empire romain de cet auteur est souvent placée & la tète de cet itinéraire dans les manuscrits; ils citent encore le témoignage de deux savants de Franconie, du dixième et du onzième siècle, qui attribuent cet ouvrage à iËthicus (^j. Mais les opinions des critiques sur l'ouvrage d'^thicus varient singulièrement ; les uns le regardent comme un simple copiste de Juliut Orator, et comme peu digne d'attention (>) ; les autres cherchent à ]^uver que son travail a été dans l'origine plus détaillé, et que nous n'en possédons qu'un mauvais abrégé (^j. On ne sait pas non plus de quelle époque est YJHnerarim ffieroêolynUtanum, fragment qui indique dans le plus grand détail la route de Bordeaux à Jérusalem. Mannert pense que c'est une feuille routière donnée à quelque fonctionnaire qui voyageait avec une mission impériale (>).
» A la seconde espèce d'itinéraire appartient ce qu'on appelle la Table de Peutinger, que Scheyb fit graver en 1753 , d'après un exmplaire manuscrit de la bibliothèque impénale devienne, qui avait appartenu à Conrad Peutinger, praticien d' Augsbourg , et à laquelle il ajouta un savant commentaiire {% Scheyb attri-
(*] SchœpfUn. Alsatia ilIostraU^ t. I, p. 61$. - (») Sprengel, Hist. des Décoav. géog. &I7.— (î) Éaâr* f^aUsiu», I4ot. Gall. prsf. i. Scheidt, prcT. in Ee» card, Orig. Germ. p. 45, 46. —(4) Baper, Act. Boron. I, p. 887, 894. Gomp. Targioni, Relat.di alconi vlaggl. — (») Mannert, Geog. 1/ J03. — («^ Pmitii»geriana tabula Uineraria, edidlt F. G. de Sekeffbt Vindob. 175
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kœ eette table à l'emperear Théodoee I"", et croit qu'elle ftat composée dans rintervalle de 368 à 396. Les preuves dont il étaye cette opinion n'ont pas oonvainca Mannert, qui , dans un mémoire très savant, a presque démontré que Torigine de cette carte remonte au temps de Tempereor Sévère, ou à Tan 230 de J.-G. ; mais que la copie actuellement existante est due au loisir d'un moine du treizième siècle (<). n est prolMible que cette carte a eu plusieurs éditions; et, dans cette supposition , il serait presque impossible d'en déterminer l'époque. Il parait seulement qu'on n'a pas dû en publier postérieurement à la chute de l'empire romain d'ocddent. Le commencement de cette carte est perdu. Il y manque le Portugal, l'Espagne et la partie occidentale de l'Afrique. On n'y trouve que la côte sud-est d'Angleterre. En revanche , on y voit l'extrémité la plus reculée de l'Asie vers l'est , aussi loin que les connaissances des Romains s'étendaient de ce c6té-]à ; le pays des Sères, l'embouchure du Gange , rUe de Ceylan , allongée de l'est à l'ouest, sui- Tant ropinion d'alors ; des routes sont tracées dans le coeur de l'Inde. Mais les pays marqués sur cette carte n'y sont point placés suivant leur position géographique , leurs limites respectives et leur grandeur réelle. On les a rangés arbitrairement les uns à la suite des autres, de l'ouest à l'est , sans avoir égard à leur âgore , ni à leur longitude et latitude déterminées par d'autres géographes. On se fera une idée plus claire de cette carte par la forme de la table, qui, suivant Scheyb, a vingt-un pieds un quart de long (mesure de Vienne) , et seulement un pied de large. Outre la détermination des routes, qui était le but principal de Tauteur de la carte, il a indiqué les grandes montagnes , le cours des principaux fleuves , les lacs , les contours des c6tes maritimes , les noms des grandes provinces , et ceux des nations les plus considérables (*] •
(') Annal, des Voyages, etc., III, 485 sqq.
H Voyei, dans notre Atlas, la carte de l'empire romain, au basde laqoelle nous donnons une réduction de la Table dite de PeuHnger, tracée d'après an deain de la main même do savant Polonais. J. Letowel, géograpbe-hlstorien, eonnu par d'importanU travaux, et entre autres par ses Reckerehee tur la géographie des anciens (Wilna 1818) , accompagnées d'an atlas dressé et gravé par l'auteur. Nous sommes hMreox de pouvoir donner Ici on témoignage de leconnalssance a M. Lelewel, et à BL L. Ghodsko
» Pendant que les maîtres du monde bornaient tous leurs efforts en géographie à faire composer ces itinéraires qui servaient à diriger la marche des armées, et dont la possession était pour un particulier un crime de lèse-majesté (') , deux astronomes grecs pensèrent aux moyens de donner à la géographie des bases scientifiques ; le premier fut Marin^ natif de Tyr, qui vivait vers l'an 100 ; l'autre est l'immortel Ptolémée^ qui, d'après l'opinion la plusprobable (') , fleurit sous les deux Ântonins , depuis l'an 140 Jusqu'en 170. L'ouvrage de Marin n'est connu que par les extraits que Ptolémée en donne. La géographie de ce dernier, telle qu'elle nous est parvenue, n'est qu'un tableau élémentaire , mathématique , où la figure et la grandeur de la terre et la position des lieux sont déterminées ; la division des pays n'est qu'indiquée , et l'auteurigoute rarement une note historique. On a pensé , avee quelque fondement , que Ptolémée avait composé un texte historique plus détaillé qui se sera perdu ; mais c'est à tort que plusieurs sa- ' vants ont prétendu faire regarder l'ouvrage existant comme une compilation faite dans des temps postérieurs avec des pièces de rapport , et n'ayant aucune ressemblance avec l'original 0 ; l'ordre qui y règne rend une semblable supposition inadmissible (*). Cependant le texte de Ptolémée n'est pas exempt non plus de quel-
qui nous a traduit plusieurs passages de l'ouvrage de son compatriote. J. H.
(') Tac. Ann. hist. passim. — (*) Comp. Fabrie» Blblloth.grœc.IV, U.— P) Ciwi. Prolus. de Geograpbicorum , qus sub Ptolemsi nomine circumferuntur, fide et auctoritate, in ejusd. Opusc. p. iSl. Schlaiter, Histoire du Nord, p. 148 et 176 ; dans l'Histoire univers, en aU. t. XXXI.
(4) M. Lelewel {Recherches, etc., III, 139) regarde comme des compilations la Géographie de Ptolémée et celle de Marin. GosseUin a observé que les c6tei occidentales de TAfrique sont sur les cartes de Ptolémée répétées Jusqu'à trois fois. De pareUles répétitions sont trop fréquentes, selon le savant Polonais, qui en donne quelques exemples dans la Libye , dans l'Asie et dans presque toutes les contrées un peu éloignées des limites de l'empire. Ces répétitions sont beaucoup plus fréquentes dans la Géographie de Marin : on voit que sa compUation a été faite sans critique et sans discernement, et qu'elle est remplie de fautes et d'erreurs , fondées sur la diversité des milles et des stades , et sur la confhsion des déterminations, faites k différentes époques, des longitudes et des latitudes. En général , dit M. Lelewel , la compilation de Marin de Tyr est un nœud gordien qu'il est quelquefois impossible de délier. J. H.
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ques additimis étrangères. C*est, entre autres, ce que Gossellin a fait remarquer, en comparant ensemble les manuscrits grecs et iatins , à Farticle de la Méditerranée , pour laquelle , dans les anciens temps, Ptolémée était le guide universel des marins. Ceux-ci avaient Thabitude de corriger dans leurs exemplaires les erreurs qu'ils y apercevaient ; or, chacun faisant des observations et des corrections différentes, il en est résulté cette quantité de variantes qu'on voit aujourd'hui dans les manuscrits. Elles sont très nombreuses dans les manuscrits grecs pour les côtes orientales de la mer Méditerranée, et pour les côtes occidentales dans les manuscrits latins. En outre, ces derniers contiennent la position d'une infinité de lieux que Ptolémée ne pouvait connaître, et qui manquent dans les manuscrits grecs. En comparant les nombreux changements qu'a éprouvés cet ouvrage, on peut supposer que différentes parties , par exemple une portion de l'Italie , la* Morée , les côtes de •l'Asie-Mineure et de la mer Noire, sont entièrement refondues (*).
» Le texte de Ptolémée a encore éprouvé d'autres changements par la négligence des éditeurs. Après diverses éditions latines , qui ont pour base la traduction latine d! Angélus , et parmi lesquelles celle de Nicolaas'Doms p) se distingua après qu'un manuscrit grec , envoyé par Pic de la Mirandole, eut fourni quelques noms grecs pour l'édition que donna le docteur Aesler P), on vit enfin le célèbre Eraâme publier le texte grec complet, d'après un manuscrit appartenant au médecin Fettichius ; mais cette édition (^) , source de toutes les autres , ofl^e une extrême confusion dans les chiffres , le correcteur ou l'imprimeur ayant souvent remplacé le signe grec (^) qui dà»)te un demi , par celui («) qui marque un sixième^ et ayant d'autres fois substitué à deux lettres qui valent deux tiers i^ , une qui n'a que la valeur d'tin tiers (^). Ces erreurs , trop fidèlement répétées ou augmentées de nouvelles fautes , même dans les plus pompeuses impressions > doivent faire considérer Ptolémée comme un auteur qui n*est pas encore bien connu et qu'on ne saurait entièrement appré-
(') Gosselliriy Géog. des Grecs, analys. — («) Ulm, 1482. RoiD. même année. — (^) Strasbourg, 1513 et 1520. — (4) Bâic, chez Froben, ]&3a — (') Le F
— (c) Le ç. — (7) yo — («) Ley seul.
der, tant que les meilleurs manuscrits de i ouvrage , ensevelis dans les dépôts littéraires^ n'auront pas été compulsés (i).
» U y a toutefois dans la géographie de Ptolémée des erreurs fondamentales , des erreurs énormes , et qui bien certainement lui aj^partiennent. Il éloigne en général trop à l'est, au sud et au nord , les teri^ qui lui étaient connues. D'abord , en nous tenant à la direction vers l'orient , nous voyons la Méditerranée prendre , selon lui, une longueur de 20 degrés de plus qu'elle ne doit avoir, et cela dans un temps où elle était le mieux connue des Grecs et des Bomains , qui la parcouraient sans relâche. Les bouches du Gange y sont reculées vers l'orient de plus de 46 degrés au-delà de leurs véritables positioQs; lesquels, réduits en mesures modernes , font une erreur de près de douze cents lieues^ ou de la huitième partie de la circonférence du globe {^.
0 Ces erreurs , dans un ouvragequi d'ailleurs renferme les connaissances les plus étendues qu'aucun Grec ait eues sur la géographie , ne peuvent avoir leur origine que dans 1^ mesu-res employées par Ptolémée'. Mais ici se présentent deux opinions également appuyées de beaucoup d'érudition , et entre lesquell^ nous n'osons pas choisir.
» Gossellin , qui regarde toutes les caries des Grecs comme des copies qu'on aurait fidtes d'une carte à projection plate, sans Tentendre, sans connaître les règles d'après lesquelles la carte était projetée , applique cette hypothèse à Ptolémée , comme il Ta appliquée à Strabon et à Eratosthène. Il cherche à démontrer {*) que c'est pour avoir méconnu l'étendue qu'il devait donner au degré de longftude , que Ptolémée a commis toutes ces erreurs. « Séduit » par l'autorité de Posidonius , ce géographe a » rejeté l'ancienne évaluation conservée par n Eratosthène , et qui convenait uniquement à » la carte qu'il consultait ; il en a enlevé la » graduation qui embrassait 700 stades par » degré , pour* y substituer celle qui lui don- »» nait seulement 500 stades. Il a donc cor- » rompu par là toutes ses longitudes de deux » septièmes; puisque les degrés, occupant un M moindre espace sur le terrain , ont dâ se » multiplier en proportion sur sa carte , les lon-
(») Mannm, 1, 184, 192. — f») GomlUn, Géog. des Grecs, analys. Tab;Vn. — p) Géogr. des Grecs, analys. 118-lSl.
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•gitodes apparentes ont dû toutes pécher en » excès , et devenir de plus en plus excessives, » à mesure qu'elles s'avançaient vers Torient.»
» Pour faire disparaître cette seconde méprise de la carte de Ptolémée , et y établir la graduation qui lui était propre avant qu'il Teût altérée, il ne faut donc, selon Gossellin, que diviser les mesures obtenues par la méthode précédente , comme nous avons divisé celles d'Eratosthène et de Strabon, c'est-àdire par 700 stades, qui est la valeur hypothétique du degré de longitude d'après laquelle ces mêmes mesures avaient été conclues ; et l'on obtiendra pour résultat une graduation qui approchera beaucoup de celle que nous connaissons à présent.
n Un exemple éclalrcira mieux cette hypo-
» Ptolémée met 146 degrés d'intervalle entre le cap Sacré de l'Ibérie et l'embouchure orientale du Gange : il s'est par conséquent trompé, d'après nos observateurs modernes , de 46 degrés 36 minutes 15 secondes ; mais ces 146 degrés, convertis en stades à raison de 500 pour chacun, donnent 73,000 stades ; et ce nombre de stades, réduit en degrés à raison de 700 stades chacun , répondent à 104 degrés 17 minutes 8 secondes; et l'erreur de la carte que Ptolémée copiait , ne sera plus que de 4 degrés 53 minutes 23 secondes.
» Manncrt^ qui regarde la géographie d'Ératosthène comme fondée sur des observations véritables > mais imparfaites , et qui ne voudrait admettre, chez ce géographe comme chez Strabon, d'autre stade que l'Olympique à 600 degrés, prétend que Ptolémée , ne comptant au degré que 500 stades, a supposé d'après Posidonius la circonférence réelle du globe moindre que ne l'avaient crue ses prédécesseurs (') ; de là résulterait une différence d'un sixième. Ensuite, en admettant que Ptolémée a fait usage de quelques observations astronomiques très grossières pour déterminer la longitude des lieux ou leur position d'occident en orient ('), il regarde comme certahi que ce géographe a déterminé presque toutes ses positions d'après des mesures itinéraires prises géométriquement, et qui par conséquent étaient pour l'ordinaire trop grandes. Ptolémée, ditMannert , nous indique lui-même la méthode qu'il suivait. Marin de Tyr avait
(•) Mannni, 1, 137. {»j Ptol. I, 4.
compté 100 degrés pour l'espace compris en-** tre le cap Cory et Thinœ ; Ptolémée crut qu'ils devaient être réduits à 54 degrés 4 minutes. La raison fut que Marin avait compté en ligne droite les distances que les itinéraires marquaient, quoique les .navigateurs eussent fait connaître les dérivations de leurs routes et les différentes aires de vents qu'ils suivaient pour arriver depuis le cap Cory jusqu'à Catigara , le dernier des ports connus au pays des Sines* C'est d'après les mêmes itinéraires que Ptolémée resserra la carte tracée par Marin. Lorsque la navigation était indiquée comme suivant à peu près un même parallèle, Ptolémée retranchait de la distance totale un tiers pour les sinuosités qu'il supposait dans la route ; et lorsqu'il était dit que la navigation s'inclinait d'un quart sur l'équateur, il ôtait encore le sixième de la somme qui lui restait pour réduire la distance à un parallèle et avoir l'intervalle des méridiens (*).
» Cette méthode était nécessairement sujette à des erreurs très fréquentes, très variables, et qu'on ne saurait point apprécier d'après une règle imiforme.
» Quand on réfléchit sur ces deux opinions; quand on se rappelle. que Gossellin, grâce à l'emploi de son hypothèse, a presque rétabli la carte de toutes les côtes maritimes connues des anciens, tandis que Mannert, en expliquant Ptolémée à sa manière, a grandement amélioré la géographie ancienne de l'intérieur des terres , on est tenté de chercher à concilier ces deux savants. On peut croire que Ptolémée a> réellement eu sous les yeux une carte hydrographique, qu'il en a pris le dessin des côtes en le dénaturant , comme Gossellin l'indique , mais qu'il a rempli l'intérieur de la manière présumée par Mannert.
» Les latitudes de Ptolémée , ou lès distances dans la direction nord et sud^ n'offrent pas moins de matière à contestation. Très rapprochées de l'exactitude moderne dans les pays voisins de la Méditerranée , elles deviennent trop grandes à mesure qu'elles s'en éloignent ; de sorte que , par exemple , l'extrémité de la Grande-Bretagne se trouve à 62 degrés au lieu de l'être à 59. Mannert regarde ces erreurs comme les résultats de l'évaluation approximative des mesures itinéraires et nautiques (').
(0 Ptolém. l, c. 12-14. — (>) Mannert, G(iogr, I H4-150.
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GosselUn pense {*) « que lorsque Ptolémée » vint à tracer ses parallèles sur la carte qu'il » voulait copier , il s'aperçut qu'il ne pouvait » plus foire usage des intervalles de 500 stades » pour un degré , parce que toutes ses latitu- » des seraient devenues beaucoup trop hautes ; » et, comme elles étaient toutes fixées par des » d>servations ou des approximations astrono- » miques qu'il ne pouvait pas refuser d'ad- « mettre, il a diangé de méthode et a tracé ses » degrés à 700 stades de distance. Il a senti » vraisemblablement que , s'il continuait de » leur donner la même proportion que pour » ses longitudes , Alexandrie , qui ne devait » pas s'éloigner du 31« degré de latitude, se » serait trouvée à plus de 43 d^rés; et que » Marseille , qu'il fixait, comme Eratostiiène, » à 43 degrés et quelques minutes , aurait été » portée au-dessus du 60* degré. » Ce procédé, ainsi que Gossellin en convient lui-même, supposait diez Ptolémée une telle ignorance ou un tel dédain des premières règles de la géographie , que nous avouons , avec tout le respect dû à Gossellin, notre incrédulité à l'égard de cette partie de son hypothèse. »
Aux opinions de Mannert et de Gossellin, nous {jouterons celle de M. Lelewel (») , géographe non moins recommandable. Après avoir apprécié les faits qui démontraient les progrès de la géographie , le savant Polonais tourne son attention sur les causes qui en amenèrent la décadence. Les quatre principales sont : la mesure de la terre , inventée et proposée par l'astronome Posidonius; le mélange et la confusion de stades et de milles différents; l'habitude de compiler sans distinction et sans critique ; enfin les observations astronomiques inexactes relativement à la position des lieux. Posidonius, qui avait faussement déterminé à Rhodes la place qu'occupe l'étoile de Canope , en tira des conséquences erronées sur la latitude de l'Ile (^j. n appliqua à sa graduation la longueur de la terre habitable, évaluée par Ératosthène et par presque tous les géographes à 72,000 stades. Cette longueur occupait
(») GoMe/iin, Géogr. analys. — (•) LelewfiU Recherches , etc. , Il ; 56 et sulv. ; III, 92, tlO. 1Î4 et suiv.
(3) Posidonius plaçait Rhodes sous le 38* degré 38 minutes de latitude, septentrionale , i 7<> 30 d'Alexandrie ; et comme , suivant M. Lelewel , les voyageurs comptaient 3,750 stades d'Alexandrie & Rhodes, il devenait évident que le degré devait être évalué à 500 sUdes. J. U.
justement la moitié du parallèle de Rhodes, et produisit 180 degrés pour la longitude de la terre habitable. Cet énorme changement devait paraître bien extraordinaire aux géographes ; cependant Strabon n'en témoigne pas d'étonnement. La célébrité dont jouissait Posidonius donnait un tel poids à ses calculs, qu'ils commencèrent à s'accréditer par des observations grossières d'éclipsés de lune et de soleil. Les astronomes et les géographes qui cherchaient à établir la géc^raphie sur des bases mathématiques et scientifiques, se laissèrent séduire par les conjectures de Posidonius, qui donnait à la terre 180,000 stades de circuit. Son opini<m fut adoptée par les géographes; mais tandis que les uns donnaient comme lui 500 sta4es au degré, les autres, supposant que le degré de 700 stades était difîërent, changèrent leurs calculs dans la proportion de 7 à 5. De là l'origine d'un stade qui n'existait réellement pas, c'est-à-dire de 7 plus grand que le stade olympique. D'autres, enfin, voyant que les 600 stades au degré sont plus grands que ceux qu'employaient ordinairement les géographes, crurent que c'étaient les grands stades égyptiens . philetéréeos, évalués à 7 7 pour un mille militaire.
tt Quelque explication qu'on adopte^ les erreurs de Ptolémée n'en sont pas moins énormes. En dépouillant sa géographie de ces erreurs mathématiques, elle nous présentera l'ensemble des connaissances géogjraphiques du deuxième siècle.
» Dans l'est de l'Europe , Ptolémée nous étonne par une description assez exacte du cours du grand fleuve du Volga , qu'il appelle Rha; il connaît même la Kama, venant des monts Ouraliens, et qu'il nomme Bha oriental. En effet, cette rivière dispute au Volga le rang de fleuve principal. La connaissance de ce grand fleuve , nonuné aussi Bhoi (*), ne se perdit plus ; il est probable que , dès le quatrième siècle , des caravanes de cottunerce y allaient chercher la rhubarbe et d'autres productions de l'Asie centrale p). Le cours du Tor naïs, que Strabon dirigeait du nord au sud, offre chez Ptolémée une courbure semblable à celle qu'il présente sur les cartes modernes.
0) AgaOïem. II, 10. — (») Ammian. XXII. «• a Tanai Rha vicinug est anmis , lu cujus superciUi^ qusdam vegetabllis ejusdem nominis gignltor Itfliï» prôficaus ad usas moltipUeei medtlaruin. »
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De même que notre géographe, PUûe(') trouve vers la source de ce fleuve les &buleux monts Riphéens, qu'on cherchait toujours à oolloquer dans les régicms peu connues ; de même Ptolémée, semble placer, presque au hasard, vers le miliea de la Russie, les Hypwrboréen$, les BanUei, et quelques autres peuples d<Mit les noms lui paraissaient tn^ célèbres pour les eflacer entiàr^ment. Il bannit cependant de sa carte d'Europe le nom de la Seythie; il âend la Sormalîtf européenne d^^s le Tanais jusqu'à la Yistttle et aux m<mts Garpathes; mais il ne &ut pas ea conclure qu'il regardait comme Sarmates tons les peuples qui occupaient ce vaste espace. Au contraire, Ptolémée donne exprès aux Alawni, qu'il place entre le Borys^ tbène et le Tanaîs, le surnom de Scythes; ces peuples, qui conservèrent le même emplaœment dq^ le premier jusqu'au quatrième iiède (3), n'étaient sans doute pas les seuls restes de l'ancienne race scythique. Les Ckwd, placés par Ptolémée vers le milieu du cours du Borysthène, sont probablement cette tribu des Huns qui combattit, àla solde desGotbs, contre let Huns d'Asie (^). La plupart des nations sannatiques, dans le sentie plus strict, étaient eonfimdues sous le nom diHamaœolm, ou peuples vivant sur des chariots (^). Les lazygeê , les i^us fameux d'entre ces nomades , se montrent d'abenrd au nord-est des Palus-Méotidss (<); ils envahissent les r^ons entre le Borystbtoe et le Danube (^j, se répandent le long des monts Garpathes, descendent dans les plaines de la Hongrie orientale, sous le nom àla$ygeê MeUmoêiœ f ), et pénètrent au nord jusque dans la Podlaquie, où ils existaient eneore au doudème Biècle sous le nom de Jacswinges (•]• La grande migration des Sarmates parait s'être portée vers la Dthuanie et la Prusse, où Ptol^ée nous fait connaître les éro* Imdœ. connus dans le quatorzième siècle sous le même nom (^) ; leurs vdsins les Stic^em, les Sodawi des modernes; les J?ortMct , les Prus-
(•) Plin. IV, 24. — (») Dion, Perieg. v. 805. 308. jimrn. Mare, XXXI, 2. Julet Capit, in Anton. Pio. S, in Anrel. 22. — (3) Arnm, XXXI, 3. — (4) De Af^a chariot, et Blo^, vie. — (s) Sirqb.\ll, 306. Alm. — (6) Tac. Hlst. I, 29. Dio. Out, LIV , 20; L.V, 30. — p) Meianasiœy c'est-à-dire qui ont.changé de demeure. — (8) Prœior. Orbis-gotb, I, lll. — (f ) Pierre Duisburg , III , 3 , cité i^r LdeweU Essai sur les peuples lithuaniens ( Jtxtii oka na dawnoêc /t- MHwftû;* fmodom. Wllna, etc. 1808).
riens du dixième siècle, mais aneieniunnent plusenfcmcés dans la Lithuanie (>); les Car* eotœ, les Carbones et Careoiœ; les Gourlandais, nommés Karis , Chori et Kors^ chez les auteurs du moyen âge (2) ; les Ham, qui, très probablement, sont les habitants d'Oesel; et au nord des Agathyrêi, les Sali, dont on retrouve le nom dans celuide la rivière de Salis en Li« vonie.
» Ptolémée distingue de ces peuples, en partie sarmatiques et en partie sey thiques, ks FsnedŒy ou Vendes, auxquels il asrigne les cêtes depuis le Rubany ou le Memel, Jusqu'à la Vis» tule, et qui probablement s'étendaient jusqu'à rOdcr. Les autres nations slavonnes que nous avons retrouvées d'après Strabon et Tacite (3), sont obscurément indiquées par Ptolémée; pourtant il nous en £Gdt connaître de nouvelles, entre autres les Saboci , ou peuples sur le Bug (^], les Biessi , dont le nom est resté aux monts Blesciad, près de Lemberg, et Içs Carfi, ou habitants des monts Garpathes. Ptolémée, qui semble avoir eu sous les yeux un itinéraire des bords du Danube vers l'embouchure de la Yistule, conduit ce dernier fleuve en ligne droite du sud au nord* Il est probable que les voyageurs ou les marchands d'ambre Jaune suivaient d'abord la Wartha et ensuite la basse Vistule, en prenant ces deux rivières pour une seule, comme il est arrivé à nos voyageurs dans l'Amérique. Ptolémée décrit en revanche la Docte, alors province romainie, avec plus de détails que ses prédécesseurs. Les noms de villes et de tribus de cet ancien pays des Gètes sont tout autant de témoignages de l'origine slavonnede ce peuple (^].
)» Les navigateurs grecs et romains paraissent avoir visité les côtes de la Baltique Jusqu'aux environs de la Yistule, puisqu'un abr^ viateur de Ptolémée déclare ne pouvoir indiquer les distances en stades que Jusqu'à cette rivière (^. Mais les voyages des march^cndtf d'ambre Jaune et de pelleteries allaient par terre Jusqu'en Livonie, où se termine la chaîne des peuplades umumées par Ptolémée. La côte connue de ce géographe s'étend Jusqu'au fleuve
(') LeUwel, ibid. art. 15, 16, etc. — (») Jomand. de Reb. Cet. 7. Adam. Brem. de situ Dan. 220. Nestor^ édit. deSchlœzer, introduct. S, c. —(3) Voyez cidessus, liv. VIII, etc. — W Za Bogi . au-delà du Bog ou Bug. — C*) CUpidawa, Sucidava, etc. — (•) Mare. HenuU. IL SS.
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Chesinuij qQi,.sel(md*Anvil1e, serait la rivière de Pema (>). Gossellin pense que le Chesînus doit répondre à la Duna, puisque Ptolémée ne compte que trois fleuves principaux entre celui-ci et la Vistule, et qu*on les retrouve tous, savoir : le Chronus , répondant au Pr^el qui passe à Koenigsberg ; le Ruboriy qui répond au Niémen , et dont le nom marquait probablement qu'il formait la limite entre les Wendes et les Sarmates (^ ; enfin, le Turuntus^ qui ne peut être que la rivière de Windau (^). Observons ici que Ptolémée donnant 58 degrés 30ini- Dutes de longitude à Tembouchure du Chesinus , si on réduit ces degrés suivant la méthode indiquée par Gossellin , on reconnattra que la carte hydrographique que Ptolémée copiait ne donnait à Tembouchure du Ghesinus que 41 degrés 47 minutes de longitude , et que c'est, à 15 minutes près, celle de la Duna, prise au-dessous de Riga, à l'endroit même où elle se jette dans la mer.
»» On a vu ci-dessus que les Romains avaient eu des relations vagues sur la Norvège ou Nérigon et le pays des Suiones ou Suédois. Ptofémée dédaigna ces notions, parce qu'elles manquaient de cette précision mathématique apparente qu'avaient ses autres données. Son Europe se termine ici par la Chersonèse cimbri-que^ qu'il étend de 2 degrés trop au nord , en la courbant beiaucoup plus à Test qu'elle ne l'est. A l'orient de la Ghersonèse cimbrique ou du Jutland, il a placé quatre lies sous le nom de Seandiœ instUœj parmi lesquelles les trois plus petites répondent à celles de (aland , de Fionle et de S'eeland, qui fout partie du Danemark. La quatrième , à laquelle il donne en particulier le nom de Scandia^ représentait la Suède méridionale. La grande étendue de la mer Baltique n'ayant pas encore permis aux Romains de la parcourir tout entière , ils purent facilement prendre la Scanie avec la Blekingie pour une lie qui se terminait, dans leur idée, au promontoire de Kullen, au nord du Suud. Les détails que donne Ptolémée sur les peuples de la Scandinavie , parmi lesquels on reconnaît les Goths et les Danois , ont déjà été rapportés à l'endroit où nous avons retracé
(') UAnviUe , Géog. anc. I, 323. — (») Rubewu^ imite, en langue /iTAtumiqtie.
p) Selon d'An ville, le Chronus est le Pregel , le Jlubo k Russ ou Memel , le Oiesinus la Perna, et le Turunius 1» Puna ou Dvina, J. H.
les notions de Pline et de Tacite sur le nord de l'Europe (*). Celles de Ptolémée, beaucoup plus resserrées , pourraient faire croire que œ géographe grec travaillait dans cette partie d'après des -matériaux d'ime date andenoe , et peut-être antérieurs de plus d'un siède à l'époque de la publication /le son ouvrage.
» Le nom de Thule reparaît chez Ptolémée (^) ; il l'applique à une terre située au nord-est de la Grande-Bretagne , et que Ton trouve être la Nojrv^e , si l'on réduit à leur juste valeur ses degrés de longitude, quoique le rapport entre cette terre et la Grande-Bretagne pourrait y faire voir l'Ile de Shetland. Nous avons démontré que la Thule découverte pas Pythéas était un canton du Jutland , mais que les diverses évaluations des stades employées par ce voyageur ( ou dans les mémoires qu'il copiait) , ont fait chercher le mot de cette énigme géographique dans le Teilemark ou Thilemark de Norvège dans l'Islande et jusque sous le pôle (s).
» L'Hibemle ou l'Ieme, que Strabon avait placée au nord de la Bretagne, quoique sous sa vraie latitude , est remise, dans Ptolémée, à l'occident de cette lie, mais à cinq degrés plus au nord qu'elle ne doit l'être. L'Ecosse, avec toutes les lies qui en dépendent, est tournée de l'ouest à l'est , au lieu de l'être du sud au nord ; erreur corrigée , pour la première fois , dans les cartes de l'édition de Ptolémée, publiée à Strasboui^ en 1513 , mais répétée sur un globe de 1520, et plus tard encore (<). On explique parfaitement l'erreur de Ptolémée dans l'hypothèse de M. Mannert; les mesures nautiques et itinéraires, toujours trop fortes, avaient conduit Ptolémée' à porter trop au nord toute la Gaule , et par conséquent le midi de la Grande-Bretagne; les mêmes erreurs, répétées dans la Grande-Bretagne, firent qu'àpeiae arrivé dans le midi de l'Ecosse , le géographe d'Alexandrie se trouva sous le soixante-unième degré de latitude : il ne pouvait pluscontiouer l'Ecosse directement au nord , sans dépasser de beaucoup la hauteur où ses calculs plaçaient Thule, limite de la terre commune ; il Ait donc obligé de suivre l'idée de ses prédécesseurs, qui considéraient la Grande-Bretagne comme s'étendant, par son plus long côté, dans le sens
(•) Voy. ci-dessus, p. îgs, 291.— (■) Ptolém. H» 8. — (3) Voy. ci-dessus, I. Vil. — (*) MantUrt^ U$ part. 2, p. n.
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lies rivages de la Germanie ; il soumit à cette fausse hypothèse les détails plus vrais qu*il avait recueillis (^). Abstraction £Gdte de cette erreur systématique, T Angleterre, les côtes occidentales de la Gaule et le nord de TEspagne , présentent un accroissement de connaissances de détail étonnant pour le temps écoidé depuis Strabon, qui avait .à peine des notions sur la configuration de ces contrées. La géographie semblerait avoir beaucoup plus gagné dans ces pays lointains que dans la Méditerra* née. La forme barbare que Ptolémée assigne encore à Tltalie est uu exemple frappant de ees circonstances qui , hâtant les progrès des scienoes dans certaines parties , les laissent stationnaires dans d*autres.
» Cependant la Méditerranée n'offre plus un asservissement rigoureux aux bases qu-Ératosthède ^ Strabon avaient suivies ; on re^ marque, dans les longitudes et dans les latitudes , un tâtonnement qui annonc.e des combinaisons nouvelles, et des efforts pour arriver à une plus grande perfection. Le détroit de Sicile n*est plus , dans Ptolémée, sous le parallèle de celui des Golcmnes : il y prend, à 8 minutes près, la hauteur qu'il doit occuper. La Sicile même est déjà mieux orientée ; et quoique Ton y r^nnarque encore de grands défauts, IMntervalle compris entre le Ciqp Pelcnrum et celui de Pachynusn*y est plus tracé directement de Test à Touest , conune onTavait fait jusqu'alors.
» La position de Carthage y est encore assujettie à Ja latitude beaucoup trop méridionale 4u promontoire Uly bée en Sicile p); ce qui force Ptolémée à refouler la c6te septentrionale de r Afrique vers le sud et à en altérer les contours dans toute son étendue jusqu'au détroit de Gades. Le grand enfoncement deis Syrtes disparaît, et le Péloponèse, étant placé trop au midi, comprime d'un autre o6té la Gyrénaîque et donne à la côte une direction presque est et ouest jusqu'à Alexandrie (').
t Cette ville est située, dans Ptolémée, plus à l'orient que Rhodes et presque sous le méridien du cap Sacré de Lyde comme la natm*e l'exige. Il a paru à Gosse]lin(^) qu'Artémidore
(») Marmeru II, part. 2, p. 24.
(*) Ptolémée place Carthage à 1000 stades et au S.-5.-E. de ce promontoire. J. H.
(3) Gossellin, Géogr. anal. p. 129. — (*) Id. IWd. p. 90.
avait déjà proposé cette correction dans les cartes d'Eratosthène, et que Strabon lavait mal comprise. La différence entre le méridien de Rhodes et celui d'Hellespont se fait sentir dans les tables de Ptolémée. On y voit un commoicement d'inclhiaison dans la Propon-tide ; mais on ne la jugeait pas encore assez forte pour que l'on pensât à corriger la latitude de Byzance, donnée par Pythéas.
a La forme de l'Afrique fût totalement diangée par Ptolémée; nous avons vu que Strabon et Pline regardaient cette partie du monde comme une lie terminée en dedans de la ligne équinoxiale. L'océan Atlantique était censé joindre la mer des Indes sous la zone torride, dont les chaleurs passaient pour avoir seules empêché qu'on ne fit le tour de l'Afrique.
» Ptolémée, qui n'admettait point la commu« nication de l'océan Atlantique avec la mer Erythrée , pensait, au contraire, que la côte occidentale de l'Afrique, après avoir formé un golfe médiocrement enfoncé, et qu'il nomme Hespe^ ricus, s'étendait indéfiniment entre le sud et l'ouest, de même qu'il croyait que celle de FAirique orientale, après le cap Prasum, allait rejoindre la côte- de l'Asie au midi de Catigara('). Cette opinion, qui divisait les mers en de grands bassins isolés les uns des autres, avait été soutenue par Hipparque : il ne doit pas paraître étonnant que l'école d'Alexandrie revint à cette erreur au siècle dé Ptolémée; l'exposé des faits suivants montrera les motifs qui les égarèrent.
» Marin de Tyr, prédécesseur de Ptolémée, prétendit avoir lu l'itméraîre de deux expéditions romaines commandées par Septimius Flaccus et Jtdius Matemus(^); ces chefs étaient partis de la grande Leptis pour Ga-* rama, capitale des Garamantes, qu'ils trouvèrent distante de la première ville de 5,400 stades ; ensuite Septimus marcha pendant trois mois droit au midi, et parvint à une contrée nommée Agyzimba, habitée par des nègres. Après quelques raisonnements. Marin de Tyr fixe la position de cette contrée à 24 degrés au sud de l'équateur.
» On pourrait, en suivant rigoureusement les lois de la critique historique, reléguer parmi les fables cette expédition romaine inconnue aux Romains. Comment admettre qu'un général ait exécuté une marche plus étonnante que (') Ptolm. VII, 3, 4. — '-) Id. I, 8, », 10.
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celle d'Aleiandre, et qa'auemi hlftorien eonlemporain n'eaaitooiiBervé le moindre souvenir? A quelle égoqjaibj sous quel règne prétende on placer cet événement? Gomment, d'ailleurs, une armée aurait-elle pu ftdre en trois mois une marche de plus de 1,100 lieues de France?
» Hais admettons le fiait, nous allons voir que Marin de Tyr s'est contredit lulHoiéme dans l'évaluation des distances. <r Garama est, dit-il, à 5,400 stades de Leptis. n C'est précisément la distance de Leptis ou Lebida à Gberma, d'après les cartes modernes (') ; mais il faut l'évaluer en êtadeê de 833 au degré. Ma-* rin l'a évaluée en stades de 500 au degré; il en résulte qu'il porte Garama à 21 degrés au lieu de 27. Si l'on réduit dans la même proportion le reste de la marche dé Septimius Flaccus, on trouvera 27 degrés au 11^ de 45 pour la distance de Garama à Agyzimba; cette région viendra se placer sous l'équateur et répondra à VAnzigo des modernes. Cette marche, même ainsi réduite, est encore au rang des duMCS presque impossibles.
» Martin de Tyr avait aussi rassemblé les détails de plusieurs navigations fedtes depuis le cap A*Aromaia, aiiyourd'hui de Guardafiil, jusqu'au promontoire Ptoium, et avait pensé que le Proitm devait être sitoé sous le tropique d'hiver (^). Ptolémée, d'après une nouvelle évaluation de ces itinéraires et des notions plus positives sur les distances et l'ordre dans lequel les différents ports de cette c6te devaient être rangés, fixe le Pra3um au quinzième degré de latitude sud(s). Il assigne la môme poiition à la oontrée Agyzimba. Cette nouvelle eztensionde l'Afrique, enrenversant l'ancienne opinion sur les bornes de cette partie du monde et sur l'Océan qu'cm avait supposé sous la z<me torride, semble avdr engagé Ptolémée à ressusciter les idées d'Hiérarque et à Joindre l'Afrique à l'Asie par une terre australe imaginaire.
i GosseUin a prouvé mathématiquement (^) que les navigations le long des côtes orientales de l'Afrique, recueillies par Marin , ne s'étendaient, dans la réalité, que jusqu'au cap de Brava qui représente le cap Prasum. Le dessin de Ptolémée, rétabli d'après \e& prolégomènes de sa géographie, et l'évaluation exacte des me-
(*) Voyez Afrique septentrionale , dani notre aUas. -(«) Pud, 1. 8, S. - (') Id. I; 17 5 IV, 9. - (4) Coe^ eeUin , asc|Mrche« mu U G^gr. I ; IS^IM.
sures, donnée par les itinâraires, ne laissent aucun lieu à un doute tant soit peu raisonnable sur cette partie du travail de Gossdlin. Isaao Vossius et d'Anville avaient d^ démontré l'absurdité des opinions qui reculaient Josqa'à Solàla le terme des navigations des andensf*). » Les limites occidentales de l'Afrique pré* sentent plus d'incertitudes. Les tables de Ptolémée semblent offrir une côte qui, du détroit des Colonnes, court droit an sud Jusqu'à 5 degrés au nord de l'équateur. Le grand nombre de noms qu'elles contiemMUt donne à ees découvertes un air de réalité. Cependant nous avons vu que l'expédition des Carthaginois sous Hannon dut s'arrêter en-deçà du cap Blanc. A quelle époque les Romains auraientils fait le voyage dont ces découvertes auraient pu être le fruit? Pourquoi, d'ailleurs, laeMe est-elle représentée comme allant droit an midi, tandis que, dans la réalité, elle se dirige au sik-ouest? Enfin, pourquoi les mêmes noms y sont-ils répétés Jusqu'à trc^ fois? C'est en combinant et développaut ces arguments qne Gossellhi a chanché àdémontrer (^ que les oMes tracées par Ptolémée, offrant deux fois m douUe emploi des mêmes positions, ne s'éten* daicnt quejusqu'au petit fleuve de Noon. Noos croyons cependant que la position indiquée pour les lies Fortimées <ri)ligera les géegra^ d'étendre plus an midi les cMes connues de Ptolémée. C'est vers le golfe de Saint-Cyprien que la cête, en tournant tout-à-coup vers l'oueet, a pu faire naître l'idée qu'elle se prolongeait IndiMniment dans cette directi<m C).
(>) Fo$$, Obeenr. ad Ponp. Mel. 6S5. ITAimJk, Ném. sur la mer Erythrée, Aead. des Inscr. XXXY, 593. _ («) Gosselin, Rech. sur la Géog. 1, 61-164.
(3) D'Anville, en étendant beaucoup plus loin qm Goflsellin les eonnaistaneesque Ptolémée parait tvoir eues des e6tes occidentales de TAfriquê» nous semMs se rapprocher beaucoup plus des probabilités. £dt1ron un siècle et demi avant notre ère, pendant que Sdpion ÉmHien était gouverneur de r Afrique, Polybe fût chargé d'aller en reconnattre. les eôleioe* ddenUlés. il s'avança Jusqu'au grand fleuve Darêdus qne les enclins crurent être le Niger , qui est ta contraire le Sénégal, et que Ptolémée fait desceodie d'une montagne appelée Caphas. Il doubla le promontoire ArHnarium, qui, suivant d'Anville, «t évidemment le cap Vert. Au sud de ce promontoire, Ptolémée connaît sous le nom de Stackir It Gamfiie de nos jours ; le Sinus Hespericus , au-delà d'ans chaîne de montagnes appelée Theôn-Ochemat oo char des dieux, et qui parait être celle de Siens- Leone; enfin , D plaçait plus loin encore les Eetperi
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• L'intérieur de l'Afrique, chez Ptolémée> présente une grande masse de notions confuses. Il est cependant le premier des anciens qui ait annoncé avec certitude Texistence du fleuve Niger ^ obscurément indiqué par Pline. Sur les bords de ce fleuve, qui^ en se dirigeant de Touest à Test , s*écoule dans les sables ou dans un petit lac (<) , Ptolémée place les villes de Tucabath, de Nigira, la métnqpole de Ta- GaÊ%a(^^dePanagra, dans lesquelles on a cru retrouver Tembouctou, Gachena, Ganahet Wangara sur les rives de notre Niger ou Jp^ lyba. Le mont Mandru$, près des sources du Niger^ rappelle le nom des Mandingos ; les monti^nes de Caphat semblent devoir être diercbées dans le pays de Kafifaba (^). Dans ces montagnes , on revoit avec étcmnement les noms de plusieurs tribus de la Numidie et de la Mauritanie. Les uns {*) y trouvent la preuve que les Carthaginois ont transporté ces peuplades dans des colonies qu'ils avaient formées au sud du Niger; les autres, frappés de voir ces peuplades reparaître exactement sous le même méridien, penseront avec plus de raison que Ptolémée a fait un double emploi des mêmes noms. Mais le point le plus difficile à expliquer dans l'Afrique centrale de Ptolémée, c'est sans contredit de savoir à quel fleuve on doit appliquer le nom de £ryr (^). On y a voulu yoir tantêt le fleuve qui traverse le royaume de Bomou (^), tantêt la rivière nommée Bahrei-Missdad par quelques voyageurs f ). Cependant ni Tune ni l'autre de ces rivières ne saurait, comme Claudien le dit du Gyr, « reproduire rimage du Nil par l'abondance de ses eaux (*)• ». Un auteur du troisième siècle , copiste dePtolémée, regarde Gyr et Nigir comme deux noms du même fleuve (^). Au milieu de tant de contradictions, et dans une ré^on encote aujourd'hui presque inconnue, l'audadeuse ignorance peut tout hasarder et décider de tout ; là science modeste se résigne à douter.
JEikUtpeê oa Élhlopieni ocddenUax, c'est-A-dire It nœ nègre qui s'étend Jusque dans la Gainée. J. H. (*] Agathem. Hypot. Géogr. II, 10. Caries de PwUmie. ' - (*) T^ Tay» avec TarUcle grec du pluriel du neulre, comme xi Xvvva^a. — (S) IXAnviUe , Hem. sur les fleuves de Tintérleur de rAfrique, Acad. des Inscr. XXVI, 64. — (4) MM. Buache et DufeoH de la MaUe. — (») Piol. IV, 6. — («) /y^nmlie, l. c. — (7) Rennel, Géog. d'Hérod.— (•) Claud. Laud. SUUch.3&3. • SlmiUmentltusgurgiteNIlum.» -^ (s) Mfytçoçf (ly • ti Fiip x«2 N(yci^ AgtUkêm* U, 10.
» L'Asie de PtoléméeofAre trois points prln* dpaux : les cêtes de l'Inde en-deçà et au-delà du Gange, la route de la Sârique et la route de la mer Caspienne.
n Nous avons vu, dans un livre précédent, que Ptdémée connaissait en détail beaucoup de provinces, de villes, de rivières et de mootapies de l'Inde en-deçà du Gange; nous avons concilié ses principales notions avec celles que présentent Pline et le Périple de la mer Erythrée. Malgré l'exactitude de ces détails , Ptolémée a donné à l'Inde une configu« ration bizarre (^). Ayant, avec Ératosthène, tracé toutes les côtes d'Asie, et par conséquent les embouchures de rindus, trop au sud (*), il donnait, à l'exemple de ses prédécesseurs, une étendue démesui^ à l'Ile de Taprobane, ou GeyIan , soit qu'il ait faussement évalué les stades dont les premiers navigateurs s'étaient servis ^y, soit qu'on ait long-temps confondu la presqu'île de Malabar et Goromandel avec l'Ile de Ceylan (*). L'Inde, resserrée par ces deux motifs , n'offrait plus rien de péninsulaire. Cependant Ptolémée devait y placer les détails que de fréquentes navigations avaient &it connaître; il ne put trouver l'espace nécessaire qu'en donnant à la côte beaucoup plus de courbures et de sailUes qu'elle n'en présaite réellement.
» A ces erreurs raisonnées et systématiques succède, au-delà du Gange, un vague tâtonnement, semblable à celui qu'on aperçoit dans les premières cartes de l'Amérique. L'œil y cherche en vain des formes reconnaissables, et l'esprit, privé du secours de calculs et de mesures, se livre à diverses coi^ectures. Celle qui flEdt coïncider les relations anciennes et modernes mérite la préférence, et c'est celle que nous allcms exposer d'après Gossellin.
n Deux faits principaux nous serviront de fanaux dans cette recherche. Ptolémée croyait que les extrémités de l'Asie à lui connues se
(•) Yoy. la Cane du sytOme de Ptolémée. — (>) Sirêk. XV, 723. Gosselin, Géog. analys. 99. -^ (») D^AnviUe. Ant. géog. de rinde, p. 148. Édairc. sur U carte de rinde , p. 109.
(4) GoteelUn, Géogr. anaiys. 1S6 sqq. M. Lclewel (Recherches, etc., III, 146) s'est «tucbé à celte opinion du savant Gossellin, et l'a développée avec succès: U prouve que les c6tes de la Taprobane de Ptolémé» sont Justement les côtes de U péninsule de rinde , et c'est la cause de la grandeur démesnrée de l'Ile Geylan MIT la carte de Ftoléaiée. i. IL
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dirigeai^t au sud, et se ccnfondaioit avec une terre inoonnue qui allait à l'ouest joindre l'A- Mque (0* Ainsi, les voyageurs suivis par Ptolémée n'avaient point franchi la péninsule de Malaca, puisque dans ce cas ils auraient su que l'Asie, en remontant au nord, était terminée par un vaste Océan. Les géographes antérieurs à Ptoléméeont> à la vérité, circonscrit l'Asie, à l'est, par une mer qu'ils nommaient Océan oriental ; mais cet Océan n'avait aucun rapport avec les mers de la Chine ; ce n'était que le golfe de Bengale qui, par la manière très défectueuse dont Eratosthène et les géographes venus après lui avaient orienté l'Inde f'), se trouvait tout entier tourné à Test. Pline et Mêla s'expliquent clairement sur ce point, en disant: 1® que rinde était non seulement bornée par l'Océan méridional, mais encore par l'Océan oriental (^) ; Sf que la Taprobane commençait à l'Océan oriental (^) ; 3^ enûn, que la mer des Indes ne s'étendait que depuis l'Indus jusqu'au coude où commence la mer Orientale (>). Ce coude était le promontoire Colis ou Coliaeum, qui répond au cap Gomorin d'aujourd'hui, après lequel la c^ était censée remonter toujoui*s au nord, et être baignée par l'Océan oriental, comme on le voit figuré dans la carte d'Eratosthène (<) ; et c'est ce qui a fait croire, jusque vers le temps dePtolémée, que Temboudiure du Gange était tournée à l'orient, quoiqu'elle le soit au midi (7).
» Dans l'un et l'autre système des anciens, les terres connues au-delà du Gange ne pouvaient donc avoir que peu d'étendue à l'est.
(») Plolém. VII , 5. — p) CoiseUin . Géogr. analy». 85. — (3) Pomp. Meta, III, 7. Ptin. VI, 21.— (4) Plin. VI , 24. — (*) Pomp. Mêla , III , 7. - Collg tlterius partis angulus initiumque laterls ad meridiem versi. Ganges, etc. » ( D'après rintcrponcluation de Gossellln.) Plin. VI, 21. — (6) voy. l'alUs. — (7) La conûguration de Tlnde au-delà da Gange et de la Chersonèse d*Or est défigurée dans le texte et sur la carie de Ptoiémée ; Gossellln Ta restaurée avec sa sagacité bablluelle. M. Lelewel , en suivant les recherches du savant français , a également observé qu'une grande partie des dénominations entassées dans la Chersonèse d'Or sont prises et compilées maladroitement des autres contrées de l'Inde. De pareilles erreurs sont très fréquentes dans Ptoiémée. Cependant M. Lelewel pense que ce géographe avait des idées assez exactes sur l'embouchure du Gange et sur la direction des cOtes au-deli de l'Inde. J. H. — Lelewel: Histoire ancienne de l'Inde, <evec des remarques sur l'Influence qu'elle a exercée sur les contrées occidcntalQS. Warsovie, 1820. (En polonais.)
Les détaib suivants, donnés par H. Gosselliii, confirmeront cette opinion.
» Après l'embouchure orientale du Gange, confondue avec celledela rivière de Mégna, Ptoiémée trace le fleuve JLa^amec^a ('] ou Cadameda, qui repond à la rivière de Moréi. Baraeura' Emporium se retrouve dans l'endroit nommé Barracoon, situé entre la rivière de Morée et celle de GurmAillée, qui est le Tocoionnaà» Ptoiémée. La ville de Lambra peut répondre à Santatoli ; et les rivières de Zajoo et de Dombac représentent les fleuves Scutus et Tmala. Le promontoire Temala, qui répond au cap BotermangQ d'aujourd^hui, forme, dans Ptoiémée, le commencement du golfe Sabaraeut. A présent nous trouvons à la hauteur de Botermango un golfe qui reçoit la rivière d'Aracan, comme le Sabaracus reçoit le Besynga. La rivière d'Aracan se reconnaît encore pour être la Besynga, par le nom de Bèting que porte une petite Ile située à son embouchure. Au sud de ce golfe, la ville de Baraton répond à Berabœ ; le petit cap qui vient après, et l'enfoncement de la côte où était située Taeola, se retrouvent dans la pointe de Négras (*).
» Ce qui caractérise le plus la Chersonèie tOr dans Ptoiémée, est l'embouchure d'un grand fleuve qui vient s'y diviser en trois branches avant de se jeter dans la mer. Ces canaux ont paru si considérables que chacun d'eux portait le nom de fleuve; on les appelait Ckrysoana, Palanda et Attaboê. Ptoiémée ne donne aucun nom à ce fleuve au-dessus de sa division,^ et il n'indique point le lieu de ses sources. Ce géographe n'avait aucune connaissance de l'mlérieur de la contrée nommée latarwn Chorè ou Région des Brigands; il n'y détermine la position d'aucun lieu ; elle était habitée par un peuple barbare, chez lequel on évitait de passer; les Indioas que le commerce
(I) PtoUm. VII, î, 3.
(3) D'Anville assigne une autre position à la plupart de ces lieux: ainsi le cap Temala est, selon lai» le cap Ncgras, appelé aussi Hanten , qui forme l'extrémité de la presqulle de l'empire Birman, resserrée entre un bras de riraouaddy et le golfe de MarUban; \t Sabaracus est le grand fleuve d'Ava OU l'Iraouaddy, la contrée appelée fiesyngitis, au fond du Sinus Sa'^ baracus /répond au territoire de Pégu , au fond du golfe MarUban; enûn Taeola, qui tient i VAwea- Chersonesus ou à la Chersonèse d'Or, est, selon d'Anville, Junzalœn, ville située au point le plus étroit de l'isthme qui Joint la presqu'île de Malacci au continent. J. H.
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attirait diez les Sines passaient au nord de ce pays.
» Cette route rencontrait un fleuve considérable, nommé Dcuma ou Doanat, que Ptolémée conduit jusqu*à la ville du même nom qu'habitaient les Daonœ. De là jusqu'à son embouchure, le cours de ce fleuve n'étant appuyé d'aucune positionintermédiaire, faitassez voir qu'il est tracé au hasard. Il parait être le môme que celui qui vient se rendre dans la Giersonèse d'Or ; et tous ces bras de fleuve, Joints ensemble, peuvent représenter le Delta formé par l* Ava ou Tlraouaddy , partagé eu trois bras principaux, orientés précisément comme ]es fleuves Chrysoana, Palanda et Attabas. Une assez bonne preuve que les deux fleuves de Ptolémée ne peuvent se rapporter qu'à l'Ava, c'est la position de la ville de Daona siu* le fleuve du même nom, puisque cette ville existe encore siu* l'Ava, et se nomme actuellement Danor-Plou. Le fleuve même se nomme Ken^ Douen, ou rivière Douen, nom peu éloigné de Ooanas. Il est d'autant plus diflicile de ne pas reconnaître la Chersonèie (fOr dans le Delta péninsulaire du fleuve d'Ava, que cette contrée seule, dans ces régions, possède,* ou du moins exporte une assez grande alx)ndanoe de métaux précieux pour donner naissance aux épithètes pompeuses dont on la décorait. Longtemps avant Ptolémée, on avait parlé d'une îU iOr (>), d'un pays où le sol était composé d'or et d'argent (^j \ les Timvlet, ou habitants de la côte de Goromandel, y naviguaient p), et c'est d'eux que Ptolémée déclare tenir les vagues relations qu'il est obligé de suivre (^).
» L'extrémité du Delta du fleuve d'Ava , nommée aujourd'hui pointe de Bragu , représente le grand promontoire de Ptolémée , auprès duquel il plaçait Zabœ. Le Pertmulicus Sinus est une des petites baies formées par les emboudiures orientales du fleuve ; elle tirait son nom d'une ville nommée Perimuîa^ située dans une lie où l'on péchait des perles (^). On ne saurait admettre, avec d'Anville, que le Perimuiicui sinus soit le détroit de Sincapour. Comment croire, en effet, que les navigateurs aient pu prendre un détroit pour un golfe, surtout lorsque, dans l'opinion de d'Anville j ils
(•) Dion. Perieg. v. 689. — (») Plin. VI, '21. — p) Pérîpl. Mar. Eryth. In fine. — W Ptol. 1, 17. — (») PUn. IX, 35. .Elian. HisU ânim. XY, 8. TWoet, Chil. Il, Hisl. 375, ?. 45U.
devaient passer par ce détroit , le suivre dans tpute sa longueur, et en sortir pour arriver au Grand Promontoire («)? D'ailleurs, on ne pouvait approcher le détroit de Sincapour sans avoir en même temps connaissance de Sumatra dans près de deux tiers de son étendue. Il est probable que Ptolémée n'a connu aucune grande lie dans la mer des Indes, au-delà de Taprobane.
» Plaçons-nous maintenant à la pointe de Bragu , où était autrefois Zabœ , et consultons la route que tenaient les navigateurs pour se rendre de cette échelle à Catigara , principal entrepôt du commerce des Sines. Marin de Tyr, qui avait rapporté les itinéraires dont Ptolémée a fait usage , disait que les naviga- • teurs , en partant de Zab» |)our Catigara, dirigeaient leur roule vers le midi , et encore plus vers leur gauche (^) , c'est-à-dire qu'ils couraient dans une direction sud-est. Or, en partant de la pointe de Bragu , cette route mène directement à la côte occidentale du royaume deSian ou Siam, qui doit par conséquent représenter le pays des Sines. Ce pays, suivant Marin, Ptolémée p) etMarden d'Héraclée (*), devait être terminé au nord par les Sères, au levant et au midi par des terres inconnues, et au couchant par la mer. Il est facile de voir ' que , dans tous les parages de llnde , la côte occidentale du royaume de Sian est la seule
(*)D'AnvaU. ADliq. Géog. de Tlnde, 168, 169. Malte-Brun adopUnl sur la géographie de Ptotéraée les opiniona de Gossellin, il nous parait utile ëe rappeler encore ici celles de d'AnvilUe , afln que le lecteur puisse Juger plus facilement si le premier ne restreint pas dans des limites trop élroUes les con-> naissances géographiques des anciens sur l'Asie, ou si le second ne les porte pas un peu trop loin. Le Grand Promontoire, âfagnum Pwfiioniowum de Ptolémée, est, selon d'Anville, le cap Remania, au bout de la presqu'île de Malacca; le lieu nommé Zaba ou Zabœ correspond à Butu-Saber , qui donne le nom de Saban à l'extrémité de la péninsule ; la place que Ptolémée assigne à Thagora s'accorde avec celle qu'occupe Tingomn ou Tinguno, sur la côte orientale ; la position de Perimula , bien antérieure au Grand Promontoire , pourrait alors s'appliquer i Pera OU Perak , sur une rivière dont l'embouchure dans une baie du détroit de Malacca est sans doute , malgré l'autorité de d'Anville, le golfe appelé Peri^ muUcus. Sachons gré i Ptolémée, dit toutefois d'Anville, de connaître le nom de Malay dans celui de ^ Malei'CoUm, appliqué à une pointe particulière. 0 J* H.
0 PuU. I, U. — (3) Id. VII, a. — W Marc. HeracL in Geog. Gr«c. mlnor. I, 29.
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» n est étoimant qu'avant 068 recherches de Oossellin on ne se soit pas aperçu qu'en plaçant les Sines au-delà des détnrits de Malaca et de Sincapour, comme on Ta fait Jusqu'aujourd'hui^ c'était intenrertir absolument le seûs de ces passages ; que c'était vouloir persuader que les anciens se trompaient sur la direction de leur route, Jusqu'au pdnt de croire qu'ils naviguaient au sud-est en allant de Zabœ à Gatlgara, tandis qu'ils auraient couru réellement au nord; et que, dans leur manière d'orienter les pays , ils se trompaient encore Jusqu'à prendre le eouchant pour le levant , et le midi pour le septentrion ; puisque, dans les systèmes antérieurs À celui de Gossellin (^) , le pays des Sines se trouverait terminé au levant par la mer, au lieu de l'être par des terres; au couchant par des terres, au lieu de l'être par la mer ; et que les terres inconnues qui doivent se trouver au midi seraient transportées dans le nord, et remplacées par le goUe de Siam et les mers de la Chine.
» Ptolémée place dans le pays des Sines un grand fleuve sous le nom de Senui, dont il n*a point connu la source, mais qu'il savait descendre du nord pour former un coude vers le sud , et remonter ensuite pour se Jeter dans la mer. Le cours de ce fleuve est parfaitemoit représenté par celui de la rivière Tena-Serim. Ce qui cloute beaucoup à cette ressemblance, c'est que le Senus reçoit , dans la partie méridionale de son cours, le p<^ fleuve Cotiarit, qui est représenté oacore par une petite rivière que le Tena-Serim reçoit dans une position oorrespon-dante. Peu après le confluent ^ le fleuve se divise pour former deux embouchures , que Pto» lémée a excessivement écartées, mais qui n'en seront pas moins très faciles à reconnaître.
» C'est sur le Cotiaris que Ptolémée place l'incienne vUle de Thinœ. métropole de tout le pays des Sines. Gossellin pense que cette ville est la même que Tena-Serim, dontle nom est composé de deux mots qui> traduits littéralement, ^gaiOent peuplade de Tena. Merghi , le port de Tena-Serim , représente Caiigara , le port de Thinœ (*)• Cette place conserve en-
(*) iyjinvUle,Uém, sur les limites du monde connu des anciens tu-delè du (Ainge. Acad. des Iiucnpt. XXXII, 604.
(•) lyAmiUe, AoUq. géogr. de l'Inde, m.
eore sa célébrité ; l'avantage de sa situation, et son port, qui passe pour un des plus beaux de l'Asie , avaient engagé l'andenne compagnie française des Indes orientales à y établir un comptoir, qu'une révolution lui enleva peu de temps après. L'analogie qu'on vient de remar> quer entre ces deux villes est encore confirmée par le nom du pays même où elles sont situées; car la dénomlnaàon moderne du royaume de Siam ou Ttian , comme disent les Malais , présente assez de conformité avec le nom de Sins, que ces peuples portaient autrefois. La der^ nière de ces observations n'avait point échappé à Isaac Vossius (^) ; mais il a eu tort d'en conclure que la ville de Siam devait représenter la capitale des Sines d^ Ptolémée , qu'il nomme indifféremment Sinie ou Thhiœ. Vossius n'a point fait attention que Thin» était l'ancienne capitale de ces peuples; que le nom de SiM-^ Metropoliê est moderne par rapport à Ptolémée , et qu'il n*a été en usage qu*au commencement du vi« siècle. Le premier auteur qui en parle parait être Etienne de Byzance (*] , qui écrivait sous Anastase.
» C'est aussi de Siam que parle Edrisl, sons le nom de Sinia Sinarum (') , en la plaçant dans la partie orientale du pays des Sines; tandis que , d'un autre cêté, il hidlque la situation de Caitaghora {^) ou Gatigara , ville d'un grand commerce, à l'embouchure d'im fleuve , sur la côte occidentale des Sines, baignée par la mer des Indes ; ce qui s'accorde parfiiitemoitavec la position de Merg^. Cosmas, auteur du vi* siècle, est le premier qui ait su que Tzinista , c'est-à-dire le pays des Tzines , était borné à Y est par l'Océan (') ; mais quand il parle de la ville Tzinitza, il en décrit la situation conformément à Ptolémée (*). Gossellin a encore remarqué que« Thins ou Sins est toujours portée , dans le texte grec, à plusieurs degrés au nord de l'équateur, au lieu que , dans le texte latin , elle est toujours placée à 3 d^rés au midi de ce eerde ; on pourrait en conclure qu'on a constammentche^ ché à indiquer la position de deux villes différentes , et que Thinœ ou Tena-Serim doit être regardée comme l'ancienne métropole des Sines,
(') r»tt. Obsenr. sd Mel. 3«4. — (•) Suph.dt Urb. Toce Sinm. — p) Geogr. NuMens. Cllm. II , pirt 10, ptg. 69, édit. de 1619. — (4) Id. Cllm. II, ptrt9, p. «T. — (•) Gosrou Indopl. XI , «87 , ap. Mon^foÊ cou.— .(«) Idem, II| 138.
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tandis que Si%m on Siam serait une noarelle fille devenue la capitale du pays dans des siècles postérieors à celai de Ptolémée. Ce géographe rapporte (*) qu^à Thin» , le pins long t cmr est de douze heures quarante-sept minutes t lenle seeondes , et que le soleil passe deux fois Tannée au zénith de cette ville , lorsqu'il c st élolgpédu troj^que du Cancer de 58 degrés ^ e réeUptiqae. Ces deux observations , au lieu de placer Thinœ à S degrés de Téquateur, s'acv ooident au contraire pour la fixer vers 13 degrés 30 minutes de latitude l)oréaf e , qui est celle de Tena-Sorim , à 1 degré 43 minutes près. Elles adièveraient donc de compléter les preuves de l'Identité de ces deux villes ; mais les eontradlctions dont fourmillent les diverses ëditioiis de Ptolémée Jettent quelques doutes sur oet argmnent (>)•
» La reeherdie de ThinSB nous a Mt laisser de côté la description du grand golfe ( Magma Simu ) , qui ddt baigner une partie de la côte des Sines. On le recmmalt dans cehii de Martaban. La plus intéressante des positions est celte du fleuve S§rus, que Ptolémée place prédsémoit dans le fond du golfe : ce fleuve répond à celui du Pégu : wm nom indique qu'il descend de la Sériquê ou du Tibet.«La ville de Tamara, située sur la.rive gauche, près de son embouchure , se retrouve dans un Heu ai^é Marareo. Atpithra doit être Martaban, située y comme elle , sur un fleuve peu oonsi*dérable. Enfin, Rhabana et lefieayeAMnbastuê peuvent se rapporter à Tavay et à la rivière du même nom.
Noos avmis reconnu plus haut le Senus et le Coiiarii dans les deux rivières qui baignent lee mors de Taia*-Serim. Le reste de la côte , qu'on savait se diriger vers le midi, a feit naître l'idée qu'dle se prolongeait Jusqu'en Afiriquei ou elle allait Joindre le promoi^ire Pfftsom ('). Les auteurs modernes, qui ont placé les Smeê diez les Chinois ou dans la Codilndiine, n*Qnt pas MX attention que, si les emmaissanees de Ptolémée s'étaient étendoflB jusque là, Jamais il n'aurait imaginé que Mtte côte retournât à l'occident pour former de la mer JÉrythrée un vaste bassin. Tous les ranaelgnements que les anciens auraient pu recueillir leur auraient indiqué au. contraire que la côte remontait au noid sans interrup-
(') Pwlém. VIII , 9. — (•) GoiêM. Oéog. des Oiecs analyt. 14i-14è, oot. ^ (I) Piêi. VU, 2, 6.
tion. Cette diMcuKé a été sentie par quelques géographes du seizième siècle, qui , prenattt la presqu'tte Malaise pour la Chersonèse d'Or, se sont vus forcés de supposer à l'Asie une troisième presqu'île beaucoup plus grande que les deux autres , afin d'avoir une côte dirigée au midi , et tournée vers roc<4dent , qui leur représentât celles des Mnes et de Ptolémée (^).
i Un savant moderne, Mannert, ayant cher* cbé Catigara dans l'Ile de Bornéo, a supposé que les anciens avaient pris cette lie pour une suite du continent , et la vaste mer de Chine pour un golfe (^j. Ainsi , dès qu'on s'éloigne de l'explication donnée par Gosseilin, on se trouve entrahié à des suppositiims beaucoup plus téméraires que les siennes.
n La plupart de ces méprises sont l'ouvrage des premiers Portugais qui ont parcouru la mer des Indes. Ayant cru reconnaître dans le cap de Remania le Grand Promontoh*e d^aiw ciens et l'emplacement qu'occupait Sabana ou Zab», ils nommèrent le détroit voisin Eitrêito Saboanl Les commentateurs ont été trompés par ce nom et par celui de MahirCùlon chez Ptolémée, dans lequel on a voulu voir une allusion aux Malais, quoique MaU soit un nom générique pour les montagnes. De simples ressemblances de sons ont aussi fsdt voir /a6a* Dm ou l'Ile à (h^ dans Java, et les Iles M^ molm, où un charme inconnu retenait tout vaisseau garni de clous de fer, dans l'ile de Manille , dont te nom est très moderne. Tontes les lies que Ptolémée indique dans ces parages sont de peu d'étendue ; elles se retrouvent dans les ttes Andaman , dans l'ardiipel de Merg^ , et dans les Iles qui bordent la côte (*).
(i) Voyei let Cartes dans le Ptolémée deSylvnmiè, i51H dans Tédit. de 161S et 1^30 1 dans celle de Servêt, de 1595, etc. -^ (•) Mannêrt, V, p. f, 253.
(3) Les renseignements que fonmit Ptolémée sont tellement Tagnes, qnil est Impossible qne les géographes ne soient pas divisés d'opinion lorsqu'il s'agit de préciser la place des lienx qu'il mentionne. Ainsi . en opposant d'AnYille à Gosseilin, entre ies^ quels )a plupart des strants sont partagés, que dé dtrergences I Le Daona , suivant le premier, est la rivière de Tana^-Serim ; le CotiarU est le fleuve Cam* boge ou Ma7*Kangi et le Senus un des bru de ee fleuve ) Tltinm occupait l'emplaeeraent d'une ville dont le port a été détruit par les sables, qui fut une des plus florissantes de la Cochinchine, qui est mentionnée dans des mémoires chinois sous le nom de Tchen-Tchen et qui a donné son nom A un district appelé Thoun-hoa. lyAnviUe regarde le Maiptiu Sinui de Ptolémée comme It golli de ftiam , U ta
im
» Telles étaient les limites des découvertes que les anciens avaient faites dans le midi de TAsle. Ptolémée nous offirc encore quelques lumières nouvelles sur les progrès des connaissances dans Tintérieur de cette partie du monde. On avait de nouveau appris que la mer Caspienne n'était pas un golfe de l*Océan septentrional , et qu'elle en était même fort éloignée , puisque le Volga avait été remonté jusqu'à ses sources. En supprimant les goi^s par où Ératosthène avait cru que la Caspienne communiquait à TOcéan, on lui avait conservé sa forme prolongée d'occident en orient (0.
» Dqluis les bords de l'Iaxartes au sud, et ceux du fleuve Rha ou Volga à l'ouest , la Seytkie s'étendait au nord jusqu'à des terres inconnues, et à l'est au-delà d'une chaîne de montagnes nommée Imaûs , partant de l'Inde et se dirigeant au nord ; ayant dépassé cette chaîne , elle venait toucher à la Sérique (^). Si l'on cherche ces montagnes sur une carte moderne , on y verra les monts Belour et leur suite (^j.'Les nations les plus remarquables de la Scythie, en-deçà de l'Imaùs, étaient lés nombreuses tribus des Alani et des Massorgetœ , vers le nord et le nord-est ; les laxartœ, sur le fleuve du même nom ; les Comœdi^ autour des sources de ce même fleuve , et les Saeœ, en Boukharie (*). Dans la Scythie, audelà de rimaùs, le point le plus reconnaissable est la Catia regio, dont le nom est resté
effet , comment celui de Martaban, qni correspond, selon lai, au Sintu Sabaracuit auralMI reçu du géographe grec le nom de Grand golfe , si voisin qa'il est de celui du Bengale {Sinus Gangeticui)? Evidemment celui de Siam mérite mieux ce nom. Du reste, l'importance des fleuves qui ont leur eml>oudiure dans ce dernier et dans celui de Martaban favorise les opinions les plus opposées.
lyAnville détermine de la manière suivante les tles du golfe du Bengale et celles qui bordent la c^te de Malaca : Batacaia est Cheduba, prés des rivages de l'empire Birman; Bonœ^Fortunœ Insula est la grande Andaman $ au sud de celle-ci sont \es Maniolœ ; Barustœ , Sindœ et Sabadibœ paraissent être les Iles NIcobar ; Tacola , près de la terre ferme est QJonkseylon ; enfin Jabadii Insula ou l'Ile d'Orge est Sumatra, ayant pour capitale, suivant Ptolémée, Argenua ou Ashem. D'AnvIlle pense que ce géographe no connaissait que le nord de cette grande Ile.
{») PtoL Geogr. V, 12; VI, 14. — (•) Id.VI, 10. -^ (3) Gomp. PUn. Vf, 17. — (4} Asie , d'Anville, premtèft feuille. Aile, pir Wahl, I, 417.
LIVRE QUATORZIÈME
à Kachghar (^). VAuzaMtis regio semble être le canton d* Acsou , au nord-est de Kadi^iar. On ne trouve aucune trace du nom des Isse^ dones ou Eaedones de la Scythie; on sait , par Hérodote, quMls demeurent vis-à-vis des Massagètes (^) , et Ptolémée place ceux-ci au nord-est des Sacœ. On sait encore que ces peuples, vivant sur des chariots (ainsi que leur nom le dit] , occupaient le mèfne pays où les Myrmécei, ou les fabuleuses fourmis indien-
nes , ramassaient des saisies d*or (S). Ces circonstancesl^emblent leur assigner leur demeure dans rigour et vers les monts d'Alta!. Les ChattœScythœ ont été cherchés à Khotan, dans le Turkestan chinois ; mais on pourrait aussi les placer dans une vallée de rimaCn, vers les sources de Flndus, qui, selon des rapports modernes , prend son origine dans im pays nommé Cathay, c*est-à-dire le désert (^. Sans nous livrer à de plus longues rec^^ches sur les tribus vagabondes nommées Seythei d^Aêie (^) , que nous croycms être les Tatares ou les Turcs du moyen âge ; sans examiner ai le lac de Tenghis , autrefois plus étendu , a pu offrir aux anciens l'image trompeuse d*an golfe de ce prétendu Océan scytkique, sur les bords duquel Pline et Mêla indiquent même des promontoires (^, tandis que Ptolémée, plus instruit , le remplace par une vaste étendue de terreê inconnuei, livrons-nous à la dernière recherche qui doit compléter Thistolre de la géographie ancienne ; tâchons de fixer la position de la fameuse Sérique, le terme des découvertes des anciens du côté de Torient.
i Les 5ère< demeurent au milieu des régions orientales dont les Scythes et les Indiens occupent les deux extrémités ; » voilà ce qu'assurent unanimement Pline et Mêla (^). Or, puisque ces deux auteurs terminaient!* Asie un peu à Test du Gange et un peu au nord de la mer Caspienne, qu'ils regardaient comme un golfe du prétendu Océan scythique et sérique, il reste évident qu'ils devaient placer les Sèree dans le Tibet et les contrées voisines. Les dé— tails donnés par PHne confirmait cette ^plication. Après avoir nommé quatre rivières ,
(•) Ptd. VI , 15. — (•) Méroâ. I, ÎOI. — P) jEHmm. HIst. anim. 111,4. — (4) WM, Indostan, II, 464, 474. Tiefenthaur, Ibid.— (&) Les «foioiiM, dans l'Ai. Shash, les Suebi sur le TshuI, etc., etc. Voyez ciaprès notre Descript. de la Tatarie, — («) Plût. YI» 17. Mcla , UI, 7.— n PUn. \. c. Mel. 1, 2.
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Ptiktras, Carabi ou Cambari, Lanos et Cyr* fuAa, qa*ii dirige vers son Océan sérique, mais qui, dans la réalité, paraissent représenter quelques rivières méridionales de la petite Roakharie, dont les eaux se perdent dans les sables du grand désert, limite naturelle des connaisisances des anciens , Pline nous indique les Toehari , les Thyri , les Casiri et les Atfoeori^ comme les principales nations de la uorique*
i La première de ces tribus est placée par Ptolémée dans la Ractriane (> j , où elle a laissé sooDom à la contrée de Tokaristan, partie de iagrasde Roukharie. Les Thyri rappellent la ville de Kaspatyros d'Hérpdote (2) , située non loin de la contrée Paetyica, voisine de la Ractriane et de l'Inde. Tyr ou Thyr signifie , en persan , porte ; Kasp est le nom générique des montagnes p} ; Thouran est encore aujourd'hui le nom d'un district au nord de Kandahar, dans r Afghanistan. Les Coêiri, qui, selonPline, pouvaient déjà être censés faire partie de l'Inde, sont probablement les Coêpiri ou habitants de Cachemire. D'après l'ensemble de ces positions, rheoreuse vallée des Attaeori^ garantie contre les frimas du nord et les vapeurs pestiférées du midi , doit être cherchée dans le royaume de Latak. Le nom même des Attacori parait tenir à la langue sanscrite (^j ; et cette remarque, commune à la plupart des noms delaSérique, concourt, avec tant d'autres circonstances, à placer ce pays près des sources de l'Indus éL du Gange, où les anciens livres sanscrits nous dépeignent le pays sacré, le séjour de l'abondance et de la félicité , le fameux 5tri- Nagar (*). On peut même croire que la tradltion sur la longue vie des Sères («) , portée à deux cents ans , ou du moins à cent vingt , avait été puisée dans les fables sacrées des Rramines. Il est probable que les Cymi, Indiens dcmt Pline vante la longévité ('Jj demeuraient sur les bords du fleuve €yrnaba, dans la Sériqne, peut-être leKiria de la petite Roukharie-
» Les auteurs contemporains de Pline s'aceordent parfaitement avec cet exposé. D^ys
(0 Plùl. VI. — (•) Hirod. III , 102 ; IV, 44; VII, 67, 68, 85. (3) fra«,Indosl. II, 472, not. — (4) iHmik, défendu. — (») f^ahl, Indost. II, 445, SU, etC--(«) DiomPeneg. V. 753. Schol. EncpQi. mu waauH, in Geogr. Grsc. minor. III, 1.— (?) PUn. VII, î.
le Périégète ra^roche les Sères des Tocbari , selon le Périple de la mer Erythrée , les mar^ chandises de la Sérique arrivaient dans les ports de Tlnde par la route de Ralkh, aussi bien que par celle du Gange (i). Tous ces indices ne conviennent qu'au Tibet.
» Ptolémée ne diffère de ces auteurs qu'en apparence ; ses longitudes , arbitrairement établies d'après un itinéraire de caravanes marchandes , portent la Sérique au milieu de l'océan Pacifique. Une évaluation aussi évidemment fausse ne saurait mériter de longues discussions. Tenons-nous à ce que Ptolémée savait sur la position générale de la Sérique , et sur la marche des caravanes qui s'y ren* daient. La Sérique, selon ce géographe p), était bornée à Test par des terres inconnues : ce n'était donc point la Chine , baignée à Test par des mers. Au sud , les monts Emondus et Ottoroeorrhas la séparaient de l'Inde ; or, l'Emôndus et l'Imaiis des anciens forment la chaîne nommée Ëmod , Hema et Himalaya ou Himaleh par les Indiens modernes f ) ; le nom d'Ottorocorrhas est évidemment composé des mots sanscrits Uttara-Guru^ qui signifient pays du nord {*) , et ce nom reste encore , avec peu de changement , à la partie septentrionale du royaume d'Ascham (^j. Ces circcmstances fixent la position de la Sérique au nord de l'Inde. Quand nous aurons ajouté, d'après Ammien Marcellin, que les Sères étaient voisins de Y Ariane (^) , c'est-à-dire de la partie orientale de la Perse , et que la Sérique était un plateau très élevé , couronné de hautes montagnes et versant ses eaux de tous les côtés (7) , il ne peut rester douteux que ce vaste pays n'ait compris le grand et le petit Tibet , avec une lisière de la petite Roukharie , le Cachemire, et quelques autres vallées des pays montagneux où naissent Tlndus et le Gange. Aussi, comme Gossellin l'a observé, un géographe du sixième siècle traite les Sères d'Indiens (*) ; et , dans le neuvième, un autre écri-
(') Peripl.Mar.Erylh.36.— p)P(o/An.1, 11; IV, 12. — (î) fTahi, Ind08lan, II, 709. — (4) fTUford, Asialic Rcscarchcs, VI, 491. — (s) fTahl, 629-632, d'après IcsAsiaticRcscarch.-— (6) Ammien Marcell, XXIII,6. — (7) « Contra orienlalem plagam i« orbis speciem coDsert» celsorum aggerum summllates ambiunt Scia».. » Hanc itaqae planitiem undique pronâ decliviiate prœruptam , etc., Clc. » Amm, Marc, ib. — (») Steph. de Urb. in yocc Scres,
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vain étend VInde Sérique depuis Bactra Jusqu'à Palibotlira («).
» Les peuples et les villes de la Sérique, selon Ammien et Ptolémée , se retrouvent dans les contrées que nous venons d'indiquer. Les TocAart,les Attaeori, et quelques autres, nous sont déjà connus. Asmira parait être Cachemire ; hêedon r^nd à Iscerdon ou Shekerdon, dans le petit Tibet. Une montagne à Test de Gadiemire , nommée Naubandh (*) , a dcmné son nom aux Nabannœ de Ptolémée ('). La Tille de Ser-Hend est la Serinda , où , selon Procope, les Grecs du Bas-Empire allaient chercher les vers à soie (*). Après une étendue de r^ons inconnues , les Batœ de Ptolémée, ou les Beta d' Ammien , nous représentent le nom même du Tibet, composé de deux mots, Ten, pays , et Bout, le dieu Bouddha, et prononcé Tabathé par quelques nations voisines (*). Au centre du Tibet proprement dit, existe encore, quoique aujourd'hui peu connue et presque déserte, la ville de Sera, à laquelle Ptolémée donne Téplthète de tneirop<^ ou la capitale. Sera-Metropolis et Serl- Nagar sont évidemment les deux noms ancien et moderne de la même ville. On sait, dit Gossellin , que nagar, dans Tlnde et dans quelques contrées voisines , est un titre qui indique pour les cités le premier rang («), Le Datim, au nord du Tibet central , répond à la contrée des Damnœ de Ptolémée. D'autres noms se retrouveront quand la petite Boukhar rie et le nord du Tibet seront mieux connus. Ces explications nouvelles ne nous permettent plus de conserver Topinion de Gossellin sur les rivières de la Sérique. Dans l'hypothèse de ce savant, le fleuve OEchardes^ venant des montagnes de la Scythie, répond à celui d' Yarkend; le Bautei, avec ses deux branches , représente la partie supérieure du Gange, dont le bras principal , parmi d'autres surnoms indiens , porte celui de Badauti (t). Mais si l'on
(') Ânonym. Ravem, Geogr. V. — f») Asiatic Refearches, VI, 5îl.— (3) Rhabannœ, ap. Amm, Mareell. -.(*) Procop, BcU. Golli. IV, 17. — (s) Geogr. birmane, dans les Aneu, Hetearch, VI, 227. — («) Gotsellin^ Recherches sur la Sérique (Journal des Savants, juin 1792).
(7) Le GentU^ cité par Tiefenthaler, II, part. I, I6è. tt. Lelewel pense aussi que la Sérique est une partie du Tibet , mais il lui donne un autre emplaccmcrit que Malte-Brun. Il croit que depuis les Bifltœ , dont le pays est le Ballystan d'aujourd'hui ,
peut rester indécis sur l'OEchardes , il nous seiQble presque certain que le Bautes n'est autre chose que le Brahmapoutre , ou le grand fleuve du Tibet , nommé aussi le fleuoe de Bout ou de Bouddha.
» La route des caravanes marchandes se reconnaît avec assez de certitude, surtout si on se rappelle le genre de commerce qu'elles avaient pour objet. La matière sérique était, seloo toutes les probabilités , cette soie sauvage que y dans les pays au nord de l'Inde , l'aveugle industrie d'un insecte dépose sur les feuilles des mûriers (^j. Pline, quoiqu'en la prenant pour un duvet naturel (^j , la distingue pourtant du coton P). Outre la matière sérique, il faut re^ marquer le sericum, étoffe de soie, probablement du genre de celles qu'on fait encore dans le royaume d'Ascham, et que les. femmes ro-
et que depuis le lieu appelé lAMnasp^r^oit nous n'avons rien que de vague sur la longue route que les caravanes des anciens parcouraient. Il présume que VQEchardes et le Bautes sont le Wosampou et la Casa d'aujourd'hui. Il abandonne la région Ca»m ou Catia, près des sources de la Casa, qu'il traverse avec les marchands entre Sipa et Nogarcot, dans k Neypal, et cherche la Sera-MeiropolU^ de l'eiistence de laquelle 11 doute fort. Selon ce savant polonais, les Ouorœorrkœ^ les jéthagori, les AtHœori d'AuM)metus et de Pline, qui sont en sanscrit les Utarû- Guru, occupaient' évidemment le Gorhab d'anjourd'hui: les Batœ ou Beiœ habitaient le Boutan; le Thaguris ou liaguris est le mont Utargol, dans le royaume d'Ascham ; Isteâon pourrait se rattacher é Tassessudon ; les Garineri occupaient la province de Ngari, dans le petit Tibet. Enfin, dit M. Ulevrd, quelles que soient les conjectures les plus vraisemblables, il est néanmoins certain que les savants semblent s'accorder à placer la Sérique non loin de rinde et proche du Tibet. (Voyez Histoire mseUmm de CInde , axec des Remarquts sur t influence qu'elle a exercée sur les contrées occidentales; par XeleweL 1 vol. Warsovie, 1820.) J. H.
(') Tavemier, II, p. 606; III, cap. 17. (Comp. De Guignes, Académ. des Inscr. XLVI, 534.)— (•) £anuginem qu» In aliis gentium/ona est. Plin. XVI, 24.
0) Voy. la Description du Cotonnier, Plin. XII, iO. « Lanigers arbores, alio modo quam Semm, etc. > Dion. Perieg. 7&7. Pausan. in Eliac Heê^ek. Snid. in voce Seres, Gossellin pense que la matière sérique, serica materies des anciens , était une véritable laine , remarquable par sa longueur et sa finesse : ce serait alors ce duvet de chèvre dont on fobriqae les châles de cachemire, et qui a donné tant de célébrité et de valeur aux chèvres du Tibet, que rindustrie des Temaui a su naturaliser en France. Ainsi, tandis que Malte-Brun regarde la eerioa materies et le sericum comme deux sortes de soie, l'une naturelle et l'autre tissée, il nous semble beaucoup plus probable de voir dans la première le duvet dé chèvre et dam l'autre la sole. J. U«
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naines dépeçaieiit fil par fil y afin d'en tisser de oooveaa ces gazes transparentes sons lesquelles ooe matrone, vètne sans être couTerte, étalait CD public tons ses diarmes ('). L*ile de Gos , où croissait nne soie grossière (^) , avait donné le modèle de ces étoffes, d*abord réservées aux seules courtisanes (^). Lorsque les guerres avec les Parthes curent interrompu le compaerce direct avec la Sérique, la soie redevint si rare, qu*ou la payait au poids d'or (4). Des moines, envoyés par Justinien, apportèrent des bords de rindus ces vers précieux, devenus depuis une des richesses de TEurope méridionale. Un aatre objet du commerce de la Sérique , c'était de l'excellent fer p) ; c'est encore une des meilleures productions des pays où naissent le Gange et l'Indus {^). Enfin, on tirait de la Se-rique des pelleteries et des boules odorantes et aromatiques, nommées malabathrum; on a voulu y voir la feuille de bétel, ncmimée tamalapatra dans l'Indoustan (^j ; nous croirions plutôt que c'était du musc du Tibet.
» Les caravanes marchandes de la Sérique, parties de Bactra ou Balkh, remontaient chez les Comedœ près des sources de l'Iaxartes , se rendaient à Taschkend, qui est la tour de pierre de Ptolémée [^] ; passaient probablement par le défilé de Contez, traversaient la région Caiia, notre KacJ>ghar ; et de là, se dirigeant au sud-est, atteignaient la capitale des Sères, après une course de sept mois, employée sans doute à visiter le pays dans toutes les directions, et à ramasser partout du duvet de chèvre, de la soie et du malabathrum.
» Les Sèreê, peuple doux, mais sauvage, /oyaient la société des autres natimis , attendaient la visite des marchands étrangers, et édumgealent, sans leur adresser une parole, les produits de leur sol contre les métaux de l'Europe (*). Un sofublable comm«*ce suppose nécessairement un long séjour et des courses multipliées. C'est en voulant évaluer ces courses, que Marin et Ptolémée <mt porté la Sérique beaucoup trop à l'est. Mais le seul fait positif de cet itînâralre, la marche au tud-est depuis
(') PUn, VI, 17. Seneea , ep. 90. Oem, Alex» pœd. H, 10. — (•) Arisu Hist. anim. V. 19. PUn, XI, 28. — C) Cois Hbl pane ridera est nt nudam. Horai, — (*) P'opisc. in Aarel. 4&. — («) PUn. Hist. nat. LXXXIV, c. 14.— («) Thévenoi et le Kiatib-Tchiliby , eltéf par GosseUin, Journal des Savants. — H ff^aht, Indost. Il, 774. — (•) hayer. numismat. chinoise, p. tJ3. - («î PUn, VI. 17. DUm. Perieg. 7S3. Schol.
Kachghar jusqu'à Sera-MetrcpolU , se Joint à l'ensemble des preuves que nous avons apportées pour ne plus laisser de doute sur l'identité du Tibet et de la Sérique. C'est parmi ces Alpes de l'Asie et aux bords du grand désert de Gobi ou Ghamo, qu'expirent les dernières clartés de la géographie ancienne (i).
(■) AprësavoirmUen parallèle Gossellin, M; Leiewel et Malte-Brun, dont ropinion est d'un grand poids dans ce qui touche les questions relatives aux Séres, noas ferons observer que le savant Heeren dilTére de ces savants et se rapproche de l'avis de d'Anville en plaçant la Sérique dans la Mongolie , à Test du désert de Gobi.
Afin de compléter ce que l'on peut rassembler ici de plus important sur celte antique contrée, nous allons donner l'eitrait d'une Notice qu'a publiée un de nos naturalistes les plus distingués, M. Latreilie , membre de l'Académie des sciences. Ce savant compte trois Sériques. La première, la Sérique propre de Ptolémée , est celle de l'Asie supérieure. Elle occupait la partie septentrionale et occidentale de la petite Bonkharie; sa capitale, SerarMetropoUê, est aujourd'hui Turfan. Elle s'étendait Jusqu'au désert de Gobi. En se dirigeant vers l'est et en inclinant vers le midi , on trouvait VAsmirea reçh de Ptolémée. Son Throana paraît être notre Toboron. On voit qu'il a eu des renseignements sur les pays qu'occupent, entre les monts Alak et Ulug-Tag , les Kirghiz et les Kalmouks: il nomme les premiers Sysiges, mais on ne peut plus établir la même correspondance en plaçant la Sérique dans le Tibet. Gette partie de l'Asie, ainsi que la portion de la petite Boukharie située en-deçà de la rivière d'Yarkand , ont été , suivant M. Latreilie, inconnues à Ptolémée, de sorte que ce géographe a placé la Sérique immédiatement au-dessus des monts Emondi ou des Himalaya.
La seconde Sérique est celle da nord de l'Inde. Les invasions de différentes hordes tatares dans la première Sérique forcèrent les peuples de celle-ci à s'espatriere la Sogdiane^ la Bactriane, le Tibet et rinde furent leur asile. Denys le Périégèle noos montre d^à des Sères sur le bord du Sir-deria; le Ser-bend fut nne de leurs colonies; c'est de Serinda, l'une de leurs villes , dont parle Ammien Marcellin, que, du temps de Justinien , des œul^ de vers à soie furent transportés popr la première fols à Gonstantinople.
La troisième Sérique , dont les anciens ont le plus généralement parlé, est ceUe que M. Latreilie appelle Série {Séria); C'est l'Inde au-delà du Gange, aujourd'hui l'empire Birman , où se trouve le fleuve Seras , et la Sera^major d'Athlcus et des tables de Pentingcr. Deux espèces de bombyx ( myUsta de Fabrlcius et cynthia de Drary) y sont très communes, dit M. Wreille, et fournissent depuis un temps immémorial une soie d'un grand usage. Les ehenillet de ces bombyx sont les hers à soie sauvages de ia Ghine. G'est dans cette Sérique qu'il faut placer llle Séria de Pausanias , arrosée aussi par le fleuve Ser , dont les habitants cultivaient l'insecte qui produit la soie, et que eei auteur compare à une araignée. J. H.
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» Ce monde connu des Grecs et des Romains, ce monde ancien dont nous venons d'atteindre les extrêmes limites, va maintenant s*écrouler et disparaître à jamais. Les peuples barbares sont levés , le fer vengeur brille dans leurs mains; leurs hordes, que le courage rend in-
nombrables, brûlent de détruire ces villes superbes dont nous avons cherché remplacement. Suivons par la pensée ces révolutions rapides qui , à chaque moment, font varier le tableau confus et sombre de la géographie du moyefi âge. »
LIVRE QUINZIÈME
Suite de ruutoire de la Géographie. —Tableau des migratioiiB des peuples depufs l'an 500 ]usqu'A rtn 900
t Pour bien développer Timmense série des changements que subit la géographie pendant ces siècles, il faudrait des volumes. Nous tâcherons de resserrer ce vaste tableau sous un seul point de vue, en examinant la positi<m de chaque peuple avant et s^rès la grande migration; et, d*abord, indiquons la marche générale de ces longues révolutions.
. » L'einpire romain, partagé entre les fils de Théodose, marche vers sa dissolution : TOccident devient tout entier la proie des barbares. L'Angleterre est abandonnée aux Saxons ; la Gaule est occupée par les Francs, TËspagne par les Yislgoths, l'Afrique par les Vandales; Rome et Tltalie elle-même passent du Joug des Hérules sous la domination des Ostrogoths. £a vain Vempire d^ Orient repr^id-il quelque vigueur sous Justinien ; en vain Bélisaire et Narsès délivrent-ils Tltalie et l'Afrique, Constantinople ne jouit pas long-temps de ses conquêtes. L'Italie, négligée, tombe au pouvoir des Lombards ; quelques provinces méridionales restent seules dans les mains des Grecs. Rome se jette enfin dans les bras de Gharlemagne; elle pose sur la tête du vainqueur des Lombards , des Saxons et des Sarrasins , la nouvelle couronne impériale d'Occident. Ainsi cessèrent en l'an 800 les bouleversements géographiques de l'Europe occidentale. Mais TOrtml restait à cette époque dans im état indécis. Les nations gotiiiques et hunniques avaient dévasté ses provinces d'Europe; les Bulgares, les Servittis, les Hongrois, les Valaques s'y fixèrent* La Perse envahissait les frontières orientales. L'empire, qui déjà se défendait faiblement contre cette double attaque, fut comme pris en flanc par un troisième ennemi : les Arabes s'emparèrent de presque toutes les pro-
vinces d'Asie et d'Afrique; mais leur inexpérience dans la guerre maritime et la position très forte de Gonstantinople arrêtèrent leurs progrès.
» Ce débordement des peuples tour à tour conquis et conquérants avait sans doute pour cause générale un accroissement de population dans le nord , peu proportionné aux moyens de subsistance que fournissait alors une terre mai cultivée. Mais, pour détermhier le mouvement presque simultané de tant de nations, il fallut une première impulsion. Elle fut donnée de deux points très éloignés l'un de l'autre : du centre de l'Asie , la rage du désespoir précipitait l'immense foule des Huns de ruines en ruines ; du centre de la Scandinavie , un esprit audacieux et entreprenant conduisait un petit nombre de Goths de conquête en conquête; le choc de ces deux nations ébranla l'empire romain, et en ouvrit les avoues; tous les peuples barbares se jettent sur la riche proie qui venait de leur être indiquée; ils arrachent, les uns aux autres, les lambeaux sanglants de l'Europe.
» La nation des Huns est connue des Chinois sous le nom de Hiong^nu (^). Elle habitait, deux siècles avant J.-C, au nord-est de la Chine , dans le pays actuel des Mongols et des Kalmouks. Les Huns étaient certainement de la même race que ces deux peuples ; leur portrait, tracé par un historien p), le prouve. L'Europe vit avec autant d'indignation que d^efTroi ces conquérants d'un extérieur ignoble , petits , trapus, ayant des cheveux rudes comme des crins, des nez difformes , et les os de la joue
(>) De Guignes, Histoire des Huns, etc., etcComp. les objections de Gebhardi , Histoire de la Hongrie» I, 187. — (") Amm. Marc, XXXI, 2.
HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE
très saillants. Des révolutions civiles et des guerr^ malheureuses déterminèrent une portion des Hons à émigrer vers l'occident. Ils s'étendaient, en Tan 300, jusque dans le pays actuel des Bachkirs , qu'on 'appela grande Hunnie ou Hungarie. Attaqués dans ce pays par d'autres nations asiatiques , ils envahirent , vers Van 400, les contrées autour des Palus- Méotides, où ils subjuguèrent les Alains (•) ; ils s'incorporèrent cette nombreuse nation, soumirent le royaume gothique en Pologne , pénétrèrent, selon quelques auteurs, jusqu'en ScandinaAie ;^. Attila tourne ses armes vers le midi; et l'occident, la Germanie, la Dacie, la Gaule, sont envahies; les foi-ces réunies des Francs, des Visigoths et des Romains arrêtent enfin, dans les plaines de Châlons, ce torrent dévastateur. Cependant, Tannée suivante, Attila détruit Aquilée; il aurait peut-être achevé la conquête de l'Europe, si une mort subite n'eût mis un terme à ses vastes projets. Son immense empire se dissout; les Gépides et d'autres nations domptées secouent le joug; les hordes hunniques, désunies, se réfugient vers les marais de la Méotide, comme les Uturgwi p) dans les antres du Caucase , comme les Sabiri (*}, ou se fondent dans la masse des nations paisibles. Peut-être les Russes doiventils leur origine à un mélange des Huns avec des Slavons (*).
• Nous avons vu que les géographes anciens connaissaient des Hunni sur les bords de la mer Caspienne, et des Chuni vers le milieu du cours du Rorysthène. C'était sans doute deux tribus de la grande naticm hunnique. On ne saurait pas en affirmer autant à l'égard des Huns ou Hunes, établis dans la Frise et la Westphalie avant le cinquième ou sixième siècle ;®). Les simples monuments qu'a laissés cette nation, et les Uaditions demi-fabuleuses des historiens islandais , ne fournissent que des lumières douteuses sur l'emplacement de cette Petite Hunnia, connue seulement des Francs et des Scandinaves.
B Les Goths figurent, dans l'histoire de la grande migration, moins comme un peuple
f.) Amm. Marc, XXXI, 2, 3. Gros, VII. 34. — (»)'coinp. Graberg, dans les Annales des Voyages, vol IX 236 — W Lévêque, Hislolrc de la Russie. — (V, 'ProJop. B. Golh. IV , 4 , 6 , 1 8. — (5) Theoçhan. , (>n). Byzanl. VI, 119. Cedrenm, VII, part. 2, p. 285. Mulala, XXIV, 74. - « Mémoires sur les Iluns franciques , Am. des Koy. Vï, 347. Grabcrg, ib.
que comme une année d'aventuriers. S'ils ont joué le premier rôle dans le bouleversement de l'empire romain, c'est parce que, les premiers, ils reçurent le choc de l'invasion hunnique ; et, poussés hors de leurs possessions, leur proximité de la frontière romaine la plus faible et la plus récemment établie, leur ouvrit une route facile à de nouvelles conquêtes. Je ne.discuterai pohit si, avec beaucoup d'autres peuples européens, les Goths sont venus de l'Asie. Il se peut que, sortis des environs du Tanais, à une époque reculée dans la nuit des siècles, ils aient tenu à peu près la m£me route que les Sarmates pour aller se fixer en Scandinavie, où des nations gothiques ont dû être établies plus de cinq siècles avant J. -G., puisque Py théas, un siècle plus tard, les trouva dans un état qui n'est pas celui des peuples sauvages primitifs (^). Il est donc d'une absurdité manifeste de rejeter les traditions historiques des Islandais, aussi sûres pour le moins que celles d'Hérodote, et fondées, comme l'histoire primitive des Grecs, sur des généalogies qui , éclaircies par les recherches vastes et profondes du Varron danois, M. de Suhm p), et évaluées d'après les saines règles de Fréret, remontent au moins à l'an 250 avant J»-G. Les Islandais connaissaient des Goths continentaux sur les rivages de la Baltique, dans un pays nommé Reid-Gothland, probablement entre les embouchures de la Vistule et de l'Oder ('), et des Goths insulaires dans V Ey-Gothland, probablement la péninsule de Scandinavie. Jomandès, auteur ignare, mais seul copiste des écrivains gothiques du cinquième siècle, s'accorde avec les Islandais siu: le point principal ; il fait sortir les Goths continentaux de la Scandinavie (*), et il nomme, dans cette péninsule, les cantons et peuples à'Ostrogothie, de Vagoth, c'est-à-dire West-Gothie, de Suethans ou Suédois, deFinnaith, le district de Fînved en Smaland, de Raumarike et de Ragnarike, dans la Norvège méridionale, et encore d'autres dont il serait fastidicW de discuter la barbare or-
(«) voy. ci dessus, p. 120 et 121. — W Suhm, HlsloIrecrlUque,!" vol.Orlgin.despcuplcs, !!• vol. Origine des peuples du Nord, III* vol. Odin ou Mythologie Scandinave, IV-V. Migrations des nations gothiques, VI -X Histoire critique du Danemark in specie (en danois.) —(3) Schwarti, Géogr. de la German.seplcnt. IC,22. T/iunniami , Recherches sur les peuples , etc. 3G. — (*) Jornandts, de reb. GeU 6. sqq.
thogn^e (1). Ces noms, parvenus Jusqu'aux oreilles de- JorDaudèft, daus le sixième siècle, ODt uécessairemeut dû être eu usage longtem^ auparavant ; car les véritables noms des peuples barbares se répandent lentement. D*un autre côté, plusieurs de ces dénominations gothiques restent encore aux cantons qui les portaient il y a quinze siècles ; preuves victorieuses de la véracité des auteurs copiés par Jomandès.
9 La Scandinavie, mieux connue par ses propres monuments historiques qu'aucune autre contrée du nord à cette époque, nous offre une image de toute TEurope barbieire. Un grand nombre de princes, qui tous prétendaient descendre d'Odin, dieu de la victoire ; autant de royaumes que la nature y avait tracé de cantons; un peuple dont la valeur suppléait au nombre ; des chefs dont le génie naturel renversait les combinaisons politiques et militaires d*un ennemi plus civilisé; des lois simples, mais sages ; une grande concorde envers tout ennemi commun ; enûn un enthousiasme exalté par la religion, et qui permettait aux chefs d'employer la totalité des hommes en état de porter les armes : tels étaient les avantages des peuples appelés barbares, et surtout des Goths, sur les Bomains (^). C'était plus qu'il ne fallait pour vaincre les enfants d^énérés des Bomulus et des Brutus.
• Dans leur marche vers le midi, les Goths semblent avoir suivi le cours de la Yistule, et ensuite la chaîne des monts Garpathes. Ptelémée, qui connaissait en Scandinavie les Gutœ, nommés expressément Goths (>] par un auteur du cinquième siècle, place une nation gothique près de l'embouchure de la Yistule, sous le nom de Gythonet ; Pline et Tacite paraissent étendre leur pays jusqu'aux bords de rOder : le premier les nomme Guttoneé, le second GothoMif ces trois manières d'écrire le même nom représentent les trois manières dont les Scandinaves eux-mêmes le prononcent. Pline compte les Goths comme une tribu secondaire parmi les Vandalii ou Vandales ; apparemment que ceux-ci formaient alors le peuple dominant. Ces Goths de la Prusse étaient donc ou de feùbles restes de l'ancienne
(') Suhm, II, 159, 196. — (*) Suhm , II, 138 , 15S. — (3) Moses Chorenentis» Hist. arm. 342, 345 , 198 , 201 , 263. Il suit Papput , géogi. alexandrin de Tan 400.
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migration de leur race, ou des colonies nouvellement établies. Les émigrations successives des Goths de la Scandinavie, divisés en Ostr(h gotkê et W^trogoths ou Visigoths, donnèrent aux Goths de la Sarmatie de nouvelles forces et des chefs audacieux. Us envahirent toutes les contrées sur la Yistule; ils soumirent les Vandales (<) et divers autres peuples, qui fu-* rent dès lors considérés comme Goths f). Une tribu gothique, les VictofaUi, combattit avec les Quades et les Marcomans contre Marc- Aurèle (>). Sous Caracalla, en 215, ils se trouvent déjà avancés au-delà des Garpathes, puisqu'ils font la guerre aux Bomains sur le Danube. Ils envahirent probablement, entre l'an 280 et 300, le pays des Bastames, situé sur le Dniester et le Prouth ; car Lactance, en 304, parle d'un peuple chassé par les Goths, et recueilli par l'empereur Galerius {*). Or quel pouvait être ce peii^ple 7 Yopiscus dit, environ vingt ans plus t6t, que l'empereur Probus reçut amicalement 100,000 Bastames, et leur donna une contrée dans la Thrace (s). Les Goths suivirent naturellement le cours de la Yistule, et ensuite celui du Dnieper; aussi voit-on les Heruli, nation probablement gothique, descendre le Borysthèneavec une flotte de cinq cents voiles, pour piller Byzance («). Il n'est pas étonnant que les Bomains, se voyant attaqués par les Goths du côté du bas Danube, confondirent ces peuples tantôt avec les Gètes, tantôt avec les Scythes ; d'ignares historiens de ces siècles de décadence, n'ayant lu ni Pline ni Ptolémée, répétèrent ces abus de noms.
» Au quatrième siècle de notre ère, le grand Hermanaric monte sur le trône des Goths ; il réunit sous ses lois toutes ces bandes guer* rières qui étendaient leurs courses depuis la Baltique jusqu'au Danube, et depuis la Yistule jusqu'au-delà du Borysthène. Bientôt il tourna ses armes du côté du nord-est ; il soumit les ^tiens, pêcheurs de l'ambre jaune; les Coldos, probablement en Courlande, autour de la ville de Koldiga (Goldingen) ; les Merens, sur les bords du Merecz en Lithuanie; les Jfor- (•) O^ynpiod, in Corp. Byz. I, ISO. — (•) Procop, in C. B. I, 345; II , 45. Theophan, ib. VI, 65. Comp. Cedren, VII , 270. — (') Jul. Capitoiain.Uàrcus Antoniuf , cap. J2. Comp. Eutrop. XVIII, 2. —(4) lac^ tant, de morte Pers. , cap. 88. — (*) f^apiscus , in Probo. — (6) SyneeUus, Corp. ByzanL tom. V, p. 304, 306
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ê, et d*aiitres peuples dont les noms paraissent sannatiques et finnois '('). Mais un orage se formait dans les déserts de l*Asie ; les Huns attaquent Tempire d^Hermanaric. Les Gotlis, qui formaient plutôt une armée qu'un peuple, ne purent résister aux hordes innombrables que vomissaient le Volga et le Tanaïs. Ils suooombèrent, et TËurope avec eux (^).
• Pendant ce grand naufhige, une partie des Goths se sanva dans une contrée nommée Cauealand, probablement le district de Caeomses chez Ptolémée et le Caeawa des cartes modernes, au sud de Hermanstadt en Transylvanie i' . Une autre troupe de Goths semble s être réfugiée dans les montagnes au midi de Craco* vie où la plupart des noms de famille sont gothiques et non pas slavons (^j. Un reste des Goths s'est maintenu long-temps en Prusse sous le nom de Gudiwari ou Withiimri, c'està-dire restes de Withi ou Goths (^}. C'est pour cela que les Lithuaniens donnent encore aueore aujourd'hui aux Prussiens le nom de Guioî.
» Le plus grand nombre des Goths se réfugia sur les terres des Bomains. Les Ostrogoths obtinrent une nouvelle patrie en Pannonie. Le sage, le valeureux Théodoric, en 489, les conduisit à la conquête de l'Italie; il y Joignit encore la RhéUe, la Norique, une partie de l'Illyrique, et, en Gaule, la Provence. Mavenm devint la capitale de ce vaste Etat que les successeurs de Théodoric ne surent pas maintenir. Les Grecs du Bas-Empire se rendirent maîtres de ritalie vers l'an 553.
» Que nem'est-ilpermisdem'arrèter quelques instants pour rendre un juste honimage à lagrandeur morale d'un peuple vainqueur des vainqueurs de la terre ! Nous aurions vu les Ostrogoths rétablir en Italie l'ordre civil et administratif, faire de nouveau respecter le sénat romain, élever ou restaurer plus de monuments qu'ils nen avaient détruit,réprimer les dissensions des sectes chrétiennes, dessécher les marais, protéger le commerce, et, en un mot, se conduire de manière que le grand roi Théodoric osa dire à ses sujets romains : Imitez mes Goths ; ils
(•) Jomand, Gel. 23. — (>) En 37G. — (») Jornand, Comp. Timon, imago antiq. Hungar. II, c. 10, p. &0, add. 16, Toppeltin, Orig. Transylv. S4, 66 , 76, etc. — (*) Samicki, Xnn. Polon. lib. IV, c &, ad calcein. Dlugoisi, U II, p. 961.— (*) Thuamann, Recherches £ur quelques peuples, etc. (en ail.) p. 37,92.
joignent à votre civilisation la vertu de leurs ancêtres, ils savent combattre leurs ennemis et vivre en paix entre eux (*) . J'aurais encore peint cet illustre descendant d'Odin, arbitre des rois et des peuples, plaçant ses sœurs ou ses filles sur les trônes des Yisigoths, des Bourguignons, des Thuringiens et des Vandales PJ, adoptant pour fils un roi d'Hérules (>), et concevant ainsi d'avance le grand système de la fédération européenne. Mais le plan de cet ouvrage nous fait un devoir de la rapidité et nous oblige de suivre sans interruption les traces des nations gothiques.
» Une partie des Goths établis sur le Borysthène diércha dans la Chersonèse taurique un asile contre la fureur des Huns; les écrivains byzantins les connurent sous le nom de Gothi Tetraxiiœj^). Des écrivains des quatorzième et quinzième siècles (') parlent d'une contrée des Goths en Grimée; et un voyageur du seizième siècle connut à Constantinople des habitants de cette péninsule qui parlaient un idiome décidément gothique (^). Les recherches des savants du Nord n'ayant été encouragées par aucun gouvernement, n'ont pu mettre en évidence si ce coin de terre cachait encore quelques traces du séjour des Goths (^).
» Une branchedes Ostrogoths, les Gruthungi, étaient dispersés jusque dans l'intérieur de l'Asie-Mineurè(*). Leur nom vient probablement de Grud, alliance Pj; et ils formèrent peuirètre la souche de la milice gothique, nommée dans le Bas-Empire les Federati.
» La Thrace était devenue l'asile des Yisigoths pendant l'invasion hunnique. Alarie, chef d'une partie de la nation, marche en Italie vers l'an 400. Les Yisigoths, sous Ataulphe (Adolphe), passent en Gaule et en Espagne. La Septimanie échangea son nom contre celui de Go-
(«) Cassiod. Variar. I, 4, 6, 10, 26, 28 ; II, 3, 7, 21, 36, 27, 32, 85; III, 13, 23, etc., etc., etc., tooies les formules des livres VI et VII. — (•) Cassiod. Variar.
III, 1, 2, 3, 4 j IV, 1 ; V, 2, etc., etc. Proeop. de Bell. Goth. — (») Cast. Var. ÏV, 2. — (*) Proeop. B. Goth.
IV, 4, 5, 18. Nicephor, in Corp. Byi. tll,21. JJta^r. Hist. eccles. IV. 23. — (») Pachym, in Corp, Byz. XIII, 89&. Joseph Barb. itin. ad calcem Bûari, Hist. pers. 4&5. — (S) Busbecq, oper. 322-326, ep.4. Jhre, Glossar. Sviogoth. I, proœm. 6, 7. Nonobstant Beckmann, Annal, des Voy. IV, 37. — (') S«Am,Hifil. de Danemark, I; 07, trad. allem. de Grouer, not.— (») Claudian. In Eutrop. II, v. 153-210, 676-678. — (9) La^rbrmg, Hist, de Saéde, I, 666. Comp. Suhm, IV, 323.
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thie, et cette dénominatioa laissa des traces <usque dans le treizième siècle (>] . Toulouse fut loug-temps la ci^itale des Yisigoths ; le roi Eurieh ou Eric , l^lateur de son peuple [^ , étendit sa domination jusqu*aux bords de la Loire; mais sous- son fils la bataille de Vouillé donna la Gaule aux Francs. En Espagne, le royaume des Suèves, qui renfermait la partie nord et ouest , fut conquis par les Visigoths qui, à leur tour, sont déftdts par les Arabes en 714. L'Espagne renaît ensuite sous son ancien nom ; la Catalogne ou Gothalame seule, dans son nom comme dans le génie et Vaudace de ses habitants , conserve le souvenir des Goths et de leurs alliés et précurseurs les Alains.
» Ce dernier peuple, parti des environs du Caucase, ou, selon d'autres, des bords de llaîk, termina ses courses et son existence en Lusitanie. Ils étaient probablement de la race primitive des Goths, restée en Asie à une époque inconnue ('). Les anciens en connaissaient déjà des colimies sur le Borysthène (^j. L'histoire du premier siècle de Tère vulgaire les montre, d'un côté, voisins du Danube, de l'autre, maîtres des défilés du Caucase et ennemis des Parthes(s]. Dans le quatrième siècle ils paraissent constamment voisins et alliés des Goths (^. Cependant tous les historiens byzantins donnent aux Albanais du Caucase le nom d'Alanesl^); et les voyageurs, jusque dans le seizième siècle , emploient le même nom (*) sans qu'il soit possible de décider si ces Alanes du Caucase sont un reste des autres, ou si une dénomination semblable a été commune à deux nations différentes. Les Alanes, connus dans la grande migration , eurent pour compagnons d'aventures les Suèves et les Van^ daUi. Ces deux noms désignent moins une nation qu'une ligue de plusieurs peuples, telles que furent depuis les confédérations des Francs
(•) FaUiii notit. GèU, 516. Lindembrog. Gpd. Leg. pag. 1408. RigordU ap. Du Chesne,y, 1. Fuicher, ib. IV, 820, etc.. elc — (•) Itidor. GhrOD. p. 720, ap. Grot, - (3) Procop. de Bell. Goth. 1,1. [Groi, pag. 9) deBell.yandal., 1 , 3, pag. 139. Jornand. c. 50. Gomp. Gaturer, Uist. synchronisU p. 868, en ail. Suhm, II, passim. — (4) Dion, Perieg, 305 , 308. Plin. FV, Î5. Ptolem. III, 5. — (5) ^imm. Marc. XXIII, pag. 246 ; XXXI, pag. 437, 457 , éd. Vales., etc. — («) Joseph, de Bcll. Jud. VII, 7. Suei. in Domlt. 2. Gomp. Mosei. Chor, II, 47. — (f) Procop, etc. ap. Subm, II, 44 sqq. —- (») Joseph Barb, ad cale. Bnari, Ilist. pers. 441. Lamberii ^ Relai, délia Colchidc.
et des Saxons. Le nom même de Suève$ indique un peuple errant; ceux qui, en partie, suivirent les Alains, occupèrent la haute Souabe tandis que les Alamanm demeuraient sur les bords du Necker(>). On nomme la Suavia parmi les provinces soumises au scqptre de Théodoric ; mais la plupart des critiques lis^t Savia pj. Plus tard, et surtout après la chute des Alamanni, ce nom engloutit celuidTAlemaDnia p). Les Vandales, diffames outre mesure, habitaient, d'après lopinion la plus vraisemblable, en Moravie ou peut-être vers les sources del'£lbe(4]. C'étaitdu molnsle siégedes SOmgiy tribu vandalique nommée par Ptolémée. C'est sur le Danube, en Autriche et en Bavière, qu'on voit les Vandales se montrer tour à tour ennemis ou voisins tranquilles des Romains f), La table de Peutinger les place en Bavière.
» Les Àêtingi, tribu vandale, demeurèrent, comme vassaux, sujets des Romains, d*abord dans la Dacie (^) , ensuite en Pannonie (7). Les Alains, en suivant le cours du Danube, réunirent sous leurs drapeaux les tribus vandaliques et les Suèves ; ces hordes ravagèrent la Gaule et l'Espagne vei s l'an 407-410. Les Suèvesseflxèrent dans la Galice, où leur royaume, toujours resserré de plus en plus par les Visi- ^Ihs, cessa d'exister en 585. Les Vandales occupèrent la Bétique, qui prit alors le nom de Yandalide, d'où l'on a fait Andalousie \f>). Conduits par le génie audacieux de l'infiBitigable Genséric, ils passèrent en Afirique et soumirent les côtes septentrionales de cette partie du monde. La mer Méditerranée même prit alors le nom de WendéUea , mer des Vandales ; la Sicile et la Sardaigne firent pendant • quelque temps partie de leur royaume, qui s'écroula en 530 sous les coups de Bélisairc. Les Vandales, semblables aux Goths par leur haute stature, la blancheur éclatante de leur peau et la couleur blonde de leurs cheveux ,';, se livrèrent en Afrique -aux mêmes voluptés qui avaient affaibli la puissance romaine ; lor
(O^mm. Marc, XVI, 10. Jornand, Get. 55. — (») Cassiod. Variar. IV. 49. — p) Paul, Diae, Longob. II, 15; III, 18. Grec. Turon. II, 2. — (4) SchloBUer, HIst. univers, en ail. XIII, p. 120. Mannert, Géog. lïl, 400. (Nonobstant Sufim^W, 498 sqq.)— (s) Dio, Cass, LXXIÏ, 2, etc. Dta^ipr, excerpt. de leg. p. 12. — (t) Dio, Cass, LXXI, 12 Peu Magist. excerpt. de leg. p. 12. — (?) Jorn. Gel. 22. — (•) Jloderic, Tolet, Hispan. illust. II, 154, 158. -» (») Procop. Bcll. yand. 1. 2, 3.
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et la soie éclataient dans leurs vêtements; ils partageaient leur temps entre les bains, les spectacles etTamour; ils demeuraient dans œs beaux jardins ornés de jets d'eau, et dont oa attribue faussement l'origine aux Maures. Mais le tableau des cruautés exercées par ce peuple (^] doit ses plus sombres couleurs à la baine religieuse qui animait les chrétiens orthodoxes contre les sectateurs d' Arius, au nombre desquels étaient les Vandales.
» Oo ne saurait décider de quel point de la Germanie partirent les Burgundi, Burgundùh ms, ou Bourguignom, qui attaquèrent Fempire romain \ers Tan 275. D'après l'opinion la plus généralement reçue, ils formèrent une tribu gothique ou vandalique, qui , des bords de la basse Vistule , fit des courses, d'un côté Ters la Transylvanie , de l'autre vers le centre de l'Aileroagne («). L'assertion singulière d'Ammien Marceliin , qui les appelle descendants des Romains, peut s'expliquer par leur alliance avec ces derniers contre les Alamanni, lors de leur séjour dans laFranconie. Une opinion extravagante, inventée dans le seizième siècle ['), et répétée par les Geltomanes modernes , les M sortir des Gaules à une époque inconnue (*) ; mais cette chimère, dénuée de tout ténHHgnage historique, ne mérite d'être citée que pour montrer jusqu'où la vanité nationale peut conduire les faiseurs de systèmes. Il reste certain que les Burgundiones partirent des bords .du Mein pour passer le Rhin en 407, et qu'ils s'établirent en Gaule vers l'an 436.
» Le premier royaume de Bourgogne renfermait dans ses limites la Bourgogne moderne, la Frandie-Gomté, la Suisse, le Valais, la Savoie, le Lyonnais; il s'étendit même pour quelque temps jusqu'en Provence. Il ne dura que de 414 à 536, époque à laquelle les Francs s'en rendirent les maîtres.
n Tout ce qui nous reste de la langue dies Bouiguignons est gothique; même l'habit rouge sans manches, nommé armilausa (&), et qui a Hait dcmner à une tribu boui^ignonne le
(') Fietor FitentU, Historia penecut. Vand. — (*) Suhm, rv, 635 sqq. Coinp. Piin. Ptolem et cl- 4etfus, pag. 392. Ammien. Marctll, XVIU, XXVIII, etc.— (') Saint-Juiieny de TOrlglne des Bourgonouons ( BoarguignoDS ). Paris, 1687. — (•>) Dumd , Hist. des Sequanois, Paris, 1736, p. 2l6-î93. — (5) hidor. Orig. XIX, 22. Puull. ep. 17 ad Sever, Du Cange, tîloM. 1, 330, in voce Cumdcn, remalnSi clc. 233.
nom à'ArmikMtini (*), concourt éprouver que ces peuples parlaient un idiomegotiiique. Rien dans leurs usages n'indique une origine différente. Nouvellement sortis des forêts du nord, ils conservaient un extérieur grossier; leur taille était gigantesque; ils aimaient l'oisiveté, le chant et la musique ; le beurre rance leur servait de pommade (2) ; et Théodoric, l'Ostrogoth , envoya au roi des Ro)jirguignons une horloge comme un objet propre à leur faire sentir les bienfaits de la civilisation (*). Mais leurs lois équitables, quoique sévères, démontrent qu'ils avaient quelque raison de dire : Nous tenons à honneur d'être des barbares plutôt que des Romains (^).
» Combien de tribus connues et même célèbres dans l'histoire, mais dont le géographe cherche en vain les traces fugitives sur cette terre qu'ils ont remplie du bruit de leurs exploits ! Le premier conquérant barbare qui osa s'asseoir au Capitole en souverain , le fameux Odoacer, fut chef des Turcilinges (*) , des Scyres et des Hérules; mais d'où venaient ces peuplades qui renversèrent le trône de l'Occident? Quand on voit le nom de Turcœ , ou Turcs, paraître chez Pline et Mêla, où les critiques, il est vrai, prétendent y reconnaître une mauvaise copie du nom des Jyreœ d'Hérodote («j ; quand on réfléchit sur la position de ces peuples vers les sources de la Kama ou du Rka oriental ; quand enfin on se rappelle les Turcs qui, selon l'Edda^ accompagnèrent Odin lors de son arrivée en Scandinavie p) , on serait tenté d'admettre une très ancienne émigration de quelques familles turques ou tatares vers le nord de l'Europe. Le nom de Turcilinge, expliqué d'après l'analogie des langues gothiques, signifie descendant des Turcs. Les Sqfri sont placés'par Pline à côté
(•) Tab, Peuting. Jul, Oral. JEthicus. — (") Sidon, Appollm. carm. XII, Epist. lib. VIII, 0, clc. — (5) Ctus. Variar. 1 , 46, 4C.
(4) Leg. Gundeb. ap. lÀndenbrog , p. 266, 80S, etc. Mascov, Hist. des AU. I, 276; II, ap. 1-16. Cependant c'est aux Bourguignons que Ton doit le barbare usage du duel. Gundebald, leur troisième roi, esi le * premier qui ait donné force de loi h ces Jugements de Dieu , dans lesquels l'accusé, l'accusateur et les témoins des deux parties éuient obligés de soutenir par les armes la défense et l'accusation. J. H-.
(5) Jornand. in reb. Cet. 4C. Hist. misccll. ap. Muralori, I, 99. Paul. Diae. 1,1. — («) Plin. VI , 7 } Mêla, I, 21. Herod. IV , 22. — (7) Sufm, II, 60 , 72.
ni, 87.
iro
UVaS QUINZIÈME.
des Hirri, au nord des Y$tudi, dans la Courlande et la Livonie acUidles ; ils paraissent à la Un du quatrième siècle vers le bas Danube comme ennemis des Romains et vassaux des Huns («). Un grand nombre d'entre eux, tombes au pouvoir des Romains, furent répandus dans Tempire comme esclaves ou comme soldats (^). Leurs nombreuses bordes , après avoir eu des démêlés avec les Goths en Pannonie (S), osèrent demander aux Romains le tiers de toutes les terres dltalie (*); unies aux Hérules, elles détrônèrent le dernier empereur d'Occident; mais leur puissance éphémère fit place à celle des Ostn^ths*
» Selon les témoignages peu nombreux que les historiens nous fournissent , les Hérules, chassés de Scandinavie par les ])anois(^) , paraissent avoir demeuré quelque temps dans leMeoklenbourg actuel , aux environs de Werle et dans le voisinage des Vames ou Varines, dont la puissance, après avoir embrassé plusieurs contrées situées depuis la Raltique et TOder jusque vers le Rhin, s'écroula sous les coups des Francs («). C'est ce qu'indique la marche des Hérules soumis aux Romains, lorsqu'ils envoient à ThuU pour chercher un roi : ils traversèrent , dit Procope (^) , les pays des Slavons, des Vames et des Danois. Les premières incursions de ces hardis aventuriers embrassèrent tout l'empire romain : ici , on les voit attaquer la Gaule conjointement avec les Chai-bottes ou Caviones, passer par le détroit de Gibraltar, et ravager les côtes d'Italie (*] ; là , leurs flottes nombreuses sortent du Dniester , prennent Ryzance, et portent le fer et la flamme sur les rivages de la Grèce (»). Quelque temps avant et après leur invasion en Italie, ils possédaient de vastes Etats dans la haute Hongrie et la Moravie; ils paraissent avoir touché d'un côté aux Thuringiens (% et de l'autre aux Lombards, qui anéantirent leur puissance et les obligèrent de se mettre à la solde de Tempire d'Orient.
(«) Zoxim. IV, 34.— (») Sozom. Hlst. cccles. IX, 6.— (2) Joruond. Cet. 60» 53. Prise, in Corp. Byz. I, 30.
— (*) Procop. Bell. Golh. l, 1. — (*) Jornand. Gel. 3.
— (6) Ouver. Germ. III, 106. 107. Suhm, FV, 484- 490. ( Fredegar , c. 15 , ap. Du Chesne , 1 , 740. ) — (') Bello Golh. II , 14 , 15. — («) Mannert, Panegyr. c. 6, 7. Amm, Marc, XXVIl, 1, 8. Idacius , in Scalig. Euseb, pag. 26, 27. — (9) PoWio , in Gallleno, 13. in Claud. 6. Syncellus^Zonaras , etc. , etc. — (>«) Cas^ tiod. Variar. II, 3.
• L'expofié que nous venoiig de tracer des migrations des Héroles ne satisfera pas toutes les opinions. Sans parler des systèmes extravagants , nous remarquerons Thypothèse de ceux qui ont voulu trouver les HeruU dans les £trrt^ dont le nom est resté à la Hirrie en Estooie. Cette idée a pour elle le voisinage des Seyri, frères d'armes des Hérules (^j. Une autre opinion plus hardie, et qui ne laisse pas de conserver un grand crédit , considère les Hérulci comme une race très étendue, à laquelle 9J^ partiendraient les Lettons ou Lithuaniens , les Samogitiens et les anciens Prussiens {% On considère alors les Hérules de Meckleabooig comme une colonie de cette race (')• Le seul fondement de cette hypothèse est une assertico de Lasius, qui a donné comme hérulique une version lithuanienne ou prussienne de rondson dominicale ; mais comment savait-il que ce morceau était héruUque ? quelle preuve en a-til fournie? Tous les noms propres des anciens Hérules, seuls restes authentiques de leur idiome, paraissent gothiques. Il fieiut convenir que cette tribu différait de toutes les autres par plusieurs caractères essentiels. Quelle rapidité dans leurs courses multipliées 1 D'autres ont franchi les monts et les mers avec la prestesse de l'aigle ; les mouvements des Hérules resseniiblent à ceux de la foudre. Ils combattai^t presque nus , comme les Berêerhes des historiens islandais : leur bravoure ressemblait àla rage (^) ; très peu nombreux, ils étaient pour la plupart du sang royal. Mais quelle férocité, quelle licence efirénée souille partout leurs vi^ toires 1 LeGoth respecte les temples, les prêtres (s) , le sénat ; THérule massacre tout; point de pitié pour la vieillesse, point d'asile pour la pudeur. Entre eux , même férocité; les malades et les vieillards se font donner la mort au milieu d'une fête solennelle ; la veuve termine ses jours en se suspendant à l'arbre qui ombrage le tombeau de son époux (^}. Tous ces indices, en frappant un esprit familier avec les histoi-
(•) Uartknoeh, ap. Natulbladt, Faseie. rcr. Corland. prsf. 5. 3. Réfuté, Suhm, IV, 456. GraUah. Livonie prussienne, I, 431.— (>) Heder de lingoâ HerIcuU, in Miscell. Berolin. III, 311. Koialowies, Hlst. Lithuan. I, 5. Lelewel, Essai sur les nations lithuaniennes (en polon.). — (') Behr^ ret Meclebarg. 16, 18, 46. Comp. Franck, \t Mecklenbourg, 1, 19, p. 105. — (4) Procop, Bello Pers. Vand. Goth. pasnm , etc. Agathias , etc. — (S) Procop* Bell. Goth. II, 15» etc. — (6) Id.ib. 14.
res Scandinaves , pourraient lùen faire mtrevoir dans les Uérules moins une nation qu'une réunion de princes et seigneurs obligés par un serment à vivre et mourir ensemble les armes à la main. Leur nom, écrit tantôt Heruli ou EruH , tantôt Airuîi^ signifiait^ selon un auteur ancien, des seigneurs (^)^ et parait ainsi répondre mieux au mot Scandinave iarl ou earl qu*à aucun de ceux que les étymoiogistes ont proposés en si grand nombre (^).
» Le&Bugii, onRugiens, présentent moins
dé matière à discussion. Cette tribu germanique, très liée avec les Gotbs, habitait des deux o5tés de Fembouchure de TOder. Une lie de la Baltique a conservé leur nom. Ghasséspar les Gotfas, ils formèrent, de 450 à 487, un Etat sur les bords septentrionaux du Danube, vis-à-vis de la Norique, État nommé Rugiland, et qui probabl^nent embrassait la Moravie et une partie de F Autriche (»). Vaincus par les Hernies , ils trouvèrent en partie un asile chez les OstrogoUis ; leur tribu , en ne se mêlant point aux autres par des mariages, conserva quelque temps son nom [*).
» Xa série des nations venues de la Scandinavie ou des rivages de la Baltique se termine avee les Gépides. Leurs premières aventures, la situation de leur île entouréepar la Yistule et nommée Gepid-Oios (^) , leur demeure lors de l'invasion des Huns, tout est enveloppé d'épaisses ténèbres. Distingués par leur valeur parmi les peuples qu* Attila conduisit aux champs catalauniens , ils profitent de la faiblesse de ses enfants pour secouer le joug des Huiis et pour repousser ces barbares vers les bords du Tanals. Maibres des pays situés entre le Danube, la Theiss, ou Tisianm (^ , et la Tamis, fleuve inconnu , ils donnent à ces contrées, la Dacie des Romains, le nom de Gepidia; ils se répandent même en Pannonie,
(>) Isid, Ui$pal, lu Glossar. p. 24 , ad cale. Lex. phlio. Martini, II. — (*) Uer^i de Her , armée. Suhm, IV, 454. De Hir{ celtique), long, haut. W^achier , gloss. col. 707, Uarli, rapides, en iliyrien; DcUi, de lingnà illyrieâ, pag. 13. Ereli, aigles, en prétendu slavon; Prœlor. orb.Goth. III, 4, p. 30. /r/t, Irlandais !!! Lanus, mlgr. gent. 783, 807. —(^) Eugipp. Tita S. Severini in Pezii script. Austriac. 1 , 09 sqq. Jwnand. 50, 54. Paul, Diac. I, 1 , 19. — (*) Procap. Bell. Golh. III, 5. — (5) MS. cité par Mwratori script, rer. Ital. I, iOO , not. 7. Gomp. chez Jor-nandès, les Tariantes Ojot , Ovim , etc. — W /ormand. Get. 17.
au-delà de la Theiss et du Danube (% et reçoivent des Romains effrayés, sous forme de présent, un tribut annuel. Au bout d*un siècle, les Lungobardi renversent la puissance des Gépides , et, après avoir d'abord partagé leur pays avee les Avares, en laissent bientôt la possession à cette nation asiatique,
» Les peuples qui bouleversent la géographie du monde politique laissent ordinairement plus de souvenirs bruyants que de monuments durables. Les royaumes fondés par les Goths ont brillé un moment, comme ces météores qui embrasent au loin la voûte des cieux. La géographie conserve les traces plus profondément marquées des Alamannes , des Francs, des Bavarois, des Lombards, des Thuringiens, des Savons et Frisons, tous peuples germaniques,
«Parlons d*àbord des Lombards, parce qu*avec eux se termine^ au moins pour plusieurs siècles, ce débordement des peuples septentrionaux, qui tour à tour changeaient la face de Tltalie. Les Lombards , originaires de la Scandinavie, selon leurs propres traditions, demeuraient au premier siècle parmi les nations suéviques de la Germanie. Dans le deuxième siècle, leur puissance, d'après Ptolémée, semblerait avoir pendant quelques instants atteint les bords du Rhin (^). Ils disparaissent de la Germanie ; mais il est presque impossible de les suivre dans leurs courses vagabondes aux pays inconnus de Vurgundaib, à'Anthaib et de Banthaib (^j , noms bizarres dans lesquels on a cru retrouver les Burgundiones , les Slavons-Antes et les Vandales (^j. Il est d'autant moins permis de rejeter ces migrations comme fabuleuses , à l'exemple d'un grand philosophe et médiocre historien (*) , que nous voyons avec certitude les Longobardes reparaître du côté de la haute Hongrie et de l'Autriche. Avant l'an 500 , nous les trouvons maîtres du Eugiland [<^j, dont nous venons d'indiquer la position ; vainqueurs des Hérules, ils étendent leur domination sur une contre nommée Feld, c'està-dire plaine, et que les uns cherchent au nord
(') Géogr. Ravenn. IV, 14. Procop. Bell. Vandal. I, 2. — (») Comp. ci-dessus, p. 127 283. Manneri, Germ. 218 sqq. — (') PauL Diac, Hist. Longob. I, 13. _ (4) Schmidt, de Longobardis, Jen», 1748. — (6) Zct^nitt, orig. France. 12, ad cal. JSccard, leg sal. 253. — W Paul, Diac, I, 19, 14, 18.
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de Viorne et les autres au centre de la Hongrie. Un demi-siècle après, ils conquirent la Pannonie sur les Gépides; en 568, ils entrent en Italie, et en soumettent successivement la partie supérieure avec la Toscane et les réglons centrales Jusqu'à Bénévent ; la ville de Rome, l'exarchat de Ravenne et les extrémités méridionales restèrent dans les mains des Grecs. Lltalie lombarde fut divisée en trentecinq duchéi, dont les titres se sont long-temps perpétués. Pavie était la capitale. Le duché de fiénévent, qui subsista jusqu'en 891, formait un État presque indépendant ('). On donnait nu duché de Frioul le nom di"Au$trxa, ou contrée orientale ; celui de Turin était nommé Neuitria ^^ . Le royaume de Lombardie fut conquis par Charlemagne en 774 , mais il fut long-temps considéré comme un État à part (3) ; aussi le nom de la Lombardie a maintenu jusqu'à nos jours son ancienne célébrité.
»» Nous ne pouvons pas nous arrêter pour discuter si le nom des Longobardes , Lungohardi, ou Langobardi, signifie des gens armés d'une longue barde ou lance (*] ; s'il a rapport au canton nommé la longue Borde, ou plaine voisine de TElbe (s) ; ou si , d'après l'opinion commune, ils doivent cette dénomination à la longueur de leurs barbes («]. Nous n'entreprendrons pas de défendre leurs mœurs contre leurs ennemis les papes, qui les accusaient de sentir mauvais et d'avoir la lèpre ;') ; mais nous devons observer que leurs lois, leurs longs vêtements de lin, le soin qu'ils prenaient de leurs cheveux, leur manière de combattre et les mots qui restent de leur idiome, en prouvant une grande ressemblance entre eux et les Anglo-Saxons ^») , réfutent le rêve moderne qui leur donne la Finlande pour patrie.
» La destruction du royaume des Lombards nous conduit à parler des Francs, de ce peuple qui a changé le nom de la riche et fertile Gaule. Plusieurs hypothèses ont été formées
,'•) Attematmi, script. iUl. I. 26, Î8, 20, etc. Kr-cUemperi, etc. — (*) i^uraion. an t. iUl. in«d. evl. I, 72. — (3) Lupi, cod. diplom. Bergom , 563, 689. — (4) Prff/. orb. Golh. III, pag. 44. T^ccen. antlq. etc.Comp.5ftowo,Hciinskringla, 1, 1G6.— (»)*$cA«r»- /ZeiW/, op. Hist. polit. 341. iScAmid/, p. 3. clc. — (c) Indor, Orlg. IX, ?. Paul. Diac. I, 2. J^acheter , Schiller, etc. — {f) Suphan, Papa ap. Murât, Script, ital. Iir , part. 2 . col. 179. — (9) SchiUer , Elymol. voce lureigle. Splemati, Glofsar. 362. fFilkins, Leg. Ajiglosax.
sur Torigine de ce peuple; on a voulu voir des Celtes, desCimbres, et jusqu^àdesTroyens venus d*Asie sous la conduite d'un fils d*He^ tor, inconnu à Homère. La seule opinion aujourd'hui admise par les historiens critiqnei les regarde comme une confédération desna> tions connues au premier siècle sous le nom dUstcevones ('). Une tribu de Cattes, les Marvingi, ou Mérovingiens, demeurantsur la Saale, en Franconie, et qui en tiraient l'épithète de Salu, se trouva bientôt à la tête de cette ligue, dont la dénomination généraleannonoele noble projet de vi^TC ou mourir libres. Parleur valeur, les Francs firent entrer successivonent dans leur fédération tous les peuples depuis le Weser jusqu'au Rhin: voilà pourquoi l'on ne saurait fixer d'une manière positive les limites de la Francia primitive (2) , nommée teuUnwp» ou orientale ; elle avoisinait, au sud, les Altmanni; à l'est, les Tkuringii, et, au nord, les Saxones, ainsi que les Frisii. Unis aux Alcmanni et aux luthungi, les Francs firent déjà, en Tan 260, une invasion dans la Gaule. A l'exemple des Saxons, et d'accord avec ceuxci, ils ravagèrent les côtes de l'Arraorique; l'audace leur tint lieu de l'expérience des peuples navigateurs. On vit des Francs, amenés comme prisonniers sur les bords du Poot- Euxin, s'emparer de quelques bâtiments, parcourir la Méditerranée , eu dévaster toutes les côtes, passer le détroit de Gibraltar, et, à travers l'Océan, retourner sur les côtes de la Batavie , dont une lisière appartenait à leur nation (*). Les Francs s'établirent dans la Gaule belgique vers l'an A^7\ leurs possessions s'étendaient jusqu'aux bords de la Somme; on ignore si la capitale de cette première Franct gauloiêe fut Cambrai ou Arras, ou Tournai (^ . Nous pensons qu'outre l'Etat gouverné par Clodion et par les princes de la dynastie mérovingienne, ou plutôt marvingienne f'), il exista beaucoup d'autres petits royaumes. Les nations germaniques, confédérées sous le nom de Francs, durent long-temps conserver leur gouvernement primitif, dans lequel chaque chef
(*) Gatterer^ Htst. synchron. 867. Comp. Greg, Tuton. Fredegar, etc. — (*) Tabul. Peuting. Hieron, Op. 1 , 246. Canis, , CoUcctlo, II, 116 ; llï, part. I, 175. — (3)Z:«men. Panegyr. 19. — (^) Foncemagne, Mém. sur retendue du royaume de France sous la première race , dans les Mdm, dt CAcad, des luscr. XII. 212, édit. ln-12. — (s) Voyez ci-deasus, p. W7. sur les Marvingi , etc.
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de trflHi était plus ou moins souverain en proportion de sa puissance. Les conquêtes des Francs-Marvinges ou Saiiens s'étendirent déjà, sous Qiilderic , jusqu'à Orléans et Angers (i) ; peut-être môme kiUesdes Saxons ^ prises par ée roi, sont-elles les lies de la cête méridiotiale de Bretagne.
» Lal)arbare politique de Clovis ou Chludwig créa la moDarchie Franco-Gauloise. Par ses ordres, le fer assassin éteint les autres dynasties qai régnaient à Colc^e, à Cambrai, au Mans, snr des États particuliers. La Gaule encore romaine, ou les pays entre la Seine et la Loire , depuis Rennes et Nantes jusque vers Autun , passe sous les lois de Clovis; les Bretons mêmes deviennent ses vassaux {^). Il soumet les Aiemanni, et impose aux ducs des Boioarienê ou Bavarois un joug que ceux*ci secouaient dans toutes les occasions fieivorables P). Aidé par le fanatisme religieux de ses peuples , cet infatigable conquérant se rend maître des États gaulois des Visigotbs , qui s'étendaient depuis la Ldre jusqu'aux Pyrénées : il ne leur laisse qu'une partie du Languedoc ou de la Septimanîe, avec la Provence (*). Le royaume de Bourgogne, qui, en 517, s'étendait depuis Autun jusqu'au centre de THelvétie, et depuis le pied des Vosges jusqu'à Avignon, devint tributaire soas Clovis , et fut conquis, en 534 , par ses trois fils (^). En 536, les Ostrogoths, pressés par Bélisaire , cèdent aux Francs la partie du royaume de Bourgogne située entre le Rhône et les Alpes, et qu'ils tenaient en dépôt, ainsi que la Provence. « Les rois germains, dit Procope, voient aij^ourd'hui les jeux de la Grèce et de Rome dans le cirque d'Arles. » Les VaS" coneêovL Gascons, maîtres pour quelque temps de la Novempopulanie , qui prit leur nom , furent soumis en 630 ; et environ un siècle plus tard , Charles-Martel enlève la Septimanie aux Sarrasins qui venaient de subjuguer les Yisigoths. Du côté de la Germanie , la conquête de la Thuringe (^ avait été le fruit d'une seule bataille, gagnée en 530 ou 531 ; les intrépides Frisons mêmes succombèrent vers la lin du septième siècle ; la Saxe seule, tour à tour sou-
0) Greg, TWon.II.IS. — (*)iffa)'tf.CoUect.concil. V, 30, 21. — (3) Zierngibl, Mém. sur les ducs hava- Tois avant Chaiieroagne , dans les Mém, hist. de Pacod, de Munich , 1. 1. — {*) Foncemagne, I. c. 225, — (AJ Mariu*, ap. Ducheme, 1 , 218. — (•) Bunaitf • Histoire de l'Empire, II, 8SK
mise ou libre, échappait encore au joug des Francs.
• Le peuple qui bouleversait l'Europe éprouvait dans sm Intérieur tous les maux qu'il répandait au-dehOTS. Les Francs unirent de bonne beureàlaférocité des nations barbares la corrup» tion la plus profonde. Du moins, c'est sous ces couleurs que l'histoire nous présente la cour des Mérovingiens. Tous les vices s'assirent tour à tour sur le trône que Clovis leur avait i^é ; l'assassinat, le panricide, l'adultère et la guerre civile commencent ou terminent tous les règnes. Les partages de cette dynastie tirèrent de ces vices des princes un caractère particulier : la méfiance leur imposa la loi de mélanger tellement les lots, qu'aucun des copartageants ne possédât un vaste territoire contigu ; d'ailleurs, les usurpations continuelles faisaient varier d'un jour à l'autre les limites confuses de ces États morcelés. Il en résulte une impossibilité presque absolue de déterminer l'étendue des divers royaumes formés par les descendants de Clovis (i). Deux grandes divisions méritent notre attention. Les pays entre la Meuse et la Loire portèrent le nom de Neusirie^ nom formé par corruptiou de celui de Westria, ou partie occidentale. Dans les divers partages , les villes de Soissons, de Paris et d'Orléans en furent ordinairement les caj^tales. Metz fut le plus souvent la résidence des rois de VAu^ itrasie ou France orientale. Le sens de ces deux dénominations, changeant selon les temps, se restreignit de plus en plus ; la Neustrie finit par ne comprendre que la Normandie ; et le nom d'Austrasie, appliqué quelquefois à toute la France ^eu^ont^ue ancienne et nouvelle, fut borné à une partie de la Lorraine. Charlemagne, devenu roi de toute la France , en étend les frontières de l'Elbe à Bénévent, et de l'Ebre aux bords du Raab en Hongrie p). Ce nouvel empire d'Occident était partagé en gouvernements, décorés du titre de duchés, de comtés, et de maregraviats. Mais les diangemeuts géographiques postérieurs à Chariema* gne seront exposés ailleurs,
» La ligue des nations comprises sous le nom de Saxons , se ti*ouvant au sud de celle des Cimt>res, la Saxe primitive doit être cher« chée dans le Holstein ; le canton des Anglo^
(') Foncemagne, loc. cil. 238-241. — (») Had, Vùlei. NoUt. Gall. 372. Menda , CkMmographia, 11, liT. S,p.482.
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SûsconêGa TAnglfa, situé entre Flensbourget Sleswik , parait marquer leur plus grande extension an nord (i). D^à, dans le quatrième siècle , ils semblent avoir été maîtres des parties septentrionales des cercles modernes de Basse^axe et de Westphalie C) ; et , comme les noms des anciennes tribus germaniques disparaissaient à cette époque , il est probable que dès lors les dénominations à*(htphalie et Westphalie , ou Saxe orientale et occidentale, devinrent usitées. Nous n*en avons des témoignages positifs que du siècle de Charlemngne (t). L'OitphaUe s'étendait du Weser à l'Elbe ; elle comprenait aussi les conquêtes âdtessurlesThuringiens; les pays que bai-^ gnent le Weser, TEms et la Lippe^ et que les possessions des Frisons empêchaient d'atteindre la mer, formaient la Westphalie, dont les parties les plus basses portaient le nom d'Engrie, sans doute le même que celui des AngrivarUy tribu d^à connue de Tacite* Le Nord-Albingia ou le Uolstein, est indiqué comme un pagus ou canton à part. Il est probable que les cantons nommés en allemand gms, formaient autant de petits États confédérés , et que la dâiomination de PhaUe, purement g^graphique, répond à celle de contrée (^). Les frontières entre les Saxons et les Francs varièrent selon la fortune des armes. Les Saxons, maîtres pendant quelque temps de la Batavie, et alliés des Frisons, devinrent, dans le troisième siècle, des pirates redoutables. Le nord entier , n'en doutons pas , fournissait déjà des renforts à ces hordes maritimes; les liaisons subséquentes des nations Scandinaves et saxonnes le démontrent assez ; lorsque les Bretons , abandonnés des légions romaines, cherchaient de nouveaux maîtres, la Saxe et la Ghersonèse dmbrique leur en fournirent également. Les /tiTef s'établissent les premiers dans une partie du Kent, en l'an 449. Les Saxons y fondent, en 477, l'état de Sussex ou Saxe du sud; en 495, le West-Sex, et , en 527, YEsseœ. On donnait à ces provinces
(') Suhm, II, 277 sqq.; V. ch. I, etc., etc. — (•) Zoxim. III , p. 24 , 252 , lo Corp. Byz. Hieron, In Eiuéb. Scallger. pag. 187. — p) CapUut. 787, ap. Baltt%. I, 276, etc. — {*)mek^i. LU. 1. 1. In Gramm. Jsland. p. 77. FoW, terre. Osifoid et ff^esifold, en Norvège. Comp. les Elymolog. de ff'achier. Elymolog. tn voce H^éUphaWu Spelman, GioM. 210, 548. SircHmannf idiot. Omabr. 52. Clwer, German. I, 15. Schlen, ton. VlTeatphal. 421 .
le nom de Saxonie d'outre-mer. En 547, les Angles débarquent en Bemide, et fondent plus tard le royaume d'Ostangle. Le royaume de Merde commence en 585. Ces États forment la fameuse HeptareUe des Anglo-Saxons : les princes élisaient ordinairement entre eux un chef suprême qui portait le titre de monarque, tandis que les assemblées de la nation s'appelaient Wittenagemot. Les contrées situées à l'ouest de la Saveme eurent alors le nom de Pays des Galles. Les Welches, ou Bretons anciens, qui s'y réfugièrent , ainsi que dans le Gomouailles, n'étaient pas des Celtes purs, mais un mélange de Celtes, de Belges et de descendants des Romains.
» Tous les peuples germaniques n'eurent pas des destins aussi tumultueux. Les TAtiringiens, qui nous paraissent les Teurioehœmœ de Ptolémée , quoique, des savants distingués y aient voulu voir la tribu visigotidque pommée Teninges («), étendirent leurs possessions depuis les bords de l'Oder jusqu'au centre de la Germanie. Dans les quatrième et cinquième siècles, le royaume de Thuringe arrivait jusqu'aux bords du Danube , dans les environs de Batisbonne p). En l'an 631, les Saxons et les Francs se partagèrent la Thuringe; des peuplades slavonnes occupèrent les parties audelà de l'Elbe. C'est alors que le nom de Franconie fut étendu à toutes les contrées sur le Mein, et que le haut Palatinat des modernes, devenu en partie une possession bavaroise, fut appelé Nordrgau. Les Bavarois on Boiovarii, qui s'étendaient jusqu'à l'Ems et aux Alpes, descendaient peut-être en partie des anciens BoU. La syltaâ>e mr, ajoutée au nom des BoU, parait, dans quelques dialectes germaniques, avoir signifié reste ou descendant p). Mais comme il ne s'est conservé en Bavière aucune trace d'une origine celtique, on se trouve dans l'alternative ou de nier que les Boli aient été devrais Celtes , ou d'admettre que leurs descendants aient été en très petit nombre. Peutêtre le nom du pays , autrefois habité par les Celtes , passa-t-il aux nouveaux habitants ve-
(') dfascovy Hist. des Allemands , II, app. lS-27. Voy. les réfutations : SagiuariuSf de ant. slat. Tharing. 6, 8, 12, 23. Suhm, V, 137, etc. Les Thervingi habitaient an-delA dn Danube une partie de la Dacie.
(■) Geog. Kav. IV, 26. Grupen, Orig. German. II, 31 4. — (») Thunmann , Recherches sur qnelqnef peuples, 40, 4] (en ail.).
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nos de l'intérieur de la Germanie (<). Les Boio- Tani, nommés d^'à Bawarii par les Francs pj^ restèrent indépendants tant que la fortune d^Goths balança celle des Francs. Leurs rois, deyenus vassaux des monarques fi'ançais, durent se contenter du titre de duc. Charlemagne réunit la Bavière à son empire. Les frontières de ce pays étaient la rivière de Lech à Vouest (^}, la ville de Botzen ou Bauzanum au midi (% et k Danube au nord. La limite oneotaJe variait avec la fortune des armes; Chariemagne retendit momentanément jusqu'à là rîTJère de Raab.
» La ligue des AUmanni, c'est-à-dire des hommes de toutes les tribus ^ se montra vers Tan 247 ; ils habitaient sur le Rhin, le Necker et le haut Danube. Dans le quatrième siècle, VAUnumma s'étendit depuis la Thuringe jusqu'à Langres en Champagne (^)*La bataille de Tolbiac, en 496, rendit tous ces peuples vassaux des Francs. De leur nom, la Germanie entière a reçu le nom d'Allemagne, en français et en italien. L'histoire des Aleroanni, traitée par des savants du premier ordre (^, oilire encore des obscurités. On ignore si les Suwi formaient seulement une des tribus principales de la ligue, ou si tous ces peuples, appelés Alemanni par les étrangers, se nommaient eux-mêmes Suevi, ce dernier ûoax s*^ant seul conservé dans le pays. On n'a pas encore expliqué l'origine des lutkangi, que trois témoignages positifs représentent comme une grande nation , voisine des Quadi et des Sarmatei, pouvant mettre sur pied 300,000 cavaliers (^) , tandis que beaucoup d'autres passages non moins authentiques en font une tribu alémannique, voisine de la Rhétie (9) , et qui parait avoir très long-temps conservé le culte d'Odin (*). C'est une énigme historico-géographique dont on ne verra probablement Jamais une solution certaine.
(*) Mamert^ German. 449 sqq., 625 sqq. — (*) Leg. Ripiuur. tic. 88. — (^ Eginhard, tH. Garol. IL PoeU Saxo apnd Ldbnitz, I, 136. — (*) PauL JHae. H, 38; IU,9; V, 86. —C«) Aihanànd, ap. Geograpb. Raveon. PT, 26. — (6) Sckœpfiin, Alemann. anliq. io eSasd. Comment. Histor. 172 sqq. — (') Dexippus.ln Corp. Byi. I, &-9. Tabula PeoUng. scgm. 4. Eumen. Paneg. IV, 10. — (») Amm. Mare, XVII, p. 96. Vales not. pag. 140. Fictor ioGallien. Ambrot, Op. III, lOG, ep. 27. Pro8, in Euseb. Scallg. bUldat, ib. 23. Sidon, AppoU.tMm. 7, V. 233 et 234. — (9) Jona$,y\i, S.Colambani, c. 26 , ap. Bed, III , 801.
» Les Frmt ou Friscm, dont le nom indique un peuple qui creuse des canaux , habitaient, du temps d'Auguste , dans la Hollande propre; ils se répandirent, dans les deuxième et troisième siècles, depuis l'Escaut jusqu'au Weser. Ils prirent part à l'hivasion de la Grande-Bretagne par les Saxons. Les Francs , sous Pépin et Charles-Martel , vainquirent et subjuguèrent cette nation, opiniâtrement atta< diée à sa liberté et au culte de ses ancêtres. Charlemagne leur 6ta le droit d'être gouvernés par leurs propres rois. A l'occasion des guerres de ce monarque avec les Danois, plusieurs Frisons trouvèrent un asile dans les lies des côtes occidentales du Jutland. Bans toutes ces contrées on retrouve encore les traces de leur idiome et de leurs mœurs ('). Dix-huit siècles ont vu le Rhin changer son cours, et l'Océan engloutir ses rivages; la nation frisonne est restée debout comme un monument historique, digne d'intéresser paiement les descendants des Francs, des Anglo-Saxons et des Scandinaves.
» A l'est des peuples germaniques et gothiques, et quelquefois au milieu de ces derniers, nous trouvons, dans le sixième siècle, les vastes établissements des Slavons, qu'on a voulu, sans aucun argument plausible, considérer comme une nation venue d'Asie pendant la grande migration. H est aigourd'hui prouvé que les Venedœ, vers les rivages de la Baltique, les Lygii sur laVistule, et les Daces, ou Gètes , au pied des monts Carpathes, forment la souche des Slavons f^ ; et, si l'on peut varier sur le nombre d'anciens peuples qu'il faut compter dans cette famille , si l'on peut avec avantage disputer contre ceux qui y comprennent même les anciens Ulyriens (^) , du moins il ne nous semble plus permis de douter que les Slavons, aussi bien que les Grecs, les Celtes, les Germains, n'ident habité l'Europe de^* puis un temps immémorial. Procope , le premier qui les ait nommés, étend leurs demeu-
(') Wiarda, HUt. de rOstfcise (en allem.) Introduct. Comp. Suhm, y, 38, 68, etc., etc. Sprengel, Hist. d'Angleterre, p. 84. — [*) Gratterer, Disquisltio an popnloram Slavicomm originem à Getii slve Dacis liceat repelere, in Comment, Soc. Goaing. vol. XI, p. 107. Tableaa della Pologne, par Maito^Brun toro. II de la 2« édition revue et refondue parM. Léonard Cbodzko. Parii, 1880. — (>) Dolàt de lingue Ulyricâ. Venise, 1754.
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res dg^uis le Danube Ju5qu*aux terres des Varmi, peuple du Hecklenbourg. Jomandès , contemporain de Procope, comprend toutes ces nations sous le nom de WirUdion Veneti; il les distingue en trois grandes brandies , les Winidœ proprement dits, les Ante$ et les Slavim (>). Procope ne connaît que les Antes et les Slavini. Mais ces auteurs se sont probablement trompés tous les deux, puisqu*encore ai^ourd'hui toutes les nations slavonnes, depuis lamer Adriatique jusqu'à la Baltique , et des bords de TElbe à ceux du Volga , se donnent, d*un accord unanime, le nom diversement modifié de Slavons (^j.
» Le grand bouleversement de TEurope, en affhmchissant les Slavons et les Wendes du joug des Goths, leur donna occasion d'étendre leurs possessions à mesure que leur nombre augmenta. Les restes des Gètes, dont le nom a souvent été donné aux Slavons (3), en fuyant devant les armes de Traj^n, contribuèrent sans doute à renforcer les nations sur la Yistule. Il parait que, dans le sixième siècle, les Wendes demeuraient principalement au sud de la Baltique, les Slaves vers les sources de la Yistule et de TOder ; enfin, les ArUes, troisième branche de cette race, sur les bords du Dnieper et du Dniester. Ces Antes, qui, conjointement avec des Slaves établis en Moldavie, faisaient la guerre à Tempire grec, disparaissent tout-à-coup de la scène 'de l'histoire; ils furent, sans doute, en partie anéantis par les hordes asiatiques (*), et en partie repoussa au sud du Danube , dans la Pannonie et FlUyricum. C'est ici que nous voyons pour la première fois paraître les sept tribut de Slavons, dont la langue, encore aujourd'hui, plus rapprochée du russe que du polonais ou du bohémien , prouve leur parenté avec les Slavons orientaux ou de Russie p). Il est vrai qu'un empereur byzantin feit arriver les Slavons d'Ilïyrie, des bords de la Vistule et de l'Oder, où il place le pays de Grande-Ckr abatte et Grande-Serblie, patrie, selon lui, des Croates et des
(') Jom. Get. s, J3. — (•) Slovènes , chez Nestor, aateur rosse de 1000-1066; Slowinti, en servien, crotte et tons les dialectes illyriens; Slovieni, dans le dialecte des Cassabes, en Poméranie; Stowaki, parmi les Slavons de Hongrie» etc., etc. Adehmg, Mltbridates , n. — (>) Voyez l'Histoire de Bohême, par PfMidtka, I, 847. - (*) Siriiur, Memor. popol. I, 719. — (») AdeUmg , Mithridat. II, «14,689.
Serviens d'Illyrie (>j. Cette opinion prouve seo* lement que les Byzantins connaissaient ces peuples pour être Européens d'origine ; mais quant aux Serbli, Sorabes ou Serviens de la Lusace et de la Saxe, il est prouvé que leur idiome ressemble assez peu au servien parlé sur les bords du Danube (^j ; et , à l'égard du nom de Gbrobates, Horovates ou Croates, il est appellatif; il signifie montagnards (3j, et peut, pai' conséquent , avoir été appliqué à des tribus absolument différentes entre elles. Quoi qu'il en soit, les Chrobates arrachèrent aux Awares , vers l'an 620, la Dalmatie, la Croatie et la Botnie actuelles ; d'autres tribus slavonnes donnèrent de l'existence et des noms aux petits Etats de Carinthie ou Carantanum (*), de Camiole (5), de Servie, de Zellia ou le comté de Ciiiey, nommé aussi Marche-Vénède [^\ YEtclavonie proprement dite. Mêlés aux anciens Illyriens, ils se répandirent même en Albanie et en Grèce. Nous ne cacherons point qu'il y a des raisons pour croire que plusieurs peuples slavons étaient établis dans ces régions long-temps avant la migration des peuples. Le nom slavon de Garni, peuple connu avant la naissance de J.-C., et qui occupait la Camiole (^), semble prouver que cette contrée n*a point changé d'habitants. Sans rien décider, à cet égard, remarquons seulement que l'opinion de ceux qui considèrent les anciens Illyriens comme Slavons (•) se concilie facilement avec les arguments positifs qui nous font r^arder la race slavonne comme également indigène des régions qu'arrosé la Yistule.
» Mais les grands établissements des Slaves eurent lieu en Bohême, en Pologne et en Russie. Les Teheehet, qui peuplèrent la Bohême, doivent à leur position géographique leur nom, qui signifie littéralement ceua: en avant ^ la Bohême est en effet le plus occidental des grands États fondés par les Slavons (']. Les
(*) Constant. Porphyrog, de admio. imperio, eip. 82. — (•) AdeUng, 1. c 634. — (») Gebhardi, HIsl. de Bohême, dans THlst. uni?, ail. LI, 289; LU, 8ô6. — (4) Camuptum quod corruptè vocltant Carmtê' num. Paul Diac, Y, 22. Carinihia in Ann. Fuld. ad ann. 860. — (^) Carniola , Sclavorum patria. PauL Diac, VI, 521. — («) Sclavorum regio qute Zelia tocatur. PaulDtac, IV, 40. — (7) Strab. IV, 106. PUn, III, 20, etc. — (t) Mauro Orbini, regio degli Slavi. p. 173. Doici, de Illyricii lingaae iretusUte , 17&4. Id. Epist. ZanetU confutata. Katanisich^ specim. pbilog. geograpb. Pannon. Agram. 1797. — (*) Dobrowààt DissertaUoo sur le nom de Tcheches. Prague, 1782.
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Uaieheê on Lëdies fondèrent les divers dncfaés de Pologne, dont la Silésie fit paiije jusqu'en 1163. Pourquoi chercher Torigine de ces Liaiebes Jusque parmi les Laziens de la mer Noire? Il est plus naturel de les reconnaître dans les Lydiens, que déjà Pline indique sur les bords de la Yistule.
» Les annales russes de Nestor semblent, à la vérité, placer les Liaiches, qu'il nomme aussi Poliames, ou habitants des plaines, dans les environs de Kief (*)• Il se peut que les tribus I ygîennes aient été repoussées vers le Borysthène par les Goths et* les Gépides ; elles seront retournées dans leur ancienne patrie après la chute de Tempii'e d* Attila. D'autres tribus slavonnes semblent avoir toujours rempli les pays sur la Yistule et l'Oder; dès 4'an 530, on voit les Francs attaquer deux États slavons, connus également des auteurs byzantins.
» La Grande-^Chrobatie embrassait la Bobéme, du moins en partie, la haute Silésie, et peut-être la haute Pologne. Les Awares subjuguèrent la Grande-Croatie; mais 5amo, particulier devenu riche et puissant par le commerce, affranchit ses compatriotes du joogde ces baîrbares, et fonda, vers Tan 623, un grand empire slavôn. Séduits par le nom de Croates, quelques historiens ont voulu circonscrire les exploits de Samo dans Tétroite sphère des r^B;M)ns illyriennes. Cependant les Wendeg-Bistdciens , ses premiers sujets, habitaient plutôt sur la Yistule, nommée Bimda par Ptolémée, que dans le petit canton de la Marcbe-Vénède. Les Belo-Croates ou Croates blancs ne différaient probablement pas des habitants de la Grande-Croatie ; la prononciation et Forthographe des Grecs byzantins leur faisaient confondre les deux mots slavons qui signifient grand et blanc (2). Après la mort de Samo, les Slavon^ formèrent de petits États [^] , parmi lesquels la Morenne ou Mahravania devint une puissance respectable. Toute la Hongre septentrionale faisait partie de ce royaume, qui, subjugué momentanément par Qiarlemagne, resserré, vers l'an 894, dans les boites 46 la Moravie actuelle , devint, en
(*) Nettor, édit. all.de Schlœlzer, p. 41.— {*) Beli on Bitlit blanc» weli, grand , en grec ^th, qu'on prononce welû — (3) Aimoin, IV, c. 23. Fr€d9§ar ^ C 48.
1177, une dépendance de la Bohème (*}. 11 est plus dlfOicile de décider en quels lieux et a quelle époque a existé le royaume slavon nommé Grande-Serblie ou Servie. Lopinion la plus généralement reçue comprend spus ce nom une partie du royaume actuel de Saxe , depuis rOder jusqu'à la Saale, pays que les SlavonsdeBohême appellent encore5er6«A:o ('% et où les armes de Charlemagne rencontrèrent si souvent une puissante nati(m slavonne ou wende , désignée dans les chroniques du temps sous le nom latinisé de Sorabes.
» Les Wendes proprement dits se répandirent dans toutes les contrées où TOder et la Yistule roulent leurs flots vers la mer Baltique. Les Lutzizoi ou Leutieii ont laissé leur nom à la Lusace; ils étaient une des principales tribus de la nation appelée Wilzes par les Allemands, et Welaiabi ou plutôt Tf todawi dans leur propre langue P). Ce nom exprime leur puissance, qui, surtout dans les septième et huitième siècles , s'étendait sur le Brandebourg, la Poméranie occidentale^ et une partie du Mecklenbourg. LOder les serait (^) des Poméraniens ou des Po-morski, c'est-à-dire peuples maritimes ^ la rivière d'Havel servait de limite entre eux et les Sorabes ou Serbes {^)': leur capitale s'appelait Bhetra. Une de leurs tribus, les VkerainSy a laissé son nom à la province d' I7*er-twarfc nom composé d'un mot slavon et d'un mot allemand , qui tous les deux signifient frontière. Les Obcftriti, nommés Afârede dans la géographie d'Alfred, occupaient le Mecklenbourg; leurs rois , dans le onzième siècle, eurent quelque célébrité. L'Elbe, appelé Labe en slavon, communiquait à une partie des Obo#ites le surnom de Po-labes (*).
» L'époque de la grande migration ne vit pas les nations sarmatiques de la Prusse et de la Lithuanie éprouver des révolutions assez bruyantes pour que l'histoire en dût conserver le souvenir. Les Estiens envoyèrent au grand Théodoric une ambassade chaînée d'im présent en ambre jaune p). Les Samogitiens ou
(<) Dobner, Recherches critiques sur la Moravie , dans les JIfém, eTune SociéU de particuliers , publiés par M. de fTarma, II. 202.— (») Adelung. Milhr., II. — (3) 7o«rf. Orig. Slav. part. III, p. 192. — (*) Adam. Brem, 19. — (5) Buçiiolz ^ Topog. anc. de Brandebourg, p. 11 et 12. — (6) Sehwartt, Géogr. de FaIlem. scptcnl. 27, a*» 241 , 289, etc. — (') J#r-
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SMamaJUeê paraissent avoir ooniirvé le nom général de Sarmates. Les Galindœ restèrent dans le canton de la Prusse qui porte leur nom. Les Yidioarii ou Widivariem, qui habitaioit vers les embouchures de la Vistule, étaient plus probablemoit un reste des G«ths. Mais passons ces régions obscures pour suivre dans Test de TEurope les migrations des Slavons. Deux nations de cette race avaient bâti, & une époque inconnue. Tune la ville de Kief ^ sor le Dnieper; Tautre la dté de Novogorod , sur les bords du lac Ihnên. Yen l'an 850 , des Scandinaves , nommés Warièguei, et conduits par Rurik, devinrent les maîtres de Tétat de Novogorod; mêlés avec les Slavons, ils formèrent un peuple connu depuis sous le nom de Russes (<). Les conquérants Scandinaves , en suivant le cours du Borysthène, soumirent aussi rÉtat de Kief , et firent retentir Jusqu'à GonstanUnople le bruit de leurs armes victorieuses. Cette course, plus rapide encore que celle des Goths , sert à nous donner une idée des hivasions des peuples du Nwd ; c'étaient moins des migrations, auxquelles le Nord n'aurait pas pu fournir, que des entreprises militaires dans lesquelles les nations, plus industrieuses, plus pacifiques, fixées en Sarmatie, ouvraient une route fodle aux audacieux enfants d'Odln.
» A Test de ces vastes contrées où les Goths, les Huns, les Sarmates et les Slavons se combattaient, se croisaient ou se poursuivaient les uns les autres, demeturaient les restes des Scythes d'Europe, connus sous l'appeliation moderne de nations finnoises. Les sièges actuels des Lanons, des Finnois, des Fermions, des Tchérémisses et des autres nations eomprises dans cette race, indiquent assez l'ancienne étendue des régions qu'ils occupèrent depuis la mer Glaciale jusqu'au Volga et vers la mer Caspienne. Am sud-est des nations finnoises, vers le lac Aral et au pied du mont Altaï, demeuraient les Turcs j et plus loin, vers le centre de l'Asie, les Igours : lesruns et les autres, 1res vraisemblablement, sont des restes des Scythes d'Asie. C'est de ce monde, presque inconnu aux Grecs et aux Romains , même à ceux de Bysance, que, dans le sixième siècle, on voit sortir un nouvel essaim de barbares, connus sous les noms de Bulgares, Awarm,
(•] Muller , Orig. gent. et Doinin. Russor. dans Goiferer, Bibliolh. hUt. V, 283.
Chazares^ Ougres, Hongrois et autres. Lei savants n'ont pu s'accorder encore sur l'origine de ces hordes, qui probablement étaient m mélange de tribus finnoises et turques.
i Les Bulgares, qui, selon les auteurs byzantins, seraient une branche des Ougres ('), mais qui offrent bien plus de traits de ressemblance avec les Turcs (^, tiraient sans doute leur nom du fleuve sur lequel ils habitaient originairement. Leur premier pays, ou la Grande-Bulgarie, était arrosé par le Volga. On montre près de Kasan quelques restes de leur capitale. Us demeurèrent ensuite sor le Kouban, et enfin près des bords du Danube, où ils subjuguèrent, vera l'an 500, les Slavons- Serviens établis sur la partie basse du cours de ce fleuve. Soumis à Leur tour par les Awares. Us s'affranchirent de ce Joug en 635; leur empire comprit alors les Cuiurgores, restes des Huns, établis vers les Palus-Méotides. La Rulgarie danubienne, démembrement de ee vaste Etat, se rendit long-temps redoutable à l'empire byzantin.
» A côté des Rulgares on voit paraître les Valaquesj Walaches ou Woloches, mélange d'andens Gètes ou Daces et de colons romains, conmie le prouve leur langue, dérivée du slavon et du latin (3j. Réfugiés dans les vallées du mont Hémus , ces peuples revinrent, par une suite d'événements, dans leurs andennes demeures, où, successivement esclaves de diverses nations, ils ne formerait des Etats indépendants que dans le treizième siècle. D'au* très restèrent au sud du Danube, et se disséminèrent jusque dans la Grèce.
» Les Awares, que de Guignes s'amuse a faire venir des confins de la CMie, paraissent plutôt être les Aorsi de la géographie andame. S'étant montrés d'abord comme ennemis des Sahires, peuples du Caucase, ils se portèrent sur le Danube, et pillèrent là Thrace en 474. Vainqueurs des Gépides, ils établirent, en 566, un royaume dans la Dade et la Pannonie, d'où Us ravagèrent toute l'Allemagne méridioiiala; leur barbarie, ainsi que liur mélange avee qudques restes des hordes hunni^ne» vivant dans le pays de Hunnivar, ou dans 4r iiaute-
(') r/tunmann, Histoire des peuples de l'est de rKo' rope, pag. 36. — («) Engel, Histoire nnlv. aUem. XLIX,263, 29S. —(3) Thunmann, Hist. des peuples, etc., p. 1G9. 5H/ser, Dace transalpine, n, ISl.etc.
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DoDgrie [% les fit nmnmer HuM^Atoaréê. Il est certain que plusieurs auteurs du moyen 4ge les considérât comme de vrais Huns (^j i mais comme les historiens byzantins assurent que les Awares parvenus en Europe n'étaient i[ue des Ongres, autrefois sigets des vrais Awares f^, nous restcNOus dans le doute et Tincertitude.
»L*emplre des Ghagans, ou princes des Awares, s'étendait d^ais la mer Adriatique Jusqu'au Pont-Euxin ; il emlnrassait une grande par^ du cours du Danube et de la Vistule. Leurs courses s'étendaient Jusqu'en Thuringe (^) . Les richesses de vingt contrées étaient aoeumulées dans leurs ringi, ou camps retrandiés ; mais ce peuple brigand ne conserva pas long-temps sa funeste puissance. Très afikiblie par les guerres avec les Bulgares, la Htmavarie succomba sous les armes de Charlemagne, en 796; et, resserrée en Dacie, elle devint, dans le neuvième siècle, la proi^ des Moraviens et des Patzinakites.
1» Les Chaxares, nommés aussi Ougres blancs par les historiens byzantins, se montrèrent d'abord entre la mer Caspienne et les Palus-Méotides. Délivrés du joug passager des Huns et des Bulgares, ils étendirent leur domination Jusqu'à la rivière de Thess, et restèrent, pendant les septième et huitième siècles, la nation prépondérante dans cette partie du monde. Ennemis des Persans, et ensuite des Arabes, Fempire byzantin eut en eux de puissants alliés; mais, vers l'an 884, les Patzinakites eommencèrent à ébranler leur puissance (^). Le nom de Chazaria resta jusquedansledouzième siècle, àla péninsule de la Tauride, ai^ourd'hui la Crimée.
» Les Ougres, dont le nom s'écrit aussi Honorais, Onogttres, Hunnugares et Unnugunéwres, mais qui s'appelaient eux-mêmes Mor gyares, d'après la principale de leurs tribus (•) ,
(•) Jomandes, Gel. 63. — (•) Paul. Diac. 1 . 27; II, T.Geogr. Ravcnn. IV, 14.— (») TheophyU Vil, 8.— (♦) Greg, Turon, IV, 29. Paul, Diac. II, 10; IV, Ij. _ (5) Thunmam , flisl. des peuples, p. 110. Gebktffd^, HisLuoly. LI, 368. Pray , disserl. in Anal. HoDDOr. dis». 4. Suriter, Memor. popul. m, etc. —(^FûcAer, Dissert. deorigin.Viigror. 118.
vivftient dans le cinquième siècle vers les sources du Volga, dans une contrée qui conserva Jusqu'au treizième le nom de Granit Hongrie (*). Ils s'approchèrent, dans les septième, huitième et neuvième siècles, des bords du Don et des Palus-Méotides ; les ruines d'une vUle nommée Madchaf, qui se trouvent dans les déserts au sud-ouest d'Astrakhan, attestent leur séjour dans ces régions 1^) ; mais il est incertain si c'est précisément ici qu'il faut chercher la contrée Lebedias, d'où, dans le neuvième siècle, ils sortirent pour se rapprodier des monts Carpathes, d'abord comme auxiliaires des Slavons-Moraviens contre les Allemands, et^nsuite comme alliés d' Amulphe, roi de Germanie, contre la Moravie. Ils ifaiirentpar s'emparer du vaste pays qui porte encore leur nom, et d'où leurs hordes sanguinaires se précipitaient tantôt sur l'Allemagne et tantôt sur l'Italie. On les confondit avec les Av^ ares, qu'on avait d^à confondus avec les Huns ; mais comment le Hongrois à la taille élancée, à la mine nobleetfière, serait-illedescendantdel'informe Hun ou Mongol ? La langue hongroise, qui a quelques rapports avec le turc et les autres langues orientales (•), ressemble, par les caractères les plus essentiels, aux langues finnoises (^), et prouve ainsi que les Hongrois ont dû leur origine à un mélange de Tuj'cs ou Tatars, et de Finnois.
» Ici se termine, du moins pour l'Europe et pour quelques sièdes, cette immense série de hordes barbares qui, semblables aux nuages chargés de foudres qu'un vent impétueux roule les uns sur les autres, se sont précipitées des déserts du nord et de l'orient sur les fertiles régions del'occid^t et du midi. »
(•) Bayer, Geogr. Ru8sis,p. 383, in Comment. *cad. Petrop. tom. IX. Abulgazi, Hisl. généalog. p. 45. Constant. Porphyrog. etc. •— (•) Busching, Biagasln histor. et géogr. V, 531. sqq. — (3) BeregsMOSMi , sur la resseroblaDce de la langnehoDgroise ayee celle de l'Orient, 1707 (enaUem).J^a/mâi', prodromus idiom. Scylhico-Mogorico-Avarici, etc. Poson. 1T70. — (*) Sainoviecz, Demonstr. idiom. Ungar. et Lappon. etc. Copenhague, 1770. Ihre. ThunmanntH^ ger^ etc. GyamiafAlaffinitasUiigushangarice, ele. GoBt. 1799.
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Snite de THistoire de la Géographie. — Décadence de cette science eo Europe. — Voyages , décoaT«rtet et ouvrages géographiques des Arabes, k, 700-1400.
« Noos avons esquissé rapidement les changements géographiques dont la grande migration des peuples fut la source. Comment fixer les détails à une époque où la science géographique avait presque disparu sous les ruines du monde? La Géographie de Ptolémée et le Voyage en Grèce par Pausanias, qui ilorissait sous les Antonins, sont les derniers ouvrages dans lesquels brillent encore les lumières de la docte antiquité. Les Itinéraires dont nous avons déjà parlé (*), la Table Peutingérienne que nous avons également fait connaître, le dessin géogrsq^hique du monde entier qui, encore dans le quatrième siècle, ornait les murs de Técole d'Autun (^), et quelques autres monuments semblables, prouvent sans doute le zèle avec lequel la géographie avait été cultivée, et le besoin qu'on en avait toujours; mais dans ces ouvrages et d'autres de la même époque, on n'aperçoit que peu de science. Nous devons quelque reconnaissance à des faiseurs d*abrégés, comme AgcUhémère et Marcien ^Hérorelée, parce qu'ils nous ont conservé des fragments des ouvrages perdus du premier et du deuxième siècles. Ftstm Avienus, froid imitateur des beaux vers de Denys le Périégète, a rendu, sans y penser, un service émînent à l'histoire critique de la géographie en nous conservant, dans son Oramaritima, quoique d'une manière très confuse, les traditions des Carthaginois sur les voyages que leurs navigateurs avaient faits le long des côtes de l'Espagne, des Gaules et d'Albion. La géographie d'Ethicus, conservée par Orosius, les diverses notices des provinces et d'autres ouvrages de nomenclature, malgré leur séchevesse et l'ignorance assez générale de leurs auteurs, nous fournissent des renseignements utiles. Les dictionnaires géographiques de Vibius Sequester pour le monde romain, et à^Etuèhe pour les lieux nommés dans la sainte Ecriture , ressemblent à nos dictionnaires modernes; ils ne sont ni exacts ni complets; celui d'£ltennc de Byzance, beaufoup mieux fait, ne nous est parvenu que par
(•) Liv. Xrv,p. 340-342. — rt Eumen. Paueg. 20.
extrait; mais si toute notre civilisation voialt à s'éteindre par une nouvelle irruption des barbares, on conçoit que même un Vosgien, sauvé du naufirage de nos bibliothèques, intéresserait la dernière postérité.
n Cosmos, moine égyptien, à qid ses voyages dans l'Ethiopie, appelée souvent Inde, avaient fait donner le surnom à^Indopleustes, nous a laissé le seul ouvrage original de toute cette époque. Sa Topographie du Monde chriHtm offre beaucoup de détails que les naturalistes ont cherché à expliquer, et dont on trouvera quelques exemples dans la suite de cet ouvrage* Nous avons déjà cité ses notices sur le Tzim^ tan (>] , et cette fameuse inscription qu'il avait copiée à Adulis en Ethiopie(^). Le système oosmosgraphique de cet auteur du sixième siècle mérite peut-être autant d'attention que celui de Ptolémée ; il considère la terre comme une vaste surface plane, entourée d'une muraille; le firmament comme une voûte appuyée sur cette muraille, et la succession des jours et des nuits comme l'effet d'une grande montagne placée au nord de la terre, et derrière laquelle le soleil se cache tous les soirs C). Cosmas démontre très bien que ces opinions étalent celles des plus anciens philosophes grecs ; scm système ne diffère de cdui d'Homère que par la figure carrée qu'il assigne à la terre ; ainsi, cette cosmographie, adoptée par beaucoup d'écrivains chrétiens , est un monument de la grande influence que la géographie poétique d'Homère eut sur les idées même des générations les plus éloignées [^).
(•) Ci-dessus, Liv. XV. — (>) Id. Liv. IX. ^bf . nota 2, p. suiv. — (5) Cosmos t ap. Montfaucon,
(^) Cosmas cominença par être marchand à Alexandrie; ses voyages dans Tlnde lui firent donner le surnom d*indicopleustes. Dans sa lopogt^phie, le seul ouvrage qui reste de lui, il s'élève contre il sphéricité de la terre , qu'il regarde comme une hérésie; U cherchée prouver que le soleil égale tout au phis en grosseur la huitième partie de notre planète; 11 donne une description détaillée de l'iie de Taprobane ; 11 nous transmet diiTérents passages d'anciens auteurs que nous avons perdus; il nous, donne un aperçu des connaissances géographiques
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» A c^ de la géograpbie ancienne qui expirait, nous voyons la géographie du moyen âge naître dans les ouvrages des écrivains sortis du sein des nations barbares. Moise de Chorène, Arménien, composa, dans le cinquième siècle, un ouvrage géographique où l'on trouve plasieurs traits curieux sur les parties orientales de VAde(*). Un écrivain du sixième siècle, Jonumdes, que plusieurs critiques prétendent nonimer Jardanis , nous a transmis^ dans le style le plus barbare , quelques renseignements précieux sur les migratiœi» des Goths et des Jfons, ainsi que sur la géographie du nord et de l'est de 1* Europe à cette époque; Sans lui, ooas nous serions trouvés dans les ténèbres ; mais les lumières qu'il nous fournit peuvent ^iiirer ceux qui , sans avoir une connaissance des langues gothiques, prétendraient lire un auteur goth de naissance. A peu près dans le même temps , vivait Paul Wamefrid ou Paul Diacre, auteur d'une histoire des Lombards, où le géographe ne découvre que peu de renseignements. Un Goth, dont on a toujours ignoré le nom, et qu'on appelle communément le géographe dLe iiavenne, nous a laissé une description générale du monde connu dans le huitième siècle, description que nous avons déjà plusieurs fbis citée. On est étonné du grand nombre de géographies perdues pour nous, et dont Tanonynie de Ravenne invoque le témoignage : ce
des Brachmanes indiens ; enfin c'e$t le dernier écri- Ttln grec de Vantiquité qui ait conservé quelques notions de longitude et de latitade , connaissances toat-à-falt inconnues aux géographes qui le suivlrenL
Quant à la célèbre inscription d'Adulis , que nous deroos à Cosmas, et sur laquelle il a été donné quelques détails (Liv. IX, pag. 182), nous devons rappeler ici une observation Tort Importante du savant Saint-Martin , que nous avons omise à la page précitée. C'est que la première, partie seule concerne la domination de Ptolémée Évcrgétes sur la côte de rÈlhiopie: c'est à un autre prince postérieur de cinq siècles que se rapporte la liste des peuples vaincus dans une expédition vers Tintérieur de rAfriquc, menUonnée sur cette inscription. Ainsi Cosmas aura par errear réuni deux monuments qui n*ont aucun npport ensemble. J. H.
(') Mos. Chor, Hisloria Arraena, accctl. cjusd. Epist. geograph. edid. H^hUtonii, Lond. I73G. Saint- Martin, Mém. hisl. elgéogr- sur l'Arménie, t. H, p. 501 cl suiv. I! n'est pas certain , au reste , que cet OQYragc soit de Moïse deCboréne ; il a du moins subi des interpolations. Pour tout ce qui concerne la géographie de l'Arménie , on fera bien de consulter ics Mémoires de M. Saint-Martin. J. H.
sont Castorius et Loilien , Romains; Hylas et Sardonius, èrecs; Aphrodision et Arsacius, Persans, mais qui avaient écrit en grec un tableau de runivers(*); Ciacori et Blantan, Egyptiens, qui avaient voyagé au midi de leur patrie ('^); Probus et Méimen, Africains; il»thanarid, Marcomir et Eldelwald, Goths p). C'est à tort qu'un savant illustre a prétendu voir, dans ces auteurs, des êtres imaginaires (<); les détails que dcmne le géographe de Ravenne prouvent assez sa véracité; mais son texte, très corrompu, aurait besoin d'une révision [^j. D'ailleurs, nous n'en avons qu'un extrait, fait dLV9c peu de soin par un Italien du quatorzième siècle, Galateus, qui probablement a puisé dans le grand ouvrage de l'anonyme une partie de la description qu'il a publiée de la Galabre.
» Les pèlerinages des chrétiens commencèrent déjà, dans le septième siècle, à ressusciter l'esprit observateur.
)) Adaman{^) , abbé de Jona, composa ime description de Jérusalem et des lieux saints d'après ce que lui raconta saint Arculfe. Wlllibald, premier évêque d'Aiclistedt, a laissé une relation détaillée de son pèlerinage à la Terre-Srfînte en 730; il s'y rendit par Tltalie et l'ile de Chypre (^). Il existe aussi ime autre relation d'un moine français nommé Bernard, inconnu d'ailleurs, faite en 870, et celle d'un voyagedeBâle àConstantinople (^), par Haiton. On cite même des cartes géographiques de ces siècles de barbarie : saint Gall, fondateur de la célèbre abbaye qui porte son nom , et qui vivait dans le septième siècle, en possédait une, qu'un historien de cette abbaye appelle mappam subtili opère, « carte d'un dessin élégant (^). « On connaît les trois tables d'argent de Ciiarlemagne, sur lesquelles étaient représentées la terre entière t*% les villes de Rome et de Constantinople. Dans la guerre que son petit-fils Lothaire eut à soutenir contre ses frères, en 842, il mit en pièces la première de
(0 Geogr. Rav. If, 12. — (») Id. III , 2. — 0) Id. IV, 17. _(^) H^essding, Diatribe de Judsor. arcbont.
— (^) Anonymi Ravenns de Geographia Hbri V, ex manas. Cod. reg. editi cum liotis per Placidum Por^ cheron, in8<>. Paris, 1688. Réimpression sans notes dans la deuxième édition de Pomponius Mêla , par Gronovius. Leyde, 1721. Frisch, explicaUo verbor. obscur. Geog. Ravcnn. in JUiscelian. Barolin, tom. XIX, 191. — («) Idabillon, acta S. ordin. Bcned. , II, 502.~(:) Id. ibid. 372-380. — (») Id. ib. 455-473.
— (9) Radbert. de Casibus monasl. S. Galli. c. 10. ^ {^^o)Eginhard, édlt. Colon. 1521, In 4o,-pag. 41.
LIVRE SEIZIÈME
ces tables, qui était la plus grande, et en distriboa les morceaux à ses soldats (^) .
» Dans un commentaire manus^t de l'Apocalypse, composé en 787, et qui est dans la bibliothèque de Turin, on trouve une carte t(%s curieuse qui peut servir à l'explication du géographe de Ravenne (*). Elle représente la terre comme un planisphère circulaire, composé de trois parties inégales. Au midi, l'Afrique est séparée par l'Océan d'une terre appelée la quatrième partie du monde, où est le s^our des Antipodes, et que la chaleur excessive a empêché de visiter Jusqu'à ce moment. Les quatre côtés de la terre sont chacun accompagnés de la figure d'un vent à cheval sur un soufflet d'où il ûdt sortir del'air^ahisiqued'une conque qu'il tient à la bouche. En haut, ou à l'orient, sont Adam et Eve avec l'arbre du fruit défendu et le serpent» A leur droite est l'Asie avec deux montagnes très élevées, et ces mots : Mons Cath eatus, Armmia. H en sort le fleuve Eusis, et la mer dans laquelle il «e Jette forme un bras de l'Océan qui entoure la terre ; ce bras se joint à la Méditerranée et sépare l'Europe de TAsie. Peut-être que l'auteur a voulu par là désigner la prétendue communication de la mar Caspienne avec l'Obéan septentrional et la Méditerranée. Entre les montagnes est la Gappadocé, et au-dessous l'Asle-Mineure, la Galcédonie, la Phrygie, la Pamphilie; plusldn, un désert de sable au nord de ces pays, dont il est séparé par le fleuve Eusis. A peu près au milieu de la carte, on volt le mont Carmel, le mont Sinal, /6ftffi, peuVètre Hébron, AseaUmeê, la Judée, la Babylonie. A la gauche d'Eve est Sidon et le mont Liban, entourés du Jourdain ; puis la Mésopotamie et I*Ântioehle entre les montagnes, avec cette inscription : Monê Arabia. A cêté un fleuve, peut-être TEuphrate, puis les mots Abicuêiag Timuci, fixi campi de Sétaé Les Amazones ont dû avoir habité cette con-« trée. Dans les Indes on remarque l'Ile de CHma et celle d'Al^tire^ la Chry$$ et VArgyre(*) des anciens. Viennent ensuite un fleuve et une montagne sans nom ; plus loin, au-dessous de la mer Rouge, le Nil, avec une inscription dont voici la signification: « 1/ autres auteurs rap^ » portent gtiU vient de montagnes très éloi-* » gnées et qu'U coule toujours sur un sabU
(') Annal. Berlin, in Dueheme icriptor. rer. Oalli* car. t. III, ad annum 843, p. 199. — (>) Sprengel, Hist. des déoouv. gâograpb. $20 «notée— (')iliirea et argenta Regia»
9 (tor; qtf ensuite U se jette dans un très grand » lac par une embouchure étroite^ § L'Ethic^ie est représentée sablonneuse et déserte. Dans le reste de l'Afrique on n'a marqué que peu de fleuves et de montagnes, et au-dessous on lit: « GOramantes, Baggi, GetmU laeus, mantes » Atlanni, duo Alpes cowtra Aresibi, Tingi^ n Abecania, Gens t (peut-être la ville de Gent, placée près de Tingi par le géographe de Ravenne. Bans la mer Atlantique, près de l'Afrique, on voit deux lies inconnues. L'Europe présente les villes et les pays qui suivent: « Tascia (Tuscia), Roma, Salema, Benebenti, » Epirum, AquiUija, Fluoius Eusis (qui soit » d'une montagne], ConstantinopoUs, Thesnh
• Umica, Macedonia, Germania, Ken. FL n Danubii,StoUe,Sttrmati. » Suivent les moU: i Hic caput Europœ, Rettacumcanorieum, » De l'autre côté: « Dardania, Epirum, Apol^ M Un, Spoleti, Niavraria. » Un peu plus bas, les noms suivants: « Suebi, Franda, GaOSë » Belgia, Gallia Lugdunensis, montes GaUia^ » rum, Litania, Tolosa, Gallicia sanctiJa^
• cobi Aposteli, Betica, Fhunus Tamu, As-- 9 turia^ Cœsar Aagusta, Narbona. » Au nord de cette cite: « Tile insulà, Tancuses insula » ( peut-être le Danemark), Britania insula,
• Seotia insula. n Dans la mer d'Europe, outre sept lies inconnues, il y a Coos insula, Samos insula, Sicin insula, Tascis, Corso insula. Au-delà de l'Afrique, au midi, on lit ces mots : « Outre les trqjs parties du monde, il y en a , » au-^elà de l'Océan , une quatrième , que » l'extrême ardeur du soleil nous empêche de » connaître, et sur les confins de laquelle ha- » bitent les Antipodes fabuleux (> j . »
• Abandonnons pour quelques moments l'Europe, devenue le sî^e de Tignorance. D'autres peuples ont hérité du feu sacré de la sdence; d'autres parties du monde offrent un nouveau théâtre à l'esprit de découvertes. La gé(^raphie, qui en Europe paraissait prête à s'éteindre, est remise en honneur et cultivée avec succès par les Arabes. Ce peuple , dont le génie avait été réveillé par Mahomet , recula les bornes du monde connu, surtout en Asie et en Afrique. Dès leurs premières conquêtes, les califes ordonnèrent à leurs généraux de ftiire faire des descriptions géographiques des pays soumis (^. En 833, le calife
(') Pazint, CaUlog. BIblloth. Turin, f, 28 —
I(*) Sprengel , Hist. des déconv. p. ISl • en ail. Cardonne, Hist. de l'Afrique , etc., etc.
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Màmoun fit mesturer, par les trois frères Ben Schaker, un degré de latitude dans le désert de Sanglar, «itre Racca et Palmyre : cette mesure , répétée près de la ville de Koufa , sei^ vit à déterminer la grandeur de la terre (*). LoDg-tonps avant Christophe Colomb, des aventuriers arabes^ nommés les Almagrurins, firent voile de Lisbonne pour arriver aux terres occidentales au-delà de la mer Ténébreuse ou Atlantique. Nous examinerons plus loin ce voyage. La nation arabe fit des découvertes plas positives dans la mer des Indes et de la Chine. Deux observateurs zélés, Wahad et Àbouzeid p), parcoururent et décrivirent, depuis 851 jusqu'en 877, les pays les plus reculés de l'Asie, qui avaient échappé à la connaissance des anciens. On a long-temps douté de Tauthenticité de ieurs relations ; mais de Guignes Ta parfaitement démontrée (^j. i»
Vers la même époque, SaUam, surnommé Imterprète, explorait par ordrede Vatek, calife de Bagdad , les environs de la mer Caspienne, et s'élevait fort haut dans le nord. Plus tard , en 921 , nn autre calife de Bagdad envoyait Ibn-Fozlan en ambassade auprès du roi des Bulgares, pour instruire le prince et ses sujets des dogmes de la religion musulmane. Ces peuples occupaient alors les bords du Volga, et, à cette occasion, Ibn-Fozian donne des détails fort intéressants sur les premiers temps historiques de la nation russe (*j.
X Malheureusement le laps de temps, Fignorance de la langue , et mille autres circonstances, nous ont fait perdre la plupart des monuments géographiques des Arabes. Nous ne connaissons plusieurs de leurs plus célèbres auteurs en cette partie , que comme Py théas et Eratosthène , c'est-à-dire par des citations
(') Massoudi, NottCes et Extraits, etc. 1 , 49. Abulfeda. Ânnâl. moslemicl, II, 241. — (*) Anciennes relations des Indes et de la Chine, trad. de Tarabe parReoaadot. —(3) Notices et extraits, 1, 156.
(4) La relation d*Ibn-Fozlaii noua a été conservée par Cl-Takout dans son Dictionnaire géographique arabe , et elle a été publiée par M. F faehn , sous le titre de Ibn^FozUui'sund anderer araber berichie ûber die russen altérer zeiti S. PétersbOurg, 1SS3, 1 vol. in-4«. La même relation, ainsi que les détails du même genre qu'on trouve dans les auteurs orienuux, ont été traduits en français par Hi, C. d'Ohsson, et publiés sous ce titre: Des peuples du Caucase et des pays au nord de la mer Noire et de la tmr Cas^ pienne dans le dixième siècle , ou f^oyage â^Âboa-el~ Casiim, Paris, 1828, 1 vol. in-8». J. H.
d'autres écrivains qui mirent leurs ouvrages à profit , ou par des catalogues de manuscrits non imprimés (') , ou par des extraits que plusieurs savants en publient , et parmi lesquels on remarque ceux que les orientalistes français tirent des manuscrits de la Bibliothèque royale de Paris p). Il serait à désirer que quelque écrivain fît au moins imprimer la notice gâiérale des géc^raphes orientaux. En attendant , les géographies arabes imprimées jusqu'à présent donnent une idée provisoire des connaissances étendues que ce peuple avait acquises ; mais ce que nous en possédons ayant été com« posé durant une période d'environ six cents ans, et la manière d'écrire des Arabes et des Orientaux ^ en général , étant contraire à une méthode chronologique exacte , le tableau de leurs connaissance» géographiques ne saurait être traoé avec la précision que nous avons cherché à mettre dans celui de la géographie grecque et romaine. Indiquons d'abord les principaux auteurs arabes et persans , dont les ouvrages ont été extraits ou imprimés en entier et traduits.
n Massoudi, sUrnommé Cothbeddin^ écrivait en 947 , et mourut au Caire en 957. Il existe de lui , sous le titre de Prairies et or et mines de pierres jprécieuses, une histoire générale des royaumes les plus connus des trois parties du monde. Il entre dans de grands détails géographiques , particulièrement à l'égard de l'Afrique , de l'Inde et de l'Asie moyenne (^). C'est lui qui nous a conservé les relations des Indes et de la Chine , pu^^liées en français par l'abbé Renaudot , et déjà citées.
» Le dixième siècle vit fleurir Ibn-Haukal, auteur d'une géographie intitulée Kitâbalmts-- 5(2/e/(, et qu'il ne f^t pas confondre, comme on l'a fait d'abord, avec un court traité persan traduit enanglais, et rempli d'erreurs graves (^).
(•) Koehler, Abulfeds Tabula Syri». LeIpS. 1766, proœra. 50. Casiri, Bibllotheca arabico-hispanica, II, 2 , etc. — (•) Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi. — (3) Notices et extraits, I, 1-67.
0]The oriental geography of //>n-i^aufca/, transla* ted, etc. by TV, Ouseley, Londres, 1800. Comp. ^foA/ , Éphémérides géogr. de Weiœar, 1802, avril, mal et Juin. Sylvestre deSocy^ Mag. encyclopédique, et Journal des Savants, an 1823, p. 18. Langlès, Biographie universelle , au mot HaucaL — L'ouvrage d'Ibn-Haukal est écrit en arabe, et il existe en original à la Bibliothèque de Leyde. Déjà M. Uylenbroek a publié la description de Tlrak-adjerni soui
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Grand voyageur et écrivain élégant, Ibn- Haukal a tracé des tableaux aussi instructife qu'intéressants de tous les pays soumis à Yisîam ou la religion mahométane : le reste n'est traité que superficiellement, et la raison qu'en donne l'auteur n'est pas flatteuse pour les Européens de son siècle. « Quant aux pays des » Nasaréens (ou Chrétiens) et des Ethiopiens , * je n'en ferai , dit-il , qu'ime mention légère, » attendu que mon amour inné pour la sagesse , » la justice , la religion et les gouvernements » réguliers , ne me laisse rien à louer ni à citer » chez ces nations. »
Vers Tan 1153, le scMnt Al-Edrisi , appelé communément le géographe de Nubie, composa , à la cour de Roger l^', roi de Sicile, ses Récréations géographiques pour donner Texplication d'un glc^e terrestre en argent que ce prince avait fait faire, et qui pesalthuit cents marcs.
» Un abrégé de l'ouvrage du schérif Al- Edrisi fut imprimé à Rome, en arabe, en 1692. Le président de Thou engagea deux maronites, Gabriel Sionita et Jean Hesronita , à le traduire en latin : ce qu'ils firent sous le titre de Geographia nubiensis ('). Grew avait l'ouvrage entier en Angleterre avec plusieurs cartes bien dessinées. Pooocke en avait aussi deux exemplaires complets, qu'il avait apportés d'Egypte [^ ; il en a publié le chapitre qid traite de la Mecque p). Casiri a aussi fait réimprimer ce fragment {*); c'est à l'immortelle université de Gœttingue que l'on doit la publication de l'ouvrage le plus savant qui ait paru sur ce géographe (S). Edrisi traitait dans son ouvrage des plantes de chaque pays : son abréviatciu- a omis ces détails.
le litre suivant: Iracœ persicœ description cuiprœ* missa est disseriatio de lim-Haucali codice, Leyde , 1822, 1 yol. 10-4°. J. H.(iVbf« communiquée par M. Reiuatid, )
On attend maintenant que M. Haroakcr, professeur de langues oricnlalcs à l'université de Lcydc, acquillc la promesse qu'il a faite de donner une traduction latine du traité entier. ( IVote communiquée par Jkf, Iteinaud,)
(•) Paris, 1C19, in-40, — (a) Spécimen hisioriœ Arabum, 12Î-128. — (3) Hudmi , géogr. minor. T. Il, pag. 80. Commentar. de falis linguar. orient. pag. 99. — (4) Casiri, Bibliolheca escorial. arab. hispan. II , 10.
(S) Hartmann f AfrlcaEdris. Gœlt. 1791. Id. Hispan. Rdrisi, Marburg, 1803. En ce moment, M. Araédéc Jaubert prépare une traduction française faite
» Edrisi était né à Ceuta , et , avant de cohh poser sa géogi*aphie, il avait étudié à Cordoue; il descendait d'une famille qui avait rég;né en Nubie ou en Egypte ; de sorte que , quoi qu'en dise Casiri , ce n'est pas sans raison qu'on lui a donné le nom de géographe de Nubie ('). »
Schahah-ed din Ahou Abd-allah Yakout composa un dictionnaire géographique iotitulé : Kitdb Moadjem el-Boldan, c'est-à-dire, r/«dicateur des pays par ordre alphabétique, et fit un extrait du même ou^Tage sous le titre suivant : Des lieux divers qui ont des noms semblables. Auteur de plusieurs écrits estimés sur l'histoire, Yakout commença par être l'esclave d'un commerçant et devint commerçant lui-même. L'instruction qu'il acquit dans ses voyages et dans une vie qu'il consacra jeune encore à l'étude, en se li\Tant au commerce des livres , explique comment il put laisser un assez grand nombre d'ouvrages, quoiqu'il soit moct en 1229, à peine âgé de cinquante ans.
Vers la même époque , le cheykh Zacaria terminait sa géographie divisée en sept climats, et intitulée: Description des pays et traditions des peuples,
» /&ii-a/-Otiar(fî composa à Al^ , vers le milieu du quatorzième siècle de notre ère, un ouvrage de géographie physique , intitulé ZaPcr/c des merveilles. Il y a semé beaucoup de détails d'histoire des trois règnes de la nature. 11 entre dans de grands détails sur l'Afrique , l'Arabie et la Syrie; mais il est très succinct sur l'Europe, 1 Inde et le nord de l'Asie. La bibliothèque de Paris possède neuf manuscrits de son ouvrage, auquel il avait joint une carte générale de la terre , que de Guignes n'a pas fiiît insérer dans ses extraits de cet auteur ^ ; elle est conforme en bien des points à celle de Saaudo , qu'on voit dans Bongars p) ; ce qui prouve que les premiers géographes et dessinateurs de cartes, chez les chrétiens, copièrent les Aral>es.
>» De Guignes a publié des extraits d'Ibn-al- Ouardi, tirés des manuscrits de la bibliothèque de Paris. Antérieurement, Aurivîllius, professer l'exemplaire de la Bibliothèque royale de ParU: une traduction anglaise faite par M. Rcnooard doit également ôtrc publiée par le comité de traductions lie Londres. [Note communiquée par M, Jieinaud.)
(•) ravin, 1, cH. 13. flarunanu , kMca, — (•) Noliccs et extraits, II, 19; cl Biographie unIv., art. Ibn-al'Ouardi. — (3) A la fin dc la wconde partie des Gc^ia Dci pcr Francos.
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seorà Upsal , y avait &lt impripacr un essai de l'ouvrage de ce géographe (*); depuis, un savant de Luud en Scanic s*est occupé de le publier en entier [*).
I Le géograplie persan Hamdoullah, dont l'ouvrage est estimé par tous les orientalistes p) , vivait àpeu près du temps d'Jbn-al-Ouardi.
» AhotU-Feda, prince de Hamali en Syrie , guerrier intrépide surnommé h Roi victorieux tt la Colonne de la religiofi, est un écrivain célèbre chez les Arabes [*). Il mourut en 1331 à l'âge de soixante ans. Nous avons de lui le Taboum al boldan, c'est-à-dire la Vraie situation des pays : c'est une description très détaillée de la terre par tables rangées suivant les difflats, avec les degrés de longitude et de latitude de chaque lieu; il ne fait cependant pas coDune les autres géographes arabes, qui parimt des divers pays , de ciiaque climat , en allant de l'occident à l'orient; il décrit chaque contrée principale dans un diapitre séparé ; et dans Tintroduction il s'étend sur la géc^raphie mathématique, les mers, les rivières et les montagnes les plus considérables du monde. Greaves avait eu l'iotention de publier cet ouvrage, d'une importance majeure pour la géographie ; il en fit un essai en insérant dans la quatrième partie du Recueil des petits géographes d*Hudson, la description du Khovaresm, du Mavarelnahar et de FArabie. Mais ayant prêté de Taigent au roi d'Angleterre, dans le temps des troubles , il fut mis en prison par ordre du long parlement ; sa maison fut pillée , ^ sa traduction, qui était achevée, fut perdue, ainsi que l'original (&). Reiske a traduit Touvrage entier en latin, à l'exception de ce qjià avait été déjà publié par Greaves et d'autres fj. Kœhler avait fait jparattre la Syrie en 1766 (») ; et Michaelis , r:4ypte, en 1776 (») ,
('} Particala ex op. cosmogr. Ibri'al'Ouardi , etc. UpstI, 1742. MichaelU^ Dissertât, ad phllol. orient. GoUing. 1790. — (>) Hylander^ speclm. oper. cosmogr. Ibn-al-Oaardl. Lond. 1784-1800. Part. I-XX. — (^) Sylvestre de Sacy, Mém. sur diverses antiquit. de la Perse. M. Ouseley le oominc an admirable ufork, M. Langlès en a cité quelques fragments dans son édition des Voyages de Chardin. — (^) Jourdain, Notice biographique sur Aboul-Feda , dans les An^ naUt des Voyages et la Biographie univers, Reinaud, Extraits des historiens arabes, relatifs aux guerres des croisades ; Paris, 1829. — {^) Jienaudot, Ane. relat. pref. 13.— (^) Magasin géogr. de Busching, IV , p. 121-298; et V, p. 301-366. — (:) Abulfcdœ Taî)ola Syriaî. Leipzig, 1766, in-8;2«édit. 1786.— ;-) Abulfcdœ iEgyptus. Gotting. 1770, in-8^
avec une version latine et un commentaire (<]. La Syrie étant la patrie d'Aboul-Feda , est le pays qu^il a le mieux décrit. Il donne aussi des renseignements précieux sur les contrées voisines , comme TArabie , la Perse , l'Egypte et le Magrab, c'est-à-dire toute la côte septentrionale de l'Afrique. Ses notions sur le Turkestan ou la Tatarie, et sur la Chine, n'offrent pas les détails auxquels on pourrait s'attendre d'après les fréquentes commum'cations des Arabes avec ces pays. L'Europe chrétienne et les contrées de l'Afrique habitées par les nègres lui ont paru peu dignes d'attention {^]. Aboul-Feda compile plus qu'il n'analyse ; son esprit froid et rassis repoussait les fables. Son Histoire universelle, ou plutôt ses Annales des peuples mahométans, précédées d'une introduction générale (*), fournissent peu de lumière aux géographes.
• El'Bakoui, qui a publié les Merveilles de la toute-puissance sur la terre, vivait à la fin du quatorzième siècle ; une confusion dans le manuscrit parisien a fait changer son çom en El'Yakout [\ ce qui pourrait le faire confondre avec le véritable Yakout, dont nous avons parlé plus haut. £i-Bakoui flit ainsi appelé parfie qu'il était né à Bakou , sur la mer Caspienne; son véritable nom était Abd-Ourraschid. De Guignes a donné un ample extrait d'El-Bakoui i*]. «
Le quatorzième siècle , déjà si fécond en géographes arabes, produisit encore un voyageur digne d'être comparé aux Massoudi et aux Edrisi; c'est Ibn-Batouta, resté inconnu à l'Europe savante Jusqu'à ces dernières années. Ibn-Batouta, né à Tanger, sur les bords de l'océan Atlantique, quitta sa patrie vers l'an 132Ô, et pendant vingt ans parcourut YÈgyi^te, l'Arabie , la Syrie, les provinces de l'empire grec , la Tatarie, la Perse, l'Inde et la Chine. De retour en Afrique, il visita l'Espagne ; puis , repassant la mer, il traversa l'Atlas et pénétra à Tembouctou , à Melli et jusqu'au fond du Soudan. Ibn-Batouta n'était pas de ces esprits superficiels qu'une vaine cu-
(•) M. neinand a commencé une édition complète du texte arabe accompagné d'une traduction. J. H.
(*) Michaelis t Bibliothèque orientale (en all.)I,
p. 7. — (1) Aboul-Feda, Annales mo^lemici , arab. et
lat.,curâ Adler, SMm^iïtins P. F.Sufm. Copenhague,
1790. — (4) Peiit de la Croix, Henaudoi, elc —
, (5) Notices et cxlraiU , M| ^86-546.
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riosité pousse à une vie vagabonde ; doué d'une profonde instruction, il mérita i^estime de tous les peuples qu'il visita , et remplit pendant quelque temps les fonctions de cadl dans la ville de Dehiy et dans les îles Maldives. De quel intérêt ne serait pas pour nous la relation originale d'Ibn-Batouta 7 Malheureusement il n'est jusqu'ici parvenu en Europe que des abrégés de Touvrage (')•
» Léon f Africain, auteur d'une Description de r Afrique, appartient presque à la géographie moderne. Il serait inutile de nommer d'autres géographes arabes moins célèbres et moins importants. Ignorant la langue dans la«quelle ils ont composé leurs ouvrages , nous devons éviter de nous engager dans trop de détails; et ce n'est qu'en réclamant l'indulgence des orientalistes que nous tracerons le tableau des connaissances géographiques des Arabes.
» Ce peuple connut principalement les pays qui avaient embrassé la doctrine du Koran, et qui fuiitfit visités par leurs commerçants, ou vaincus par leurs armes. Cep'endant les contrées de l'Europe les plus reculées et les déserts de l'Asie au-delà de la mer Caspiepne n'échappèrent pas entièrement à leurs regards ; amis les notions isolées qu'on trouve dans leurs géographies sur quelques pays et villes, comme sur l'Jriande, sur Paris, capitale des Francs, sur l'Angleterre (Ancalthar)j sur le dudié de Sleswig, la ville de Kief et quelques autres endroits, font qu'on a peine à concevoir comment ils ont obtenu sur quelques points ces renseignements précis, tandis qu'ils n'ont rien su du tout sur tant d'autres contrées voisines.
» Les Arabes étant maîtres de la plus grande
partie de l'Afrique, parcoururent cette partie
. du monde jusqu'aux environs de Sofala à l'o-
(') L'exemplaire le rooiDt défeetaeux se eoDserveà Il Bibliolbéque de Gotha , et il en a été publié des flragnientfi Intitulés: De Mohammede Ebn^Batuta Tingiiano ejusque itineribuê Commenlatio academica^ par Jeau Godefroi Kosegarten, lena , ISiS , in-io; Descriptio terrœ Malabar , par Henri Apetz , !cna , 1819. Cet abrégé a pour auteur Mohammed Kelebi. G'etft un abrégé de cet abrégé que le savant H. Lee a publié en anglais, avec des notes , par ordre du comité de traductions de la société asiatique de Londres. Ce dernier extrait porte le nom de Mol^ammed Bylouni , et le titre suivant: 7he traveli vflbn-Batuta , Londres , 1129, in-40. (iVo<e communiqués par M, Reinaud»)
rient , et jusqu'au-delà des bords du Niger dans l'intérieur; mais sur la côte occidentale leuis connaissances semblent s'être arrêtées vers le cap Blcmc. Les six lies Fortunées des ancieos étaient connues des Arabes sous le nom de Chaledat(^]. Quelques auteurs, s'en tenant au plus grandes, n'en nomment que deux^ savoir: Lakuê, qui est sans doute Lancerote; etSaaU, qui serait alors Forteventura. Les statues qui montraient du doigt l'occident, et qui figurent sur tant de cartes du moyen âge, se trouvent indiquées par les auteurs arabes dès le commencement du treizième siècle ('). Les peuples qui habitaient ces tles soiît représenta sans barbe. Parmi les autres lies de la mer Occidentale ou Ténébreuse, les Arabes semblent avoir connu Ténériffe avec sa célèbre montagpe, sous le nom de Chaiaran. D^antres terres se montrent dans un lointain obscur. Ltle KtAhan, où les hommes ont des têtes semblables à celles des monstres marins ('J , pourrait bien être la Calédonie. La terre de Mousiakki», remplie de serpents , rappelle V Ophiusa des anciens navigateurs carthaginois : c'est peut^lre l'Irlande. Il serait trop téméraire de voir les fies de FerOœ dans celle de Ganam, c'est-à-dire des Moutons. Cependant la signification est la même. Edrisi indique encore Tile de Sahelia, où l'on achète de l'ambre jaune, et celle de Laka, où il vient des bois odoriférants. En ne marquant aucune distance , les Arabes ont ou* vert la porte à toutes les conjectures ; on n'a pas manqué de chercher ces îles en Amérique (*); on a même cité les frères Almagrurins comme ayant fait un voyage dans cette partie du monde avant l'an 1147. Ce fait mérite notre attention.
» Huit habitants arabes de Lisbonne, auxquels on donna le nom d' Almagrurins ou errants, entreprirent un voyage pour découvrir les terres les plus reculées à l'occident; ayant navigué onze jours à l'ouest et vingt-quatre au midi, ils trouvèrent plusieurs îles. L'une d'elles était très riche en brebis qui avaient la chair si amère, qu'ils n'en purent pas manger. Une autre était habitée par des hommes qui leur dirent que l'Océan était encore navigable trente journées plus loin, mais qu'au-delà l'obâcurité
(') Edrisi, Africa, edit. Hartmann, 310 sqq.- («) Jbn-al-Ouardi, Notice» eteitraiU, &&.— (^0 Êdrisi, Ibid. 316. — (4) De Guignes, Noiicc sur Ibn-at- Ouardi, p. 24.
HISTOiaE DE LA GÉOGRAPHIE.
onpéchait d'avancer. Le souvenir de leur voyage se conservait eneore au temps d'Ibnal-Ouardi, par le nom d*une rue de .Lisbonne qu*0Q avait a^^ée là rue des Aimagrurins. La relation des pays qu'ils prétendaient avoir ^ns pourrait s'appb'quer à cette grande lie hy- . pothétkiue que plusieurs cartes, faites avant les découvertes de Christophe Colomb, placent à Vocddent de l'Europe (>)• Mais il est plue naturel d'admettre la réalité du voyage, et de cnrfre que ces navigateurs auront visité les Guaries, puisqu'ils revinrent au port d*A$fi ou d'Asafi, situé dans le Magràb^Uxhsa , ou l'Afrique la plus occidentale (^j.
» Edrisi connaît les Zankagi, tribu qui a donné son nom au fleuve Sénégal. Des documents du treizième siècle, conservés à Gênes, indiquent le jRû> do Ouro sous le nom arabe de Wadimel ('). Il semble donc que les connaissances des Arabes ont dépassé le cap Boyador, qui arrêta si long-temps les Portugais.
» La géographie moderne n*offire pas de renseignemoits postérieurs à ceux que donnent les Arabes sur la plus grande partie de la Nigritie. Ainsi , la discussion sur le Nil des Nigres ne saurait être séparée de la description de TAiWque. Ce fleuve, que, selon la juste remarque de M. de Lalasde, quelques, auteurs arabes font couler à l'ouest, pourra très bien un jour être retrouvé dans une rivière difTérente du Joliba ou notre Niger. La contrée Meczara, avec la ville, ou, selon d'autres, l'Ile d'Oulil, termine ici la géographie arabe à l'occident, comme le pays de LanUem au midi. La Nigritie ou la BekuM-Soudan, dont certains cantons s'appellent aussi Belad^aUTibr (pays de l'or), renfermait les villes de Tocrur, Sallah, Beroisa, €hma, célèbres par leur grand commerce, et qui peut-être florissent encore. Au nord de ces pays était le désert du Sahara, que les caravanes des habitants de Vareelun traversaient, ou sur les confins duquel elles se rendaient pour aller chercher For, les esclaves et l'ivoire du pays des Nègres.
» L'Afrique orientale , depuis l'Egypte jusqu'au cap Corientes, fut fréquentée par les
(«) Sprengel, HIH. des découY. 20. — (■) Tychsen^ dans la Nouv. biblioth. orient, et exeget. VIII, 54 sqq. — (^) Graberg, Annali di slatisUca » ÎI , 290. (>)nip. ff^aickenaer. Annal, des Voyages de Malie^ /^riut,VlI,24S8qq.
Arabes dès le dixième siècle (<). Ils y établirent leur domlnati(m et leur religion. Les noms qu'ils donnèrent aux peuples de ces contrées sont les mêmes qu'ils portent aujourd'hui. Les villes de Mélinde , Mombaza et Sofiala florissaient dès le douzième siècle (>). Les géographes arabes placent au-dessous de FÉgypte la Nubie, dont les habitants étaient très recherchés pour esclaves (•). A ce pays confinait VHabaeh ou TAbyssinle, où l'on trouvait beaucoup de girafes, et qui était limitrophe du pays de Tor (^]. Sur la même côte, plus au sud , était le pays des Zindgeê ou Zanguebar , où se trouvent les villes dont nous venons de parler, et d'autres encore célèbres par leur comr merce (*). Avec le pays de Sofala, qui , outre l'or, produisait beaucoup de fer, se terminait l'Ethiopie, connue des Arabes; car pour la terre Ouac-ouac, plus reculée encore, on ne sait où la chercher. Les Arabes ne savaient pas que la mer Herkend,c'estrérdire la mer entre l'Afrique et l'Inde, ne faisait qu'un tout avec la mer Atlantique; au contraire, quelques uns de leurs gé(^;raphes répètent les erreurs de Ptolémée sur l'adhérence des parties méridionales de l'Afrique et de l'Asie. Du moins Edrisi place près des lies de5an^etdeitfa^at, les plus reculées des Indes , une grande terre qui s'étendait de l'ouest à l'est , qui à l'ouest est unie à la côte de Zindge en Afrique, et au nord se prolongeait jusqu'aux côtes de Sin^ c'est-àdire l'Inde au-delà du Gange (^j. Les géographes arabes parlent de beaucoup d'Iles de l'Océan indien. Il est certain que dès lors Madagascar était fréquenté par les étrangers , ainsi que le prouvent d'ancieiines colonies arabes qui y sont établies (^). Massoudi dit (*] qu'à environ deux journées de navigation de Zanguebar, était l'Ile de Phanbalu, dont les habitants avaient embrassé la religion de Mahomet. Nous avons déjà fait remarquer la frappante ressemblance de ce nom avec celui de Phébol , grande lie de la mer des Indes , connue du temps d'Aristote.
» L'Ile Seranda, évidemment le Serandip des Indiens et notre Ceylan , est placée près de
(') Renaudott Anc. relal. p. 805, 806.— {^) Edrisi, éd. Hartm. 101, 118. — (») Ouardi, p. 88. — () Bakoui, p. 394. — (i) Geog. nub. p. 28. OuaMi, p.40.— (<^) Geog. nob. pag. 37. — (?) Booihbj^ Dlsocyery and Description of Madagascar. London, 164^, pag. 6. — U)Not.ctexiraiU, I, 16,
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TAfirique par ËdrîBi {»). Cest encore une suite des idées des Grecs sur Taprobane.
» Les Arabes connurent la plupart des pays et des peuples de TAsie. Leurs fervents missionnaires répandirent la doctrine de Mahomet jusqu'au centre même de cette partie du monde. Les Arabes conservèrent et augmenterait même les notions que Ton avait sur la Syrie et la Perse. L'Arabie, leur patrie, ne tarda pas à sortir de l'obscurité; et, grâce à leurs écrivains, on connut chaque province et cliaque ville de cette presqu'île, dont, auparavant, on distinguait seulement quelques villes le long de la côte. Parmi les autres contrées de l'Asie, celles au nord de l'Inde et de la Perse, l'ancienne Bactriane et la Transoxiane, ayant passé de la domination des Perses sous la leur, ils en acquirent une connaissance très détaillée. Ils avaient aussi appris beaucoup de particularités sur les contrées au nord et à l'est du fleuve Djihoun;mais comme ces pays n'ont été que fort peu visités depuis cette époque , comme les villes et les royaumes y disparaissent, ainsi que les. collines de sables se dissipent devant le souffle des vents impétueux, ce que les géographes arabes, et môme Ibn-Fozkn, en ont écrit, reste pour nous enveloppé de quelque obscurité. La presqu'île au-delà du Gange, et les îles de l'Inde découvertes par les Portugais au-delà de Sumatra et de Java, n'ont été que vaguement indiquées par les Arabes.
» Leurs connaissances exactes et détalUéer de l'Asie à l'est de 1» mer Noire, et des contrées limitrophes de l'Europe , habitées par les •peuples slavons ou sclaves, finissaient aux goi^s du Caucase, du côté de BalheUAbuabf à cette espèce d'immense mur de séparation, découvert dans le dix-huitième siècle par les Russes, près de Derbent p), de cette ville appelée par les Arabes la ville de la Porte des fortes. Le défilé de Derbent a donné lieu à quelques erreurs géographiques, parce qu'on l'a souvent confondu avec un autre qu'on aurait dû chercher dmis la Boukharie, au-delà du Djihoiun. Celui-ci s'appelait, comme le premier, la Porte de fer, et se trouvait près de la ville de Temied, sur le Djihoun, dans la province de Balk ; mais il est clair qu'Aboul-Feda
{')Edrisi, Africa Hartmann, p. 115. — (») Geopr. nub. 240. Bakoui, 636. Baier^ de n|aro Capcasço, in cju^op. Hais, 1770, p. 94,
et Edrisi le confondent souvent avec la Poilc de fer, près de Derbent (*). Cependant ce dernier auteur, dans un endroit de son ouvrage, assigne à celle-ci sa véritable place (^j. Le passage de Termed est fameux, parce queTame^ lan le traversa avec son armée; et Cherefeddin, son historien, donne le nom de Kolugga à l'endroit près duquel il se trouvait. D' Anville y a indiqué une porte de fer dans sa carte d'Asie (»). Clavijo, qui , en 1403 , fut envoyé en ambassade à Tamerlan par le roi de Castille, est celui kjui a le mieux décrit ce patsage principal de l'Inde à Samarcand [*]. L'Allemand Schlldberger le traversa aussi dans le même temps, à la suite de Scharock,au ser>ice duquel il était.
» Aboul-Feda a placé , dans le voisinage de la Porte de fer, près de Derbent^ les Lesg^ et autres peuples qui parlaient des langages différents. Guldenstaedt les a trouvés dans le Caucase (*). Au-delà de cette chaîne de montagnes était situé Seclab, ou le pays des Ësdavons. Les habitants avaient les cheveux rouges. Parmi leurs villes, Masehput, probablement Moscou , était fort célèbre , ainsi que les salines de Susith (*]. I^ contrée limitrophe de celle-ci , ainsi que du Volga, était Belad-at- Rus, la Russie actuelle, habitée par un peuple fort salef). Quelques géographes arabes donnent les noms de beaucoup de villes russes (') ; mais ce n*est qu'avec beaucoup de difficulté que l'on vient à bout de reconnaître celui de Kief, l'ancienne capitale, dans Kénan, Kujah ou Kujavah. Sur le bord du Volga, ou /rt7,ils placent les Chozares,o\i plutôt les Khazarts, peuple tatar, parmi lequel vivaient des juift, des chrétiens, des païens et des mahométans(»).
» Aux Khazares confinaient les Bulgares,
(') Magasin géogr. de Busching, V, 308. Geogr. nub.pag.î67. — («) Idem, p. U\,^{y)Cherefeddin, HUt. de Timur beg. I, pag. 3-33. — W Qavijo, Hislor. del gran Tamerlan y cnarracion del viagc , etc., p. 140, 141. éd. de Madrid, 1782. — (a) Magas. géog. de Busching, IV, 179. — («) Bakoui, 642.— Pi Wp. 533. —(8) Geog. nub. p. 262.
(9) Bakoui, pag. 632. Suivant Schems-Eddio de Damas, on comptait, au x« siècle, chez les Khazares quatre villes- : Khamlidje, Balandjar, Semender cl i(î7, la capitale, dans laquelle le palais du roi, le seul édifice construit en briques, s'élevait au milieo de cabanes éparses.Ebn-Haoucal et Ebn-Fozian nous apprennent que la langue des Khazares diffère localement du turc et du persan, qu'elle ne ressemble
l'resque tous les gé(^raphe8 font mention de Bolgar ou Bolar, leur capitale, située sur le VoJga. Ses ruines, qu'on voit encore à quatrevingts verstes au-dessus de Sinbirsk, prouvent son ancienne importance (*). Quelques Orientaux la regardaient comme la ville la plus septentrionale du monde ; on trouvait dans ses environs les os de mammout, ou l'ivoire de Sibérie '^). Les Arabes connaissaient à peu près la figure et l'étendue, du nord au sud [^) de la raer Caspienne, dite de CAo^ar,dc Tabaristan ou de Gorgan, et les principaux fleuves qui s'y jettent Ils donnaient aux vastes plaines situées au nord de cette mer, et où erraient plusieurs bordes turques et tatares, les noms de Kiptchaek ou Desckt-Kaptschack, déserts de Kaptschack (*), qu'ils portent chez les Orientaux (s). Entre autres hordes, on rencontrait celle qui s*a^[>elait la dorée , ou les peuples du trône d'or («), dont le khan demeurait dans la ville de Saray, près de l'embouchure du Volga. Avant sa destruction par Tamerlan, en 1396, Saray était un marché d'esclaves très fameux. Les caravanes des chréhens qui se rendaient i la Chine avaient coutume d'y passer. A l'orient de la raer Caspienne, les armçs des Arabes ne pénétrèrent pas beaucoup plus lohi que celles d'Alexandre et de ses successeurs. La Transoxiane, ou le Mavarelnahar^ fut l'état arabe le pins reculé vers le nord. Il confinait avec le Turkestan, nommé Belad-Tatar et Belad- Kargis, habité par ces mêmes hordes tatares et kii^hizcs qui y errent encore aujourd'hui-
» Les descriptions faites par les Arabes des pays soumis à leur domination dans ces régions sont encore aujourd'hui presque les seules que nous possédions; et, en les analysant avec trop de détails , nous anticiperions
néme à aucun antre idiome, et que leurs traits ne •ont poinçon plus ceux des Turcs. Ces deux auteurs ajoutent qu'il y a deux races de Khazares, les blancs et les noirs , mais ils prennent i tort & la lettre une dénomination employée fréquemment par les Turcs, et qui dans l'origine signifiait probablement des tribus indépendantes et des tribus esclaTCs 00 sédentaires. Voyez l'ouvrage de M. C d'Ohsson , intitulé : Des peuples du Caucase et des pays au nord de la mer Noire et de la mer Caspienne , dans le dixième siècle ; ouVoyage d'Âbou-al-Cassim. Paris, 1838, 1 Tol. ln-8^ J. H.
(') Voyages de Pallas. de Falk, etc. — (") Bakoui, p. S41. — (3) Geog. nub. p. 243. Aboul-Feda, p. 152. — («) Âboul-Fedu, pag. 150-364.— (*) Khoje Abdul ifTurr^em» Mémoires, p. 64-77. — (s) Ouardi, p. 47. Cto%, nab. p. 344.
sur notre géographie descriptive moderne. La contrée au nord-est de la Perse, et qui s'étendait jusqu'à rOxus, s'appelait le Khorassan; quelquefois on y comprenait le Candahar et la province de Balk. Les villes de Herat, Nisabour, Khojend et les deux Mérou, dont Aboul- Feda et Bakoui font mention, subsistent encore. Plus au nord, ou le long de la côte sudest de la mer Caspienne , s'étendait le pays de Khovarezm ou Kharism, traversé par le Djihoun (i) , et entoiuré de plusieurs côtés de déserts sablonneux et stériles. Les principales villes étaient Otrar ou Farah, Ourghendj, Amol, Hazarasp et Cath. Quelques unes existent probablement encore. Abdnl-Kerim, qui accompagnait Nadir-Schah, parle d'Ourghendj et d'Hazarasp comme des villes les plus florissantes de «ette province p). Hanway trouva, en 1739, Amol en bon état, avec des mines et des forges de fer dans les environs (3). Au Khorassan confinaient les provinces de Gour et de Badahhehan, Celle de Gour était un petit Etat particulier dans la partie orientide des montagnes du Khorassan, au midi de la province de Balkh, et avait une capitale de même nom. Le Badahhehan ou la Balaxian de Marc Pol ^ fameuse par ses mines de pierres précieuses (*), était, dans le dix-septième siècle, une provmce de l'empire du Mogol, et conÛJiait, selon Edrisi, avec le royaume indien de Canoge sur le Gange, état jadis très cél^re dans tout l'orient. Le Tibet, situé dans les hautes montagnes entre l'Inde et la Chine, paraît, dans les géographies arabes (5), sous les noms de Tobbat et d'Attoton; il était alors divisé, comme aujourd'hui, en trois parties, le Tibet supérieur, celui du milieu , et l'inférieur (^). Les Arabes savaient qu'on y trouve le borax et l'animal qui donne le musc; ce qu'ils disent de la manière dont on recueille la première substance s'accorde avec le rapport des naturalistes modernes (^). Les autres pays plus au nord, ù l'exception du Jfatarc/noAar, paraissent, d'après leurs écrits, ne leur avoir été connus que d'une manière très confuse ^'j.
(«) Àboul'Feda, in Geog. min. t. III, p. 18. * {*) Memoirs of Khojeh Abdul Kurrecm , pag. {^, (S) Voyage de Hanway. — (*) Bakoui, pag. 475. — (5) Aboul'Feda, in Geog. min. III, p. 33.— (^)Geogr. nub. pag. 142. C eorgi , a\phàb, Tibet, pag. 170.— (?) Geog. nub. pag. 142. — («) Aboul-Feda, in Geog. min. III, p. 30.
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Le Mavareluahar, qui devint ensuite un état mogol particulier, et porta, avec une partie de la grande Tartarie, le nom de Zagathai, était situé entre le Sihoun et le Djiboun ; après avoir arrosé cette province, et avoir passé assez près de ses villes principales, Boukhara, Samarkand et autres, ces fleuves étalent censés se jeter dans la mer Caspienne. Cette ancienne erreur, répétée par des géographes européens, est contredite par Abdul-Kerim , qut visita ce pays vers le milieu du siècle précédent. Nous avons fait voir que des idées systématiques et fausses sur rétendue de la mer Caspienne ont seules donné naissance à cette opinion. Le pays des Turcs, le Turkestan, s'étendait au-delà du DJihoun vers le nord et Test; mais ce qu*en disent les écrivains arabes ne répand qu'une lumière très faible sur la grande Tatarie, dont les conquêtes des Russes nous ont fait connaître les différentes parties. Par exemple, Edrisi fait mention d*un pays de Baghargar, au-* dessus du Tibet, dont la capitale est Tantorbre; il s'étend vers l'orient jusqu'à l'océan Ténébreux, qui fait la limite de la Chine (^)* Ce nom parait devoir sa naissance à une erreur de copiste. Suivant la remarque de d'Herbelot, le même pays s'appelle Tagazgaz, et il est souvent question de ses habitants dans l'histoire de la Chine. De ces cAtés aussi était le pays de Charchir, peut-être celui des Kirghiz (^. Dans d'autres auteurs arabes, on trouve les noms des OuzbecksetdesAcfeofA ou Olodhcos, qui vivaient dans le voisinage de Gog et Magog; les Baschkart ou Bachkirs (3), les Kaymak^ les Katzadche, et autres hordes tatares dont quelques unes ont changé de dénomination ou bien ont été exterminées par leurs vainqueurs.
» Quant à la partie la plus reculée au nord de l'Asie, où les grands fleuves de l'Obi, de lenisel, de Lena, arrosent les déserts des Tongouses et d'autres peuplades de barbares, elle resta inconnue aux Arabes. Le paya le plus septentrional de cette partie du monde , selon eux, était celui de Gog et Magog ; mais cette contrée ne se montre qu'au milieu d'un nuage de fables. La grande hauteur et l'escarpement des montagnes , la proibndeur de la neige, et le caractère farouche des habitants faisaient que peu d'étrangers
0) Geog. nnb. ptg. 263.— (•) Id. pag, 143-145. —
(9) Bakoiti. p. 541.
osaient y pénétrer; puis r«xtréme dliicarité qui en couvrait les défilés rendait la lortie singulièrement périlleuse (*). Suivant l'opinion de quelques auteurs , cette prétendue extrémité du monde était séparée des autres pays par une muraille énwme, et il fallait vingl4»iit mois pour venir de la mer Caspienne jusqw là 0» Les fables qu'ils déUtaient sur oe pays inaccessible passèrent dans la géographie des chrétiens. Voilà pourquoi les faiseurs de ca^ tes du moyen âge, et même ceux du dix-septième siècle, plaçaient dans le voisinage de la mer Caspienne une grande chaîne de montagnes, et au-delà le château de Gog et Magog 0. Des géographes moins crédules , tels que Me^ cator , Blaeuw et Saoson , ont cependant conservé sur leurs cartes Gc^ et Magog, avec o^ différence qu'ils regardèrent ces noms cités par Sanudo et Bianco comme les équivdeati deeeux des peuples mongols {*)•
• Des ambassadeurs arabes et d'autres voyageurs allèrent en Chine à une époque asseï reculée. Sous le khalife Walide qui régna de 704 à 715, des envoyés de cette nation se rendirent dans ce pays en traversant Kacfaghar, et en rapportèrent de riches présents [*). Depuis lors, les voyages par terre de Samarkand a Kanfou en Chine, furent assez fréquents (*). Dans le neuvième siècle , cet empire fut visité parles navigateurs arabes , conune nous Vnf'
{•) Geog. nub. p. Î47. — (') Ouardi^ p. 47. Bokom, p. 536. — (3) Formaleoni, suUa naatica anlict, p. 40. Bongarst Gesta Dei, t. II vers la fin.
Selon M. d'Obsson , que nous avons déjà cité, les Arabes ont pris la tradition de Gog et de Magog diu le Coran. Mthomet , qui , pour mieui cacber ki sourcei où il puisait, altérait les noms et les faits, vit dans Ézécbiel et dans l'Apocalypse les prophéties contre Gog et Magog, et fit de ces deax jioms lei deux peuples Fadjoudje el Madjoudje, qoelesatMmentateurs du Coran représentent sous fM formes monstrueuses et comme prédestinés à envahir la terre peu de temps avant la fin du monde. « Us placent, dit M. d'Ohsson, les YadJou^Jea et MadJoiMUei au-delà du fameux rempart, dans le nord de l'Aile, et d'après des autorités aussi respectées, tons les géographes mahométans font mention de ces petplei fabuleux dans la description du sepUème climat qui comprend la xone la plus septentrionale du globec On crut d'abord que les Ya4iou4Jes étaient décriée le Caucase ; mais à mesure que les conMissanees géographiques s'étendirent, on les recula vers le nord, et ils forent enfin placés sur les côtes delà mef Ténébreuse, e'estri-dire de la mor Glaciale. » J. H.
(4) fFiuem, Noord en Oost Tartary, t If. m Notices et extralU, II, 874. — (6) HenaMdoi, p. M.
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pnnd te Yoyage que Wabab et Abusaïd firent à Canton par mer. G'est^ selon toutes les appa* reoœi, le même endroit que Maro-Pol appelle Con/btf, et qu'il] faut appeler Kouang ; c'est là que se bornait leur commerce par mer. En 850, ils y avaient un consul et se ^ou*valent en grand nombre dans l'empire. Outre le port de Canfou , plusieurs villes de Tintérieur leur étaient ouvertes , comme Jangu, ChansB, Zayton et d'autres: leurs conounerçants connaissaient parfaitement le pays et les avantages qu'ils pouvai^t en retirer ; mais ku» géographes n'ont su ni déchiffrer ni corn- , prendre les noms des provinces et des villes. Austi ne citent-ils que les plus renommées (<], et 8ont4l8 très concis sur un pays que les deux voyageurs traduits par B^naudot ont décrit avec tant de détail. Ceux-ci y trouvèrent des communautés chrétiennes ; la langue et la reii-gkmdesArabesn'y firent quedefaiblesprogrès. C*e8t dans leur relation que nous voyons la plus ancienne mention qui ait été faite de Teau-de- Tie, du thé, de la porcelaine, et de cette monnaie diinoise de bas aloi, appelée falus, et qui conserve encore aujourd'hui son ancienne forme [^). Chez eux, et chet la plupart des géographes orientaux, la Chine porte plusieurs noms. Ils distinguent les provinces du nord de celles du midi ; ils appellent les premières Cathai et Teha-Cathai, c'est-à-dire Cathai du Thé, et leur capitale ChambalehoM Cambalu (') ; celles du midi étaieot nommées Tchin ou 5m. Il parait même que sous ce dernier nom ils comprenaient toute la presqu^ile au-delà du Gange, dcmt aucun de leurs géographes ne fait mention sous une dénomination particulière ; peutéfare est-ce là qu'il faudrait chercher plusieurs villes de Sin, dont les noms ne ressemblent en aucune manière à ceux des villes de la Oiine ; peut-être aussi ont-ils été mal entendus et écrits peu correctement ; ou bien ces villes, comme celles du TurkestaU, mentionnées par Edrisi, auront-elles été détruites avec les royaumes où elles étaient situées. L'Arménien HayUm place au midi de la Chine le riche pays de5ym^ où il y a des mines de diamants , et qui confine avec l'Inde et le Cathai (*]. L'au-
(>) AbùMl-Ftda^ Magasin giéog. de Busching , Y, nb («B allem. ).—(*) Renaudot, p. 17»26, 41,68.— (^ Geogr. min. tom. III, pag. 6&, Uenaudotf^àf^. 178. Btmller, Disqute. Histor. et Geogr. de Ghaûija, BeroL 1671, in-4«.— (4) Hayion, Hiator. orient éd. MOI- 1er, p. S.
teurdu Miroir d'Akbar, dont le témoignage est d'un grand poids, dit qu'au commencement du dix-septième siècle le P^u portait dans l'orient le nom de Cheen ou Tschin. Nous avons vu que c'est dans ces environs qu'on doit chercher le pays de Sinœ et la fameuse ville de JJiinœ (']. Pour distinguer le midi de la Chine, on lui donna le nom de Mahortehin, c'est-à-dire Grande-Chine, d'où Ton fit par corruption Manji.
M Ce que nous comprenons aii^ourd'hui sous le nom d'Hindoustan ou d'Indoustan, était divisé en deux grandes provinces, Sind et Bind. Quoiqu'on ne puisse déterminer avec précision les limites delà piemilère, on peut juger qu'elle comprenait les pays le long de Tlndus, le Lahor, le Moultan, TA^eimyr et le Goudjérate,ou plutAt une partie de ces provinces et des voisines. L'Hind était à l'orient, et renfermait les provinces de Dehly et d'Agra, le pays d'Oude et le Bengale, ou les contrées le long du Gange. Le Dékhan, ou la presqu'île méridionale, appartenait au Sind. Les Arabes ne connaissaient pas l'intérieur ni la côte de Coromandel. La connaissance certaine et détaillée qu'ils avaient du continent, finissait au cap Comorin ou Rascomr. Une partie du Sind leur fut soumise de bonne heure (^) , et au commencement du huitième siècle, à la même époque où le khalife Walid fit achever la conquête de l'Espagne et du Khorassan, ses armées réduisaient le Moultan et le Lahor; aussi tous les géographes ara^ bes offrent assez de détails sur ces régions* Ils dépeignent les délices de la vallée du Cachemire et de ses villes populeuses ; ils parlent de son climat tempéré et de la chaîne de montagnes dont elle est ceinte de tous les c6tés (') ; ils décrivent l'état florissant d^Almansoura, qui s'étendail sur tout le Delta de l'Indus ; ils connaissaient plus particulièrement le Gou^érate; ils font mention des villes àeSumenat (^), Cambay, et surtout de Nahrwakraou Nahelwahraj résidence du roi le plus puissant des Indes, connu chez les Ar£d>es sous le nom de Maha-Balara. Aboul-Feda l'appelle IWara, c'est-à-dire roi des rois (*) ; son royaume s'étendait depuis le Goudjérate et le Concan Jus^ qu'au Gange. Les autres rois de l'Inde, dont
(') Voy. d-dcMUi. llf.XIV, p. 371. — (•) Jàoul^ Ftda, AqDal. Moslem. 1. 1, pag. 427.— P) Bahoui, pag. 415. —(4) Reimel, Mém. pag. 46. — W Renau-doit pag. 154. Matsoudi, p. 9. Geograph. nub. p. 62.
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le nombre était considérable, lui cédaient le rang. Quoique Renaudot ait prouvé que le Maha-Balara était un prince différent du zamorin de Calicut (*) , un historien anglais moderne p) a , de nouveau, confondu ces deux personnages distincts. Ce royaume de Balara fut renversé par les mabométans eu 1204 Pj. n était borné à Forient par le Bengale, État ancien et puissant qui portait le nom de Canoge, d*après celui de sa capitale. Elle était sur le Gange, et avait trois cents marchés seulement poiu- les pierres précieuses. Les ruines qui en existent encore aujourd'hui font voir qu'elle était d'une immense étendue ; cependant rAyeen-Akbery n'en £iit pas la plus légère mention. Ses rois portaient un tilre particulier, celui de Baras, Goraz ou Bouron(*) ; peut-être faut-il changer ce nom en cekii de Gourouh, d'après l'ancienne ville de Gor, à huit milles du Gange, bâtie long-temps avant Jésus-Christ, et résidence des rois du Bengale avant la conquête de ce pays par les mabométans (^j. Les géographes arabes citent encore , dans cette partie de l'Hindoustan, Benarès ou Banars, l'antique école de la philosophie indienne. Ils parlent aussi de la forteresse imprenable de Gualior (^).
» Ibn-Batouta nous apprend que Dehly tomba au pouvoUr des mahométans en 1 188 de notre ère. 11 vante la beauté de cette ville, qui de son temps était la plus vaste de l'Hindoustan et de toutes les contrées orientales soumises à l'islamisme, parce qu'elle était formée par la réunion de quatre villes. Il décrit sa muraille de onze coudées d'épaisseur, et sou ancien temple hindou, transformé en mosquée, d'une magnificence et d'une étendue sans égales. Le géographe arabe décrit ensuite Daoulet-Abad, qui alors était tellement importante qu'elle rivalisait, dit-il, avec Dehly ; la petite ville de Naxar-Ahad, habitée par des Mahrattes, peuple adonné aux arts, à la médecine et à l'astrologie; Sagar, qui portait le nom de la rivière qui l'arrosait, et dont les habitants étaient religieux et paisibles; enfin Goa, qui appartenait
(•) Renaudoty p. 155.— (*) Boberston, Hislor. disquisiUon , etc. , 96. Comp. Charniers , Asiatic Rescarches, I, 167. — {^) Ayeen-Akbery, I, pag. 91. ^ (♦) Jienaudot, p. 20. Aîassoudi , p. 9. — (*) Ayeen- Akbery, II, p. II. Tiefetithaler, p. 559 (en ail.) — (fi) Gcog. min. III, p. Ui^tbi» Basching , Magasin géogri^th. IV, 370*
au roi de Candahar, le tributaire de l'empereur de l'Hindoustan (>).
» Les Arabes ayant fréquente les cAtes de Concan et de Jfa^a&ar comme pilotes des Romains P), et ayant servi de guides aux Portugais lorsque ceux-ci découvrirent la route cherchée si long-temps pour y arriver par mer, il s'ensuit qu'elles leur étalent connues; cependant leurs écrivains ne parlent d'aucune ville de commerce aujourd'hui fréquentée, excepté de Mangalor. Il est possible que celles dont ils font mention aient éprouvé le sort général .des autres villes de l'Asie. On croit reconnaître Tanna dans l'île de Salcette, voisine de Bombay, et qui dans le treizième siècle était renommée par son commerce. Ils citent aussi la côte de Malabar, ou Melihar, ou al Mabar, comme le sol natal du meilleur poivre; ils y conuaissaient encore la ville de CoUan, Qui- Ion ou Caulam, dans le royaume de Travancor, à l'extrémité de la côte du poivre. Ils placent aussi sur cette côte une ville dont les habitants étaient Juifs (^); As avaient donc des notions sur la colonie juive qui, depuis un temps immémorial, est établie àCochin [^). Peut-être s'étaîent-ils eux-mêmes fixés de bonne heure le long de la côte du poivre. Ce qui est certain, c'est que les Portugais, lors de leurs premiers voyages à la côte de Malabar et au royaume de Cananor, y trouvèrent les mahométans, sous le nom de Mapouletes, en si grand nombre, qu'ils composaient la cinquième partie des habitants ; ce ne fut que l'arrivée des Portugais et leur présence qui les empêcha de se rendre maîtres de toute la côte (*>
» Le cap Comorin, avec ime ville du même nom, formait la limite entre le Sind et l'Bind (•). Les îles Maldives furent connues des navigateurs arabes sous le nom de Robaihat. Ils les fréquentaient dès lors pour le commerce des cauris [cyprœa moneta)^ ou coiquillages ser\'ant de monnaie , ils remarquèrent que les habitants préparaient toutes sortes de tissus avec
(') The Travels of Ibn-Balula , translalcd from Ihe abridged arabic manuscript copies, preserved in ihe pablic library of Cambridge ; with notes, illuslratife of the history, geography, botany antiquities, etc«; by the rev. Samuel Lee. B. D.
(») ^rrian. Peripl. maris Erylh. p. 10-12.— P) Magasin géogr. de Busching, IV, p. Î71. — (*) Id.XÎV, 125. Orient. Repertoriuin, etc. — (*) Orfoort/a i»rbosa, dans Bamusio, I, p. 334. — (e) Màçm^H^fP* de Busching, IV, p. 271. J7a>rotil, p. 415.
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Tcnveloppe fibreuse du coco. Ils estimaient le nombre de ces îles à dix-neuf cents (>). Quelques uns de leurs géographes placent exactement près de Tlnde l'île de Ceylan, ou Serendip, et la décrivent comme étant grande, riche, bien peuplée, et produisant des épiceries, du bois de sandal et de Brésil, ainsi que des perles p). A la suite de cette lie vient ordinairement le royaume de Ramani, que l'on pourrait^ d*après la mythologie indienne, prendre pour la partie méridionale du Coromandel, où s'étend le banc des récifs nommé pont de Rama, et par où le dieu de ce nom est censé avoir passé pour combattre les géants de Ceyian (S). Une lie entre Ceylan et le continent porte le nom de Ramana-Coil ; et dans le delta formé par le fleuve Madura, il existe une ville de Ramana, ancienne capitale d'un royaume (<). C'est donc ici qu'il faut chercher nie ou le royaume de Ramani, quoique les Arabes l'aient eux-mêmes confondu avec Sumatra. La côte de Coromandel et de Bengale leur était vaguement connue sous le nom de MaKhar (*). Les deux voyageurs de Renaudot font mention, à la vérité, d'un royaume de Zor paga qui se terminait à Comor, et dont les souverains avaient le nom de Mehrage. Nous ne savons si onpeut entendre par là le titre de Maka-rajah que portaient jadis les princes mahrattes ; la ressemblance des noms est trop peu certaine, et la position du royaume de Zapaga n'est pas déterminée avec assez de précision. D'autres anciens royaumes, placés sur cette côte, sont aussi peu reconnaissables, comme, par exemple, ceux de Tafeœ, à^Hi-trage, de Mugat («). Il est peut-être môme trop hardi d'affirmer que la grande ile de Mafat d'Edrisi est la presqu'île de Malacca (7).
» Mais il n'y a pas de doute que, sous le nom de Lamery, confondu avec celui de Ramani, les Arabes entendaient l'Ile de Sumatra. Les productions de Lamery, telles que le camphre, le bois de teinture, l'or, l'ivoire, etc., sont celles que l'on tire encore aujourd'hui de Sumatra. Le nom de Lambry ou Jambée existait
(') Renaudot , pag. 1. Geog;. nub. pag. 31. — (•) Renaudot, p. 3. Bakoui , p. 400-411.— (») Wuhl, IndonsUn,!!, 66C.— (i) Id. ib. 6G8. — (5) Comp. Marco Polo et Jeun de Marignol, cilés. Géog, d'Asie, «faprés Busching, douv. édit. par H^ahl, V,parL II, 18. 19, 83. — i^)Jienaudot, p. 20 25.— (7^Gcograph. Dob. p. 36.
encore du temps de ^f arco Polo et de Mandeville. Ce dernier fait mention d'une lie de Lamery, qui est auprès d'une autre appelée Sumabar ou Sumatra. Ribeiro place sur sa mappemonde, faite en 1529, un royaume de Lambry dans l'île de Sumatra. Marco Polo (i) parle d'un ancien royaume de Fanfur, situé dans cette lie, et fameux dans tout l'orient pour l'excellence de son camphre. Les Arabes désignent sous ce nom, tantôt une ville, et tantôt une lie riche en ambre p), qu'ils placent dans le voisinage de Java. Edrisi connaît même la déuo^ mination actuelle de Sumatra, ou une autre qui n'en est qu'une variante : il l'appelle 5oborma ('), ce qui est un des nombreux noms que lui donnent les Arabes et les écrivains du moyen âge (*). Alors ses habitants étaient encore sauvages et anthropophages ; Oderich de Portenau les trouva tels dans le quatorzième siècle. Ils vendaient des esclaves engraissés aux étrangers qui abordaient sur leurs côtes (s). Java, ou Al Djauah, était déjà connue des Arabes comme une lie riche en épiceries, mais ébranlée par ses volcans, dont les ravages ont recommencé dans les dix-septième et dix-huitième siècles («). Les géographes arabes indiquèrent confusément les lies situées plus à Test, et découvertes depuis par les Portugais et les Hollandais. Au moins, les descriptions qu'ils en font, les noms qu'ils leur donnent et les fables qu'ils débitent, ne peuvent s'appliquer avec certitude à l'une de ces lies plutôt qu'à une autre : ils savaient que le pays des épiceries se trouvait dans ces parages. Très peu de temps avant l'arrivée des Portugais aux Moluques, des colons arabes venaient de s'y établir et d'y introduire leur religion et leur commerce, dans Tidor et dans Temate (^) . Leur langage, leur religion et leurs opinions se retrouvent aux Philippines, à Mindanao, et peutêtre jusqu'aux lies Carolines (»).
» Toutes ces terres avaient sans doute été découvertes et peuplées par les Malais et les
(<) De rebDS orient, p. 136.— (>) Aboul-Feda^ dans le Magesin géogr. de Busching, IV,p.S77. Bakoui, p. 415. — (3) Geogr. nub. p. 33-36. — 0) Handen, History of Sumatra , p. 6-8. — (s) Oder, de porta Naon, dans Eacluit, I, p. 45. — (6) Magasin géog. de Busching, IV, 277. Bakoui, 397-410. Radermaker, DescripUon de Jacatra dans les actes de la Société de BaUvla, I, pag. 17. — (7) yalentyn, Oude end niew OsUndien, I, pag. 135. — («) Cantova, dans Z>ebrosses Hist. des navig. aux Terres Australes, 475.
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Japonais, long^^emps avant qu'un navire arabe lie fendit les flots de rOcéan oriental (i). A combien de conjectures les noms persans d'O* romazû et à*Ar%man$M mêlés à ceux des divi-
nités d'Otaîti, ne peuvent4l8 point donner lieu? ^ais les événements que la nuit des siècles dérobe à un examen critique ne doivent point figurer dans un précis historique. »
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Suite de l'Histoire de la Géographie. — GooDaissascef géographiques , voyages et cartes des GUbdIi et des Japonais. A. 200 af aot J.-G. Jusqu'au dix-huitième siècle de notre ère.
Ce serait une histoire fort curieuse que celle de la géographie des Chinois. Les renseignements qui ont été publiés sur cet intéressant sujet sont encore trop peu nombreux pour que nous puissions, comme dans le livre précédent, en donner une esquisse rapide, mais complète. Cette tâche est réservée à l'un de nos savants les plus familiarisés avec la langue et les connaissances des Chinois p). Essayons toutefois , d'après les travaux les plus importants que nous connaissions sur cette matière, d*en donner un aperçu qui nous parait indispensable.dans une histoire de la géographie.
Malgré la haute antiquité de Thistoire de la Chine, on ne peut foire remonter d'une manière précise, à une époque plus reculée que cent cinquante ans avant notre ère, la connaissance que les Chin(^ ont eue des régions qui s'étendent à l'occident de leur vaste empire. Ce ne fut que sous l'empereur Hiao-wou-ti , qui régna depuis l'an 142 jusqu'à l'an 87 avant J.-C., que la Chine commença à avoir des rappwts réglés avec les pays de l'occident p).
(') Nous verrons dans le li?re suiyantqne plusieurs siècles avant les Arahes, les navires chinois fréquentaient Java, et prohablement tout le grand archipel d'Asie. J. H.
(•) C'est aux diverses publications faites sur ce sujet par M. Abel Rémusat, c'est à l'obligeance qu'il BOUS a témoignée en nous conûant un Mémoire manuscrit qu'il a lu, vers la fin de l'année 1830, à r Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, sur un Foyage faiipar de$ Chmoi$ dans la Tartane et dans VInde au iv« siècle , que nous devons les principaux ■latériaux de ce XVII* livre. J. H.
(9) Nous ne comprenons pas, dans cet exposé de la géographie des Chinois , les descriptions de leur empire, earalors 11 faudrait Ciireremonter leurs connaissances géographiques au xxiu* siècle avant notre ère, date du CboM'kùtg, livre canonique de morale et d'hlstolie, dont un chapitre, intitulé /^HtoKn^, com-
Les Chinois connaissaient les Hioung-ncu^ qui différaient des Oti-mn et des autres nations tatares, en ce qu'ils vivaient dans des villes ^ s'adonnaient à l'agriculture. A l'ouest de ce peuple et au sud des Ou-siun , on comptait trent&>six États dont les princes avaient été soumis anciennement aux Hioung-nou, mais qui ne payaient plus à ceux-ci qu'un tribut honorifique. Le roi des Hioung-uou ayant forcé les Taue^hi vaincus à porter leurs établissements au loin, l'empereur conçut le projet d'entrer en relations avec ceux-ci , afin de pa^ venir à ruiner les Uioung-nou. Le général chinois Tchhangkian fut chargé de cette mission. Cet ambassadeur part accompagné de quelques ofilclers et d'une suite de cent personnes ; mais les Youeï-chi, après s'être emparés du pays des Saï , qui s'étaient réfugiés dans celui des Hian-tau, avaient été forcés par les Ou-sinn de s'établir dans le Ta-wan ou Schasch, puis dans le Ta^hia ou pays des Daces , et s'étaieot enfin fixés au bord de l'Oxus. TchbangiuaD, se dirigeant vers la Transoxane , est pris par les Hioung-nou, qui avaient pénétré ses desseins; cependant, après dix aimées de captivité, il s'échappe, arrive dans le Ta-wandoat les habitants l'accueillent et lui fodlitent les moyens d'aller dans le Kang-hm ou la Sogdiane, d'où il se rend chez les Youei-chi qu'il ne peut déterminer à revenir dans leurs anciennes possessions pour faire la guerre aux Hioung-nou. Tchhangkian, après avoir échoué dans sa mission, revient par le Tibet, afin d'éviter ces peuples ; mais comme leurs courses s'étendaient jusque dans cette contrée, il retombe entre leurs mains, et ne parvient qu'à
prend la description de la Chine, divisée eo neuf arrondissemenU ( tcheou ) , savoir: ifi, Ten, Tsing. Su, Vang, King, Yu, Leang et Y<mg, J. H.
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la Aiveur des troubles causés par la mort de leur roi à retourner eu Chine, après une absence de treize années, suivi d'un seul de ses anciens compagnons. Il rapporta de son voyage des connaissances géographiques tout-à-fait nouvelles pour les Chinois; il leur fit connaître les Indiens sous le nom de Ckm4ou, et leur apprit que les habitants du Sset-chhouan venaient conunercer aux Indes, et Jusque dans la Bactriane, eu traversant des montagnes par iine*roiite beaucoup plus conrte que celle qu'il avait prise.
Le voyage de Tchhangkian inspira aux empereurs de la dynastie des Han le désir de porter leurs armes dans les contrées qu'il avait parcourues. Ce projet réussit. Vers le commencement de notre ère, la Tatarie occidentale forma cinquante-cinq petits États dont les princes étaient tous vassaux de l'empire ; la Chine exerçait en outre une sorte de protectorat sur la Sogdiane et sur la Bactriane. Deux routes traversaient d*abord la Tatarie occidentale; on s'empressa d'en tracer une troisième.
Dans le courant du premier siècle, plusieurs Chin<^ voyagèrent dans l'Inde dans le but de recndllir et de rapporter dans leur patrie des livres relatifiB à la religion de Bouddha.
\^s la fin du même siècle, la puissance diinoise fbtxm moment ébranlée; ses conquêtes dans l'occident fedllirent lui échapper. Les Hioung-nou s'étaient emparés du pays des Omgours; mais cet échec fut bientôt réparé ; on reçut même la soumission des Tadjikt^ ou de la Perse, des A-^i, ou de la Boukharie, et de tous les peuples qui habitaient jusqu'aux bords de la mer Caspienne. Un général chinois reçut alors la mission de visiter ces nouvelles possessions ; son voyage procura une foule de connaissances géographiques qu'on n'avait pas eues sous les précédentes dynasties.
Les expéditions des Chinois vers la mer Caspienne avaient principalement pour but le commerce entre la Chine et le Grand Thsin^ ou rempire romain. M. Abel Rémusat en trouve la preuve dans un auteur chinois qui prétend que les princes de cet empire avaient toujours eu le désir d'entrer en relations avec la Chine, mais que les A-si, qui vendaient leurs étoffes à ceux du Grand Thsin , tenaient soigneusement secrets les chemins à suivre et les moyens qui pouvaient favoriser les relations directes entre les deux empires. D'après ce même au-
teur , ce doit être vers l'an 166 de notre ère qu'arriva en Chine par Ji^nan, c'est-à-dire par le Tonking , la première ambassade envoyés par An-thun, roi du Grand Thsin.
Ainsi le témoignage d'un auteur chinois fournit la preuve positive de la connaissance que les anciens avaient de la Chine. Ce roi An* thun ne peut être que l'empereur Antonin. H mourut en 161 ; c'est donc après un voyage de plus de quatre années que ses ambassadeurs arrivèrent chez les Chinois*
Vers la fin de la dynastie des Thsin, c*est* àrdire l'an 399 de notre ère, plusieurs Samanéens chinois, exdtéspar ledésir d'aller étudier les originaux des préceptes du bouddhisme^ entreprirent un voyage dans l'Asie centrale , l'A^hanistan, le Beloutchistan et l'Inde. Cette relation, précieuse pour la géographie compa* rée, M. Abel Rémusat vient de la faire connat- Ire au monde savant en en donnant une ana« lyse raisonnée.
Partis de Si-^nrfou, nos pèlerins passent le mont Loung, et arrivent à Koua^cheou, près du grand désert, s'arrêtent aux envhrons du lac de Lop, dans le royaume de Chm^-^hm; ils y trouvent le bouddhisme établi et des livres sanscrits, fait assez curieux, qui prouve quelle était à la fin du quatrième siècle l'extension de l'influence indienne au nord du Tibet. Après un mois de séjour dans ce royaume , ils se rendent chez les Oulgours et dans le royaume de Kao-tehhang, du oôté de Tourfon ; c'est le point le plus septentrional de leur voyage; le bouddhisme y était également établî. A]^ quarante-cinq Journées de marche, ils arriva rent dans la ville de Khotan> où plusieurs des* voyageurs restèrent pour assister à une céré^ monie bouddhique qui se pratiquait vers le solstice d'été. Ceux-ci se rendir^t ensuite en vingt-cinq Jours dans le royaume de Tim^ho, pays situé à l'ouest de Khotan. Ils entrèrent dans les montagnes Bleues; c'est ainsi que les Chinois nomment les dialnes détadiées de l'Himalaya qui courent du sud au nord : mais Fa-hian, le chef de nos voyageurs, désigne sous ce nom le massif principal (^). Ils mar^
(O'SalYSDt un géographe de la dyatiUe des Than§!r dit IL Abei Rémusat dani son Mémoire » les moa- Ugnes Bleues sont situées sa midi et à Touest do Tieu'ho i liDsi Tsea-bo sst se nord et i Test ds* 1» branche septentrionale du Ctacase Indieo , oa «Irce que Ton nomme Belomr-Tagh iiir nos cartes ordinaires.
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chent ensuite pendant trente jours pour arriver dans le royaume de Kieï-tcha , ou de Cachemire. Ce royaume est au milieu des mcjtagnes Bleues ; le climat y est froid et la terre ne produit d'autre grain que le blé. Les habitants de tout le pays situé à Torient, c'est-à-dire du petit Tibet, portent des vêtements grossiers, mais semblables à ceux de la terre de Thsin. En avant des montagnes tout change ; les herbes , les arbres, les fruits, sont d'espèces toutes nouvelles. Trois végétaux seulement sont semblables à ceux de la Chine : le bambou, le grenadier et la canne à sucre. « Cette remarque du voyageur Indique assez précisément le point où nous le voyons parvenu. Revenant sur la région montagneuse qu'il vient de parcourir : Les montagnes bleues , dit-il, sont couvertes de neige Tété comme Thiver; on est , en les traversant, arrêté par toutes sortes d'obstacles : des dragons venimeux, le vent, la pluie , la neige , les sables volants , les galets ; il y a dix mille chances contre une pour qu'on n'édiappe pas à tous ces dangers. Les habitants se nomment les hommes des montagnes de neige. Ces derniers mots sont la traduction exacte de celui d'Himalaya. »
C'est après avoir marché pendantquarantecinq jours que les voyageurs arrivent,* en se dirigeant vers le sud-ouest, au bord du 5tntheou, le Sind de nos jours , et dans le royaume de 0u4chang, dont le nom ne se trouve plus maintenant parmi les dénominations géographiques de ces contrées : fait très facile à concevoir après les nombreuses révoluticms qui les ont bouleversées depuis quatorze siècles. Les anciens ont pratiqué une route jusqu'au fleuve, «n perçant les rochers; ils y ont placé des échelles qui ont 700 degrés, et du haut desquelles unecorde suspendue sert à passer d'une rive à l'autre à la distance de quatre-vingts pas. Au pays à!(hhtchang succède , dans la direction du sud, le petit Etat de Steourho^to, absolument inconnu. En cinq journées on va de ce pays dans celui de Kian^tho-weï, qui, sui- Tant un géographe chinois plus récent , doit être le Kian-tMo. M. Abel Rémusat fait remarquer que ce pays présente de l'analogie avec celai des Gandari de Strabon, le Gandhara àes Pouranas , et le Candahar des géographes musulmans, nom qui est resté affecté à une ville célèbre.
Tra-rersons rapidement avec nos voya-
geurs le royaume des Fé4eovreha, qui ctNrrespond au pays des Beloud-chys, le royaume de Norkiet, aussi difficile à préciser que It ville de Hi-lo , sa capitale ; et les deux petits pays de Xo-y t et de jPo-na; et après avoir passé de nouveau l'Indus, traversons le Ma4hê(nh la > le Mathoura de nos jours. « Tout ce cpd est au-delà des sables et de la rivière (Djumna), dit Fa-hian , forme les royaumes de l'Inde occidentale. Les rois y sont attachés à la loi de Fô, et témoignent un si grand respect pour les religieux, qu'ils n'osent pas, devant eux, prendre place sur un siège. »
Le tableau que Fa-hian fait de l'Inde, qu'il nomme le royaume du Milieu , d'après la signification de son nom sanscrit Madhyadua, est digne de fixer l'attention , qumqu'il soit un peu trc^ embelli. « Le climat offre un mélange tempéré de froid et de chaud ; la neige est inconnue. Le peuple jouit abondamment de tout ce qui est nécessaire à la vie. On ne sait ce que c'est que rôle d'impôts et recensement de population. 11 n'est nul besoin de juges : la liberté appartient à tous. Les rois ne font aucun usi^e des supplices : les fautes sont punies par des amendes. En cas de récidive, on se borne à couper la main du criminel. On ne donne point la mort aux êtres vivants , et l'on ue boit pas de vin. Il faut excepter les Tchanrtch&k (Tefiandalas] , sorte de misérables qui ont dei habitations séparées , et qui , lorsqu'ils entreal dans une ville , sont obligés de frapper sur un morceau de bois pour' avertir les habitants d'éviter leur approche. Ils sont aussi les seuls qui aillent à la chasse. Du reste , il n'y a dans les marchés ni boucheries ni boutiques de marchands de vin. Le commerce se fait avec des coquilles ou des dents , etc. »
Nous ne détaillerons pas les petits royaumes qui divisaient alors l'Inde ; notre voyageur y remarque une foule de lieux célèbres par les miracles de Bouddha , et par des temples consacrés à son culte. Il parle avec admiration des établissements scientifiques et religieux réunis dans la ville de Patna, de ses hôpitaux , de ses académies , enfin de l'iodustrie et de la moralité de ses habitants ; il visite la ville de Bénarès , qu'il appelle Po-tonaî; on lui apprit qu'il existait au sud de cette ville un pays qu'il nomme Thorthsin, c'est-àdire le Dakschin, aujourd'hui le Décan^ il donne une descripticm poiiq[wuse de ces tem-
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pies Unllés dans le rocparGaya, premier successeur do patriarche Chakia-Mouui, neuf siècles avant notre ère, et que le savant Wilson croyait être d'une date postérieure auliuitième DO an neuvième siècle (^).
Fa-hian descendit le Gange Jusqu'à son emboncfaare dans le royaume de To-mo-K-rt, dont le nom se retrouve dans le canton et la viiie de Tamlouk, aujourd'hui à peu de distance de Calcutta. De là il s'emharqua sur un grand vaisseau marchand qui , faisant route vers le sud-ouest, arriva, après une navigation de quatorze jours et autant de nuits , dans le royaume des Zioiw, c'est-à-dire à Ceylan. Dans la description qu'il fait de cette tle, il mentioane les deux empreintes du pied de Fô qui se voyaient, Tune au nord de la ville royale et l'aotre au sommet d'une montagne ; il décrit une magnifique tour haute de 400 pieds et chargée d'ornements en or et en argent ; près de là un monastère habité par 5,000 religieux et renfermant une chapelle dans laquelle on voyait une statue de Bouddha en jaspe vert, haute de vingt pieds , et tenant un diamant d'un prix inestimable. Il vante la beauté des mes et la magnificence des édifices de la capitale de Geylan. Il assista à la grande cérémonie qui avait lieu à Téqulnoxe de printemps et dans laquelle on exposait à la vénération pu- Mique une dent de Bouddha, probablement la même qui, plus de mille ans plus tard, fut détruite par les Portugais.
Après un séjour de deux ans dans l'Ile, employé à rassembler une importante collection de traités religieux en langue sanscrite , Fa-hian s'embarqua pour retourner dans sa patrie; il éprouva une violente tempête, et après une navigation de quatre-vlngtrdix jours ÎL aborda à Java, qu'il appelle royaume de Ye-pho-ii. Il séjourna cinq mois dans cette lie, pais monta sur un navire qui se destinait pour Canton et qui avait des provisions pour cinquante jours. C'était beaucoup pour un pareil voyage; cependant les tempêtes ainsi que les accidents qui en furent la suite nécessitèrent quatre-vingt-deux jours de navigation. Fahian arriva à Si-an-fou après douze années d'absence, c'est-àrdireFan 414 de J.-C. Il avait îtàt par terre une course de plus de 1 ^00 lieues et de plus de 2,000 par mer, et avait visité plus
(') Catalogoes of tho Mackenzie collection , t. I,
p. J.3UX.
de trente royaumes. « Une excursion si lointaine, entreprise à une pareille époque, est,' par elle-même, dit avec raison M. Abel Bémusat, un fait assez remarquable. D'autres faits du même genre, reconnus depuis quelques années, ont déjà fort ébranlé les préjugés qu'on avait anciennement adoptés sur l'ignorance des Chinois à l'égard des nations étrangères ; mais on ne se serait peut-être pas attendu à voir les relations de leurs voyageurs jeter du jour sur* l'histoire religieuse des provinces orientales de la Perse et servir à compléter les matériaux contenus dans les ouvrages sanscrits sur la géographie ancienne de l'Inde. »
Ce fut à cette époque que plusieurs nations tatares , telles que les Tou-kou-hoen, les Jouanrjouan et les Turcs, profltant des troubles qui agitaient l'intérieur de l'empire, commencèrent à acquérir une grande puissance. Cependant les connaissances géographiques continuèrent à se répandre: la dynastie des Weii, originaire de la Sibérie, qui régna depuis l'an 398 jusqu*en 534 sur la plus grande partie de la Tatarie , conserva des relations avec les tribus qui habitaient au-delà du lac Baïkal jusqu'à l'Obi et aux contrées voisines de V océan Glacial. « Jamais, dit M. Abel Bémusat, le nord de l'Asie ne fut mieux connu des Chinois. Un grand nombre de tribus sibériennes furent alors décrites avec beaucoup de soin ; celles du nord-oueSt, en tirant vers l'occident, le furent aussi quoiqu'avec moins de détails. On eut des rapports multipliés avec les pays de Schaschon, de Koueï-chan, avec les Sou-te ou Alans, avec les Persans, les A-si de Boukhara, les Ou-siun, les habitants de Balkh et de Kan« dahar et plusieurs peuples de l'ouest. Des officiers envoyés par Taî-wou-ti dans les contrées occidentales rapportèrent qu'elles étaient partagées en trois iu ou régions, dont la première était comprise entre la partie du Gobi qu'on nomme les sables mouvants^ et les monts Bleus ou la chaîne de Kachghar; la seconde comprenait le pays de Bîsch-balikh et s'étendait an midi jusque chez les Youeî-chi , et la troisième, comprise entre les deux mers (la mer Noire et la mer Caspienne), n'était bornée au nord que par les vastes marais que les géogra-* phes chinois placent dans la partie septentrion nale du Kaptchak. »
Du septième au huitième siècle, sous la dynastie des Thang, les Chinois eurent une grande
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influence Jusqae dans des contrées fort éloignées des limites naturelles de leur empire. La Perse est la plus ocddeutale avec laquelle ils aient eu des rapports. Entre Kach^ar et le Kachemyr, les géographes chinois placent deux pays qu'ils appellent le grand et le petit Po-- Un (Pourout). Ces pays, habités par des Tibétains, acquirent de l'importance au huitième siècle C^j.
Depuis le septième Jusqu'au dix-septième siècle, plusieurs auteurs chinois ont donné la description gé(^raphique et historique du Camboge; Tune d'elles, écrite en 1295 par un officier chinois, offre des détails si intéressants sur ee pays, que M. Abel Rémusat a cru rendre un service à la géographie en en donnant une traduction Ûdèle» Nous consulterons cette relation pour la partie descriptive de ce Précis. Vers la même époque , un auteur chinois nommé Mortou-lin composa, sous le titre de Re^ ehereke approfondie des anciens monuments, un recueil historique regardé comme le plus utile à consulter. 11 renferme une description historique et ethnographique des contrées connues des Chinois , et des notions très curieuses sur les peuples de la Tatarie, de la Boukharie, du Tibet, de l'Hindoustan et des lies orientales de l'Asie (<). Espérons que M. Abel Rémusat
0) M. jibel Rémusat, Mémoires lur ploiiean questions relatives à la géograpliie centrale. ( Recueil de l'Académie des Inscriptions. ]
(*) Ce qui prouve que les Chinois n'ont pas toujours été aussi arriérés qu'ils le sont en connaissances nautiques, n'est pas seulement le voyage de Fa-hian : Rlaprotb (dans un travail Intitulé: Lettre à M, le baroH de Uumboldt sur t invention de la Boussole, 1 vol. in-80, Paris, 1834) , a prouvé que dès le milieu du troisième siècle de notre ère, les Chinois , qui onze siècles avant J.-G. connaissaient l'aiguille aimantée, dirigeaient leurs navires d'après des indications magnétiques. Au commencement du sixième siècle, ils commencèrent à entretenir des relations avec l'archipel de LieoifJÛiieoUt qu'ils connaissaient précédemment. Dans les septième et huitième siècles, ils disaient de longues courses maritimes : ils partaient de Canton , traversaient le détroit de Malacca , allaient à Ceylan, au cap Comorin, à la côte de Malabar, aux bouches de l'Indus et Jusqu'à l'Enphrate. Ils naviguaient non seulement dans toute l'étendue de l'océan Indien , mais ils fréquentaient même les côtes de l'Arabie et de l'Egypte.
Il résulte évidemment de ces faits que l'on attribue i tort à Flavlo Gloia , né dans les élirons d'Amalfi vers la fin du treizième siècle , l'invention de la boussole ; que probablement il ne fit que la perfectionner, puisque cent ans avant lui elle était connue en Europe. Les Arabes la possédèrent à peu près
satisfera d'ici à peu d'années le monde savant, qui attend de lui la traduction de cet important ouvrage : selon lui , cette géographie historique est pour l'Asie ce qu*est la géographie deStrabon pour les contrées occidentales de Tanden continent.
Parmi les peuples dont il décrit le pays et les mœurs, nous citerons, à l'ouest du Tibet et au sud du Khotan, les Tang-thoung « qui , pour suppléer l'écriture, font des nœuds à des cordes ou des crans à des morceaux de bois; les hibitants du Nipho^lo ou du Nipol, qui rasent leurs cheveux et leurs sourcils, et portent des pendanfs d'oreilles, et qui se livrent au conmierceetàragriculture ; ceuxduroyaumede iCt-ptn, ou de l'ancienne Cophène^ industrieux, habiles à ciseler, à bâtir et à fabriquer toutes sortes d'objets de luxe ; à l'ouest des montagnes Bleues , les A-si, ou Ases de Strabon, qui épousent leurs sœurs et même leurs mères; les Takia, ou Dahœ de Strabon et de Pline, cfaei lesquels chaque ville a son prince particulier; les grands Youe%<hi, les Massagetes des aneiens , peuple nombreux et redoutable à la guerre; les An-^thsai, ou Asti et Asianif qui confinent à l'ouest de Tempire romain, et qui comptent plus de cent mille archers ; les 7etha , ou Oètes , originaires des pays au nord de la grande muraille, et qui ont les mêmes mœurs que les Turcs : diez eux les frères épousent en commun une même femme, et celleHû porte un bonnet qui a autant de cornes qu'elle a de maris. Ces peuples.sont nomades : ils swvent le cours des rivières pour trouver des pâturages, et s*y construisent des maisons eu feutre (*).
Au commencement du huitième siècle, les Chinois avaient des renseignements précis sur le Kaehmyr ou Cachemire , qu'ils appellent Ko^hy-my, et que, suivant une antique tradition , ils regardaient comme ayant été un lac rempli de dragons, qui se dessécha par la suite
à la même époque ; ils la reçurent directement oa indirectement des Chinois. Ce fût aux Arabesque la Francs l'empruntèrent à l'époque des premières croisades.
D'après les ouVrages chinois compulsés par t\sr protb, il est certain que l'ancienne boussole chinoise était ce qu'on appelle la boussole aquatique, bien qu'ils se servent depuis très long-temps de la boassole à pivot, qu'ils fabriquent avec une perfectioa qui la met au-dessus de celles des Européens. J. H.
(') M. Abel Rémusai, Nouveaux Mélanges asia^ tiques, t. !•%
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des siècles. C'était une vaste contrée entourée de montagnes , assez peuplée pour pouvoir mettre sous les armes des troupes nombreuses, composée d*infanterie, de cavalerie, et d'hommes montés sur des éléphants. Il est à remarquer que ces derniers animaux ne sont plus connus dans le Cachemire. Parmi les dépendances de ce riche pays, qui envoya plusieurs ambassades à la Chine, on comptait cinq tribus ftèrcs et courageuses , habitant les montagnes et formant cinq Etats distincts, quoiqu'elles lussent sans princes et sans chefs.
Nous voici arrivés à Tépoque où la Chine étant gouvernée par des Mongols, et la Perse par un prince de la même famille, Tempire chinois ne connut pour ainsi dire plus de limites du côté de Toccident. Cette étendue démesurée dut avoir une grande influence sur les oonnaissan'^es gé(^aphiques des Chinois relatives à l'Asie, et même à une partie de l'Europe (^). Mais vers la fin de la dynastie des Ming, c'est-à-dire du seizième au dix-septième siècle, les rapports des Chinois avec les nations étrangères furent tellement restreints, que c'est de cette époque que date chez eux la décadence de la science géographique {^]. Comme leurs connaissances scientifiques ne sont que le résultat d'une étude pratique subordonnée aux besoins de l'administration, il s'ensuit que, de-
(0 Plusieurs ouvrages chinois attestent TexacUtude des notions qu'ils possédaient sur le centre de FAsie. On y trouve des itinéraires détaillés , depuis les frontières de la Chine Jusqu'aux différentes villes des Etats qu'ils considéraient comme soumis ou tributdres. C'est de ces ouvrages que M. Abel Rémusat a tiré les matériaux de celui qu'il a publié sous le Utre suivant: Histoire de h ville de Khotan , tirée des annales de la Chine ^ et traduite du chinois; suivie de Recherches sur la substance minérale appelée par les Chinois pierre de lu , et sur le Jaspe des anciens. lB-80, Paris, 1820. J. H.
(*) La géographie est à la Chine une science qui embrasse tout: topographie , hydrographie, histoire naturelle, antiquités, beaux-arts, industrie, agriculture, commerce, population, statistique, gouvernement, histoire spéciale, biographie et bibliographie. Aussi le recueil de toutes les descriptions de la Chine par provinces et rédigé sous la dynastie des Ming , forroe-t-il 260 gros volumes qui offrent des détails aussi complets que ceux que nous possédons sur les pays les mieux connus de l'Europe. Ce recueil se trouTe a la Bibliothèque royale de Paris. \\ est à regretter que les auteurs chinois n'aient pas employé m système descriptif aussi étendu relativement à la Tatarie, an Tibet et à la partie de l'Inde qu'ils ont bien eonnae. J. H
puis qu'ils n'ont plus d'influence sur les grandes nations de l'Asie, la géographie a été complètement n^ligée. Il n'est donc pas étonnant que les Européens, qui commencèrent seulement dès cette époque à connaitre la Chine, aient pris une idée très défavorable de ses connaissances géographiques ; idée que justifient en efTet les ouvrages qui furent publiés vers la fin de la dynastie des Ming, et qui firent penser que les Chinois ont nommé leur empire, Royaume du Milieu, parce qu'ils le croient au milieu de la terre, entouré seulement de quelques cen« taines d'Iles qui forment le reste de l'univers* En effet , la plupart de leurs cartes de cette époque placent l'Océan glacial arctique à peu de distance de la grande muraille. Toutefois, quoique les Chinois n'aient jamais su appliquer la géométrie et l'astronomie ^ la géographie, ils possèdent des cartes assez exactes des c6tes de leur empire , et de la position respective des villes de l'intérieur.
Quelques mots sur les cartes des Japonais, peuple qui a tant de rapports et de points de ressemblance avec les Chinois, termineront cet exposé. Cependant nous devons faire observer que , bien que disciples des Chinois, les Japonais témoignent moins de préventions contre les notions qui leur viennent des étrangers. Leurs ouvrages descriptifs ne sont pas moins étendus qu'à la Chine; ils se renouvellent d'ailleurs fréquemment par suite des variations perpétuelles qu'éprouvent les noms de lieux et de provinces, et qui font que tous les cinquante ans la plupart de ces noms sont méconnaissables. Leurs cartes ne sont encore que des imitations incomplètes ou infidèles des nôtres.
On conserve dans le Musée britannique de Londres une mappemonde japonaise qui parait avoir été faite vers la fin du dix-septième siècle. L'auteur s'est évidemment servi pour la dresser de quelque carte européenne; cependant il faut qu'il se soit attaché à ne pas copier exactement, ou qu'il ait cru rectifier les renseignements qu'il consultait, puisqu'elle diffère d'une manière essentielle de nos cartes (<}. Un grand continent qui s'avance à peu de distance de r Afrique , de l'Asie et de l'Amérique, occupe le bas ou la partie la plus méridionale de cette mappemonde ; une presqu'île de ce continent, qui s'avance vers l'équateur, parait re-
(') M. 7. Klaprotk, dans ses Mémoires relatib i l'Asie, t. III, p. 471 , en donne la description et la copie.
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présenter la Nouvelle-llollande. En Europe , la péninsule italique n'a ni la forme ni les dimensions qu'elle présente sur nos cartes; la Hollande, qui porte le surnom de pays des poils rouges, y est représentée comme la contrée la plus vaste de cette partie du monde , probablement par suite de la baute idée de puissance que les Chinois et les Japonais avaient des Hollandais à Tépoque où cette carte fut faite. L'Afrique, étroite et très allongée, est représentée comme un assemblage de grandes îles et de grandes presqu'îles. En Asie, le Ta-tOrkoue , ou pays des Taiars , est situé à l'est de la Sibérie et s'étend depuis le désert de Chamo jusqu'à l'Océan glacial ; l'Amérique est le continent dont la représenta-
tion est la moins fautive dans son cnscmbie. Les Japonais ont mieux réussi dans la représentation de leur propre pays ('). On dtc une grande carte du Japon (^), réimprimée avec corrections en 1744, qui passe pour un beau monument géographique ; un atlas de cinq ca^ tes publiées à Yedo en 1785 , comprenant la description générale des pays voisins du Japon^ celle d'Yeso, de la Corée, des lies Ueou* khieou, Ma<!yikosima et Thaî-vfran, enfin d'un groupe d'îles appelées en Japonais J?o-mii Sima,^ ou îles inhabitées, nom qu'ils donnent depuis long-temps à ces îles, aujourd'hui peuplées par des colons japonais, mais sur lesquelles les géographes européens n'ont encore que des renseignements vagues ou incomplets.
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Salte de THistoire de la Géographie. — Voyages et découvertes des Normands ou Scandinaves. — Première découverte de l'Amérique. ^ Discussion des relations des frères Zcni. An 800-1380.
« Tandis que le peuple de Mahomet étendait ses courses victorieuses jusqu'aux extrémités de rOrient, le peuple d'Odin,. toujours agité d'un héroïsme fanatique, continuait ses migrations qui avaient , depuis tant de siècles , ébranlé l'Europe. Les frères des Goths, des Hérules et des Anglo-Saxons, reparaissent de nouveau sur la scène, sous les noms de Nortnans, de Warègues, d*Ostmens et d'autres : mais, arrêtées au centre de l'Europe par les rois d'Allemagne et de France, ces nouvelles excursions des Scandinaves durent principalement avoir la mer pour théâtre.
>» Après le neuvième siècle, il sortit du milieu de ces pirates des géographes instruits et des navigateurs avides de découvertes. La mémoire des services qu'ils ont rendus à la géographie nous a été conservée par le roi Alfred, par Adam de Brème; par VUeims-Kringla, ouvrage historique de Snorron, écrit dans le douzième siècle; par diverses autres chroniques islandaises , et par la carte des deux frères Zeni. La plus ancienne description claire et drécise des pays du nord de l'Europe , est celle qu'en traça le roi Alfred. Ce roi d'Angleterre, qui régna de 872 à 900 , ipséra dans sa traduction anglo-saxonne d'Orosius, un extrait
de deux relations Scandinaves : dans l'une, le Norvégien Otker retraçait ses voyages dqpuis le Halogaland en Norvège , jusqu'à la Biarmic à l'est de la mer Blanche; et, d'un autre côté, le long des c^tes norvégiennes et danoises par le Sund, jusqu'à la ville de Hœthtm ou SIeswick ; enfin, il décrit la Suède, la Norvège, et le Queenland ou TOstro-Bothnie ; il parleaussi d'un port de Soiringas-Heal, sur la position duquel ses commentateurs ne sont pas d'accord. L'autre relation était celle d'un voyage du Danois Wulfstan, depuis Slesv^ck jusqu'à
(•) M. 7. Klapmh, dans ses Mémoires relatifs à l'Asie (t. II, p. 411), donne quelques éclaircissements sur une cartechinoise et Japonaise fortcarieuse dont il présente une copie. Cette carte confirme ce que nous avons dit ci-dessus relativement à l'igno* rance dans laquelle les Chinois sont tombés sons le rapport de la géographie, depuis qu'ils n'ont pins U prépondérance dont ils jouissaient en Asie sous la dynastie mongole. Quoiqu'elle porte un titre écrit en chinois et en Japonais, et qu'elle soit cependant bien Japonaise , M. Klaproth a reconnu , à la natare des mesures itinéraires qui y sont employées, qu'elle a été copiée d'après une carte chinoise. Elle doit avoir élé faite au xv siècle , mais d'après des matériaux dont plusieurs datent du vu*, etquipro"' vent qu'à celte époque les Chinois connaissaient assez bien le centre de fAsic et même Tlnde. J» *i'
(') Elle a 49 •/> pouces sur 3ï.
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Truso, ville de conunerce dans le pays d'Estum ou la Prusse (<).
» Alfred comprend dans la Scandinavie les pays suivants : la Biarmie, la Finnmarkie , le Queenland, laGothie, la Suède, la Norvège et le Danemark. Le nom général le plus ancien pour désigner toutes les contrées de la Scandina\ie hai)itées par des Goths, parait avoir été celui de Mannakeim, c'est-à-dire patrie des hommes (2).
»La Norvège, ou N or thmannaland, coût sistait dans la côte occidentale de la Scandinave, depuis la rivière de Gotha jusqu*à Hal(^and [^. Les côtes méridionales se nommaient Viken, c'est>à-dire le golfe ; c'est là qu'il faut chercher la ville de Einingeskeal, le Koughille moderne , nommé Scyringesheal par une faute de copiste [*).
» La Finnmarchie ou le Finmœrk est la Laponie actuelle , dont les habitants avaient la réputation d'être sorciers. Ayant passé cette extrémité de l'Europe, Other entra dans le grand golfe nommé aujourd'hui la mer Blanche, alors Quen-Sia, mer des Quènes ou Gandvik ^]. Il visita ensuite la Biarmie ou Permie; c'est la côte habitée par les Samojèdes , le long de la mer Blanche , près de Fembouchure de la Dvina. Les Permiens ou Biarmiens, peuple de la race finnoise ou scythique, s'étendaient jusqu'aux Bulgares, vers les sources du Volga. Le commerce des pelleteries, et peut-être les mines de l'Oural, les enrichissaient. Les princes norvégiens ravageaient souvent ces contrées (^).
» Les noms de Quènss et de Qmenland, par leur ressemblance avec le mot gothique qui signifie femme, donnèrent occasion à tous les écrivains du moyen âge de placer dans l'extrême nord un royaume des Amazones p). Les
(')Zûii^e*e*,Scriplor, rer.Dan. Il, iOQ. Daines Barringion , tbe anglo-saxon version from the hislorian Orosios, by Alfred the Great, etc. Londres, 1773. Other H ff^ulfstan, Peripl.ad calcem ^ri Frode, edit. Bussl. — (>) Eyvind Skaldaspiller, poêle du x« siècle, chez Snorron, Heimskringla, I , cap. 9 , p. 10. —(3) Oiher , ad calcem y4ri Frode , 4 , el 14. — (*) Id. ib. 14. 16. Alfe saga, S.— (5) Torfœi, Hisl.Nonrcg. I, 163 fqq. Schœning, Geogr. norveg. 67.— t®) Chalcocondy las, Corp. Byz. XVI, lib. III, pag. 53. Sturlangs saga, p. 46 Alfs saga, p. 6. Herrands saga, c- 7. p. 24. Her. bersiein, Comm. rer. Moscovit. 86, 164. Muller, Eecueil sur la Russie , III , 339. VI. ICI sqq. elc. , etc. — (7) Geograph. Ravenn. IV, 4 et 46. Paul. Diac. I, 15. Adam. Brem. ap. Liadenbrog, 37, 58, etc.
Qîiènes s'étendaient depuis la mer Blanche jusqu'à Touest du golfe Botimique. Ils touchèrent la frontière de la Norvège. Ces pays, peu habites aujourd'hui, n'étaient alors que des déserts couverts de forêts épaisses (').
» La Suède (ou Suéonie) avait alors des bornes bien plus resserrées qu'aujourd'hui; d'ailleurs les voyages d'Other et de Wulfstan ne les y avaient pas conduits. Il faut donc se garder de conclure du silence d'Alfred sur cette contrée qu'elle était un désert inhabité. Le témoignage de Tacite , d'accord avec les historiens islandais, prouve assez que les Sviones, ou Smar[^)^ formaient, dès le premier siècle ^ plus tôt peut-être, une nation puissante et plus civilisée que les tribus de la Germanie. L*Hérodote du nord explique môme le passage obscur où Tacite parle des Sitones, en nous apprenant qu'une partie de l' Upland, le pays des Up-Sviar, c'est-à-dire te haute Suède , formait un État particulier qui, de sa capitale, prit le nom de Sigtun p).
>» Alfred, en se bornant aux pays visites par Other, ne put nommer que la Scanie, Sckofw^ryla Blekingie, BedngorEg ; le Méore, probablement une partie du Smoland, ainsi que les lies d'Œland et Gothland. Adam de Brème, qui écrivait deux cents ans après lui, feit mention de l'Ostrogothie et de la Vestro* gothie, déjà connues de Jornandès; du Yermeland et des villes de Birca, Sigtuna et Scara {*). Il est le premier qui ait nommé ïHeUingie, qui, long-temps déserte, avait peut-être été à une époque inconnue la demeure des Him$ Scandinaves (^). Les noms des autres provinces de la Suède sont de temps plus modernes (<*). Le royaume de Danemark portait déjà son nom et comprenait les lies de Seland , ou 5i/lande, de Langeland, Laland, Falster et autres, ainsi que le Jutland , où la ville de Sleswik était célèbre sous le nom de Hœthum ('].
a Toutes les relations sur la Scandinavie, depuis le siècle de Pythéas jusqu'à celui d' Al^ fred, offrent des noms gothiques^ D'un autre cêté, la mythologie Scandinave conservée dans
(») Alfred, Oroslas, p. 21-30. — (») Tac. Gcrm. cidessus , p. 291. Snorro, Heimskringla, I, pag. 527. — {yjSnorro, I. 6, Suhm, II, 180. — (*) De situ Daniae, éd. Lindenbrog , c. 231 , 232. Murray , DescripUo terraram septent. s«culis IX, XI, pag. 153.— (') Graberg, Annal, des Voyag. IX. — (<) Lagerbring , HIsl. de la Suède, I, c. 7 , p. 301 (en auédois).— (7) Oth»r et ff^ulfiian , Peiipl. 16 et 18.
UVRE DIX-HUITIÈME
TEdda ne présente que des traits physiques conformes à la nature des pays septentrionaux et des Uft&ges pris dans la vie d*un peuple guerrier et navigateur : c*est un dieu qui invente l'art de patiner; c'est un demi-dieu dont les restes mortels sont brûlés sur un vaisseau lancé à la mer; dans le Valhall même , le bruit des armes se mêle à celui des festins, et J*hydromel remplace le nectar à la table d'Odin. Tout cet ensemble des antiquités Scandinaves, soit poétiques, soit historiques, concourt avec la géographie à nous montrer, depuis les temps les plus reculés, un seul et unic[ue peuple conmie maître de la Scandinavie proprement dite.
» Mais à l'est de la terre héréditaire des Goths, erraient les tribus nomades des Scythes et des Sarmates. Cest aux entreprises des Scandinaves que les dixième et onzième siècles durent quelques notions positives sur ces nations. Déjà nous avons suivi Other et Alfred dans les régions lointaines des Permiens. D*au* très guides nous feront connaître les pays que baigne la mer Baltique.
» Jusqu'en U57, la Finlande n'était que le repaire de sauvages qui exerçaient la piraterie, et qu'on appelait Finnois et Kyriales. Les Finnois, que dans le premier siècle nous avons trouvés établis dans la Pologne actuelle, étaient déjà avant le sixième siècle en possession du pays qui a conservé leur nom (*) ; il paraît que des colonies finnoises pénétrèrent même dans quelques cantons de la Scandinavie. Le golfe de Finlande est appelé Kyriala-Botn dans le dixième ou le onzième siècle ; c'était une des arènes les plus fi*équentées par les pirates Scandinaves (^). Les Suédois, devenus chrétiens , soumirent les côtes de la Finlande vers la fin du douzième siècle. Dans cet intervalle, on bâtit dans le midi du pays la ville d'Abo , nommée en finnois Turku, du mot suédois Torg, qui veut dire une place ou marché. Trompé par ce nom, qu'il ne comprenait point, Adam de Brème a placé des Turcs en Finlande. On bâtit aussi Tavastehous et Yiborg. La mer Baltique, nommée par les Scandinaves Austur^Saltr, c'est-à-dire eau salée d'est, était le théâtre ordinaire où s'élançait une jeunesse avide de combats et de pillage. Les cô-
(•) Jomand. "Reb. GeU 8Î. Paul. Diac, I, 5. — (^} Ualfdan EiiUmons Saga , MSS. de la collection û^Amai Magnceus^ k Copenhague, nO 340, p. 535.
tes méridionale et orientale de cette mer portèrent les noms Scandinaves d*Austurveg, route d'est; d'Eystland, contrée d'est, et aU' très semblables ('). Nous pensons que les mots Epigia et Osericta, ou plutôt Esthia et Osterika,chez Pline, sont des modifications de ces dénominations Scandinaves, sans doute très anciennes. Mais les ténèbres de l'antiquité enveloppent les premières relations entre la Scandinavie et les régions orientales de l'Europe f*). Eginhard écrivit le premier une description de la mer Baltique; mais il n'en connaît pas l'extrémité orientale et se contente de nommer les principales peuplades {^). Le Danois Wulfislan, contemporain d'Other, en donna une description plus complète au roi Alfred. II lui marque en particulier les îles les plus considérables; et outre celles dont on a déjà parlé, il indique l'île de Bomholm sous le nom de Butgendcdand (^), nom que les Scandinaves rendaient plus souvent par Borgundar-Holm (*), et qui rappelle d'une manière frappante les Burgundi^ ou Boui^gnons, peuples autrefois voisins des Gothones sur les bords de la Yistule. Il donne l'embouchure de ce fleuve pour le point de séparation entre le Weonodland, ou le pays des Wendes , et les contrées des Estiens. Il ne connaît pas encore Jumme , on Vineta {^), république célèbre fondée cent ans plus tard par Palnatoke , soumise tantôt aux Normands et tantôt aux Wendes, et enfin détruite par l'archevêque Absalon (^).
» La première description exacte et détaillée de la Prusse est due aux Normands ; cependant ils ne parlèrent point de l'ambre jaune, qui y est si abondant. Wulfstan Mt mention de la Prusse sous le nom de Witland, nom dont on voit des indices dans les Vidiomiens de Jomandès , dans les Vitiens du géographe de Ravenne , et qu'une partie du Samland po^ taiteneore dans le treizième siècle(*). Les Scandinaves donnaient généralementrépithèted*£stiens à tous les peuples qui habitaient à l'est, à l'orient de la Vistule. C'est dans le pays des Estiens que Wulfstan trouva une ville nom-
(') Suhm, II, W; III, 1 17, etc., etc. — (») Id. Il, 165, 168. — P) Eginhartt, Vita Caroli M. edit. SchminkU, p.63. — (*) Peripl. p«g. W. — (*) Snorro, I, c. il, p. 218. — (6) Langebek, Sciiptores Dan. toro.1 ,52, n. k. — ('J Mag. Geogr. de Busching, VIII, 387. Sukm, m, 61, etc. — (•) Diplômes de 1264, cités par l^ay^'. Comment. Âcad. Petrop. Y , 359. Dreger, Cod. dip. Pomer. l, 476.
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mée Truio , probablement sur le lac Brausen , oon loin d*£lbing. Ce navigateur nous apprend que les Estiens buvaient du koumis ou lait de jument ; qu'ils n'enterraient point leurs morts pendant rhiver, usage que pratiquaient encore les Russes à la fin du seizième siècle [*), et qu'ils laissaient leur héritage , non point à leur parent le plus proche, mais au meilleur cavalier de leur tribu. Les écrivains islandais du onzième ou douzième siècle connaissaient VErwneland (2) , province de la Prusse , désignée aussi sous le nom d'Ormaland [^) , et dont les habitants sontapiMîlés Ormoii et Wermiani (*). Derrière ces contrées, Alfred plaçait le WUlor land ou le pays de la Yistule , qui, dans les Sagas , porte le nom de Poulinaland ou Pologne {«). Plus loin, les Scandinaves, ainsi que nous l'avons vu, jetèrent les fondements de rempire russe , dont les Sagas parlent très souvent en rappelant Gardarike, c'es^àrdire l'empire de la Ct7^. Cette cité était la célèbre ville de Novgorod, que les Scandinaves appelaient Holmgard et Austurgard («). Le port de Novgorod , sur le golfe de Finlande , se nommait Aldeiguhorg, Les liaisons entre les Wari^es-Russes et les autres Scandinaves furent long-temps très intimes ; aussi les Sagas connaissent-ils les Etats formés en Russie par les diverses branches de la famille de Rurik , tels que Kiœnugard ou Kief , Palteskia ou Poloez, Muramar ou Murom, Sursdal ou Susdal, et autres [^).
n Depuis le neuvième siècle , les navigateurs Scandinaves , connus sous les noms de Normans et d'Ostmans , visitèrent les îles et les côtes les plus reculées de la mer du Nord, qui auparavant étaient ou inconnues, ou du moins peu fréquentées. Nous allons en parler dans un ordre moins chronologique que gé(^aphique.
» Llriande , quoique très éloignée de leur patrie, fut, suivant leurs écrivains, découverte de très bonne heure, et même dès la fin du septième siècle (*). Le terme de la langue
(») AlfreitM Orosîus, pag. 19. --' {*) Langebek , II, 36. Ari Frode seheds, c. 8. p. 50. — (3) Uerrandi Saga , p. 69. — (^) Thunmann, Recherches , etc., 60. — {i)Onar Odd% Sa«à. MSS. Ara. Magn. n» 340, p. 304 — («) SoAm. II, 51. etc., etc. — (') Geogr. is- Und. MSS, Ara. Magn. no 281, p. 151. Orvar Odd's Saga, 303-305, etc. — («) Murrary, de coloniis scandicis in Insalis Britannicis, p. 71 , in Gomment. Gottiog. t. III.
du pays dont on se sert encore pour désigner un étranger, Danair ou Danois , confirme, par son étymologie, Tassertion que, avant Tarrivée des Scandinaves, les Irlandais du nord n'avaient encore été visités par aucun étranger. Les Scandinaves, nommés ici Otsmam ou hommes d*est («) , fondèrent dans cette île les royaumes de Dublin , d' U Ister et de Ck)nnaught, qui leur payèrent long-temps tribut, et qui furent soumis par les Anglais depuis 1171 , de même que les anciens habitants. Les vieilles chroniques disent même que dans le neuvième siècle les Normans trouvèrent à Touest de rirlande une très grande terre qu'elles appellent grande Irlande, ou le pays des hommes blancs. Mais les meilleurs critiques rangent cette découverte parmi les traditions fabuleuses (2). Les descendants des Scandinaves se maintinrent long-temps aux environs de Dublin sans se mêler avec les indigènes [').
n Les Normans occupèrent vers Tan 964 (^) les lies de Shetland, Jft^ane/ ou Hialtland, qui firent, pendant quelque temps, partie du comté des Orcades {*). Ce furent encore les flibustiers normans qui firent connaître plus exactement ces dernières iles , confondues souvent avec celle de Thule («j ; ils chassèrent et exterminèrent les anciens habitants ,. nommés PeH et Papa (') , et qui sont probablement les Picii des auteurs romains. Il parait même que les Irlandais donnaient à toute FÉcosse le nom de Ptttoland^]. Mais Torigine Scandinave des Picti ou Petti^ quoique extrêmement vraisemblable, se rapporte à des siècles reculés qu'au* cun rayon historique n'éclaire (•).
» La province de Gaithness , qui est la plus septentrionale de l'Ecosse, formait un État très peu connu , mais dont les chants , attribués à Ossian , ont conservé quelques souvenirs. Cet État eut souvent, avec les Orcades, les mêmes
(') Comp. /Are, Glossar. sviogoth. Il, 332. SchUuzer, Hist. du Nord, pag. 302 (en allem.). — (•) TAorkelin^ Fragments of engtish and irish history . p. 80. Sprengel, Hist. des découvertes , § 20. — (^ Innés, Essay on the ancient inhabitants of Brilaln , II , 453. Petiy's Political survey of Ireland , 104. -« (4) Campbell, Political survey of Great - Brltain , t. V, p. 677. — (5) Orkneyinga Saga, seu Historia Orcadensium e\ edit. Joa. Jonaci. Hafkiie , 1730, p. 23-29. — (6) Geogr. Ravenn. liv. V, ch. 31.— (7) Orkneyinga Saga , p. 549. — (») Snorro , 1 , 390. IViaU Saga, c. 86, p. 126. — (9) Archaol. bril. I, 230- 237. CFlaheriy, Bathius, etc. Comp. Sitilm , m«« tolre de Danemark, 1 , 299 , tmd. «Uem.
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souverains, qui portèrent leurs conquêtes dans les provinces voisines de Sutherland et de Ross, et même jusque dans celle de Fife i*). Il fut j-en versé en 1 195 par Guillaume, roi d'Ecosse (^J ; mais son souvenir existe encore dans la tradition du pays , ainsi que celui des Normans, ses fondateurs, à qui on attribue tous les monuments dont on découvre les ruines dans ces sauvages montagnes (').
» Les Normans avaient conquis^ en 893, les llesHasbudes des anciens, situées le long delà côte occidentale d'Ecosse , et qui portèrent le nom ûeSuder-Eyar, ilesméridionales, par rapport aux Orcadeset au pays de Caithness. Elles firent peut-être partie du royaume de Man ; mais elles furent , avec la presqu'île de Cantire, jusqu'en 1266, une dépendance de la Norvège (*).
0 L'audace ou le hasard conduisit, vers l'an 861, un bâtiment Scandinave aux îles Fœroe; cet archipel lointain .semblait annonce^ d'autres terres; le vol des corbeaux confirmait cet indice (*). Entre 860 et 872 , trois navigateurs visitèrent YJslande,i]e célèbre par les manuscrits qui y ont été conservés , par les services que ses habitants ont rendus à l'hisloire du Nord, et par le nombre de descriptions géographiques qui en ont été faites. Les premiers navigateurs Scandinaves indiquèrent la vraie circonférence de l'Islande d'une manière conforme aux observations modernes des astronomes firançais ; on pouvait, disaient-ils, fah*e le tour du pays en sept jours , et la circonférence était de 168 vikur ou lieues de 15 au degré P).
» Le Groenland, grande lie ou presqu'île âéparée de l'Amérique septentrionale par le détroit de Davis, fut découvert , suivant la plupart des chroniques, en 982, et peuplé en 986 ; suivant d'autres, il le fut dès 932. L'Islandais Eric Rauda, ou Le Rouge , à qui l'on en attribue la découverte , fut le premier qui s'y fixa. On a soutenu que ce pays, ainsi que l'Islande, était connu avant cette époque. II en
(') Orkneyinga Saga , p. 8MI. — (») DalrympU , Annals ofScotland. t. I,p. 138.— (s) Cordiners, AntlqoiUes and scenerles of tbe norlb of ScoUand, p. 40, 68 , 80. Alexander Pope^ en Caithness, Strathna\er, and Sutherland. Pennant , Tour through Scotland , p. 318. — i}) Langebeky Script, rer. Dan. Ill^ p. 216. Pennant, Tour to Ihe Hébrides, p. 267. — (*) Torf. Norvcg. Hlsloria , II, 1. II , c. 2. — («) Annales du Gfpep)fl9ifl , I^SS. Arn. Magn.no 75$, ]^, 4^,
est fait mention dans un privilège accordé à l'église de Hambourg par Louis le Débonnaire, en 834 {>). Mois il est à craindre que ces do* cuments n'aient subi quelque interiwlation,' car, même en supposant l'Islande et le Groenland découverts à cette époque , il serait absurde de croire que des missionnaires y eussent déjà répandu la religion dirétienne. L'église de Hambourg aura voulu se donner des droits sur ce pays, et une pieuse fraude aura corrigé le document en question. Jusqu'en 141S, les colons norvégiens établis dans ce pays avaient leurs évêques , et payaient au saintsiège 2600 livres pesant de dents de morses , pour dlme et denier de Saint-Pierre. On y avait bâti deux villes. Garda et HrattaUd. Cependant les établissements des Islandais n'y étaient guère plus solides que ne l'ont été depuis ceux des Danois sur la côte occidentale , ou ceux des Anglais à la baie d'Hudson. On n'allait pas au Groenland aussi fréquemment ni d'une mar nière aussi suivie qu'aux autres colonies du Nord. Les voyages pour aller et revenir duraient quelquefois cinq ans. En 1383, un bâtiment arrivant en Norvège , y apporta la pre» mière nouvelle de la mort de l' évoque de Groenland, décédé depuis six ans. On peut dire qu'il n'y avait guère que des aventuriers très hardis qui entreprissent ces voyages. Par la môme raison, le Groenland était le pays des prodiges ; on en débitait les fables les plus incroyables. Par exemi^e, suivant Torfœus, un certain HoUur-Geit, suivi d'une chèvre, alla de Norvège au Groenland sur la glace. Il y a vaitde grandes forêts dont les arbres produisaient des glands gros comme des pommes , et où Ton faisait la chasse aux ours de mer P;. On voyait dans la mer d'alentour des géants marins de chaque sexe, et des rochers de glace aussi merveilleux que ceux que les Ai^onautes avaient rencontrés à l'entrée de la mer Noire. Le livre islandais intitulé Miroir des rois, en donne une idée plus juste ('). L'ancien Groenland ne différait presque en rien du Groenland moderne; la côte , même en été , était entourée de montagnes énormes de glaces , telles que les Norvégiens n'eu avaient jamais vu dans leur patrie. Les colons établis sur cette presqu'île ne
(') Lambec , Origin. Hambourg , pag. 36. T<v/«i GroenlendiaanUqua, p.71. » (>) 7br/(?i Groenlaodia antiqua, 26, 44, 105. —p) Spéculum regnle, s.EoogS' 8kagg-s p. 184, 188» 191, 200.
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connaissaient pas le pain, et n'exerçaient point ragricultore. Ils échangeaient des dents de morses et des peaux de veaux marins contre le bds â(mt ils avaient besoin pour se cbauiïer et pour construire leurs habitations. Ils avaient, il est vrai, du gros bétail et des brebis, tandis que les colons actuels, moins industrieux, n*ont que de ces dernières. Là côte n'était habitée que dans les endroits où la pèche était abondante ; riûiérieur du pays, rempli de montagnes et de vallées couvertes de neige et de glace, n'offrait pas UD accès plus facile qu'aujourd'hui. Le nombre des colons était peu considérable et ne fitisait que le tiers de celui d'ime grande paroisse de Norvège. On ne leur avait donné un évéque qu'à cause de leur grand éloignement de la mère-patrie. La colonie Scandinave en Groenland était divisée en deux cantons: Tun occidental, où il n'y avait que quatre églises ; Tautre oriental, où se trouvaient les deux villes ou plutôthameaux. Cette division a fait naître une grave erreur en géographie ; on a cru que le canton oriental de l'ancien Groenland occupait la côte opposée à l'Islande (») ; et appliquant à ces régions encore inconnues les descriptions de VAusiurùygd ou du Groenland oriental , on y a tracé des golfes et des promontoires hypothétiques , et qui peut-être n'y existent point du tout. Cette géographie systématique de Torfœus et d'autres Islandais a été renversée par un critique moderne (^.
n En examinant les relations des premiers navigateurs, on voit qu'en partant de l'Islande pour aller au Groenland ils se dirigeaient au sud-ouest, évitaient une côte entourée de glaces et vue par le nommé Gunbiom, doublaient la pointe de Hvarf, et faisaient ensuite voile au nord-ouest pour arriver à la colonie (*). En partant de Bei^en en Norvège pour aller à cette pointe de Hmrf^ ils naviguaient droit à rouest, reconnaissaient les lies Shetland et FcerOe, et voyaient des oiseaux arriver de l'Islande (*). Si l'on suit ces deux routes sur une carte, on reste persuadé que la pointe de Hvarf est l'extrémité méridionale du Groen-
(') Amgrim Jonœ spécimen Island. II, 140. Toi^ fmus, etc. — («) Eggers, sor la vraie situation de Tanden Groenland oriental, dans les Mémoires delà Société éewmnique de Crtpenhague, FV, 239-320. — (•») Gripla, ^«S'«(. islandais dans les Annales du Groenland, p. 30. Ltmdnamabok, p. 101 sqq. etc. Carte MSS. de Gudk^amd Torlakson , conservée A la bibliothèque royale de Copenhague. — («) Landnamabok, p. 4.
land. Par conséquent, l'ancien Groenland oriental n'aurait été que la portion la plus orientale et la plus méridionale de la côte d'ouest. En effet, c'est là seulement que, pendant le mois de juin, une brillante verdure, quelques bosquets de bouleaux et le parftim des fleurs justifient le nom de Terr$^ Verte^ signification du mot Groenland, par lequel les Islandais désignèrent les premiers cette contrée. Plus haut, les glaces accumulées par le double effet du courant Polacie et du courant dit du Golfe, ont de tout temps dû repousser même les pirates les plus hardis. Enfin, les ruines des anciens hameaux et des églises bâties par des Normans mettent le dernier sceau à cette explication. On en a trouvé beaucoup sur la côte sud-ouest; on a découvert jusqu'à sept églises. Après un espace absolument dépourvu de ruines, on en a encore trouvé au nord du cap de Désolation, mais en très petit nombre. Ces deux séries de ruines Indiquent, sans contredit, les emplacements de deux colonies Scandinaves (^).
» La grande peste qui , vers le milieu du quatorzième siècle , ravagea TEurope et dépeupla surtout le nord, étendit ses ravages jusqu'au Groenland. Le commerce avec cette colonie devint ensuite un droit régalien des rei« nés de la Norvège. A ces causes de décadence se joignit enfin, en 1418, une invasion ennemie ; une flotte vint, on ne sait pas d'où, attaquer la colonie déjà alïaiblie : tout fut détruit par le fer et le feu p). Cette flotte appartenait probablement au prince Zichmni de Frislande, dont nous parlerons en exposant les voyages des frères Zeni.
n Ces recherches sur la vraie position des colonies Scandinaves en Groenland nous conduisent à une question bien plus intéressante : les Normans ont-ils découvert l'Amérique avant Christophe Colomb? Nous ne pensons pas qu'on puisse hésiter à y répondre affirmativement après avoir lu les détails qui vont suivre.
^ En Tan 1001, l'Islandais Biom, cherchant son père au Groenland , est poussé par une tempête fort loin au sud-ouest; il aperçoit un pays plat tout couvert de bois, et revient par le nord-est au lieu de sa destination. Son ré-
(') TiborAo/^en, rapport sar les raines da Groe» land(endan.),p. 36, 100, etc.— (*) Bal|e de Nicolas y, ap. E^e , relation du Groenland , p. 87t
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dt enflamma l*ambitioii de Leif, fils de cet Eric Rauda qui avait fondé les établissements du Groenland. Un vaisseau est équipé; Leif et Blom partent ensemble; Ils arrivent sur la c6te que ce dernier avait vue. Une lie couverte de rocbers se présente; elle est nommée Hel- Uland. Une terre basse, sablonneuse, couverte de bois, reçoit le nom de MarUand. Deux Jours après, ils rencontrent une nouvelle côte, au nord de laquelle s^étendait une lie; ils remontent une rivière dont les bords étaient couverts de buissons qui portaient des firuits très agréables; la température de Tair paraissait douce à nos Groenlandais; le sol semblait fertile, et la rivière abondait en poissons, surtout en beaux saumons. Etant parvenus à un lac d*où la rivière sortait, nos voyageurs résolurent d*y passer Thiver. Dans le Jour le plus court, ils virent le soleil rester huit heures sur Thorizon; ce qui suppose que cette contrée devrait être à peu près par les quarante-neuf degrés de latitude. Un Allemand, qui était du voyage, y trouva des raisins sauvages ; il en expliqua Tusage aux navigateurs Scandinaves, qui en prirent occasion de nommer le pays Yinland, c'est-à-dire pays du vin. Les parents de Leif firent plusieurs voyages au Vinlaod. Le troisième été, les Normans virent arriver dans des bateaux de cuir quelques indigènes d*une petite taille, qu'ils nommèrent Skrœlingues^ c'est-à-dire nains; ils les massacrèrent, et se virent attaqués par toute la tribu qu'ils avaient si gratuitement offensée. Quelques années plus tard, la colonie Scandinave faisait un commerce d'échange avec les naturels du pays, qui leur fournissaient en abondance les plus belles fourrures. Un d'eux ayant trouvé moyeu de s'emparer d'une hache d'armes, en fit immédiatement l'essai sur un de ses compatriotes, qu'il étendit mort sur la place ; un autre sauvage se saisit de cette arme funeste et la Jeta dans les flots. Les richesses que ce commerce avait procurées à quelques hommes entreprenants engagèrent beaucoup d'autres à suivre leurs traces. Aucun témoignage positif n'indique que ces navigateurs y aient fondé des établissements stables; seulement, on sait qu'en 1121 im évêque, Eric, se rendit du Groenland au Vinland dans l'intention de convertir au christianisme ses compatriotes encore païens (>}.
(') Snonct Hist. reg. sept. cap. 103-110. Hauks-
» Révoquer en doute la véracité de rapports aussi simples et aussi vraisemblables, ce serait outrer le scepticisme ; mais , si on les admet, il est impossible de chercher Yinlaod autre part que sur les côtes de VAmiriqui êeptmtrionale. Cette partie du monde avait donc été découverte par des Européens cinq siècles avant Christophe Colomb ; et cette dé* couverte, la première qui soit historiquement prouvée, ne fut peut-être pas entièronent inconnue à l'habile et courageux Génois qui, le premier, sut ouvrir entre les deux hémisphères une communication suivie (').
» Sans parler ici d'un voyage douteux, attribué à If (u/o^^|}-Ou?en vers l'an 1170, nous possédons les documents authentiques des navigatious exécutées dans le quatorzième siècle par les deux Zeni, nobles vénitiens, qui, entrés en 1380 au service d'un prince des iles Fœrte et Shetland, visitèrent de nouveau les contrées Bok, ou Annales d'Islande par Hauk, desceodaDl d'un des premiers navigateurs ao Vinland: il écrtrit vers Tan 1300 MSS- cités dans les ouvrages suivants: Torfœi Hisloria Vinlandis antiqu»» Hafnic, 170S. Jonat Amgrim, Histor. Island. c. 9, 18, etc. SuAm. sur les navigations des Norvégiens du temps du piganisme, dans les Mim. de la Soe. de Capenhague, VIII, 80-84. Corop. CeUius, dissert, de ilin. in Americam; Upsal, 1725; Kaim de itin. prise. Scandio. in Americam; Abo, 1757.
(') Il a été rendu compte dans le Nil^s BeçUter, de novembre 1828 , des recherches de M. Bafta de Copenhague sur les voyages entrepris au nord de l'Amérique par des habitants du nord de l'Earope avant l'époque de Colomb.. Ce fut en 985 que la c6te du nouveau continent fkit découverte pour la première fois par Biarke /ierjuUton; mais 11 n'y aborda pas. Quinze i vingt ans plus Urd eut lieu l'expédition de Leif; Thorfinn Karbefeue succéda A ce dernier: de son fils Snorre, qoi naquit eo Amérique, descendaient, à la 2* et à la 3* génératioD, les célèbres évéques d'Islande Thoriak , Biœm et Brand ; et , A la 8« génération , le juge Hank, auteur de plusieurs sagas, et qui vivait dans le douzième siècle et au commencement du treizième. M. Rab prouve dans son travail que la principale sUtion dei navigateurs Scandinaves éUit À l'embouchure de la rivière de Saint-Laurent; que la baie de Gaspe était leur rendez-vous le plus connu ; mais qu'ils coonaiisaient la côte beaucoup plus loin au sud et même Jusqu'aui Carolines. Au surplus, la réalité des découvertes faites par les anciens Scandinaves en Amérique estconfirmée parun monument dont M. Rahia signalé l'existence. C'est une pierre ninique troiTée en 1824 sur la côte occidentale du GroeDUnd,.par 7do de latit. N. et porUnt une inscription dont Toid la traduction: « Erling Sigvalson et Biome Hordesoa et Endride Addon, le samedi avant Gagoday 25 avril) , ont élevé cet amas de pierres et netloTé cette place en l'année 1135. » J. U.
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1^2L^ *"" J^^^^ ^ f ^^^ I I>aie de S. Magne, Bristund, Rressa^nnd, m nnnieillii^nt une descnpbon qui, à travers I Scalogui, Scallowag et quelques autres, dé^
l)eaocoup d'obscurités , confirme les relations - - '
islandaises, et qui a dû être connue de Colomb.
» Cette assertion a besoin d'être prouvée; mais les preuves ne sauraient être tirées que de la ctarte des navigations des deux Zeni et
de la rdation de ces voyages, publiées pour la première fois à Venise en 1558 par un descendantde Nieolo Zeno (*), copiées depuis dans une foule d'ouvrages f*) et commentéesde plus d'une manière p). Voici des détails que nous croyons suffisants pour éclairer l'opinion de nos lecteurs.
» La carte des deux Zeni, copiée d'après une vieille gravure sur bois, offre, sous une graduar tkm grossière» les pays suivants. Au midi, et du côté d'est, on voit Scoeia, l'Ecosse. Au sudest se présente Dania, le Danemark; la forme en est i^snuurquablement exacte pour ce siècle: on reconnaît tous les détails delà côte occidentale du Jutland, les lies d'Amere ou Amro, ' SaU ou Sylt, et ainsi de suite jusqu'à la pointe de Rovenbei^en, dont le nom est écrit Bomienhergen. A l'est on voit Goda, la Gotbie, et Suecia; les côtes, quoique sans détails particuli^^, offrent des contours assez exacts. Toutes les positions sont cependant trop au nord; la Norvège, Norvegia, ne commence qu'à soixante-quatre degrés. Le cap Lindesnes ou Ber-Neus est nommé Gérants. On reconnaît Bergen dans Pergen, Trondhiem dans Trondo et nie de Tromsôe dans Irons; le cap Stat est marqué par son nom, on retrouve jusqu'à des vfllages tels que Gasemdel ou Giesdal. A l'ouest de la Norvège on aperçoit un archipel nommé Estland, composé d'une grande et de plusieurs petites lies. La position, ainsi que les mots 5timhtrcouit (*) ou cap de Sumbui^, S. Magnas,
(') Voy. le Catalogue anglais des livres de Pinelli , Vfi 1392. Marcolini n'en fot queVéditeur. DalrympUt note commun, i M. Eggers, loc. cil. p. 310. — (a) La relation : Ramusio, navigazioni, II, fol. mst. Hackluyt, lUTigaU vol. II, pari. 2. 121 . Hieron. Megiser, septentr. norantiq. etc. Copies réduites de la carte: Huscelli, trad. de Ptolémée, 1661 et 1674. Europe, lab. XVI, Eggers, \, c. p. 310. Fac timile de la carte: DissertatiOB de M. Zurla^ Venise, 1808, et Annales des P^oya- 1 ges, toro. X. -7 {^) Sprengel, HIst. des Découvertes, j S 22. Forster, Découvertes faites au Nord, liv. II, cJi. 3. sect. 13. Buache, Hist. de l'Académie des Scienc«i, 1784. Zurla, Dissert. etc. — (*) Covil, pour J^ov/i, te le, cap, en Scandinave.
montrent que ce groupe de la carte de Zeno représente les îles Shetland, appelées par les Norv^ens letland, Hialteland et Hitland.
La carte donne même à un îlot de cet archipel le nom dUtland. La position de l'Islande n'est pas moins évidente; on reconnaît, dans Sealodin et Olmsis, les village de Scalholtet d'Hola ; le dernier nom n'est évidemment qu'une abréviation de ces mots : Oltnsis episcopi sedes. La partie orientale de l'Islande, découpée par plusieurs golfes profonds , est représentée comme un assemblage d'Iles.
» Jusqu'ici tout s'explique sans e^orts; les difficultés vont se présenter. Au midi de l'Islande, au nord-est de l'Ecosse, entre les 6l« et 66» degrés de latitude, on aperçoit une grande lie entourée de plusieurs petites. Cette terre, appelée Frisland, appartenait au roi de Norvège, mais elle lui fut enlevée par un prince du nom de Zichmni (*) ou Zicno (^) qui, à l'instar des anciens héros normans, fondait sa puissance et sa gloire sur des expéditions maritimes pour ne pas dire des courses de piraterie. Cette île de Frislande est nommée, dans la Vie de Christophe Colomb (*), de manière à laisser douter si cet illustre navigateur l'a visitée en 1477 ou si c'est vers l'Islande qu'il avait dingé sa course; elle a été copiée, d'après la carte de Zeno, par beaucoup d'auteurs du seizième siècle (|). Le navigateur anglais Forbisher, en se dirigeant d'après la carte de Zeno (^), crut même l'avoir retrouvée à vingtsix degrés à l'ouest des Orcades, mais il parait démontré que c'est la pointe méridionale du Groenland qu'il prit pour la Frislande, tandis qu'il appliqua le nom de Groenland aux lies situées au nord de la terre de Labrador (•).
» Lorsque les voyages réitérés des modernes eurent démontré qu'il n'existait aucune terre dans la position indiquée par Zeno , les géographes se partagèrent d'opinion sur la Frislande. Ortelius avait d^à soutenu que c'était une partie de l'Amérique septentrionale , et
(») ZenOf ap. Zurla, p. 6. — (') Marco Barbaro, Discendenze patrizie , tora. Vil. MSS\ cité par Zurla, pag. 29.— (3) Fernando Colon. Vie de Christoph.Col. c. 4. — {*) Cluver, Introd. in unIv. Gcog. Boléro , Relaz. del mondo. RiccioU , û^Aviiy , etc.— (5) Uack* luyt , t. II , part. II , p. 62. — (e) Lcevenœm , Nouv. Mém. de la Société royale des Sciences de Copenha* gue, III, 220-234.
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particulièrement de la Nouvelle-Angleterre, nom qu*on étendait alors Jusqu'aux environs de Terre-Neuve («). C'est probablement d'après ee passage d*Ortelius que Gluver parle de la Frislande comme d*un pays soumis au roi d'Angleterre. D'autres supposèrent que la petite lie de JBus ou de Bry, au sud de l'Islande, était un reste de la Frislande qui avait été submergée p). Il y en eut qui osèrent considérer l'existence de la Frislande , et même tout le voyage de Zeno, comme une fable (').
» Une nouvelle explication s'est présentée à l'esprit d'un Français et d'un Danois qui nous semblent avoir trouvé la vérité par deux voies différentes (<). M. Buacbe a prouvé que la position géographique de la Frislande répond à celle de l'archipel des lies de FœrOe. Zeno dit expressément que les Uesd'Estland ou Shetland étaient entre la Norvège et la Frislande. La distance de vingt journées de navigation entré cette dernière terre et le cap méridional d'Engroneland ou Groenland, évaluée à 20 lieues marines par Jour, nous reporte vers les îles Fœrôe, dont la latitude correspond à celle de la Frislande. M. Eggers s'est plus attaché à démontrer l'identité des noms, tels que Monaco ou le Moine , rocher au sud de cet archipel ; Soramd ou Sorrey, pour Sudereyan, l'île la plus méridionale; Sudero-golfo , encore aujourd'hui appelée détroit de SuderOe ; Andèfofd ou Andefiord, baie des canards, et d'autres ressemblances moins évidentes. Si à ces arguments on ajoute que Zeno , en nommant toutes les possesitions du roi de Norv^ attaquées par Zîchmni, passe sous silence l'archipel de FœrOe, et que, de l'autre côté, aucun écrivain islandais ne connaît la Frislande, l'identité de ces deux contrées , désignées sous deux noms différents, devient extrêmement vraisemblable. La grande étendue de l'Ile principale dans la carte de Zeno provient sans doute de ce que le dessin original , très délabré lorsqu'il fut copié , n'offrait qu'une image confUse des canaux qui séparent les îles de FœrOe. D'ailleurs, les exagérations de ce genre sont
(«) Orul. Tbcal. mondi , fol. 07. — («) Delisle, Hémisphère OCCidenUI, 1720. — (3) /îaudrand , Dicl. géog. rt>a^*cAi,SlorlûlcUer. V. etc. — (♦) Buache, Mém. sur THe de Frislande. Paris. 1787, dansTHist. de TAcadém. des Sciences pour 1784. Eggers, Mém. sur l'ancien Groenland, couronné en 1792 par la Société économique de Copenhague. Mém, de ceUe Société, tom. IV.
très communes dans les cartes du moyen âge. Quant au nom de Frislande , que Frobisheret les auteurs anglais écrivent Freesland, il semble n'être qu'une modification de celui de f ereyS'land ou terre de FœrOe; dénominatioQ pléonastique , il est vrai , mais analogue ao genre des langues scandmaves.
>» Forstér, qui d'ailleurs a très mal expliqué le voyage de Zeno, observe qu'un comte Sinclair, possesseur des Orcades vers la fin du quatorzième siècle, pourrait bien être le prince Zichmniou Zicno de ce voyageur (»).
» Avant de parler des terres découvertes au sud-est de la Frislande, examinons le haut de la carte.
» Au nord de l'Islande, on voit une immense péninsule semblable, par sa conflguratioo, au Groenland, mais qui au nord-est va joindre la Norvège ; il est vrai que la liaison n'est fo^ mée que par une ligne vague , où les mots K mare e terre incognite » indiquent les doutes de l'auteiu*. Toutefois, la relation dit positivement que Nicolo Zeno, allant de llsMe, et probablement de l'Islande orientale au nord, trouva une terre appelée Engroniland àsinsk texte p), mais qui sur la carte porte les deux noms d'Engronelandt et de Grolandia, l'un placé à l'ouest, l'autre à l'est. L'un et l'autre mot rappelle le Groenland ; mais les noms particuliers ne répondent point à ceux que donnent les topographies très détaillées des colonies Scandinaves ('). Le seul endroit habité que la relation indique ressemble un peu à un château des fées, et a servi d'argument à ceux qui traitent de fabuleux tout le voyage.
» Dans VEngrouilandy selon la relation, on dans le Grolandia , selon la carte, Zeno trouva un monastère de Frères prêcheurs, et une église dédiée à saint Thomas , située près d'une montagne qui jetait du feu conune l'Etna et le Vésuve.
« Il y a, dit-il, dans cet endroit, une source » d'eau bouillante , avec laquelle les moines • échauffent l'église, le monastère et leurs » chambres. Parvenue à la cuisine, Teau est » encore si chaude, qu'on n'a pas besoin de » feu pour apprêter les mets. Pour faire du » pain , il suffit de mettre la pâte dans des » pots de cuivre, et de tenir ces- vases dans
(') Fanter , Déconv. au Nord , 1. c. — (*) ZmtIm pag. 9. — (3) MSS. islandais, extraiU par Eggtrfi
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Keau; le pain cuit de cette manière comme s1I était dans un four. Il se trouve aussi dans ce monastère de petits jardins couverts en hiver; on les arrose avec cette eau, ce qui les garantit de la neige et du froid, qui, dans ces pays situés si près du pôle, est extrêmement piquant. Par ce moyen, les moines font venir ,des fleurs, mûrir des fruits et pousser diverses espèces de plantes qui végètent aussi bien que si elles se trouvaient daDs d^ climats tempérés ; au point que les sauvages grossiers qid habitent ces contrées, étonnés de ces effets, qu'ils regardent comme surnaturels, prennent les moines pour des dieux, et leur portent toute sorte de présents, tels que des poules, de la viande et dififérentes autres choses : ils révèrent ces moines comme leurs seigneurs. Ceux-ci, non seulement chauffent leurs maisons au degré qu*ils jugent convenable, mais, en ouvrant leurs fenêtres, ils peuvent, en un instant, diminuer la chaleur à volonté. Ils n'emploient, pour les bâtiments de leur monastère, d'autres matériaux que ceux qui leur sont fournis par le volcan ; ils prennent , à cet effet , les pierries qui sont lancées en forme de scories ou fraisil par la bouche de la montagne, et, pendant qu'elles sont encore brûlantes, ils jettent de l'eau dessus : elles se dissolvent entièrement par ce moyen, et se convertissent en une bonne diaux, qui, après avoir été employée, se* lie si bien qu'elle diu'e à jamais. Les scories , lorsqu'elles sont froides, servent, au lieu de pierres, à faire des murs et des voûtes très solides ; car, lorsque ces matières sont une fols refroidies, elles ne peuvent être entamées que par un instrument de fer. Les voûtes £Edtes avec ces scories sont si Itères qu'il n'est pas besoin d'appui pour les soutenir, et qu'elles se maintiennent toii^ours entières. Ces facilités sont cause que les moines ont construit une quantité étonnante de murs et de bâtiments de différentes espèces. Les couvertures et les faites de leurs maisons se font,' pour la plupart, de la manière suivante : le mur est élevé d'abord perpendiculairement à la hauteur qu'on veut lui donner ; on le conduit ensuite dans une direction inclinée jusqu'à ce qu'il se ferme en voûte. On n'est cependant, dans ce pays, guère incommodé de la pluie, car
la première neige qui tombe reste gelée pendant l'espace de neuf mois, temps que dure l'hiver. Le peuple vit d'oiseaux sauvages et de poissons. L'eau chaude du volcan , en se jetant dans un grand havre, empêche la mer d'y geler; ce qui attire en cet endroit une si grande quantité de poissons et d'oiseaux que les religieux en prennent autant qu'il leur en faut pour leur subsistance et pour celle d'un grand nombre d'habitants du pays, qu'ils occupent continuellement, tant à bâtft* qu'à la chasse et à la pêche, ainsi qu'à divers autres ouvrages et affaires relatives au monastère. Leurs maisons sont bâties autour de la montagne, de chaque côté ; la forme en est ronde; elles ont vingt-cinq pieds de laideur; elles s'élèvent en cône , au sommet duquel ils ménagent une petite ouverture pour avoir du jour ou de l'air. Le plancher de la maison est si chaud que le fi*oid le plus rigoureux ne se fkit point sentir dans l'intérieur. » Il arrive dans cet endroit, pendant l'été, un grand nombre de petits navires des lies voisines et du cap qui est au-dessus de la Norvège , ainsi que de Trondon (ou Drontheim); ils sont chaînés de toutes sortes d'objets d'à* grément ou d'utilité , destinés pour les pères, qui donnent en échange des peaux de différents animaux et du poisson qu'ils ont fait sécher au soleil ou qu'ils ont conservé au moyen du froid. Ces moines reçoivent à leur tour du bois pour le chauffage et des ustensiles de bois très ingénieusement sculptés, avec différents grains et du drap pour se vêtir. L'échange des deux derniers articles, dont toutes les nations voisines ont besoin, aide les religieux à se procurer, sans peine et sans dépense, tout ce qu'ils peuvent désirer. Des moines de Norvège, de Suède et d'autres pays, mais principalement d'Islande, se rendent à ce monastère : on y trouve toigours, durant l'hiver, un grand nombre de navires qui ne peuvent sortir, parce que la mer est tout-à-fait gelée, et qui attendent le retour du printemps.
» Lesbarquesdes pécheurs d'Engroneland ont la forme d'une navette de tisserand ; elles sont faites d'os d'animaux marins, recouverts de peaux de poissons cousues en plusieurs doubles^ ces barques sont si imperméables et si solides , que , dans les plus grandes tempêtes , ceux qui les montent se contentent de s'y te-
SlO
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« nir tranquilles , peu inquiets de rendrait où » les vents et les vagues les porteront , bien
• persuadés d'ailleurs que leurs barques ne » courent pas risque d*étre fendues ou submer^ » gées; même s*ii arrive qu'elles soient Jetées
• sur un roc, elles ne sont pas endommagées. M Ils ont, au ibnd de ces barques, une espèce » de manche qui est toi\{ours serrée fortement t» dans le milieu; et lorsqu'il est entré de l'eau » dans la barque, ils la font couler dans une » moitié de la manche, dont ils lient le bout n avec deux morceaux de bois. Lâchant ensuite » la manche en bas et en dehors, ils évacuent » l'eau. Cetteopération est répétée aussi souvent n qu'il est nécessaire, sans le moindre danger » ni dommage (*). »
n Ce tableau des merveilles d! Engronêland offire probablement des fhigments d'une relation véridique, mal réunis, et surtout mal appliqués. Le fameux mont ignivome de l'Islande, les bains que les anciens habitants de cette lie avaient construits en y employant des sources thermafes , les églises et monastères du Groenland , qui possédaient en domaine presque tout 4se pays, les barques de cuir des Esquimaux; toutes ces circonstances, vraies en elles-mêmes, auront été accumulées pour former l'ensemble ftmtastique que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs. Un peu de vanité chez Zeuo le voyageur, ou un peu de négligence chez Zeno le rédacteur de la relation, ont fadlement pu faire naître cette confusion. Gonibrmément à ces explications, nous regardons la côte orientale du Groenland de la carte de Zeno comme n'étant autre chose que la côte sud-est mal orientée et étendue outre mesure, pe4it-étre d'après les récits ou inexacts ou mal compris de quelque Islandais.
» A plus de mille milles à l'ouest de la Frislande, ou des Iles FœroG, et au sud du Groenland, la carte et la relation de Zeno indiquent deux côtes nommées Estotiland et Droceo. Voici comment ces pays avaient été découverts. Une barque de pêcheurs de Frislande^ Jetée par une tempête très loin à l'ouest, attérit à une lie nommée EstûtHand, dont les haUtants conduisirent les Frislandais dans une ville bien bâtie et peuplée, où demeurait le souverain* Un interprète qui parlait latin, et qui avait également été jeté sur cette côte par le hasard , se fit comprendre des nauiVagés, et
(•\ Zeno ap. ZarLt. p. 9-lî.
leur inthna Tordre de rester dans Ftle. Ils apprirent la langue du pays. L'un d'eux, ayant pénétré dans l'intérieur, assura que l'ile, moins étendue que l'Islande, était beaucoup plus fe^ tile ; qu'elle abondait en toutes sortes de denrées, et que le centre était occupé par une haute montagne d'où sortaient quatre rivières. lies habitants exerçaient divers arts et métiers; ils avaient des caractères d'écriture qui leur étaient particuliers. Dans la biblioth^ue du roi se trouvaient des livres latins qu'ils n'entendaient point. Le commerce avec VEngroneland leur fournissait du soufre, de la poix et des fourrures. Ces insulaires semaient du blé, buvaient de la bière, demeuraioit dans des maisons de pierre, et naviguaient, quoique sans le secours de la boussole. Les Frislandais, munis de cet instrument, i\irent chargés par le roi d'Estotiland d'une expédition maritime versun pays situé au sud, et nommé Drogeo ou Droeeo. Le malheur les fit tomber entre les mains d'une nation d'anthropophages; un seul Frislandais, épargné à cause de son habileté dans la pêche, devint un si^et de guerre entre les chefs de ces sauvages ; diacun voulut posséder un esclave aussi utile; transféré d'un maître à l'autre, il fût à portée de ccmnattre toute cette contrée. Il assura que c'était \m pays fort étendu, et comme un ncwoeau numde. Les habitants, ignorants et grossiers, ne savaient pas même se couvrir avec les peaux des bêtes qu'ils tuaient à la chasse. Armés d'un arc et d'une lance de bois , ils se livraient des combats continuels. Le vainqueur dévorait le vaincu. Plus loin, au sud-ouest, des peuples un peu plus civilisés connaissaient l'usage des métadx précieux, béiissaient des villes et des temples, mais (^fraient coudant des sacrifices humains à leurs afTrenses idoles (^).
>» Tel fût le rapport du Frislandais, lorsqu'après de longues années il revint de Dreg» et à^Estotikmd dans sa patrie, devenue la conquête du prince Zichmni. Ce chef entreprenant se mit à la recherche des terres ocddentales; mais, après avoir découvert une Ile nommée Icarta, il fût poussé vers lès parages d'Engmneland. Les tentatives ultérieures qu'il aura pu faire nous sont restées inconnues, attendu que la suite de la relation de Zeno n'a pu élw retrou^.
» Il nous semble que la description de fît'
('] Zeno ap. Znria, p. IS-IS
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totOând ne oMtfiot qu'à Terre-Neuve , et dôa point à la tem de Labrador. Les habitants^ ams ehriUiés^ omis paraissent être les desoen-dsatsdeBOdkmssoandlnaYesde VkUandf^^ qui la bovssole deitait être i&ooimue, et dont la langue, pendant trois siècles, avait pn dian> ger asseï pour être devenue presque Inintelli'^ gible aux pécheurs de Foerôe. Les livres latins, dreoDstanœ qu'on auntit diiflcilement pu imagteer^y avaient sans doute été portés par cet évéque giroenlandais qui , en 1 121 , se rendit au Tintaid pour y prêcha le christianisnie.
> La omtirée de Drogeo serait, dans cette bjpotfaèse, la Mouvelle^Eoosse et la Nouvelle- Anglelerre. Les peuples civilisés qui ofAraient des sacrifices humains dans de riches temples, «nient ou les Mexicains, ou quelque ancienne nUion de fai Floride ou de la Louisiane.
» Le nom même d*Estotiland parait Scandinave, car Bast''{mt''land, en anglais, signl* flfenit terre extérieure d*est; dénominaticm qui
convient à la situation de Terre-Neuve à Té* gard du oontbent d'Amérique.
» Qu'on se rappelle maintenant toute cette série de rechcmlies, qu'on réunisse sous un seul point de vue les découvertes des Scandi-naves dans les dixième et onzième siècles et les voyages des frères Zeni dans lequatorzième, on restera persuadé que le Nouveau*Monde a été visité par les peuples du nord antérieure^ ment à Tan 1000 , et l'on prisera peut-être que cette première découverte, historiquement prouvée, après avoir été constatée de nouveau en 1390 par le Vénitien Zeno, a pu être connue de Colomb en 1477, lors de son voyage dans les mers du nord. Loin de nous l'intention de vouloir ternir la gloire de l'inmiortel Génois 1 mab un coup d'oeil sur la carte montrera, même aux esprits les plus préoccupés, que la nature elle-même avait daigné Terre-Neuve pour recevoir la première les visites des Su-
LIVRE DIX-NEUVIÈME
MIS de ruuoite de U Qéogftphis. -^ Gmp^obU géaéril mr Ist voyageun ti les géograplMt
I du BMiyeD Ige. — A. 1000-1400.
• Les découvertes des Arabes et des Normands dans les parties du monde incônnueè aux anciens restèrent assez long-temps cachées aux savants de l'Europe clirétienne. Cependant l'ignorance de la géographie dans le moyen âge n'était ni aussi générale ni aussi gnmde qu*on le pourrait supposer d'après la r^wnse d'un abbé de Clugny . Les environs de Paris lui semblaient une contrée si éloignée et si peu connue, qu'il n'osa se ro^dre aux vœux du comte Bourcard, qui l'avait engagé à venir àablir un monastère de son ordre à Saint- Maur des Fossés (<). On pourrait encore citer rexemple des moines de Saint-Martin de Tournay, qm^ en iOM, se donnèrent en vain beaucoup de peine pour déeawmr l'abbaye des Ferrières (*). Mais ces deux faits prouvent seulement que dans les monastères ricbfis» Tel»
(') Spttmf^, HIstoIffs des Déetuvarles, $ 90. — f^ Dmcker^, tplelleg. II,fO. [Ifvmth rukaim. Abbtt- Uoe 5. MarUta TamacA
prit de l'insouciance avait succédé àTesprit des entreprises et des voyages périlleux.
» La justice nous £ait un devoir d'avouer que le clergé, dans le moyen âge, rendit des services à la géograpUe comme aux scienees en général. L^ annalistes de cette époque, qui étaient pour la plupart moines, insérèrent souvent dans leurs écrits les descr^tions des pays voisins ou éloignés. Cest ainsi que la chronique d'J^mo , abbédeWenun, dans le pays de Groningue, contient, à l'occasion d'une croisade en Palestine, la relation détaillée du voyage entier, avec la description de tous les pays et de tous les «idroits que les croisés traversèrent depuis les Pays-Bas jusqu'en Palestine (<)• Mais ce furent surtout les prédicateurs de la foi diex les païens qui re-
(') ^iiiim.JlfoicAe{.AnalectaveteriBCTi,t.II,p.2S.
La Chronique d'Emo comprend depuis Tan 1208 Jusqu'en 1237, époque de sa mort; mais elle a été continuée, d*abord par Menko Jusqu'en 1272, et par un anonime Jusqu'en 1212. J. H.
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culèi-eut les limites de la géographie. Saint Boniface, apôtre des Allemands, a rendu de grands services en donnant connaissance des pays et des peuples qui confinaient à Torient avec le royaume des Francs. Environ cent ans après que ces conquérants eurent appris à connaître les Slavons, il alla prêcher à ceux-ci l'Évangile. Ses lettres prouvent qu'il obéissait aux ordres des souverains pontifes en leur envoyant des relations sur ces peuples sauvages («). C'est sans doute d'après ses relations et celles des Anglais, ses compagnons, qu'Alfred composa dans le neuvième siècle la première description complète des pays esclavons. Nous avons déjà parlé des principales tribus slavonnes de l'Allemagne, telles que les Wilzes, les Obotrites, les Sorabes et les Bohèmes, connus par Alfredsouslesnoms de WUtes,Apdredes, Surpes et Bohèmes. Les missionnaires, conjointement avec les commandants des frontières, firent encore connaître les nations sur rôder et la Vistule. De ce nombre sont les Polcmais , qui paraissent pour la première fojs sous le règne d'Othon II, dans les écrits de Ditmar de Mersebourg, sous le nom de Poleni;i\ y est aussi question de la Silésie sous celui de Pagus silensis , qu'elle tira d*une haute montagne p).
» Un ermite espagnol, nommé Bernard, qui introduisit Tarithmétique des Arabes en Allemagne , ainsi que Gerbert avait fait en Italie , mais qui n'eut pas autant de succès dans ses travaux pour convertir les Slaves , engagea saint Ottœi, évoque de Bamberg, à aller prêcher ces païens du côté de Gamin, Wollm, Stettin, Belgard et Colberg, et même à essayer de planter la vigne chez eux ('). Il visita aussi l'île de Rugen, dont les habitants repoussaient les étrangers de leurs côtes, comme font aujourd'hui les habitants de la Nouvelle-Zélande. Avant ce voyage, Otton n'avait jamais entendu parler de la mer Baltique. Aussi fut-il très surpris de trouver cette mer si large , qu'un na^^gateur, en la traversant, n'apercevait les côtes que comme des nuages lointains (<). Sous le règne de Louis-le-Débonnaire, Anschaire,
(0 Bonifac, Epist. 261 , in Bibliolb. mai. Patruni, XIII, p. 233, édit. prim. Lugdon. Comp. Epist. 19, Ibid. p. 77. — (») Ditmar Marseb, in Leibnnz script. Brunsviccns., tom. 1, p. 369, 371, 416. — (3) Anon. Histor. Otlon. p. 325. — (4) S. Anscharii vila per Rcmbcrtum t ni^. Langebeck , t ï, 478.
OU Ansgarius, maine de CorUe, animé de même d'un saint zèle, ouvrit aux dirétiens la patrie des redoutables Normands^ et parooonit les roçraumes de Suède et de Danemark , peu connus jusqu'alors. Le journal détaillé de sef travaux et des dangers qu'il courut n'existe plus. Rambert, qui. a écrit sa vie et qui a parié le premier de la Ck)urlande sous le nom de Cqros (!}, n'a pasassez mis ce journal à profit pour nous faire juger quelles étaient les connaissances que les chrétiens avaient des États du Nord avant les recherches d'Alfred. Dans le moyen âge, ce journal fut la source principale des renseignements sur le Nord. En 1260, Tymo, abbé de Ck)rbie, l'envoya complet à Rome (2).
» Adam de Brime, qui vivait deux centi ans après Anschaire, puisa dans son ouvrage; il l'imita en faisant une description détaillée des royaumes du Nord d'après les obscr\'ati(mi qu'il avait recueillies de la bouche de SuenoD Éstrithson, roi de Danemark. Cette descriptioQ nous a été conservée P) ; et Murray,' professeur à Gottîngue, Ta enricliie d'un savant commentaire (^). Adam de Brome décrit le Jutland dans le plus grand détail, et parle de plusieon lies de la mer Baltique dont ses devanciers n'avaient pas fait mention. Il traite de l'intérieur de la Suède , dont Other et Wulfstan ne connaissaient que les côtes, et de la Russie, dont auparavant le nom seul était connu. Il dit que c'est le royaume slave le plus considérable ; que sa capitale est Kief , ou Chue, et que ses habitants commercent avec les Grecs par la mer Noire. Il étend même sa description jusqu'aux lies Britanniques, qu'il n'avait point visitées ; mais il ne fiût que répéter à leur sojct tous les contes merveilleux de Solin et de Martianus Gapella. Cette manie était générale parmi les géographes du moyen âge ; ils transportaient les fables de l'antiquité jusque dans la description particulière des pays qu'ils n'avaient pas vus eux-mêmes : témoin la première description détaillée de la principauté de Gaî-
(') Anscharii vita ptrUemùertum, ap. Lan§ebeck, p. 193-326. — 0 Ann. Corbeins. ap Leibnia,lh^tO. —(3) DesituDaniai et reliquarum qu« tmnsDaDiam sunt natnâr , deqaegentium Istamm moribnsreiigiombosque, InLindenbrog scriptor. rer. septent. Hamburg. 1706. — (*) /. P, Murray , Descriptio Ccrrarum septentrionaiiam sseulis IX, X, XI, ei ideà Adimi Bremensis aliorumque script, germantcorum istios svi ; in nov. Comm, Gotting. t. I, 136.
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les, composée par Giraud Rarry, oa Giralàm Cambrensis^ grand-doyen de Saint-Asaph, sous Henri U. Cet auteur y joignit le tableau de llrlahde, qui venait d*étre conquise ; mais il s'occupa malheureusement beaucoup trop dé la recherche des merveilles et des prodiges ; il parle de canards qui croissent en Irlande sur des arbres , de poissons à dents dorées et de monstres moitié hommes et moitié taureaux (i). « Parmi les ecclésiastiques qui ont bien mérité de la géographie, il faut encore nommer Dicmlp moine irlandais, qui vivait pendant le neuvième siècle , et dont l'ouvrage contient Textrait des mesures de Tempire romain, prises $oas Théodose , et quelques traits particu- }kn sur le Nil et sur les tles de TÉcosse. 11 parait qu'ayant possédé ou trouvé un manuscrit renfermant un résumé des mesures de l'empire romam prises sousThëodose, il en fit un extrait dans lequel il encadra des passages tirés de Solin, d'Orose, d'Isidore et de quelques autres écrivains , ainsi que cinq ou six observations qu'il avait lui-même recueillies de la bouche des moines voyageurs. De ce travail de compilation est résulté le livre De mein- $ura orbii terrœ, long-temps cité comme manuscrit par Velser , Isaac Vossius, Saumaise , Hardouin, Schœpflin. Cet ouvrage, par les extraits qu'il renferme de différents auteurs , a servi à fixer quelques points relatifs à l'état des connaissances géographiques au neuvièipe siècle, tels que la première découverte de l'Islande et des Iles Fœroê par des colons irlandais, et la rupture du canal entre le Nil et la mer Rouge (•).
(■) Giraldi Cambrensis lUDCrarium Cambris, seu de laadibinbus WalIIs, apud Cambden, scriptor. histor. Angllx. Francof., 1602, pag. 820. Idem, de Illaudabil. Wallis , ap. ffliarton , Angli» sacra , II , pag. 244. Gomp. Becknumn , Ann. des Voyages , IV , p. 19. Paris, 1S07.
(•) Nous devons à M. A. Walckenaer une editio princeps de fouvrage de Dicuil, in-S*"; Paris, 1807. Ce savant géographe a cm devoir faire imprimer le texte tel qu'il existe dans les deux manuscrits de la Bibliothèque Royale de Paris, réservant pour un autre temps les* recherches nécessaires, soit pour corriger ce texte extrêmement corrompu , soit pour èelalrcir le sens de Tauteur, soit enfin pour en tirer quelque lumière. Mais M. Letronne s'est chargé de rendre ce service à Dicuil ; le commentaire qu'il a donné sur cet auteur , et qui est accompagné d'un texte corrigé (in-S^; Paris, 1814), ne laisse que le glanage A ceux qui voudront parcourir ce champ aride.
» Le clergé, maître de l'instruction publique , encoiuragea quelquefois les études géo« graphiques.
» L'évêque Gxiiilaume de Wixham , qui, en 1380, créa un nouveau collège à Oxford, fit les dispositions suivantes dans ses lettres de fondation : « Lorsqu'en hiver, àl'occasion d'une fête duSeigneur^ou de sa mère, ou de quelque autre saint, on fait du feu dans la grande salle pour les confrères, lesdits confrères et les écoliers peuvent , à l'issue du dîner et du souper, s'amuser d'ime manière convenable dans la grande salle , par le chant des cantiques et d'autres passe-temps honnêtes, comme aussi en s'entretenant tranquillement de la poésie , des chroniques des divers royaumes , et des merveilles de ce monde, et de tout ce qui fait l'ornement du clergé. » Il existait des ordonnances semblables dans d'autres collèges d'Angleterre ('). Giraud le Gallois nons fournit un exemple du singulier enthousiasme avec lequel on recevait les relations des pays étrangers. Il fut obligé de lire trois jours de suite en public, à Oxford, sa description de l'Irlande. Le premier jour fut consacré aux pauvres de la ville ; le second aux docteurs, clercs et étudiants; le troisième àla bourgeoisie. Les Scandinaves étaient cependant , avec les Arabes , les seuls peuples chez qui le goût des lectures historiques était devenu national. Les savants islandais, honorés dans les cours du Nord , y charmaient l'oreille des rois et des héros en leur récitant ces sagas , ou contes historiques écrits avec la naïveté d'Hérodote, et dans lesquels une saine critique , en fixant leur date au onzième et au douzième siècle, reconnaît les traces d'une histoire traditionnelle qui remonte aux temps les plus reculés, et qui , à côté de quelques obscurités , offre tous les caractères intérieurs d'un haut degré de véracité. Nous venons d'examiner, dans le livre précédent, les importantes données que les sagas fournissent à l'histoire de la géographie.
» Quelques souverains surent apprécier la* science qui montre aux rois les limites des empires , et qui trace aux héros la route des conquêtes. Les princes Scandinaves , si la boussole leur eût été connue , auraient fait le tour du monde. Waldemar II, roi de Danemark , fit dresser, en 1231, un cadastre ou tableau topographique de toutes les provinces de son
(') miarion^ Hislory of cnglish poetry, 1, p. 92.
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royamney ouvrage éKHuiaiil pour le treblèDie aiède 0). Les rois d*Anglelerre se montrèrent pénétrés du même esprit. Malgré la destruo* tlon g^oérole des livres sous Henri YIII, on a trouvé, dwis les anoiennes bibliothèques d' Anl^terre, sept eartes de ce royaume et des lies voisines, lUIes dans le douzième siècle, et qui Jettent du Jour lur l'histoire de Matttiieu Péris, sur le PolyohronicoQ de Higedea, «I sur les relations de Giraud (^). Dans ces cartes, k la vérité très grossières, le dessin des prta- <4paki villes et des abbayes avec leurs mu^ railles, leurs dochors et leurs portes, occupe tant d'espace, qu'il n'a pas été possible de marquer les divisions des provinces, les endroits peu considérablea et les petites rivières. Les monarques anglais, voulant coonattre leurs États plus en détail, firent rassemUer et composer des tableaux généraux des pro* vinces et des terres où étaient marqués les terrains eultivésetceux on friche, les villages avec le nombre de leurs halntants, et la quo" tité d'impôts qu^ paient Tel est l'ouvrage connu sous le nom de Ih<Hmsdaifbook, auquel Guillaume4e-Conquérant fittravaiiler de 1080 & 1083, et où, & l'exception de la principauté de Galles et des provinoes de Nortbumberland, Gumberland, Westmorelandet Durbam, tout le reste de l'Angleterre est décrit de la manière la plus droonstanciée. Les districts cultivés et habités ou déserts, les habitants libres ou serb, avec les espèces de services auxquels ils étaient assifjettis; tout y est noté. Jusqu'au mmibre de tâtes éê bétail et de ru^es dans quelques comtés (')• Cet ouvrage, si intéressant pour la topographie de l'Angleterre du moyen Age, n'était connu que par des fragments détachés qu'on trouvait dans différentes descriptions particulières de comtés et de villes* En 1783, le parlement le fit imprimer aux frais de l'État (i). Le loi Edouard II fit travailler, en 1291 , à un tableau général et détaUlé des pos^ sessions territoriales du dergé en Angleterre ' et dans le pays de Galles; il existe en manusmt dans la bibliothèque d'Oxford (•), et il
('] Gebhardi, Hitt. dn Danemark, naarup, SUtlitlqne. -* (•) Gou^k'ê ÀDeodotei of brilish topogrtpl>7 , I, p. frO , où elles sont grsTéef. -^ (3) Short aecouDt of fome parUculan conceming Doonudaybook , with a Tiew to promote \{$ belng publUhed. London, 1756, in-4*. Compar. Gough's Aneedotei, I , p. 18 — (4) 1 Tol. in-iol. — (•) Gough^ê Amasdetsi, p. 116.
n'en a été imprimé que des morceaux itokéi dans les Uqwgraphies de quelques eraités. Nous devons au comte de Herzberg ToUiga» tlon d'avoir publié un pareil monument géo* gra^ûque concernant une partie de rAllema** gne; c'est la deseriptioa financière en latin da la Marche de Brandebourg , fidte dans le genre du Doomsdaybook , et & laquelle on travailla depuis 1375 Jusqu'en 1377, par ordre de Te»pereur Charles IV (*),
« Mais les principaux progrès de la géogrt- 1^, pendant le moyen Age, Auront dus sm grandes révolutions de l'Asie, qui, en amenant sur la Kèùt du rnende une foule de pesples Jusqu'alors inconnus, et en étaUtaaa^ ta rapports entre eux et les Eurt^éens, firent naître le besohi de visiter la Tatarie et la Ghine, Bappeloos en peu de mots les événcmaits de dnq à six siècles en Afrique et en Asie. Le vaste empire des khalifes s'écroule; pluaisan monarchies naissait de ses débris. KtSsnm devient la métropole du khalifat des Agiabita qui régnent sur l'Afrique propre et la Sidie. Les Fatemites héritent des dépouilles des Aglabites ; le Coif est leur capitale ; en Tan 1171, le grand Saladiu oa Saiah-^-^yn les détrône. Dans l'Afrique occidentale, Zriri fonde w royaume qui renfermait les pays d'Alger, de Feï , de Segelmesse et de Tripoli ; il subsMa pendant deux siècles. Les Almoravides bAtiisent en 1059 Marrahch ou M^roe» soumettent l'Espagne musuhnane, et y régnent de 1056 à 1146. Les deux royaumes de Maroc et d'Alger sont réunis sous les Alm^hadu, qui régnent Jusqu'en 1269; les Mérinitei leur succèdent. Les États de Tunis, d'Alger, de Tremeeen et autres, naquirent des démembra ments qu'éprouvèrent ces menantes. L'ACrique septentrionale prit ses formes géographe ques actuelles dans le quinzième siècle.
» En Asie, les révolutions provoquées par les croisades eurent pende durée. Le royaume de Jérusalem, les principautés d'Antiocbe, d'Edesse et autres disparurent peu de temps après leur naissance. Diverses peuplades sauvages acquirent une existence indépendante,
(' ) Cadastre de l'éleeiorat el de la marclie ëe Brtodeboorg, dressé en 187&, par ordre de l'empereur Gliarles IV, roi de Bohème et marquis de Braode* bourg, publié d'après les originaux conservéi dsiu les archives de Brandebourg, el enrichi d'éelsiroif semMiu , par CrF. dti Beritwtg, BerUa. 1181 , is-^* (enal|.l.
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tdles que les Dru$eê et les Kowrde$. H arriva de Tintérieur de TAsie des hordes nomades qoi oœapèroit les provineos dépeuplées par*la guerre; tels sont les Tureomans, qui, après avoirtrayersé le IJilioun, se répandirent, pendant les onzième et dousièroe siècles, dans le Khorassan, la Boukbarie, la Géorgie, l'Arménie, la Syrie , l'Asie-Bfineure et une partie dé la Turquie d*Europe('). Plusieurs émiti ou princes arabes fondèrent de petits Etats, et TArabie retbml>a dans Fanarchie d'où le gàdic de Mahomet Tavait tirée^ L'enthousiasme le plus aveugle maintint , pendant un siècle et demi, le singulier état des Ismaéliens ou des Aâuûsmê, dont il y avait deux branches, l'une en Perse, l'autre en Syrie: le chef de ces derniers ftit appelé vulgairement le Vimêœ de la Montagne.
« Les empires fondés par les Tures avaient phis de stabilité. Les Ga»némdee régnèrent pendant les onzième et douzième siècles sur un grand empire dont le Kaboul, le Kandahar et le Khorassan formaient le noyau ; Gazna ou Gfaizni élait leur capitale. Les SeU^oukides eureDt en<S>fe une fortune plus brillante : Tôgml-beg en posa les fondements par la conquête de Khoriassan en 1037; toute l'Asie occidentale, depuis les c6tes de Syrie jusqu'aux monts Kachgar, fut conquise. Le royaume d'Iran, le principal Etat des Seldjoukides, fût détruit en 1195; celui de Roum ou d'Ioonie dura Jusqu'en 1308, il embrassait l' Asie-Mineure ; de ses cendres naquit la puissance ottomane qui engloutit les misérables restes de l'empire romain d'Orient , ainsi que les royaumes de Bulgarie, de Servie et autres pays voisins du Danube.
(*) Rlaprotli rapporte que, pour expliquer le nom de Torcoman , les Persans prétendent que le Khorassan fnt envahi par des tribus turques qui épousèrent des femmes du pays, et que leurs descendants furent appelés Tttreoman8,c*e$i~k-é\ft semblables aux Turcs; mais pour prouver combien cette opinion est paradoxale, il fait observer que des hordes de cette ■ation de race turque, parlant aussi le turc et restées au-delà du Djiboun, se donnent A elles-mêmes la dénomination de Tureomans. M. Klaproth pense que ce nom est la réunion des deux noms de peuple Turc et Coman , et qu'il a été donné A la partie de la nation turque qui est restée A Test de la mer Caspienne , sous la domination des Turcs de T Altaï , tandis qu'une autre qui était indépendante est venue s'établir i l'ouest de celte mer et au nord de celle d'A7of. C'est cette porUon d*un même peuple qui plus tard poussa jusqu'ep Hongrie, J. H.
>» Les Kbovaresmiens ou Chameimiiei, indépendants depuis 1100 et, un siècle après, vainqueurs des Seldjoukides, étendirent leur domination Jusqu'aux confins de la Chine ; leur empire s'écroula en 1231*
» Parmi les Etats moins vastes, on doit citer celui que fonda en Syrie Noureddin, et que le célèlure Sôioiiîfi agrandit de TËgypte, delà Palestine et de la Mésopotamie. Cet Etat meurt avec son fraidateur, mais de ses débris on vdt naître en Egypte la monarchie des Mamlouks.
» Un torrent de destm(^n entraîne les débris de la plupart de ces Etats , et, en Asie, la puissance des Mongols reste seule debout. Le génie gigantesque de Temoudjyn, qui prend en 1206, en présence des chefs de cent tribus, le titre de Tchinghiz-Khan, précipite ces nomades hors de leurs immenses déserts ; chaque année voit i^outer un royaume à son empire; vers l'an 1208, il soumet les Turcs orientaux ; en 1215, Pe-king est pris d*assaut et tout le nord de la Chine est envalii ; en 1219, les principales villes du Kharizm tombent en son pouvoir, et le Khorassan est envahi; deux années plus tard, ses troupes victorieuses pénètrent jusqu'au-delà de la mer Noire tandis que Tdtinghlz-Khan lui-même traverse le grand désert de Cobi et soumet le Tangout; bientôt sa domination s'étend du Dnieper au-delà de la grande Muraille. Son fils Ogodaï soumet la Syrie, l' Asie-Mineure, la George et l'Arménie, la Russie entière, la Pologne, la Silésie, et dévaste la H<mgrie. Les Ouzee, connus des Russes sous le nom de jPolouxeê et des Grecs sous celui de Cumanee, virent leur royaume, fondé aux dépens des Patzinadtes vainqueurs des Chazares , s'engloutir à son tour dans l^empire d'Oktai-Klian. A l'est , ce prince achève la conquête du pays des Nioutchi. Mangou met un au khalifat de Bagdad. Koublaï-Khan conquiert la Chine méridionale et une partie de Tlnde. L'Asie entière était sur le point d'être réunie en un seul empire. Les vents et les flots défendent le Japon. Bientôt l'immense monarchie mongole se partage en plusieurs khanats. L'Iran embrassait l'Asie occidentale; la résidence était Tau^ ris. Dans le khanat de Kaptsehak était compris à peu près tout ce qui forme aujourd'hui l'empire de Russie en Europe et en Asie; 5arai en était la capitale. Le Zagathai renfpr^
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mai t dans ses limites la Tatarie, la Kalmoukie, le Tibet et Tlnde ; la capitale se nommait Bichbalik. Le khan de la Chine était censé le suprême chef de l'empire, mais Téloignement rendit son pouvoir illusoire.
» Cette grande révolution , en bouleversant TAsie, la fit c(mnaltre. Les victoires des Mongols et leurs courses en Pologne, en Silésie et eu Hongrie, tout en répandant la terreur parmi les chrétiens , produisirent un avantage inattendu pour la géographie. Ces événements attirèrent l'attention des Européens sur la patrie de ces dévastateurs et sur les nations qu'ils avaient subjuguées. L'empereur Frédéric renouvela plusieurs fois ses exhortations par écrit pour engager les poti;ntats de la chrétienté à se réunir (>). La crainte de ces barbares était si grande, même dans les contrées de cette pRartie du monde les plus éloignées d'eux, qu'en 1338 elle empêcha les peuples de la Frise et de la Goihie de se rendre à la pêche du hareng sur la côte d'Angleterre P). Le pape cherche, par ses envoyés et par des missionnaires, à détourner le fléau qui menaçait l'Europe. Quelques Journaux de ces ambassades se sont conservés] usqu'à nos jours. Les noms d' A<eelin, àeCarpinetûe Rubruquis brillentau premier rang. Avant les conquêtes des Russes dans le nord de l'Asie, et les nouveaux voyages entrepris pour commercer avec les pays au-delà delà mer Caspienne, leurs itinéraires offraient, avec la relation de Marco-Polo, les seules sources où Ton pouvait puiser des renseignements sur la Tatarie et les pays des Mongols. Le plus grand nombre de ces journaux est perdu, ou est enseveli dans la poussière des bibliothèques, comme l'Indicateur des routes de la grande Tatarie, composé, en 1306, pour l'usage des missionnaires (*) ; comme le Voyage d* André de Lonjumel, qui en 1245 alla prêcher le christianisme chez les Mongols; ou bien encore comme les Voyages en Tatjffie de Ricold de Monte-Croix, traduits en français en 1351 par Jean le Long d'Ypres (^). Les missions continuèrent ensuite durant quelques siècles. En
(•) Matth, Paris, HIst. major. 567-662. — («) Id. Ibid. p. 471. — (5) DIrectoriam ad faciendum pasagiam transmarinnin pereditorem per quemdam fratrem ordiois Pnedicatoram scribentem experta et visa potius qiiam audita. Mosheim, Hisloria Tartarûrum ecclesia8llca,'p. 97. — (*) Sinnert Calalog. MSS Bibliolbecx Derneos. II , p. 460.
1312, Jean de Monte-Corvino était évéque de Pé-king. Non seulement des missionoaires isolés, mais même des troupes deprédicateors, entreprirent ces voyages pénibles par Tordre des papes et par zèle pour la religîon(').
» Suivant toutes les apparences, ces voyages en Asie furent précédés par la relation que le juif Rabbi Benjamin de Tudela, en Navarre, écrivit en 1160, et où il décrit tout ce qui lui avait paru le pUis curieux dans le midi de FEurope, en Grèce, en Palestine, en Mésopotamie, dans les Indes, en Ethiopie et en Egypte. Il ne dit pas positivement qu'il ait visité tant de contrées diverses ; ce sont quelques uns de ses anciens traducteurs qui lui font tenir ce langage; lui-même il cite parfois les garants de ce qu'il rapporte. D'ailleurs la sécheresse de ses relations, ses bévues en géographie , et d*autres fautes que Baratier (s), son éditeur, a déjà relevées , semblent prouver qu'en général il ne parle que d'après des ouï-dire , surtout pour les pays hors de l'Europe. Il s'attache principalement à décrire les endroits où les juifs vivaient réunis en grand nombre; il retrace leur situation dans les différents État^. A l'artide de la Perse, il parle tout-à-ooup de la ville de Samarkand, où se trouvaient alors cinquante mille Israélites; puis du Tibet, et de ranimai qui porte le musc. Il nomme aussi la Chine; mais les fables qu'il raconte pour donner une idée des dangers de la route dénotent une extrême crédulité. Ses traducteurs trouvent aussi dans son ouvrage des indices d'un voyage aux Indes. A la vérité il parle beaucoup de Bassora, de son conunerce florissant, des jmfs noirs de l'Inde , de la culture du poivre et de l'origine des perles; mais cet épisode est trop court pour qu'on en tire des lumières. Il est impossible d'éclaircir en aucune manière plusieurs noms des endroits qu'il mentionne, comme l'Ile de Nekro/ds dans le golfe Persique, le royaume d'Ou/om, l'ilede Cinrag et la ville de Cingala. Peut-être en est-il de ces noms-là comme de plusieurs noms européens qu'ont défigurés ses copistes, en prenant une lettre hébraïque pour l'autre (>)• Quelques unes
(') Mosheim, n\si. ccclcs. in,p. 79-98.— ft Voyages de Rabbi Benjamin de Tudela, iradulls derbébreu et enrichis de notes, par J.-P. £aran>r, 2 vol. In-Iî. Amslerdam , 1734 , § I, p. 13. — (') Pour lei difTérentes éditions et traductions de Dcnjamin, voyez Cotai, bibUotliecœ Bunav ^ II , 1741.
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des Tilles qu'il attribae à Flode étaient situées sur iao6te d'Arabie, comme KaHfa (El-Katif), et Zabid (Zibid) sur la mer Rouge, où il s'embarqua pour r Afrique (\).
» L'infiitigabie esprit du commerce , qui probablement n*était pas étranger à Benjamin de Tudela , anima bien d'autres voyageurs. Des mardiands de Brème , jetés par la tempête sur la c^ de Uvonie , comme Cabrai sur celle du Brésil , eomplétèrent les connaissances qu'on avait d^'à acquises sur la mer Baltique. I^es ebevaliers porte-glaives et les flottes danoises n'envahirent que les c6tes de la Russie actuelle; mais les négociants hanséatiques, en suivant les traces des Permiens et des Wariègues , pénétrèrent probablement jusqu'en Tatarie (s). Nous connaissons mieux les découvertes des marchands italiens au-delà de la mer Noire et de la mer Caspienne chez les Tatars , les Mongols et autres nomades de l'Asie ; il est même bien des choses dans ces pays sur lesquelles, encore aujourd'hui , nous ne savcms guère que ce qu'ils nous en ont appris. Durant envinm deux cents ans, les Génois et les Vénitiens firent, comme les Romains, le commerce de rinde et de la Chine par des caravanes : elles partaient des c6tes de la mer 'Noire et de la Syrie , parce que l'Egypte , où les marchandises de l'Inde étaient apportées par la mer Bouge , leur resta fermée aussi long-temps que dura le premier feu de Tanimosité entre les chrétiens et les mahométans. L'Egypte ne s'ouvrit probablement de nouveau aux chrétiens et à leur commerce de l'Inde , qu'après l'an 1260, lorsque les Génois eurent rétabli les Grecs sur le trône de Constantinople. En récompense de ce service, ils obtinrent des avau-
(') On peut citer encore les voyages d'un autre rabbin contemporain de Benjamin de Tudela , c'est Peiachia de Ratisbonne. Il voyagea en Pologne, en Russie, en Tatarie, en Arménie, en Assyrie ^ en Palestine; il visita Jérusalem vers Tan 1185, et laissa des mémoires qui servirent à publier après lui, sous le titre de «5't^^ii^ \)lam (Voyage dans le monde), une relation qui a été imprimée à Prague en 1595 , in-4o , insérée avec une traduction latine dADS les Exercitationet de V^agenseil ( 1687 et 1697 , ln-4o) ; enfin dans les Insiiiutiont rabbiniquet de Zanollnl , el dans le Trésor des antiquités sacrées d'Ugo- UdI. Mais toutes ces traductions sont plus ou moins inexactes : aussi serait-U à souhaiter que quelque habile orientaliste tirftt de cet ouvrage tout le parti que la géographie a le droit d'en attendre. J. H.
(•) Fischer j Hist. du Ck>mmerce d'Allemagne, I^ 20-41.
tages exdusifc pour leur commerce, des Vénitiens, exdus de la mer Noire, firent un traité avec le Soudan d'Egypte ; les rois d'Aragon et de Sicile , et les Génois eux-mêmes, suivirent cet exemple, et Alexandrie devint le grand entrepôt des marchandises des Indes, Jusqu'à l'époque où les Portugais découvrirent la route plus commode du cap de Bonne-Espérance pour aller aux Indes et aux iles «des Epiceries (').
s Avant cette révolution commerciale , les Génois et les Vénitiens recevaient les marchandises de l'Inde et de la Chine par Caffa, Tana et Ajazzo; elles y arrivaient par deux voies différentes. On les faisait venir à Bassora , à l'embouchure du Tigre , dans le golfe Persique; de là, elles allaient par ce fleuve et à travers la Perse jusqu'à Tauris; puis elles traversaient l'Arménie , et ensuite la mer Noire, Jusqu'à Tana, ville à l'embouchure du Tanals, Sanudo et Pegoletti ont parlé d'une partie de cette route du commerce ; mais les objets les plus précieux, et d'un petit voliune, étaient portés de Tauris à Ajazzo ou Alas , sur la mer Méditerranée. Sanudo semble indiquer la route de Bagdad par le grand désert, puisqu'il se borne à dire que , de cette ville, les marchandises fines étaient envoyées Jusqu'à la Méditerranée aux marchands chrétiens (^. Le Florentin Balduci Pegoletti , qui se trouvait dans ces contrées en 1353 , décrit la route des caravanes des Indes Jusqu'à la Méditerranée dans le plus grand détail , et nomme tous les endroits qu'elles traversaient, même les moins considérables , ainsi que les villes où elles acquittaient des péages (^). Il démontre que la route commerciale remontait Jusqu'à Tauris: il n'en indique point la raison ; il observe seulement qu'à Tauris, Toriiso ou Tebriz, on
(') Les traités de paix faits en cette occasion nous ont été conservés par les auteurs arabes. Voyez dans les Extraits relatifs aux Croisades , par M. Reinaud. Paris, 1829. 1 vol. ln-8». — (•) Sécréta fidelium cruels , ap. Bongars^ II , p. S3. — (3) Voici l'ilinéralre t Torisi , Sandoddi . Condro , Fiutne Jios*o , Piana di Falconierif Locche, Scaracanti, Sotto VArca Noe (sous TArarat), Aile Z CAte^e ( Eschmiazin ) , Ca^ lacresti, Aggia, Sermessa, Polorbech^Arxerone (Erzeroum } , Gavazera alla montagnù , Ligurti , Arùnga . Mughisar^ Greboco, Dudriaga^ Salvastro, Gavazera di casa Giacomi^ Ga due, Gavazera dd Amiraglio^ Casena^ Gaudon, Colidara, y^jasso. On pourrait supposer que le mot ^avasera, répété par trois fols, veuC dire un caravensértil*
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faisait le oommeroe d'épioeriet, de perles, d'indigo et d'autres artieies (*)« Les marchaodises étaient portées par des cliameaux et d'autres bètes de somme , de Tauris par le mont Ararat y par Erxe-^roum , situé à einq Journées de marche de la mer Noire , et par £rz-in^iian sur l'Euplurate , à Ajazzo , ville de commerce alors très célèbre dans la petite Arménie sur la mer Méditerranée, près du passage comdu des anciens sous le nom dePasatlsêus. Marco- Polo en parie en ces termes : « Un grand nombre de marchands s'y rend de tous les pays, même de Venise et de Gênes , à cause de la variété des marchandises que Ton y trouve , surtout des aromates de différentes espèces et autres objets rares et précieux qui y sont apportés des régions orientales pour être vendus; car cet endroit est conmie le port de tous les pays de Torient (^j. » On aimait mieux ikire venir par cette route détournée les marchandises de prii( qui n'étaient pas d'un graud poids , que de les acheter à Alexandrie ; Tencens surtout y était d'une qualité supérieure à celui qui arrivait en Egypte par la mer Bouge C).
» Les marchandises de l'Inde qui venaient par la deuxième grande route commerciale foisaicnt un long détour avant d'arriver à la mer Noire; peut^tre les envoyait-on de Cambaye ou Cambay, ville commerçante du Goudjerate, jusqu'à rindus, qu'elles remontaient tant qu'il était navigable; de là elles allaient par terre par le Kandahar, leTokharistanoulaBoukharie jusqu'au Djihoun , d'où on les chargeait pour Astrakhan sur des chameaux; ou bien on les envoyait à Strava, l'Astrabad moderne, pour traverser ensuite la mer Caspienne. D'Astrakhan, les marchands se rendaient à Azof en longeant le pied du Caucase. Cette route parait avoir été commune aux caravanes qui , d* Azof , se rendaient à la Chine ; il est certain qu'elles passaient au nord de 1^ mer Caspienne, et, suivant le dire de l'Anglais Mandeville, elles restaient en chemin onze mois ou un
(') Divisamenti di Paesi et di misnre di mercatamie et d'alire eose bisognevole di sapere a mercatanii di diverse parte del mondo ; dans la troisième partie de DeUa Décima e délia altre Gravezxa , di Pagini. Lisbonne et Lucques , 1766 , in-4° , p. 7. — (') Marc. PoL de reb. orient. 1. 1, e. II, pag. 11 , édit. Mull. Aboul'Feda, Syria, éd. &shler. p. 132, etc. — (') SatmdQ, ap. ^<Mi9«ir«, p. U.
axï (<)• Mais , aihddà du Volga, eetle route varia prdiablemait selon les circonstances politiques. Le génie du commerce s'ouvre des sentiers nouveaux quand la tyrannie lui lierme ceux qu'il avait fréquentés. Il parait que Man> Pol ou Marco-Polo , Mandeville et autres anciens voyageurs , pour aller à la Chine et à la cour du Grand-Mongol , passèrent par le midi de la petite Boukharie. Il n'y eut que Poidblii , mohie franciscain (2), qui, en se rendant À Almalikh en 1338 , suivit en partie la route des conmierçants , tracée en d^ail par Pegoletti , et qui passait par le pays des Gto oa des Ouîgours (^) , pour se terminer à Péking (*).
» Tous ces voyages du moyen âge offrent beaucoup d'obscurité et souvoit peu d'intérêt Les pays qu'on parcourait n'étant en génénl que des déserts habités par des nomades , oa n'y rencontrait ni villes , ni édifices', ni aucim de ces objets dont l'éclat commande l'attention du voyageur. Ces courses étaient accompagnées de fatigues et de dangers extraordinaires. Les envoyés européens étaient oblige de suivre les hordes de Tatars dans leur vie è^ rante , même pendant les saisons les plus rudes, et d'endurer, comme ces barbares, et la faim et le froid. Dans une pareille position, il leur était difOcile de faire des observations sur ce qu'ils voyaient. Les missionnaires, pleins d'ignorance et de crédulité, ne coimaissaient ni les relations de leurs prédécesseurs, ni lés remarques faites par d'autres missionnaires qui erraient en même temps qu'eux parmi les Mongols. 11 en résultait qu'aucun d*»ix ne
(') Sir John Mandeviile ^ y ojàgts and travayles, ch. 20, p. %66. — (*) ^o«Aetm , Historia Tartaroram ecclesiastica , p. 193.
(3) Les Ouîgours , dont il est si soUTent question dans la géographie de l'Asie, étaient d'origine turque. On les a appelés Igours et quelquefois Jagboars. Quelques auteurs les ont regardés comme Tibétains; mais M. Klaproth a fait observer que ce qui les diftingue, c'est qu'ils écrivent de haut en bas, et les Tibétains horizontalement. Les notions que l'on i sur les Ouîgours remontent au deuiième siècle avant notre ère. Orignaires des bords de l'Orkbon, ils ont possédé la petite Boukharie , fondé plusieurs royaomes , et dominé dans toute la partie moyenne da l'Asie. J. H.
0) Voici l'iUnéraire que suivit le Florentin François regolelti en 134& : Azof, Astrakhan , Saratchik, OurghenJ, Otrar, Almalikh, Khaniii, Ran-tcheou, prés de la Grande Muraille , Cassai , aujourd'hui Hang-tdieou , et Gombalu ou Pe-klng. J. H.
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MBgcalt à remplir les laouoes qu'ayaient lai»* léca ses confrères, ni à éviter iescontradietiens dans les noms des lieux dont il parlait. Plu-^ sieurs de ces relations de voyages ne fur^t pas eomposëes sur les lieux mêmes ; le voyageur les éerivail de mémoire à son retour, comme le prouvent les exemples de Maroo-Polo et de Mandeville : c*est ce qui fait qu'elles man*^ quend souv^t de liaison; que les pays, les peuples, les nom^ , la position des lieux, tout y est coofondu; que les lies y sont placées en terre famé, et que les continents se trouvent nâamori^iosés en iles. Ces écrivains ne distinguent pas ce qu'ils ont vu par eux-mêmes de œ qu'ils ont appris d'autrui ; et la plupart, suivant le goût de leur siècle, cherchent à plaire en racontant des prodiges , des histoires febuleuses et des légendes. C'était m^e sous k titre de M^rveiUeê que les voyageurs publiaient leurs rdations. Plusieurs de ces écrits n'existent plus en original ; nous n'en avcms que des extraits ou des copies altérées par le caprice de ceux qui les ont transcrites. Voilà pourquoi les traductions de Marco-Polo, d*0deric de Portenau et de Mandeville varient tant entre elles. On n'a pas encore trouvé un manuscrit du premier auteur qui ne différât essentiellement d'un autre par des abréviations, des intercalations et des changements.
» Les cartes de ces siècles d'ignorance joignaient aux dé&uts qui résultent du manque de connaissances , ceux qui proviennent d'un arrangement systématique d'après des hypothèses imaginaires. 11 nous semble que la critique doit ranger les cartes du moyen âge dans deux grandes classes: celles dans lesquelles on oi^ia simplement les idées de Ptolémée et des autres anciens, et celles dans lesquelles on se permit d*insérer des terres nouvelles, soit réellonent découvertes, soit dont on soupçonnait l'existence.
9 Dans la première classe , on trouver plusieurs mappemondes qui représentent l'Ëu- • rope , l'Asie et l'Afrique comme une grande Ile, en terminant l'Afrique au nord de Téquateur. Nous avons déjà observé que , malgré l'autorité contraire du divin Ptolémée , cette opinion des Eratosthène et des Strabon s'était conservée dans l'Europe occidentale. Parmi les géographes qui l'adoptèrent, il faut citer Jlfartm Sanudo, qui, en proposant, vers l'an 1321, une nouvelle croisade pour arracher le com-
merce des Indes des mains du Soudan d*Kgypte, accompagna son projet d'une carte qui faisait connaître les pays dont il parlait (*] ; tous les peuples et les royaumes de l'Eurqpe y sont marqués ; mais les trois États du nord tiennent à la Russie par une langue de terra très étroite, habitée par les Caréliens, nation infidèU, Le midi de T Afrique semble ouvert à la navigation; mais l'excès de la dialeur y rend l'intérieur du pays inhabitable. Laâgure de l'Asie méridionale lui était presque entièrement inconnue, de même que les iles de l'océan Indi^. D'après les Arabes, il place Gog et Magog dans le nord-est de l'Asie; les Tatars occupent le nord de cette partiedum(mde.
» Parmi les cartes de la seconde classe, les plus remarquables sont celles qui semblent indiquer des découvertes importantes faites à Touest de l'Europe et de l'Afrique dans les douzième et treizième siècles. Nous avons démontré > dans le livre précédent, que Terre- Neuve et les côtes voisines de l'Amérique avaient été découvertes par les Normands vers' Tan 385, et m^e occupées par eux depuis l'an 1000. Mais ces navigations au nord-ouest, inconnues à la plupart des Européens du midi, n'ont rien de commun avec certaines navigations au sud-ouest, indiquées seulement par des cartes géographiques, et dénuées d'autres preuves historiques certaines.
» Les historiens génois nous assurent que deux de leurs compatriotes, TedisioDoria et Vgolmo Vivaldi , entreprirent de se rendre dans l'Inde par l'ouest; on ignore quel fut le sort de ces navigateurs (^j.
» L'Ile de Madère se montre sur une carte de 1384, suus le nom i' Isola di legname^ Ile aux bois, ce qui est aussi le sens de son nom actuel (^). Aurait-elle donc quelque fondement^ cette touchante histoire de Robert Macham, Ecossais qui, s'étant enfui avec la belle Anne d'Arfé, fut jeté, le 8 mars 1344« sur les côtes de Madère, et crut trouver dans cet Elysée insulaire un asile pour ses amours, mais qui, bientôt livré aux angoisses de la faim, vit son amante expirer dans ses bras, et ayant en vain fait retentir toutes les solitudes des cris
(0 Bongart , Gesia Dei per Franeoi , II. — (*) FogHetta , Histor. genues. V, ad. aDD. 1391. Casoni, Annal, di Genova , I , ad ann. 1506. — (3) Carte MSS, de la Bibyotbèque de PineiU, aujourd'hui A M. fTah
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de son désespoir, ne trouva le terme de ses maux que dans la tombe (*)? »
Jusqu'à présent on avait attribué aux Portugais la fondation de la plus ancienne académie nautique, et l'invention des cartes planes. On a répété que c'est le prince Henri qui le premier établit une académie de ce genre au village deSagres, dans les Algarves, en 1415, et qu'avant cette époque on ne connaissait que les cartes à méridiens inclinés. MM. Buchon et Tastu viennent de prouver l'inexactitude de ces deux assertions en rendant aux navigateurs catalans la Justice qui leur est due.
La splendeur à laquelle les Catalans s'étaient élevés sous leurs comtes, dont le dernier, Raimond V, monta sur le trône d'Aragon, s'accrut encore par la conquête que le roi Jac« ques ou Jayme !•' d'Aragon fit de^ l'Ile de Majorque et du royaume de Valence sur les Maures. Les Catalans, qui passaient pour le peuple le plus éclairé de l'Espagnç, portèrent au plus baut degré la prospérité de Majorque : le commerce de cette ile prit la plus grande extension; les connaissances géographiques s'y répandirent rapidement, surtout pour les différentes contrées de l'Afrique, avec lesquelles ils avaient de fréquents rapports. Aussi peut-on dire sans exagération que telle notion géographique ou historique, aujourd'hui douteuse ou contestée, relative aux peuplades africaines, était alors familière à tous les •rangs, à tous les esprits. • D'un autre c6té, • comme l'a dit M. Buchon, l'expédition si » aventureuse et si extraordinaire des Cata- » lans dans l'empire grec , sous leur amiral » Roger de Flor; leurs guerres avec les Turcs » de ce pays ; leurs marches et leur établisse- » ment dans toute l'clcndue de l'empire grec, n depuis l'année 1303, où ils succédèrent aux » Génois dans la domination de ce vaste et fai-
(') Il est difQcile de révoquer en doute Thistolre de Macbam. Ud pUole castillan nomnié Morales, ayant connu dans les prisons de Maroc un des compagnons de l'infortuné gentilhomme écossais, s'empressa, dès {ju'il fut rendu à la liberté, de communiquer le récit de la découverte de l'Ile nouvelle au navigateur portugais Karco, qui l'emmena «n 1419 à la recherche de cette lie : Morales, y débarquant un des premiers, y reconnut le tombeau de Macham. La rade où ce dernier avait abordé reçut son nom , et porte par corruption celui de rade de Machin. Voyez la Relo" tion historique de la découverte de VUe de Madère, traduite du portugais de F. Alcaforado. Paris, 1671. la-12. J. H.
» ble empire. Jusqu'à Tannée 1315, où l'inflBiit » Ferdinand de Mqorque se fit reconnaître à » Clarentza comme souverain de la Morée; » leurs courses commerdales et militaires » dans un grand nombre de ports de la mer • Noire, ouverts auparavant aux seuls Gé- » nois, leur faisaient connaître en même temps » une partie considérable de l'Europe et de » l'Asie. •» Ainsi, leur influence politique, leurs conquêtes , retendue et l'importance de leur commerce, tout favorisa chez les Catalans l'avancement des connaissances géographiques; aussi le savant Jésuite espagnol Juan Andrès, dans son ouvrage écrit en italien sous le titre de Storia d'ogni litteratura, fait-il remarquer que ce fut un Miyorquin appelé Jacques qui fut choisi pour étsJ>lir et diriger l'académie nautique de Sagres : il y avait donc à Msyorque une école de mathématiciens expérimentés, avant qu'il en existât en Portugal. Ce fait est encore prouvé par l'atlas manuscrit dont nous allons donner la description d'après l'original même, et d'après un mémoire fort intéressant de MM. Buchon et Tastu ^').
La date de ce précieux monument géogra- ]^que est indiquée d'une manière précise d'abord par le drapeau chrétien placé sur l'Ile de Chypre : on sait qu'elle fiit conquise par le Soudan d'Egypte en 1375; il ne peut donc être postérieur à cette année. De plus, le calcul pour le jour de Pâques y est indiqué pour l'année 1375, ce qui annonce que cet atlas fut terminé en cette même année, et qu'il remonte trente-deux ans avant la fondation de l'académie nautique de Sagres p).
Passons maintenant à la description de cet atlas, n se compose de six doubles cartes collées sur bois et peintes en couleur. Les deux premières contiennent le développement des idées cosmographiques et astrologiques de cette
(') Notice d'un Atlas en langue caUlane, manuscrit de Tan 1375, conservé parmi les manuscriu de la Bibliothèque Royale (sous le n068i6, fonds ancieo, . in-folio mailmo) ; par MM. J. A. C. Buchon et J. Tastu. Extrait des Notices et extraits des manascriU. T. XIV, $• partie. — Paris , Imprimerie Royale, 1831
(•) On Ut sur le premier tableau , près de la place qu'occupait une figure mobile qui manque, une io- «cription que M. Tastu a traduite de la manière saivante :
« Ainsi, tournez la figure jusqu'à ce que sa main gauche soit là où est écrit le nombre d'or, directement au nombre VIII, qui est celui de cette préscnle année mccclxxt {qui cora en aqucst ayn de mccciutI
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époque; les quatre autres sont purement géographiques. Elles sont, comme tontes les cartes andenneS) ornées de figures d'hommes et d*aniinaux ; les villes y sont représentées ; les mers sont couvertes de navires, et de nombreuses légendes se rapportent à la géographie et à rhistoire. Pour recevoir tous ces détails, ces cartes Vont que 23 pouces de hauteu|r sur 18 de largeor.
Sur la première carte, qui est divisée en quatre donnes, on voit un long exposé des cinq manières dont le monde a été formé, des quatre éléments qui le composent, de la forme de la terre, de sa circonférence, évaluée à 20,052 milles, et de notions générales sur les trois parties du monde, sur le mouvement du soleil et de la lune, sur l'influence Ixmne ou mauvaise de notre satellite, et sur la manière de calculer le jour auquel Pâques doit tomber, particulièrement l'an 1375.
Au-dessus des cercles destinés à arriver à ce calcul, on voit la rose des seize vents, et, enfin, en bas, dans la même colonne, la figure d*un homme nu, sur les membres duquel sont placés les différents signes du zodiaque : sur la tête, Aries (le Bélier) ; sur le cou, Taurus (le Taureau) ; sur les deux bras, Gemini (les Gémeaux) ; et, depuis la poitrine jusqu'aux parties génitales, au-dessous l'un de l'autre. Cancer (l'Ecrevisjse) , Léo (le Lion) , Virgo (la Vierge), Ubra (la Balance), Scorpi (le Scorpion), Sagittari [le Sagittaire) ; sur les deux cuisses, Caprin comi [\e Capricorne) ; sur les deux jambes , Aquari (le Verseau) ; sur les deux pieds, Pis^ ces (les Poissons).
A gauche de cette figure, on lit une longue l^ende qui n'est que le développement d'une prescription dont voici la traduction, a EHolémée dit : Garde-toi de toucher à ta personne avec le fer, ni de te faire saigner tant que la lune est en ce signe qui ési indiqué sur ce membre. »
La seconde carte, dont le milieu présente une suite de trente-sept cercles ou bandes circulaires, présente une légende qui occupe une longue bande en haut et une autre en bas. Le carré au milieu duquel les cercles sont inscrits offre , aux quatre coins , les saisons , représentées par trois figures d'hommes et une de femme, en costume catalan du quatorzième siècle, et portant des légendes qui indiquent tel durée de chaque saison.
L'im des cercles présente les figures grotes-
ques des douze signes du zodiaque ; un autre donne l'explication de ces signes avec des prescriptions hygiéniques pour chacun d'eux; un autre contient vingt noms arabes de quelques unes des principales étoiles des constellatioos:un autre les figures des sept planètes; d'Auréres représentent les trois éléments: le feu, /'air et l'eau ; enfin, au centre de ces cercles, on voit la figure d'un astrologue mesurant la hauteur du soleil.
Les quatre autres cartes de l'atlas catalan sont hydrographiques^ Eu commençant par la dernière , qui représente le nord , le centre et le midi de l'Europe , et le nord-ouest de l'Afrique, on voit, au nord, une ile appelée Chatanes, et qui parait être l'Ile de Thule de Ptolémée, et, au sud de celle-ci, une autre portant le nom 'é!Archania , et représentant les Orcade§ (Orkneys) avec cette légende : Dans cette ile (fOrcadeSj il y a six mois de jour^ pendant lesquels la nuit est claire, et six mois de nuit, pendant lesquels le jour est obscur.
Un peu plus au sud on lit : Illa de Scillanda (probablement les îles Shetland), avec cette légende : Ils parlent la langue de Noroége, et sont chrétien^.
Au nord-est, sur le continent, on lit, au-dessus du mot Norvega (Norvège) : Cette région de Norvège est très âpre, froide, montagneuse, sauvage et couverte de bois. Les habitants vîvent plus de poisson et de chasse que de pain. L avoine y vient, mais en petite quantité, à cause du grand froid. On y trouve beaucoup de bêtes sauvages^ telles que cerfs, ours blancs et gerfauts.
On reconnaît aussi sur cette carte la Suède (Suessia), le Danemark, appelé Dasia , où se trouve marquée une ville de Viber, qui est sans doute Vîborg.
Puis, à Touestj l'Angleterre (Ingilterra) avec l'Ecosse (Schoda) et l'Irlande (Irlanda) , à côté de laquelle on lit une smguiière légende, dont voici la traduction : En Hibemie, il y a beaucoup d'îles qu'on peut croire merveilleux ses, parmi lesquelles il s'en trouve une petite où les hommes ne meurent jamais; mais, qtmnd ils sont assez vieux pour devoir mourir, on les porte hors de Vile. Une s'y trouve niserpoU, ni grenouille, ni aucune araignée venimeuse; la terre y est plutôt contraire à toute bête venimeuse. Là aussi est un lac et une île. Bien plus, ilyades arbres qui portent des oiseaux $êmm$
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ioHtrtê wrbrtê portent dêê figueê mûru. Il y mlà une autre Ue dam laquelle les femmes n'at^ couchent jamais ; mais, lorsqu'eUes sont oirteées à terme, on les porte hors de CUe ^ euivani la coutume.
Au oord et au iiord-«st du Danemark et de la Suède tout situées ^ sur le venant septentrional des Alpes, rAlieniagne(A(/«fiumûi), la Bavière (Bavaria) , dont on nomme les principales villes , telles que Dresde ( Dresden ), Ratisboone (Ratisbona)^ Mayence {Magonsia)y Goblentz (Conflansia) ^ Cologne (Colo- §na)y Luxembourg {Lucembor).
On reconnaît la France aux villes suivantes : Calais (Colles) , Boulogne (Bellogna), Ditpçe (Diepa)j Rouen {Roam)^ Paris, surmonté d'un étendard, porte d*azur à fleurs de lys sans nombre, Cherbourg {Cheriborg)^ La Rodielle (RoceUa) , Avignon ( Ftnyo), Marseille (Marsela)^ Toulon iTelom)y etc.
UEspagne, qui, dans cet atlas , est appelée Chastela^ les lies Baléares, la Corse et la Sardaigne, sont représentées avec assez d'exactitude.
A l'ouest de l'Afrique , il est assez curieux de voir figurer sur cet atlas les des Açores^ que les Portugais ne découvrirent que de 1432 à 1457, et les Canaries^ qui Aireût découvertes par les Espagnols ta 1395.
Dans la légende placée au-dessus de ces dernières lies, on lit : Les îles Fortunées sont situées sur la grande mer, du côté de la main gauche, touchant la limite de T occident ; elles ne sont pas loin en mer,.. On y trouve du miel et du lait, surtout dans l'Ue de Capria, ainsiap-^ pelée de la multitude de chèvres qui t habitent.
Vile Canarie s'appelle ainsi de la multitude de gros et forts chiens qui t habitent.
Au-dessous des Canaries , on voit un navire avec un pavillon aux armes d'Aragpn, et auprès une légende avec ces mots : Le vaisseau de Jacques Ferrer partit pour aller au fleuve ieVOr le jour de Saisit-Laurent, qui se trouve au 10 août, et ce fut en Fan 1346 (>).
Ain$i que le fait observer M. Tastu, voilà un fait remarquable dont les géographes français, avant je dix-neuvième siècle, n'ont pas parlé, et cependant l'atlas catalan est à Paris depuis répoquedesa confection, c'est-à-dire de 1375 à 1377.
('] Ptrticb taxer den Jtc. Ferer per antr al Ria M Or, al gom. de Son Loreos qui es a X de tgost, e fe •Blaay mcccxlvi.
La portion de l'Afrique représentée sur «Ite carte offre quelques points dignes de remarque ; nous ne parlerons pas dei principales villes qui y sont représentées , telles que Maroc (Maroeh), TIemsen (Tirtmei), Mostaganem (Mostegrani), Alger, Bougie (Bugia), Coastantine (Ceuartina), etc. On y voit les régions appelées Ashara et Soudan, la ville de Tagazza (Tagaza), et, plus au sud, Tembouotou (Ten^h), représentées d'une manière qui n'a rien d'oriental, et qui la distingue de tootes celles qui l'entourent. Elle est placée dans la même situation que lui assigne la belle carte de Berghauss^ publiée par Cotta. Elle est située , enfin , au nord d'un lac près duquel on lit : Ormuss, sive laeu NiU.
Le reste de l'Europe se trouve sur l'avantdernière carte de l'atlas; on voit au nord les noms suivants : Polonia, Rossia, AUam&\ au sud de ce dernier pays, on lit : Cumama^ et l'on reconnaît à leur contour la Crimée, la mer d'Azof et la mer Noire ; à l'ouest de celle-ci, on lit' Burgaria, et au S^Bulgaria; puis Grecia; plus à l'ouest encore I <renikiftùi> Bavariati Panonia. Le sud de cette partie de l'Europe comprend l'Italie et les grandes Iles de SieiU, de Sardaigne et de Corse.
Au milieu de la mer Baltique, qui dans cette carte est appelée mer d'Allemagne, on lit, près de l'Ile Gottland, nommée tiiftiia de Yishi, du nom de la seule ville qu'elle renferme, la légende suivante, qui, si elle est esâuste, indique que le nord de l'Europe a éprou^'é des changements notables dans sa température :
Cette mer est appelée mer {tAUemagne^ et mer de Gothie et d/s Suède. Sachez que cette mer est gelée pendant six mois de tannée, ç est à savoir de la mi-octobre à la mi^nart , tellement que, pendant cette saison , on peut voyager dessus avec des chariots traînés per des bcBufs, à cause des froids du Nord.
La Crimée, que nous avons parcourue dans tous les sens en 1837, est assez bien représentée sur cette carte> bien que le Sivache ou la mer Putride et la longue flècbe d'Arabat n'y soient point figurées. Parmi les lieux les plus remarquables de la c6te, on y reconnaît lenikaleb (Zucolay), Kertch , qui se nommait au moyen âge Vospro (on y lit Vosiro ou Foj|wt>), Kaffà {Caffa], Souda^^ , que l'on appelait au quatorzième siècle Sougdaia (Sodaya) , Bali'^ klava, qui s'appekdt alors Cimbalo [Cenbaro).
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Sur cetle carte se trouve, à l'est , 1* Asie-Mineure, avec la légende suivante : Asie-Mineure ou Turqmey où se trouvent btaucoup de vilUê et châteaux.
Au sud on voit la mer Rouge avec cette légende : Cette mer est appelée mer Rouge ; c'est par là quepasièrent les douze tribus d^ Israël. Sachez que feau n'y est pas rouge, mais c'est le fond qui est de cette couleur, La plus grande partie des épices qui viennent des Indes à Alexandrie passe par cette mer.
A Touest de la mer Rouge, on voit TEgypte, dont on a figuré le souverain avec cette légende à ses pieds : Ce souàan de Babylonie est grand et puissant entre les souverains de ce pays (*). Au moyen âge, le grand Caire était désigné sous le nom de Babillonia.
Aa sud de TEgypte, on lit plusieurs noms de pays,' entre autres Nubie (Nybia) et Organa, pays dont le roi est figuré armé d'un cimeterre et d'un bouclier, avec la légende suivante : Ici règne le roi Or gana. Sarrasin qui fait une guerre continuelle aux Sarrasins de la côte et à dT autres Arabes .
La cinquième carte, qui est la troisième de l'atlas, comprend une partie de l'Afirique; mais cette partie du monde s'y arrête avec la mer Rouge, l'Arabie (Arabia Sabba)^ les* contrées à l'est et à l'ouest de TEuphrate, l'Inde, la Perse et les côtes de la mer Caspienne. Dans l'Arabie, on voit une reine avec cette légende : L*Arabie^Sabée est la province que possédait la teine de Saba. Elle est habitée aujourd'hui par des Sarrasins arabes. Ony trouve beaucoup d'aromates, tels que la myrrhe et f encens. Elle abonde en or, en argent et en pierres précieuses. On y trouve aussi, assure-t-on, un oiseau qui s'appelle Phénix,
Presque au-dessous de l'embouchure de l'Eupbrate , on lit : Devant V embouchure du feuve de Baldach, dans la mer des Indes et de Perse, on pêche des perles qu'on apporte ensuite dans la ville de Baldach. Et les pécheurs, avant de descendre au fond de la mer, disent des paroles enchantées qui font fuir les pois^ sons.
Près de la ville de Ragdad (CiuttU de Baldach), on voit la légende suivante : Ici se trouvait Babylone la Grande, oit régnait Nabuchodonosor ; elle s'appelle maintenant
(>} Aqaest solda de Babillonia es gran e poderoi entre los altres de aquesta régie.
Bagdad. Sachez que dans cette ville on apporte beaucoup (f épices et de belles choses qui viennent des Indes, et se transportent ensuite par terre de Syrie Suria), et particulièrement dans la ville de Damas (Domasch).
Un peu au-dessus de la ville de Delhy \Ciutat de Delly), on voit représenté le roi de Delhy (lo rey DaUt) , avec la légende qui suit: Ici est un sultan grand, puissant et fort riche ; ce sultan a 700 éléphants et 100,000 hommes d cheval sous ses ordres. Il a aussi des fantassins sans nombre. Dans cette partie de la terre, il y a beaucoup et or et de pierres précieuses.
La sixième carte, qui est la troisième de l'atlas, n'en est pas la moins intéressante. Elle représente le reste de l'Asie.
Près du lac Issikoul ( YssicoJ), dans la Dzoûngarie, on voit un lieu nommé aussi Issicol avec la légende suivante : Dans ce lieu est un mo^ nçstère de frères arméniens , dans lequel est, dit-on, le corps de saint Matthieu , apôtre et évangéliste.
Tout-àrfait au nord se trouve une mer ou un grand lac parsemé d'Iles, avec une légende qui porte que dans ces lies on voit un grand nombre de gerfauts et de faucoos réservés pour l'usage du grand khan, empereur du Katbay {del Catayo), c'est-à-dire de la Chine.
Près de la Ville de Combalu (Ciuiat dé Chanbulech), c'eslrà-dire de Péking, on lit la légende suivante :
Sachez que près de la ville de Combalu existait autrefois une grande ville nommée Guaribalu. Le grand khan trouvapar Gastronomie que cette ville se révolterait un jour contre lui. Il la fit donc dépeupler, et fit bâtir cette ville de Combalu, Cette ville a environ 24 lieues, et est enceinte de bons murs. Elle est quadrangulaire ; chaque carré a 6 lieues, et les murs sont hauts de 20 pas et épais de 10. Il y a douze portes et une grande tour, oà est placée une grosse cloche qui sonne après et avant le sommeily de sorte que, dès qu'elle a sonné, personne n*ose aller par la ville. Il y a à chaque porte 1 ,000 hommes de garde, nonpar crainte, mais par respect pour le souverain.
La partie méridionale de cette carte représente l'océan Indien, et mérite quelque attention. On y voit, à l'ouest, une ile appelée iUa Jana, qui, par sa position, parait être Ceylan; d'ailleurs , ce nom de Jabia semble venir de celui de la rivière appelée Yalli. La dénomi-
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nation d!Hla Jana pourrait être la corruption de son nom indigène Singhala, A Test, on peut reconnaître avec M. Tastu les iles Andaman, où Ton remarque une ville de Cay~ nam. Enfin, tout-à-fait à Test de Tile de Jana, et à l'extrémité de la carte, on voit une grande ile appelée illa Taprobana, qui, par sa position, se rapporte à Tile de Sumatra.
Cependant la plupart des géographes considèrent Ceylan comme la Taprobane des anciens. Comment se fait-il donc que le géographe catalan, qui suit partout les traces de Ptolémée, donne le nom de Taprobane à une Ile qui est évidemment Sumatra? Quels motifs a-t-il pour être d'un autre avis que son maître? Ce qu'il dit de cette lie , qu'elle est habitée par des honunes bien différents des autres ; que , sur quelques montagnes, il y a des hommes de douze coudées de hauteur, très noirs et dépourvus de raison ; que ces hommes mangent les hommes blancs quand ils peuvent les attraper; que chaque année, dans cette ile, il y a deux étés et deux hivers; que c'est la dernière ile des Indes, et qu'elle abonde en or, en argent et en pierres précieuses, tout cela, di^ns-nous, est tellement fabuleux qu'il est difflcile de renoncer à une opinion qui compte parmi ses partisans les tfAnville, les Gosselin, les Barbie du Bocage , les Walckenaër , etc., pour adopter, comme le fait M. Tastu, la version de l'atlas catalan. Toutefois, nous devons dire que ce savant annotateur de l'atlas a senti le besoin de s'appuyer sur d'autres témoignar ges encore ; ainsi , il cite Abraham Ortéllus, Mercator et Thomas Porcacchi comme ayant déjà décidé la question; le premier en disant Sumatra olim Taprobana, et le dernier Taprobana hoggi Sumatra,
Quoi qu'il en soit, c'est une question qui mérite d'être étudiée avec soin et approfondie avant de renoncer à l'opinion reçue.
On remarque au nord, sur cette carte, un souverain à cheval, le sceptre en main, entouré d'une foule d'honunes, dont les uns soutiennent un dais au-dessus de sa tête, et les autres portent deux bannières, sur lesquelles est peint un scorpion. A côté de ce groupe, on lit en grosses lettres Qog et Magog, et l'inscription suivante : le grand seigneur, prince de Gog et de Magog. Il viendra au temps de V Antéchrist avec une nombreuse suite.
Un peu plus loin, un autre compartiment re-
présente le Christ sous les traits d*un monarque distribuant des palmes immortelles à ses ftdèles serviteurs. Cette partie de la carte renferme plusieurs légendes, entre autres cellesci : Antéchrist. Ce personnage iera éleci à Corozain en Galilée, et, quand il aura trente ans, U comtnencera à prêchera Jérusalem, et, contre toute vérité, il dira qu'il est le Christ, fils du Dieu vivant, et on dit qu'il réédifiera U temple.
Telles sont les principales particularités qu'offre cet atlas catalan, qui, outre l'iatérét qu'il présente, a le mérite d'être un des plus anciens que l'on connaisse (').
U est encore Intéressant sous d'autres rapports : ainsi, U prouve que l'on attribuait à tort aux Portugais l'invention des cartes hydrogéographiques, invention que l'on fixait à l'année 1415. U prouve encore, par l'expédition de Jacques Ferrer au Rio de l'Or en 1346, la priorité des Catalans dans la navigation vers le sud de l'Océan atlantique.
« Combien d'aventureuses courses dont l'histoire n'a conservé aucun souvenir! Combien d'infortunés précurseurs de Christophe Colomb , qui , engloutis dans les flots de l'Océan» ou naufragés sur quelque plage déserte, n'ont recueilli, pour firuit de leur noble audace, qu'une mort ignorée! D'autres sont revenus en Europe; ils ont fait connaître ces îles de Brazil, c'est>4^re du Feu, de Corvos marinos, de SanJorxi, et autres, dont la position sur les cartes du quatorzième siècle annonce que les lies Açores étalent obscurément connues dès l'an 1380 , ou même plus tôt, si tant est que le nom évidemment arabe 'de Tile de Bentufla, sur la carte de Blanco, nous autorise à y voir une découverte des Arabes d'Espagne.
» Aucune de ces découvertes ne coinpromet en rien la gloire de Colomb ; mais on en cite une qui, si elle était démontrée réelle, réduirait tout le mérite de ce navigateur à avoir retrouvé des terres connues un siècle avant qu'il eût vu le jour. Cette prétendue décou-
(•) En 1837, nous avons eiaminé dans la BiWiotbëqoe Impériale de Vleone deux AUts plus aodcw; c'est l'Atlas géo-hydrographique in 8© Wtpar on Génois cl portant cette Inscription i Petrus ^«^^'^ Januâ fècit isuu tabulas anno D. Mcccviii. U mW bibliothèque en renferme an autre qui porte li^ cription suivante: Ex apographo tabulas fratrm n* tigmorum ofino s. kcgclxvii.
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▼a^ se trouve indiquée dans une carte faite en 1435 par André Bianco, et que Ton conserve dans la bibliothèque de Saint-Marc. Formaleoni en a donné une description détaillée ('), et a lait graver deux feuilles des dix qu'elle contient. Voici de quelle manière il représentait la terre (3) : les trois parties de Tancien monde forment un grand continent, partagé en deux portions Inégales par la mer Méditerranée et par Tocéan Indien , qui court de Test à l'ouest, et renferme une grande quantité d'Iles. L'Afrique s'étend de l'ouest à l'est, parallèlement à l'Eun^ et à TAsie; l'Ethiopie orientale et le royaume du prêtre Jean se proloogent Jusqu'à son extrémité méridionale ; c'est encore l'Afrique des anciens, terminée au nord de Téquateur : aussi le golfe profond que la mer forme du c6té de la Guinée n'y est pas marqué. Sur cette mène carte , Bianco a placé deux dragons, avec ces mots : Nidus AbimaUoh. L'Asie est tout aussi mal figurée. La c6te méridionde court tout droit de l'est à l'ouest. Il n'y a presque point d'indice des deux péninsules de l'Inde ni du golfe du Bengale. La partie orientale consiste en deux grandes presqu'îles séparées par un golfe immense : sur celle du nord on voit Gog et Magog; et sur la méridionale , le Paradis, d'où sortent quatre grands fleuves, dont deux se jettentdans la mer Caspienne. Ensuite viennent les royaumes de Kattiai, de Gambalikh ou Cocobalich; la ville de Samariumd et l'Inde septentrionale, avec quelques villes dont les noms sont inintelligibles, comme Vdexi, Omindan, Lagade; puis la Perse et la Syrie. Les royaumes de l*Europe sont mentionnés à l'exception de la Pologne et de la Hongrie. Dans leur voisinage, cm voit la Tatarie avec la grande Russie qui occupe presque tout le nord, et qui est grossièrement séparée de la Suède et de la Norvège par une grande montagne.
» Sur ces cartes si imparfaites, on trouve trois indications que Formaleoni et d'autres Vénitiens ont voulu appliquer à l'Amérique. Bans la septième feuille, où sont représentés les royaumes du nord, l'Islande et la Frislande de Zeno , on voit une lie de Scorafixa mx Stoka/iœa. Formaleoni prétend que ce nom est celui de stockfisch ou morue en allemand,
(■) Ftcenzo Formaleoni, Saggto sulla aatict naatlea de VeDedani , etc., p. 11, etc. (Venise, 1783). — (•)/Md.,p. 40.
et qu'il désigne sous le nom de Terre-Neuve. Toutefois, comme l'Islande était dès lors fameuse pour la pèche, et comme Zeno observe, dans son voyage, que la Frislande avait une assez grande abondance de poissons pour en fournir la Flandre, l'Angleterre, le Danemark et d'autres pays encore (<j, le mot de stocks fisch dans la carte de Bianco pourrait , selon l'opinion de Sprengel , ne point désigner une lie en particulier; mais, suivant l'usage des anciens géographes, et entre autres de Ribero et de Martin Behaim, ce Vénitien aurait voulu marquer sur sa carte les curiosités de ces pays éloignés (^. Nous avouons qu'en attendant une édition très correcte et très soignée de cette carte et d'autres monuments , nous penchons plus pour l'opinion de Formaleoni que pour celle de ses%itiques. Mais continuons à examiner les indications d'André Bianco. A l'occident des lies Canaries, il donne le nom d'ilntUUa à une grande terre de forme carrée et très allongée, qui s^ retrouve de même, seulement moins étendue , sur le globe de Martin Behaim (s). En Italie, on est parti de là pour avancer que l'Amérique méridionale et les Antilles avalent été connues beaucoup plus t6t qu'on ne pensait; mais les critiques allemands, loin de soutenir les prétentions apparentes de leur compatriote, ont considéré Antillia comme un produit de l'imagination des géographes , et le savant Buache la regarde comme une des Açores (*) . Les découvertes de Marco-Polo et des autres voyageurs du treizième siècle obligèrent les dessinateurs de cartes et de globes d'étendre plus à l'est le continent de l'Asie. Quand on se rappelle que Marin de Tyr et Ptolémée avaient reculé les contriées d'Ava, de Pégou et de Siam Jusqu'à la position des iles Mariant nes« on conçoit que la Chine et les lies Ztpan- ^ou le Japon, d'après les relations vagues de Marco-Polo, durent s'étendre presqu'aux lieux où se trouve l'Amérique septentrionale. Quelques savants , en partaot de cette fausse idée , conclurent , comme le fit Paul Toscanelli , le
(•) BamuHo , II, 230. — (•) Sprengel, Hist. des Décoayertes, § 4, notes. — (*) Voyez la Carte dans mistoire diplomatique da chevalier Martin Behaim, pariP/urr, Nuremberg, 1778, Irad. Paris, 1802.
(«) Buache , Mémoire inséré dans le 6* volume de ceux de la 1'* classe de Tlnstitut. Ce savant faitobserver qu'Aniillia et Tile de la Mon Satanaxio sont indiquées aussi sur une carte faite à Venise en 1367, par F. Picigano. J- U.
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ooQittl da ColiHiib, que les lies n avant de rinde n'^aient pas extrêmement éloignées des o6tes ocddoitales de l'Europe (0* Des traditk)U8, vraies ou lU)uleuseS| confirmaient cette qpinion. Ou racontait que, lors de la conquête de TEspagne par les Arabes , plusieurs chrétiens étaient allés se réfugier, avec leur for* tune , dans une lie où ils avaient bâti sept villes (*). Il semblerait, d'après la lettre de Toscanelli à Ck>lomb , que le peuple donnait à cette lie le nom de Sette CitUide, ou Sept-Villes , tandis que les savants l'appelaient AntH- Ua, nom que Colomb appliqua modestement aux lies qu'il a j^bablement visitées le pre-^ mier. Car, lorsque les Espagnols découvrirent le Nouveau Blonde , ils firent beaucoup de recherches pour retrouver ces sept villes : elles furent toutes inihiotueuses C). ^
» Au nord d' AntUlia , à peu près à la place de Terre-Neuve, la carte de Bianco présente une autre grande lie appelée Isola de la Mon SaUmaxio (lie de la Main de Satan). Ce nom prouverait , selon Sprengel , qu'on ne doit en«> tendre par là ni Terre-Neuve, ni le Labrador; mais que Bianco, à l'exemple des ancimis géographes , a placé l'enfer dans ces régions inconnues. On pourrait encore voir dans ce pays fabuleux un conte arabe du moyen fige. Dans la mer des Indes, disait-on, il y avait une tleauprès de laquelle on voyait une main qui sortait hors de l'eau pendant le jour, et qui, la nidt, entraînait les habitants du pays dans les abîmes de la mer. Cette main ne pouvait être , d'après les idées du temps, que celle du diable, Bianco l'a nommée sur sa carte l'Ile de la Main de Satan. Cette lie se trouvait probablement pur plusieurs autres mappemondes dont les navigateurs qui les premiers découvrirent l'Amérique se servirent dans leurs voyages. Une carte faite en France en 1543, et qui se trouve dans Ramusio (^ , pour servir à l'intelligence d'un vieux voyage firançais , place au nord de Terre-Neuve l'Ile des Diables, dont on voit une légion voltiger alentour. Cortereal parait avoir donné à une lie , sur la côte de Labrador, le nom d'/io/a de los Bemnios (% Peut-
(>] Lettre de Paul ToscanelH à Chr. Goloreb^dans Xhnenei, del Yccchio e naoTO gnomone, etc. — {•) Formaleonit p. 30. Murr, Histoire du chevalier Hartln Behalm. — (^) Ramusio, II, pag. 366. — (4) Id.III, 129. — (») Ctrlca de Magmi, de ^wwter , etc.
être tous ces contes ne d6vaiflnt4lslearorigfM qu'à des descriptions inexactes de ces ftmeiises statues placées dans les lies Açores, et dont parlent d^à Ibn-al-Ouardi, Edrisi et d'au» très écrivains arabes. La carte que Pidgai» fit ai 1867 offre le dessin d'une statue placée sur les rivages ^ÀntiHia , et qui , en levant une main gigantesque , indique aux navigateurs le danger qu'il y aurait d'aller plus loio.
n Tous ces indices obscurs pourront être renforcés par quelques cartes encore ensevelies dans la poussière des bibliothèques, telles que celles de Beninoosa d'Anoâne {<), oo celle de Pierre Visccmte , de La Porte et de quelques autres plus anciennes encore. Mais, dans l'état actuel dos connaissances, Thistoire ne «mnalt d'autre découverte de l'Amérique avant Christophe Colomb , que celle qu'eut floite en l'an 1001 les Normans Scandinaves, et celle que fit Jean Scolnus ou de Kolno (Janz Kolna) , Polonais au service de ChristiSm II, roi de Danemark, qui aperçut en 1476 la terre de Labrador 0. »
En passant en revue les prtaicipales cvtes du moyen ége , il ne faut point oublier la mappemonde de Fra Mauro, ouvrage réellement remarquable pour l'époque à laquelle il fût exécuté. Mauro, dcmt on ne sait ni ladite de la naissance , ni celle de la mort, était un religieux de l'ordre desCamaldules et dunKH nastère de Saint-Michel de Murano, près Venise. Ses o(Mtmai8sances en mathématiques, en physique et en géographie, le placèrent au rang des plus célèbres oosmographes de son temps; il parait même qu'il forma plusieurs élèves, parmi lesquels on cite Andréa Bianco. Ce qui assura sa réputation , ce fût la belle mappemonde qu'il exécuta entre 1457 et 1459, et qu'on voit encore dans une des salles de la bibliothèque du monastère de Saint-Michel de Murano P). Elle comprend les découvertes de
(') /brma/eottj, p. 26-45. 7\rab0$eki, Steriadefli Utteratura llaUana, VU, 11-118. — (•) yoy«roii- Titge de Gtorgesidom, inUtulé UUvêen, Uyde, itTl, in-12; et J. UUwel, Histoire de la Géosrapbie(eii poK). Varsovie, 1814, In-S».
(3) Cette mappemonde a été pendant 1oDg-t^P< on sujet d'admiration comme elle en est un d'Intel^ aujourd'hui. En 1494 , les Médids en Orent Mre aie copie exacte et fidèle qui fut placée dans leur palan A Florence; le monastère d'Albaraça en Portugal s'en procura également une copie { enfin en tW\ plusieun voyageurs anglais en firent fkiie an deisto
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Marco-Polo, et celles que venaient de foire les Portugais, c'est-à-dire le cap Vert, le cap Bouge et le golfe de Guinée. Fra Mauroejouta même les renseignements que s'empressèrent de lui donner plusieurs voyageurs qui n'ont point écrit ; c'est ainsi que le Darfour^ inconnu en Europe jusqu'au voyage de Bruce , y est marqué sous le nom de Dafur, H y joignit ce qu'on savait de son temps par les Arabes : eeux-d avaient poussé leurs découvertes sur la cèie d'Afrique jusqu'à Sofàla, et avalent aperçu Madagascar. Mais Fra Mauro confondît la ville de Sofala avec l'ile de Madagascar, et plaça celle-ci , sous le nom de Sofala, au sud de l'extrémité méridionale de l'Afrique. Il
aa7
est à remarquer qu'il donne à cette partie du monde une forme assez exacte. Cette carte eut une grande Influence sur les idées des navigateurs de son siècle et du siècle suivant; car, en présentant les contours de l'Asie, d'après les découvertes de Marco-Polo, Fra Mauro diminuait la distance des côtes de cette partie du monde à celle de l'Europe, et en plaçant faussement à peu de distance des Açores des Iles que l'on désignait sous les noms de StUnê- Brandon j é* Antilles et de Berxily il encourar geait, sans le vouloir, les navigateurs à se diriger vers des terres qui , situées beaucoup plus loin , disposèrent quelques esprits supérieurs à la découverted'un monde nouveau.
A. IÎ4&-I
« Nous allons examiner en détail les principales relations des voyageurs ponmiés dans le livre précédent. Commençons par les trois missionnaires Ascelin , Carpin et Rubruquis, hommes aussi dignes que les Colomb et les Cook de l'étemelle reconnaissance des géographes, quoique des motifs étrangers à la science aient excité et soutenu leur courage. C'était la voix du souverain pontife qui leur ordonnait de franchir tant de fleuves glacés et tant d'âpres montagnes pour aller fléchir le cœur des sauvages monarques du désert, et pour détourner sur l'empire de Mahomet l'orage qui menaçait les peuples chrétiens: C'était l'image de la religion éplorée, qui, au milieu d'affreuses solitudes, ou parmi des hordes plus affreuses encore , brillait devant leurs
qu'ils déposèrent an musée britannique. L'original de ee ptanispbére est de forme circnlaire j son diamètre est <te 6 pieds français; ses quatre coins sont occupés par quatre peUU cercles qui représentent le système de Ptolémée, les cercles tracés sur le globe terrestre, Adam et Ère au milieu do paradis terrestre , et rinflaenoe de la lune sur les marées. Plusieurs légendes i^ loBt remarquer : Tune porte que le Oux et' le leêox sont l'effet de l'attraction de notre satellite et de la chaleur du soleil. Cette carte est peinte arec beaucoup de soin et ornée de miniatures qui brillent des plot Tivca couleurs. i«IL
yeux conmie un astre consolateur. Pleins de cette image céleste, ces pieux voyageurs traversèrent sans armes les pays de vingt peuples féroces, et parurent avec un front calme devant ce tr6ne hérissé de fer, d'où les parolesde ladestruction sortaient pour ensanglanter, dans le même instant, les bords du Hoangho et ceux de la Vistule.
» Nicolas Ascelin ou Anselme , moine dominicain, fut envoyé, en 1245, par le pape Innocent IV, aux khans tatars et mongols, qui, peu auparavant, avaient ravagé la Pologne, la Silésie et la Hongrie, et qui alors gouvernaient la Russie avec un sceptre de fer. H partit de Ptolémaîs, traversa la Syrie, la Mé<sopotamie et la Perse, et se rendit auprès de Bajothnoi ou Bajuh-Novian, général mongol, qui probablement campait avec ses nomades dans le Khwoaresmf sur la rive orientale de la mer Caspienne. U revint à Léon après une absence de trois ans et sept mois (^). Comme il ne dit que peu de mots sur les pays qu'il traversa, et qu'il n'entre dans quelques détaib que relativement à son séjour parmi les Mongols, son voyage n'a pas beaucoup enrichi la
_ (0 Fincent de fieauimSt Spotuhun hlstoriale, llb. Mil, cap. 40.
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géographie; sa relation ne nous est pas non plus parvenue en entier ; ce que nous en avons nous a été conservé par Vincent de Beauvais, à qui il fut communiqué par Simon de Saint- Quentin, compagnon d'Ascelin, et qui Tinséra dans son Miroir historique («).
» En 1245, Jean de Piano Carpini, frère mineur de Tordre de Saint-François , avait été envoyé avec quelques uns de ses confrères au khan Balou , qui régnait dans le Kaptchak. Celui-ci Tavait dépêché au grand-khan Kajouk, souverain seigneur de toutes les hordes mongoles. Son voyage dura treize mois; nous en avons ime relation complète et une autre en abrégé (2). Outre la relation de son voyage, Plan-Carpin a dépeint les mœurs des Mongols. Le fidèle tableau que lui et Rubruquis en ont tracé démontre que , depuis six siècles, ces nomades n*ont pas beaucoup changé leur manière de vivre. Garpin passa par la Bohème, la Silésie et la Polc^e pour aller à Kief ou Kiow, alors capitale de la Russie; il rencontra les Mongols , qu'il nomme toujours Tartareêy à Canove, ville sur le Dnieper (^), qui aujourd'hui s'appelle Kanef (*) ; puis il traversa la Kumanie ou la partie sud-est de la Russie, le long de la mer Noire, jusqu'au quartier-général du khan Batou. Dans sa route , il apprit les noms actuels des quatre
0) Vincent de Beauvais , Specalum bistoriale , éd. Venet. 1494*, 1. XXXI , ch. 40, etc. Corop. Sprengei , Hist. des Découvert. $ 26. — (») Hakluyt , Principales navIgaUons et voyages , I,pag. 21 et 37. *- P) Geogr. nub. p. 262.
(^) Les savants sont partagés sor le nom qa'il faut donner A ces peuples : les ans, comme M. Klaproth, n'admettent que celui de Tatars, les autres , comme M. Abel Rémusat, conservent le nom de Tartares^ usité depuis long-temps dans les écrits latins et français. Les Russes , qui , par leur position de voisinage, semblent faire autorité, disent Tatars : leurs anciennes chroniques portent Tatari, M. Abel Rémusat assigne l'origine de l'altération de ce nom A un jeu de mots que Matthieu PAris prête au roi saint Louis, A qui la reine Blanche témoignait ses craintes sur les progrés de Tinvasion de ces peuples : « Ma mère, soyons soutenus par cette consolaUon qui nous vient du ciel : s'ils arrivent, ces Tartares, ou nous les ferons rentrer dans le Tariare, d'où ils sont sorUs, ou bien ils nous enverront nous-mêmes jouir dans le eiel du bonheur promis aux élus. » Le Jeu de mots de saint Louis n'eut cependant pas la vogue de celui de l'empereur Frédéric: Tartan imb Tartarei, comme les appela ce prince, qui refusa de se reconnaître pour leur vassal , fut la dénomination qui se répandit dans l'occident. J. H.
grands fleuves qui arrosent la Russie : le Dnieper, le Don, le Volga et le Jaîk ("), noms auparavant peu connus. H traversa aussi les pays des Canghê ou Cahgittes, nation soumise alors aux Kumaniens, et dont il est question, avant cette époque , sous le nom de PeUchene^ieiu, dans les annales russes, byzantmes et allemandes (^. Du camp de Batou, Carpin fut envoyé à la horde du grand-khan Kajouk, qu'il nomme cuine ; il y arriva par le pays des Biêermines, où il rencontra beaucoup de villes ruinées. Le nom de ce peuple est sans doute une corruption de celui de musulman, et désigne les mahométans qui demeuraient sur les côtes orientales de la mer Caspienne C). Pins loin, il traversa le pays des Nmmans, peuple mongol , visité à cette époque par plusieurs voyageurs chrétiens, et qui, suivant quelques uns, avait pour chef le célèBre et fabuleux prêtre Jean, V Unh-khan, chef des Trogules (*). Ce prétendu prince chrétien avait dès lors été subjugué par les Mongols, et Garpin est le premier qui parle de son empire , que des voyageurs postérieurs ont soutenu avoir • trouvé. 11 passa aussi par le Khithaî noir {Carakitaî]^ c'est-à-dire le Kachghar tributaire, ou le pays que les Khltans occidentaux avaient conquis depuis le Sihoun jusqu'à TObi ('). D arriva enfin à Syra Orda ou la horde dorée, quartier-général du grand-khan ; il y obtint audience , amsi que plusieurs autres envoyés étrangers, fut renvoyé avec une lettre pour le souverain pontife, et revint par la même route jusqu'à Kief (•).
» Ce que les Arabes et les auteurs byzantins avaient écrit avant Carpin, sur les peu-
(') Ch. 21-27. — (•] HIst. du Nord par Schlœaa, p. 531 (en alleni.). Becherches sur les peuples de l'Europe orientale , par Thunmann , tom. I , p. 139 ( en ail.).— (^) Forster, Découvertes au nord , I, IM, trad. franc. — (4) Hakluyt ^ Voyages, 1 1, p. 84.
(^ Les Khithans, peuple mongol-tongouxe qui occupait les provinces septentrionales de l'empire chinois, avaient donné leur nom au Kbitbal appelé aussi Kathai : de \k le nom de Kheian , par lequel les Doukhares désignent encore les habitants de la Chine. Le Kachghar était un royaume puissant qni appartenait à -des princes de la farolUe des Tchiogbi*- Khan, et qui comprenait le Kbotan, pays qnii d'après l'origine sanscrite de son nom ikovuma (mamelle de la Terre), annonce que Kbotan, sa cipitalejut peuplée par une colonie hindou. J. H.
(6) Voyez la Collection é^Bergeron, La Haye, JeiB Neaulme» 1735, tn-4%
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pies et les pays qu'il avait parcourus, n'ayant pas été répandu chez les chrétiens de i'Europe occidentale, il est le premier qui les leur ait Mi connaître. Outre ses propres observations , il a inséré dans sa narration tout ce qu*il apprenait de ses compagnons de voyage le long de la route. C'est ainsi qu'il entre dans des détails sur Tancienne Kumanie, nommée Kaptchak par Rubruquis, et dont Hay ton F Arménien parle comme d'un Etat renversé par les M<ngols (t) , et qui confinait au nord avec la Russie ou Rassia d'Hayton. Au-delà des Busses habitaient les Morduins, les Bulgares et les Bachkirs, que Carpin nomme Bastarcas, Ces derniers étaient, suivant lui, ancêtres et frères des Hongrois (Magyares), et parlaient la même langue. Dans ces mêmes régions vivaient les Samoièdes et les Parossites. Ceuxci paraissent être un de ces peuples fabuleux que les voyageurs du moyen âge introduisent si volontiers dans leurs relations, afin de flatter le goût de leur siècle pour les prodiges surnaturels. Les Parossites ne pouvaient manger, à cause de la petitesse de leur bouche et de leur estomac, et ne vivaient que de la ftimée des mets qu'ils préparaient.
» Au midi de la Kumanie était le pays des Alalns, auxquels Carpin donne le nomd'A^e^, et Rubruquis celui ^Acca et Ados; ce qui a engagé des savants, d'ailleurs respectables, à dïercher dans ces régions les Ases, ou divinités des Scandinaves, compagnons d'armes d'Odin, dieu de la victoire (^). Il est sans doute singulier que Strabon ait connu ici une ville û*A$purg, dont le nom gothique ressemble à celui d'Asgord, demeure d'Odin ; mais ces indices ne sauraient jamais» fonder une opinion historique. Les Ases de Carpin sont probablement les Abases^ sur la c6te orientale de la mer Noire, qui se donnent le nom d'A6«ne^ et qui sont voisins des Circassiens (^), que Carpin appelle Kergis. Plus loin étaient les Khazaresou Ghazarij peuple de la Russie méridionale et de la Crimée, appcfés encore Ghazariens par les Russes dans le treizième siècle. Notre voyageur place à leur suite les Ibériens, anciens habitants de la Géorgie; puis les Catesy probablement les habitants de Kachete ,
{•) Histokr. orienUl. c. 6, pag. 5,édU. Mûller.— (•) Suhm , I. passim. — (3) EUis, Memolr of a map or the coontries between tbe Black and Çaspian sea , p. 18.
également en Géorgie (!). Parmi les autres peuplades du Caucase, il fait encore mention des Brutachi, qui étaient Juifs, et se rasaient entièrement la tête. Ce nom parait mal écrit; on n'en trouve aucun qui ait avec lui la plus légère ressemblance dans les écrivains qui ont parlé des nations du Caucase ; peut-être Carpin veut-il parler des Chaitàkhi qui habitent sur la frontière du Chirwan, et qu'on met au nombre des Lesghi ('■). Dans leur voisinage vivaient alors les Cithes (il faut dire les CtcAf«), qui, selon Rubruquis, erraient en hordes nombreuses près de l'embouchure du Don, et dont il est aussi question à une époque antérieure dans l'histoire de ce pays (^). Carpin finit par nommer les Géorgiens et les Arméniens.
» Il avait aussi appris le nom des quatre principales tribus mongoles ; mais ceux qu'il cite ne s'accordent pas avec ceux qu'on doit à^ d'autres auteurs du même temps; voici les siens : JehorMongal, Sumongal, Merkat et MekriL Hayton \f) fait mention de sept principales tribus mongoles, dont les noms ne ressemblent papaux précédents: Tatar, Tangot, Cunat, Jalair, Sonich, Uongki et 2'ebet. Dans les subdivisions modernes de cette nation , il est question de tribus entièrement différentes (5). Cependant les noms cités par Carpin ne sont pas forgés à plaisir ; il a seulement pris des hordes particulières pour des tribus principales. De Guignes (^ fait mention des Merkats comme d'un peuple qui prit part aux premières guerres des Mongols. Marco-Polo trouva les Médites, Medritei ou MecHtes dans un état sauvage , aux environs des montagnes de l'Altaï (^. La notice qu'il donne des peuples (^] soumis les uns après les autres par
(•) Forster, Découv. I, 153. Sprengel, $ 25. — (') Relation des peuples à l'occident de la mer Caspienne» par Gerbert,dàù$\e Recueil étMûlUr, pour THisl. de Russie, IV, p. 55. Voyages de Guidensiœdt, I. p. 495 (en allem.). — (^) Hist. du Nord, par ScA/(ç/s«r, p. 520 (en ail.). — H Ch. 16, p. 20, édit. Mûller.— (s) Relat. hist. sur les peuples mongols, par Palla-t, 1. 1, p. 5 (en ail). — (<) Hist. des Huns eldesturcs, III, p. 4-15. — (T) De rébus orient, p. 52. — (8) Ilakluyt , Voyages , ch. 7 , p. 34. Les noms des pays quMIs ont subjugués sont ceux-ci : les Aiiayes, JVaymans, Solanges, Carakitai ou JVoirs Calhaiieru, Comans, Ttmat, Voirai y Caranites , Huires , Soifoal, MerkiteSy Menites, Barihryar, Gosmit, Sartuins , BiserminSf Turcomuns , Bilercs ^ la Grande Bulgarie , les Baschares, Grande Hongrie, Kergis, Colono, Tho*
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les Mongols, ne oontieiitfjtie des noms de tribus asiatiques, sans aucune remarque sur le lieu qu'elles habitaient, leurs mœurs et autres particularités. Quelques uns de ces peuples , tels que Sohoal, Gomii, Thoas, trouveront difficilement quelqu'un qui veuille se donner la peine Inutile de chercher leurs traces obscures d'après la ressemblance de leur nom avec celui d'un peuple connu. Plusieurs de ces noms paraissent ne désigner que le même peuple : d'autres indiquent des sectes chrétiennes , comme les nestoriens et les Jaoobites : d'autres enfin , tels que BcUdach ou Bagdad , ne sont que ceux d'une ville. 11 y en a qui désignent réellement des peuples existant encore en partie, et que leurs conquérants n'ont pas fait disparaître des annales du monde. Les TumaU sont aujourd'hui une horde de Kalkas-Mougols qui habitent les environs de la grande muraille de la Chine, et que de Guignes nomme Twnati (<). Cette peuplade est connue aussi du géographe chinois (^), qui la range parmi les Mongols soumis à la Chine .Les Voirais et les Tharaii, placfés immédiatement après , sont sans doute les Burattes , tribu mongole très nombreuse ,*qu*on nomme aussi Niràts (^. Les foramÏM sontdesKirghiz. Au moins, dans le dix-septième siècle, une tribu de ce peuple, appelée les Karattes , vivait sur les bords de la rivière d'Abakan, près de l'Ienise! {*). Carpin avait aussi entendu parler des Oulgours sous le nom à'Huiur; enfin, on peut appliquer son Buritabeth au Tibet.
» Passons au voyage de Guillaume Rubruquis.
• Une lettre supposée (s) , et le bruit général que le grand-khan des Mongols avait embrassé la religion chrétienne, portèrent saint Louis , roi de France , à envoyer à ce prince un frère mhieur de l'ordre de Saint-François , natif de Brabant , et nommé par les uns Jtu(ru-
raH, Buritabeth, Parottitet, Sasm, Jaeohite^, jUaitu •a Amt , Obeaeê oa Géorgiens, Nettorient , Armé- 9ien$^ OmgiteSf Cornant Brutaehes qui sont julb, Jlforduins, Torces, Gazares, Samoyedes, Ruthhnes OU Jlutsiens, Baldachs, Sarti, Pertes, Thoas, Inde mineure ou Ethiopie, Trehase, etc. (Trad. de Bergeron.)
(') Hist. des Hani et deg Tartores , I!I. — (•) Mag. géog. de Busching , XIV, p. 547. —(3) FUcher, Hist. de Sibérie, I, pag. S7. Palias, sur les peuples mongols, p. 12. — (♦) Fischer, II, p. C89.7O0. - (5) MaUh. Pârit, Additam. pag. 178.
gtm, par d'autres, plus exactement, Atiûbroek, accompagné du frère Barthélemi de Crémone. Le moine ambassadeur partit d'Acre le 7 mai 1253, pour Constantinople, où il s'embarqua pour Soldaya, prit la même route que ceux qui l'avaient précédé , et , après bien des fatigues., arriva dans la ville de JTarakoroum, située dans le désert de Cobi, que le khan Mangou parcourait alors. Hakluyt a le premier publié le voyage de ce religieux ('), mais d'après un manuscrit incomplet. Purdias l'ayant trouvé entier dans une bibliothèque à Cambridge , l'a fait imprimer dans son recueil, après l'avoir traduit en anglais p) ; il y a Joint un extrait assez exact, tiré de la quatrième partie de VOpus Majus de Roger Bacon if. Comme ses descriptions sont assez étendues et semées de détails intéressants, il fut longtemps, avec Marco-Polo, leguide principal pour ces pays éloignés. A son passage par la Crimée, il y découvrit les restes des anciens Goths qui parlaient allemand : étant originaire des Pays-Bas , il comprenait ce langage. Depuis lors, Josaphat Barbaro et Busbeck ont confirmé sa découverte (*) , et les doutes qu'on a élevés sur la réalité de cette observation n'ont conduit qu'à des explications forcées [^j. Les provinces russes qu'il visita ensuite, le long du Volga et de la mer Caspienne, étaient dévastées par les Mongols. De là il voyagea pendant deux mois Jusqu'au quartier-général du khan Sartak, à trois Journées en-deçà du Volga, sans entrer une seule fois dans une tente ou dans une auberge , et passant toutes les nuits dans son chariot. Les Mongols qu'il rencontra étaient très incommodes : à diaque instant ils lui demandaient des présents , des vivres, et même des friandises ; mais ils n6 lui volèrent rien. Dans les déserts entre le Doo et le Volga , vivaient alors les Morduins, qu'il appelle MoxeU, et qu'il dépeint comme païens. Ils n'avaient point de villes , et habitaient des huttes éparses dans les forêts. Au nord de cette peuplade , il en trouva une autre appelée les Mer dus ou Mtrduoê; ils étaient mahométans, et s'étendaient jusqu'au Volga. On reconnaît dans ces deux tribus les Tchérëmisses qui , dans leur langue , se donnent le nom de
(») Hakluyt, I , p. 71-92. — («) Purehas, Pllgriincs, III , p. 1 , etc. — (3) Id. ibid. 52-68. — (4) Voyci cidessus, p. 394-395. — (6) Beckmann, Ann. des V«y» ges. IV, 37.
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Itari, et les Morduans , qui se nomment euxmêmes Moksha (^).
« Rnbruquis fut très bien reçu du khan SartalL, à qui il remit des lettres de saint Louis, et qui occupait avec six femmes un campement eonsidérable. Il s'informa si , comme on le disait en occident , ce prince était chrétien ; mais on lui répondit qu'il était mongol et non pas chrétien : ce nom passait pour celui d'un peu* pie. Le franciscain fut ensuite obligé d'aller Tcrs le khan Batou , père de Sartak , qui errait plus loin à l'est avec sa horde. A son retour, il trouTa le fils habitant la Yille de Saray sur le Volga ; il traversa ensuite le fleuve du Jalk ou de rOural , et le pays des Bachkirs, qu'il nomme Pagcatirs, et qui parlaient la même langue que les Hongrois. Plus loin , il arriva à la ville de Kenckat où il trouva des vignes ; il vit ime grande rivière qui sortait des montagnes voisines, mais il ne put apprendre ni son nom ni celui du pays d'alentour. A peu de distance était la ville de Talack, où quelques Allemands demeuraient parmi les Mongols.
Après avoir éprouvé bien des fatigues et traversé bien des déserts, il atteignit Equius, ville dont les habitants parlaient la langue persane. On n'a pas encore retrouvé ces villes avec toute la certitude désirable (^) ; il est probable que la grande rivière est le Syr-Déria ou Tlaxartes, et que la ville de Talach était située sur la rivière nommée de même (^. Mais la ville à^Equius présente encore Ame énigme dont la ss^dté des voyageurs futurs donnera peutêtre la solution.
B Bubruquisaila ensuite à Cailac, ville très commerçante dans le pays à*Organon, pays riche en pâturages et qui renfermait un lac dont on ne pouvait faire le tour en moins de quinze Jours. Ce nom d'Organon est probablement celui ûUrgonekon (^) travesti à la manière latine , et donné à une vallée entourée d'une chaîne de montagnes autour du lac Palcati; il s'y trouve beaucoup de mines, et elle est très célèbre chez les peuples mongols. Il est possible aussi de retrouver la ville de Cailac. Marco-Polo la nomme Calaeia , et parle de son grand commerce en faisant l'éloge des camelots qu'on y fabriquait avec de la laine blanche et le poil de chameau. 11 appelle £^ngqja la province tangoutienne , dont elle était
(«) Forster, 1, 160. — (•) Sprengel, §56. — (') Forster, l, 169. — (^) Aboulgmi Khan, II, chap. 6.
la capitale. Quoique les manuscrits de cet ancien voyageur contiennent tous des variantes sur les noms propres , celui de cette province se trouve toujours écrit de la même manière ; un seul manuscrit de Berlin porte Eggqja ['). Le peuple le plus proche était les Ouigours; c'est dans leur pays qu'était la ville de Kara^ koroum^ à dix journées du quartier-général du khan (3] ; ils étaient bornés d'un côté par le pays appartenant au prêtre Jean; plus loin, à l'est, s'étendait le Tangout, et auprès le Tibet, ainsi que les Langeê et les Solanges, Ces derniers sont probablement les Zulags, peuples inconnus, nommés dans la géographie des Birmans (S) ; et les Langes seraient alors les habitants d'un canton du Tibet, autour du lac Lanken.
» Au-delà se trouvait le Kathai, queBubruquis regarde comme le pays des Seres. Le nom de Kathai a eu une acception très vague. Bubruquis s'en sert pour désigner la Chine septentrionale ; il en parle d'après des documents certains , qu'il avait recueillis dans le camp des Mongols, où il vit des ambassadeurs chinois. Il avait observé la manière d'écrire des Chinois; il dit qu'ils emploient un pinceau semblable à celui des peintres, et qu'ils tracent plusieurs lettres réunies ensemble dans une figure qui signifie un mot ou une phrase entière; c'est désigner les caractères chinois d'une manière non équivoque. Bubruquis ré-' pète d'&illeurs les rédts fabuleux touchant la capitale de la Chine, dopt les murs étaient d'argent et les tours d'or ; peut-être a-Von mal interprété ce qu'il a voulu dire , l'épithète de dorée étant appliquée, dans les langues de la Tatarie , a tout ce qui excelle en gloire et en puissance. A vingt journées du Kathai, était le quartier-général du khan Mangou , où Bubruquis resta cinq mois ; il était éloigné de dix journées du pays des fleuves Onon et Kerlon, ancienne demeure des Mongols , et lieu de la naissance de Tchinghis-Khan. Dans cette contrée vivaient aussi des Kirghiz et des Orangeï, peuples pasteurs et pauvres. Les derniers se garnissaient les pieds de petits os bien polis, pour aller plus vite sur la neige et la glace.
(») Sprengelj loc. cit.
(») Kart-koroum éUil slwée sur les bords de rOrklion par environ lOJo de long, ouest, et 46o 80' de lat. nord. J. H.
(5) Wilford, dans les Ariaiic Research. VI.
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Rubruquis resta quoique temps à Kara-koroum. Mais ce lieu, dont le nom faisait trembler l'Asie , était à peine aussi considérable que Saint-Denis : la ville, entourée d'un mur en terre, renfermait deux mosquées et une église chrétienne. Les Chinois habitaient une rue particulière. Ils donnèrent aux voyageurs plusieurs renseignements sur la Chine. Karakoroum fut le terme du voyage de Rubruquis ; il revint par le même chemin qu'il avait suivi en allant, et rencontra Sartak qui se rendait à la cour de Mangou-khan, et qui remit à l'envoyé 4e saint Louis deux habits de soie pour ce prince (*). Cependant il passa par Saray et par un endroit voisin d'Astrakhsm et nommé Sumerkent, Ce village sans murailles, Sumerkent^ situé sur un bras du Volga , ne doit point être confondu avec Samarkand. De là, il prit sa route par la côte occidentale de la mer Caspienne, par Derbent, traversa la Géorgie, l'Arménie, le pays du sultan des Turcs, qu'il nomme Turcomanie, et l'Ile de Chypre, et arriva,le 15 août 1255, à Tripoli de Syrie, porteur d'une lettre du grand-khan pour le roi de France.
» Tout le long de la route, depuis Astrakhan jusqu'à Derbent , notre voyageur ne fait mention d'aucun lieu ni d'aucune horde; mais il reprend sa relation après avoir passé la fameuse muL*ail1e de Derbent , dont il fait une description assez détaillée, et dit que les Arabes la regardaient comme un ouvrage d'Alexandre-le-Grand. Entre autres endroits où il passa à son retour , il cite la ville de Chabran P) , sur la mer Caspienne , où il trouva beaucoup de juifs; celle de Chamackhi(*), capitale du Chirvan, et la grande plaine de Mogan (^), en Arménie, arrosée par la rivière du Kour; ce qui avait fait donner aux Géorgiens le nom de Kourgieru. 11 passa ensuite par Nakhchivan (s) , endroit détruit dès ce tempslà, puis par Arzingan, Sivas, Kaîsarlèh (Cœsarea)^ Konieh [Iconium) et Curch jusqu'à Ajazzo.
» Ce qui donne à la relation de Rubruquis un nouveau prix , c'est qu'en toute occasion il mêle au récit de ses voyages des remarques
0) M. Abel Rémusai^ Hémoires sur les relaUons politiques des princes chrétiens avec les empereurs mongols. Paris, 1824; et dans les Nouveaux Mémoires de r Académie des Ipscript. et Belleis-Lettres, t. VI et VIL — (») Il écrit Samaran. — (3) Samag. — (*) Moan» — C^) Il écrit Faxnan; lisez: Naxuan
intéressantes pour la géographie phy^qae et l'histoire des mœurs. C'est lui qui nous apprend que les khans mongols tiraient un revenu considérable des lacs salés de la Grimée. Une charge de sel était vendue deux pièces d'étoffe de coton. Il a le premier fait eonaaitre en Europe le kùumU, boisson favorite des peuples mongols, ainsi que la manière doDt ils U préparent en laissant fermenter le lait de cavale. Il a parlé avant Marco -Polo de l'eaude-vie de riz , ou arack, qu'il appelle tenar- «na (*). Dans lep^iys deXangout, il vit les bœufs grognants p), nommés encore iarhià par ces peuples et yak dans le Tibet. Il en fait une description assez conforme à celle qa en ont donnée les naturalistes modernes qui les ont vus p) ; il parle de leurs longues cornes qu'on est obligé de scier , de la crinière qu'ils portent sur le dos et sous le ventre , et de leur queue qui ressemble à celle d'un cheval et qui est garnie de poils uns et touifiis. Dès ce temps-là on en faisait usage aux Indes et à la Chine pour divers ornements de tête et pour chasser les mouches. Il est le premier Européen, depuis Ammien Marcellin, qui fiasse mention de la rhubarbe comme d'un remède; elle fut ensuite plus généralement connue par le récit de Marco-Polo, qui la trouva dans les montagnes de la province chinoise de Suchur (*) , près de la ville de Singui. Pegoletti en parle aussi dans sa nomenclature des marchandises et en décrit les qualités. Lorsque Rubruquis traversa la Caramanie, il y trouva en pleine activité les alunîères qui approvisionnèrent toute l'Europe jusqu'au quinzième siècle. Selon lui, elles étaient situées dans le voisinage d'Iconium, et tenaient probablement à ce groupe de lacs salés et amers que nous avons appris à connaître d'après Strabon p). Il vit aussi, dans les envhrons de Kara-koroum, les ânes sauvages , si légers à la course , qui vont par troupes dans les landes de l'Asie , que les Mongols nomment colans, et que Pallas a le premier décrits en naturaliste (^),
» Dans l'état d'enfance où était alors la géographie en Europe, on croyait généralement que la mer Caspienne était unie à l'Océan du
(') Purchas, loc. cil. p. 35. — (•) Bos grunniens L-
— (3) Bogie, Transact. philosoph. 1771, vol. LXVn, pan. 2. pag. 484. Pallas, Mém. du Nord, I, 1-Î8*
— (*) Suetio. — (5) Voyez ci-dessus, p«g. 71. — («) Pallas, Méra. du Nord, II, 22.
HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE
Nord: Rubruquis fit Toirqu'eUe est un grand lac isolé auquel son immense étendue a fait donner le nom de mer.
» Le grand nombre d* Allemands et de Français qu*il rencontra en divers endroits parmi les Mongols, et que ceux-ci employaient dans les travaux des mines pour la fabrication des armes et comme artisans en divers genres , prouve que ces prisonniers de guerre répandirent de bonne beure les arts de TEurope dans Tintérieur de l'Asie. La fontaine mécanique&lte par Guillaume Bouchier, de Paris, pour le grand-khan de Kara-koroum, et les autres objets curieux possédés par les Mongols, servent à rendre raison de toutes ces figures en métal de dieux, d*animaux et de monstres ^*on trouve en si grande quantité dans les tombeaux de la Sibérie ; il est vraisemblable qu'elles flirent faites par ces artistes européens.
» Les remarques de Rubruquis sur les Ouigours et les chrétiens nestoriens qui vivaient parmi eux, offrent matière aux méditations de rhistorlen qui voudrait approfondir les rapports du système religieux du Dalaî-Lama avec celui de quelques sectes chrétiennes. Il nous semble aussi très permis de croire que ces nestoriens avaient , dans les sixième et septième siècles, porté jusqu'en Giine plusieurs arts et découvertes de TEurope, et ainsi achevé de répandre chez ce peuple les germes de la civilisation européenne qu'ils avaient probablement reçus des Grecs de la Bactriane. Les nestoriens, selon Rubruquis, habitaient quinze villes dans le Kathai ; leur évêque résidait à Segin^ probablement Singan , ville de la Chine occidentale y où un monument attestait encore en 1625 Fancienne existence d'un établissement chrétien. Les nestoriens n'avaient point appris aux Oulgours ou Igours l'écriture syriaque y comme les commentateurs ont cru le voir dans Rubruquis (*). Ce voyageur dit seulement que les Mongols (qu'il nomme Tatars) ont pris des Ouigours leur alphabet et leur manière d'écrire, probablement originaires du même pays qui a vu naître les anciens alphabets indiens (^.
• Les Tibétains avaient été anthropophages comme les Padxi d'Hérodote; le souvenir de
(') Font4ir, Découvertes au Nord, 1, 174, note. — (9) In/i^/è^^ alphabet tatar-mantchou , pag. 51, 55, W,elc.
cette coutumen'étaitpas encore efbcé du temps de Rubruquis.
» L'énigme la plus célèbre qu'offrent ce voyage et celui de Carpin, c'est la prétendue existence d'un monarque chrétien nommé le prêtre Jean^ au centre de l'Asie, couverte alors, comme aujourd'hui, des ténèbres du paganisme. •
» Ce furent les croisades qui firent connaître aux chrétiens le prince qui, sous le nom de prêtre Jean, fit tant de bruit en Europe dans le moyen âge. Les écrivains du commencement du douzième siècle, tels qu'Albert d'Aix et Othon de Freisingen, le connaissaient déjà sous ce titre (1) ; il en est également question dans les chroniques syriaques et arabes d'Aboul- Faradje. Parmi les voyageurs qui pénétrèrent dans l'intérieur de l'Asie pour convertir les Mongols, Plan Carpin entendit parler du prêtre Jean, de ses guerres contre Tchinghiz-Khan et de ses miracles. Rubruquis, qui, au nom de saint Louis, devait conclure une alliance avec lui contre les Mongols, est celui qui en parle le plus amplement. Il donne ce nom à Unh-khan ou Oung-khan, prince mongol qui était chrétien nestorien, résidait à Kara-koroum, régnait sur les tribus de Merkites et de Keraïtes et périt en 1203, un demi-siècle avant le voyage de Rubruquis, dans Ja guerrecontre Tchinghiz- Khan (^. Il ne put rien apprendre davantage quoiqu'il traversât le pays de ce prince. Il recueillit tout ce qu'il en rapporte des relations des nestoriens , intéressés à répandre en Europe toutes sortes de faux bruits sur l'existence des princes chrétiens en Tatarie. D'autres voyageurs, qui visitèrent ensuite ces peuples, citent aussi le prêtre Jean comme un prince qui avait régné en Asie ; ils parlent de ses descendants , et cependant ils ne disent point avoir été à leur cour et ne donnent pas une description étendue de leurs Etats. Jean de Monte-Corvino, un des moines que le pape envoya des derniers dans ces contrées, et de plus évêque chrétien de Cambalikh ou Khan^alih, et auteur d'une traduction du Nouveau Testament eu mongol, écrivit de Pé-king en 1305 qu'il avait converti à la foi un prince de la race du prêtre Jean(8).
(') Sprengel, Hist. des Découvertes, 33, noi. cf. — {») De Guignes, HIst. des Huds, III, 16. —(5) Mosheim, Historia Tartarorum ecclesiastica , pag. 96-115. Ce pn'nce , de la tribu des KeraUtes , se nommait George.
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Ainsi, dans le temps où les missionnaires visitaient fréquemment ie pays des Mongols , ce prêtre Jean déjà n'était plus au nombre des vivants.
» On a proposé diverses conjectures sur cet être mystérieux; on a même voulu y voir le Dalaî-puna (*j : assertion inadmissible, à cause de la position que les voyageurs assignent au royaume du prêtre Jean. Il n'est pas aisé de dire avec quelque vraisemblance d'où venait le nom qu'on lui donnait en Europe. Toutes les éty mologies qu'on a citées n'éclaircissent pas la question (») ; mais l'idée la plus bizarre qu'on ait eue sur ce prince, c'est assurément celle des Portugais, qui, à l'époque de leurs grands voyages dans le quinzième siècle, s'avisèrent de transporter tout-à-coup le prêtre Jean en Afrique, et de le confondre avec le Négus d'Abyssinie. Aucun des écrivains qui ont répété cette fable n'en avait cherché l'explication avant le savant Sprengel ; voici ce qu'il pense de IV rigme de cette opinion : « Plan Garpin(s) place le prêtre Jean dans l'Inde, habitée, selon lui, par des Nègres, ou, comme il les appelle, des Sarrasins noirs ou Ethiopiens, tels qu'on en rencontre sur le continent d'Asie parmi les races sauvages, et dans les tles parmi les Haraforas ou Idahans. Par conséquent ,. le prince chrétien appelé Jean, habitant au milieu des Sarrasins et des Indiens, pouvait bien se trouver parmi les peuples que les Portugais avaient visités dans le cours de leur navigation le long de l'Afrique. Lorsqu'ils furent arrivés au Bénin et se furent répandus dans le Congo, ils apprirent des habitants qu'à 200 milles de distance derrière eux, vivait, dans l'intérieur de l'Afrique , un prince chrétien qui s'appelait Ogane, Ce récit et la ressemblance du nom d* Ogane avec celui du prince Oung-Khan, auront donné naissance à cette idée qui ût accélérer Texpédition de Vasco de Gama et le premier voyage aux Indes par le midi de l'Afrique. » La translation du royaume du prêtre Jean en Afrique serait ainsi due à cette ancienne confusion de l'Inde avec l'Ethiopie; confusion qui, chez Lucain, a fait placer les Sères près la source du Ni! , et dont nous avons montré l'origine jusque dans les poèmes d'Homère.
(') Georgi , Alphabetam tibelanum , pag. 690. — (>) Hyde ad PerisioL, 1 , 189. ff^iisen , Oost en Noord Tarlaryc, p. 345. — (3) Carpin, ap. Hackiuyi, ch. 10. p.41.
» De tous les voyageurs du moyen âge, le plus célèbre, et celui qui a parcouru et décrit le plus de pays dlffécents , est Marco^Polo, noble vénitien , dont le nom s'écrit en français, tantôt Marc-Paul, et tantôt Marc-Pol Soû ouvrage sur les pays orientaux fut long-temps le manuel de toute TËuropc pour la géograpMe de l'Asie ; et sa réputation ne ût que s'accroître lorsque les Portugais, par leurs découvertes maritimes , eurent constaté la vérité de plusieurs de ses récits, qu'on prétendait être forgés à plaisir. Marco-Polo parcourut l'Asie paidant vingt-six ans('). Il est le premier qui ait pénétré dans la Chine, qu'il divise en Kathai^ en Mangi, dans l'Inde au-delà du Gange, et dansplusieurstlesde l'océan Indien,auparaYaiit enveloppées de fables. Il entreprit ce voyage fameux vers 1271, après l'élection du pape Grégoire X P) , accompagné de son père, Nicolao Polo , qui avait déjà été à la cour du grandkhan Koublal; ils avaient avec eux quelques moines dominicains, dont l'un, Guillaume de Tripoli, a aussi donné la relation de ses voyages (^). Marco-Polo, peu après son retour dans sa patrie, en 1295, fut pris par les Génois dans un combat naval , et conduit à Gênes ; il y fiit mis en prison; sa détention dura quatre années, pendant lesquelles il écrivit lui-même ses voyages et les mit en ordre. Suivant d'autres versions plus anciennes, il les fit rédiger par son compagnon d'infortune Rustigielo ou Rusca de Pise (^j. On a aussi beaucoup disputé pour savoir s'il avait écrit ou fait écrire son voyage en latin ou en italien. C'est plutôt dans l'ancien dialecte vénitien que parut d'abord le véritable original, ainsi que Zeno l'a prouvé d'après un manuscrit très ancien (s) ; mais il est bien difficile de décider si les nombreuses traductions de ce voyage dans la plupart des langues de l'Europe , et dont une fut imprimée à Lisbonne dès 1602, ont été faites d'après l'original italien 6u d'après la première version latine don-
(•) Ramusio, II , p. 4. Forsier , 1 , 198 , nol. û. — (») Tiraboschif Sloria délia letteralura italiana, ÎV, p. 82. — (3) Extrait dans Duchesne, script, vol. V , le MSS. complet à Berne , Sinver , Catalog. II, Î81. — (4) Tiraboschi, IV, 79. Comp. la Iràô. MSS. àt Cepoi: Sinner, Calai, biblioth. Bern. II, 419, 456 — (^) Sprengel, HIst. des Découv. § 28. M. Marsden, Yoyageur anglais, qui publia en 1818 une traduction anglaise de Marco-Polo, pense avec Simon Grynsus que le célèbre Vénitien composa son ouvrage eo italien.
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née en 1320 par François Pepino de Bologne, et qui existe encore manuscrite dans la bibliothèque royale de Berlin. Une chose qui décide en faveur de Titalien, c'est qu'il s'en trouve dans la bibliothèque de Berne une traduction française, faite en 1307 par le chevalier Théobald Cepoi , qui dit tenir l'original du voyageur Ini-môme (*). En 1496, les voyages de Marco- Polo furent pour la première fols imprimés à Yeuise en italien P). L'édition de 1508 est encore en vénitien (^); mais celle de Trévise, de 1590, qu*UD géographe anglais annonce comme très rare, et feite d'après le véritable original, est on extrait italien d'assez peu de valeur. Il existe plusieurs manuscrits de l'original , et des traductions ensevelies dans les bibliothèques. Apostolo Zeno a vu, dans celle de J. Soranzo, sénatear de Venise, une copie de l'écrit original friit à Gènes (^). On trouve aussi des copies de l'ancienne traduction latine dans plusieurs biblioâièques d'Italie (') ; outre celle de Berlin , il y ai a encore une dans celle de Paris , et une au Muséum britannique. Le manuscrit latin de Wolfenbûttel (•) , un autre cité par Echard , sont des versions distinctes de celle de Popino de Bologne. Il y en a aussi de très anciennes traductions allemandes,, une entre autres de 1480, conservée dans la bibliothè^ que de l'église de Neustadtsur TAlsch en Bavière 0-
(•) € Ledit sire Marc-Ppi bailla et donna au
dessus dit seigneur de Cepoi la première copie de son dit livre. » — (•) Tirabotchi, lY, p. 78. — (») Voy. notre vol. 111, p. 4S0. r« édit.
{*) Fonumini, Bibl. II, p. 271. Zeno, qui en donne une bonne description (Leltere eccl. IV, 922, lett. 731 ) , prouve quelle ne remonte pas au-delà de 1450: eUe est donc postérieure ajui manuscrits latins j luis comme elle est en dialecte vénitien , rien ne s'oppose à ce qu'on admette qu*eUe est la copie de roriginal écrit sous la dictée de Marco-Polo , par Rus- Ugielo, dont elle offre une préface. J. H.
(») rfro*o«c«, p. 79. — (•jliwinsf, second essai sur fHUL de la littértt. (en ail.)* P- 161.
(7) La Bibliothèque Royale de Paris possède un manuscrit qui parait être de l'année 1298, et qui est une traduction française. Si cette date était certaine, il serait de l'année même qui vit Marco-Polo achever son ouvrage. Les chapitres y sont autrement disposés que dans les autres, et les vingt-sept derniers ne se trouvent dans aucune édition imprimée. Le manuscrit Utin , mentionné ci-dessus comme appartenant é la même bibliothèque, est du quatorzième siècle , mais il n*est pas la traduction du manuscrit français : fl s'accorde seulement avec celui-ci pour le fond des pensées. Ces deux manuscrits ont été publiés par la Société géographique de Paris, in^o, 1824. J. H.
0 Long-temps après la publication de la première édition des voyages de Marco-Polo dans le quinzième siècle, Ramusio les fit imprimer dans la seconde partie de son recueil , d'après un manuscrit italien conféré avec la première traduction latine (>). Avant lui, Grynœus l'avait fait imprimer en latin, dans son recueil de Relations de Voyages en cette langue, dont on a donné plusieurs éditions ('). Sa traduction, qui diffère en beaucoup d'endroits de celle de 1320 , sert de base à l'édition de Mûller (*) , qui a comparé les plus anciennes traductions latines , et a noté les principales leçons et les variantes qui se trouvent dans les manuscrits et les éditions de ce voyage ; elles regardent non seulement les noms de pays et de lieux défigurés par l'ignorance des copistes, mais elles s'étendent aux distances d'un endroit à l'autre , qui ne sont pas toujours indiquées de même. On aperçoit encore de temps en temps des applications isolées , des périodes , des paragraphes entiers qui sont ajoutés dans certains exemplaires, et qui manquent dans d'autres.
» Les commentateurs de Marco-Polo rencontrent encore une difficulté d'un autre genre: ee voyageur ne dit pas toujours s'il a réellement été dans les pays dont il feàX mention , ou s'il n'en parle que par oui-dire.
» D'après cet exposé , on nous pardonnera fttcilement de ne pas entreprendre un relevé complet de tous les pays et de tous les peuples dont parle Marco-Polo , surtout de ceux que les connaissances actuelles sur la géographie de l'Asie n'ont pas pu nous faire retrouver. La seule nomenclature remplirait plusieurs pages de mots inintelligibles avec beaucoup de variantes , et les recherches sur les vraies leçons tiendraient plus déplace qu'on ne pourrait -leur en accorder dans un Précis historique. Contentons-nous d'indiquer celles qu'on a reconnues parmi les découvertes de Marco-Polo.
• Employé dans plusieurs missions dTtat par le grand-khan des Mongols et des Chinois , Marco-Polo avait parcouru toute l'Asie centrale ; mais comme il ne suit aucun ordre dans ses récits , il est difficile d'y retrouver quel-
(') Cest la version de Ramusio que H. Marsden a traduite en anglais; ln-40, London, 181S. •— (•) Marco Polo f^enezianot délie maraviglle de! mondo da lui vedule. Venezla, 1496, in-8«. Novuf orbis reg. ac iosular. 1532, In-fo. — (3) M. PauU Vlneti de regionibus orientallbus libri très. Coton. Brandenb. 1671, in-4o.
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ques notions positives. Balae ou Balkh , et la province de Scasem ou 1*A1-Sliash, se reconnaissent aisément (') ; mais où placer la contrée Balaseian ou Baliucian, avec ses montagnes riches en rubis-l>alais, lapis-lazuli , argent et divers métaux , avec son climat froid, avec ses troupeaux de moutons sauvages et ses agiles chevaux , dont le dur sabot n'avait pas besoin d'un fer conservateur? Nous croyons y voir le Badakhchan traversé par le Djihoun. Un canton voisin , celui de Vash , est nommé Boêcia par notre voyageur^ qui décrit aussi rheureuse vallée de Kachmyr sous le nom de Chesmur, Il traversa la plaine élevée de /'a* mer^ qu'il nomme PamUr, et les montagnes de Belour, qu'il appelle la contrée Belor; et dans ces régions glacées où les loups et les hyènes poursuivent le mouflon , ou mouton à grandes cornes, il observa, long-temps avant les physiciens modernes (') , que le feu brûlait avec moins de vivacité et de force qu'au milieu d'une atmosphère moins raréfiée.
» Descendu de ces hauteurs stériles , Marco- Polo avait vu s'étendre au centre de l'Asie les régions tempérées et fertiles de Cascar ou Kachg^ar, de Cotan ou Khotan , de Pein et autres cantons de la petite Boukharie. Les détails qu'il donne sur ce pays méritent encore d'être consultés. Il en est de même de la ville de Lop , située près d'un grand lac , et de la province de Camul ou Khamil , dont les habitants poussaient l'excès de l'hospitalité jusqu'à céder aux voyageurs leurs filles et leurs femmes. La recherche de l'oasis du grand désert qu'il désigne sous le nom Ciarciam, et celle du royaume de Tendue, où régnait un descendant du prêtre Jean , ne présentent aucun espoir d'un résultat tant soit peu satisfaisant ; il n'y a qu'un autre Marco-Polo qui , en y pénétrant de nouveau , puisse nous faire retrouver ces contrées inconnues (^j. Faisons seulement observer que le voyageur vénitien avait décrit d'une manière assez exacte l'am'mal
(') Casiiglioni fUontit enfiche, p.53. 1 vol. in-4o, MUan, 1819. — (») Deluc, Recherches sur les modifications de l'atmosphère» § 903, 919.
(') M. RIaproth parait cependant avoir découvert remplacement du Tendue, qui a si long-temps exercé les commentateurs: selon ce savant, ce royaume était situé autour du laci^ouif-noor, par 49«lat. N. et il&o long. E. de Paris; sa capitale, Tendeckou Tendue, n'existe plus. J. H.
porte-musc, le grand fiiisan (>), et divers an> très objets d'histoire naturelle. Son génie ob* servateur le tint en garde contre les &bles orientales qui enchantèrent l'esprit léger de Mandeville, de Pinto, et d'autres voyageurs bien plus modernes. »
Donnons d'après Marco-Polo quelques dé* tails sur le Tibet et l'Inde. « Le Tebet, ouTi> bet, renferme selon lui huit royaumes. Une partie avait été dévastée par les armées de Koublai-Khan; les animaux sauvages y fourmillaient , et les voyageurs , pour se garantir de leurs attaques , mettaient le feu à des forêts de grands roseaux (bambous),* dont le pays était couvert. Dans la partie habitée, il régnait plusieurs usages singuliers. Les indigènes n'aimaient pas à épouser des ûlles qui avaient conservé le trésor que dans d'autres pays les époux recherchent avec tant d'avidité. Us suppliaient avec instance les étrangers d'apprendre à leurs jeunes filles les mystères de l'amour, et de leur laisser quelques présents comme témoignage de ce commerce passager ; les filles attachaient à leur cou ces honteux trophées, et plus elles en étalaient, plus elles étaient sûres de trouver un mari. Le pays produisait de lor, du musc et da co-
A l'ouest du Tibet, Marco-Polo pla^tla province de Gaindu, ou Chayndu, où Ton trouvait un lac riche en perles, beaucoup d'animaux à musc nommés gaddery, des mines de turquoises, de l'or et plusieurs végétaux aromatiques. Cette contrée parait répondre à celle de Gang-Desh, indiquée dans leZend- Avesta et chez Ferischta ; c'est la région où coule le Gange, depuis sa source jusqu'à ses cataractes (^j. Elle se termine à l'est par le fleave Brius, probablement le Bramapoutre, ou Brihmapoutre, qui roulait des paillettes d'or, et se jette dans l'Océan. Passé cette rivière, on entrait dans la province de Caraiam , dont la capitale s'appelait lacy. Ce pavs , riche en chevaux, en or et en riz, était infesté par d'énormes serpents. Les habitants parlaient une langue particulière ; Ils buvaient de l'eau-devie de riz. Le grand-khan ût la guerre au rd de Mien (d'Avaj et de Bangala (Bengale) , à cause du pays de Caraiam; il l'occupa, ainsi
(•) Phasianus Argus L. — (*) Marco Pauto de reb. orientalib. lib. II , cap. 36-37 , édit. de MiUlcr; cap. 86, édit. 1508. — {^) fTahl, pag. 239-245,
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que edod de Botia, qm en était limitrophe {^}. II est évident que le Botia ne peut être que le Bootaa des modernes; ainsi le Caraiam, que les commentateurs jusqulei ont transporté Jusque dans la Petite-Boukharie , doit être le pays d'Acham, avec Faneieune capitale A&oh. Peut-être le nom de Caraiam a-t-il quelque rapport avec celui des monts Garrow. Dans une province voisine nommée Ardandam ou Ârekdam f^, ou enfin Caridi P), on voyait les hommes gsirder le lit pendant quarante Jours après raccouchement de leurs femmes ; ils étaieot chargés du soin de Fenfant nouveau-né. On ny adorait que les esprits des ancêtres de chaque Damille. L*or abondait tellement, que tous les hommes portaient les dents couvertes d'une petite lame de ce métal ; ils réchangeaient à poids égal contre l'argent que les habitants du pays de Mien leur apportaient, et qui manquait entièrement dans celui de Caridi. Leurs sorciers prétendaient guérir les malades par des chants magiques, pendant lesquels ils dansaient avec des contorsions effroyables, jusqu'à ce que Tun d'eux, saisi par ricÛQuence du démon, tombait à terre , et déclarait par quelle sorte de sacrifices il fallait conjurer la bienveillance de l'esprit qui le faisait parler. Ce sont précisément les jongleries des chômons actuels. La capitale de la province de Caridi était NoUan (*); c'est le nom d'un grand fleuve qui descend du Tibet dans l'Ava. Ainsi , le pays de Caridi est la pointe sud-est du Tibet , et peut-être la patrie de la nation des Kariaines , répandue dans l'Ava. Marco-Polo connaît encore dans ces environs la ville de Cianglu (^j, qui paraît être le Dsan^ eh de la carte des missionnaires.
» Marco-Polo parcourut toutes les provinces de la Chine ; il fût même au service du grand-khan mongol , et gouverneur pendant trois ans de la ville d' Yangui, ou Tang-tcheau, Sa description n'embrasse pas toutes les provinces chinoises. Il y a des choses si obscures dans les parties qu'il décrit, que Gaubil, Magalhaens et autres missionnaires qui ont été sur les lieux, n'ont pu les éclaircir. Parmi les villes remarquables de l'empire chinois , il
{« ^ Mareo'Polo, de reb. orient, lib. 11, cap. 39, 40, tt, 43, éd. de Mailer. — (*) Edit. de MQller , c. 41. — WEdll. de 1S08, cap. 89. — (*) Edil. de 1508. Unchiau, dans MOIler. — (5) Ed. de 1608. Canglou, dansMOIIcr.
décrit en détail Combaia (Pé-king], sa capitale, et ses douze faubourgs. L'explication qu'il donne de son nom, ville du seigneur^ est très juste. H parle de Nan-king, capitale du Manji, ou la Chine méridionale. Parmi les provinces du Manji, il décrit le district de Nanghin, très important par son riche commerce de soie. Il regarde la ville de Qu%n$ai (Hang-tcheou) comme la plus grande du monde. Son nom, en langue du pays> signifie ville céleste; elle était coupée par des canaux sur lesquels il y avait douze mille ponts. Pour donner une idée de l'immensité de cette ville, il dit que la consommation journalière du poivre y était de 94 quintaux. Ses habitants avaient la coutume de brûler, avec le corps des personnages de distinction , des morceaux de papier où étaient représentés des esclaves, des chevaux et des monnaies d'or et d'argent. A 25 milles d'Italie de cette ville, était le port de Ganfu (i) , par lequel elle faisait un commerce considérable avec les Indes et les lies à épiceries. Il fallait une année entière pour se rendre à ces lies , à cause des moussons ou vents périodiques. On y apportait entre autres une quantité de poivre cent mille fois plus considérable que celle qu'on importait à Alexandrie , quoique cette dernière place en approvisionnât l'Europe entière. M. Klaprotii reconnaît ce port dans le bourg de Kan-fhou. »
Le Tangout, pays situé à l'ouest du fleuve Jaune, a été parfaitement connu de Marco-Polo : il donne une idée si exacte de ses limites et de son étendue, qu'il est impossible de ne pas le séparer du Tibet. Voici, selon lui, les provinces dont il se composait : le Sachion ou Cha-tcheou, le ChamvX ou Khamil, le Succuïr ou Sou* tcheou^ le Sinchin, et le Campion ou le Kaiv* tcheou. Toutes les hordes qui habitaient cette contrée étaient nomades, et suivaient, avec leurs troupeaux, le cours des rivières et les pâturages qui les bordent.
» On pourrait trouver surprenant que Marco- Polo, qui a observé tant de choses en Chine, n'ait pas fait une seule fois mention du thé ; mais il faut faire attention qu'ayant écrit son voyage de mémoire, il était difQcile que tout se présentât à l'instant à son esprit. Il n'avait pas oublié la porcelaine f*) : on en febriquait beau-
(') Campu de quelques éditions faites d'après le manuscril de Ramusio. — (>) ScodeUe e piadine di porcellana.
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-îoup à Tingui (*) , vUIc peu éloignée de Quin- 'saif elle était à si bou marché dans ces deux endroits , qu'on pouvait acheter huit grands plats pour un grosso de Venise. Il fallait laisser la terre à porcelaine exposée long-temps À Tair avant d'en pouvoir faire usage : elle restait ainsi trente ou quarante ans ; les pères la laissaient en héritage à leurs en&uts et à leurs petits-enfonts. D'autres voyageurs ont fait la même observation (^) ; mais ne ravaient41s pas copiée dans Marco-Polo ? Il fut surpris de la rareté et du prix élevé de l'aigent en Chine. Ce dernier métal y était à l'or dans la proportion de un à six, ou de un à huit. Les pelleteries fines y étaient à un prix excessif. Un grand qui paie ai\jourd'hui 100 à 150 piastres pour une peau de loutre marine de la Nouvelle-Albion, donnait, dans ce temps-là, 2000 piastres pour ime fourrure de zibeline de première qualité, et lOUO byzantins pour ime de qualité moyenne. Notre voyageur cite comme une des merveilles de Pé-king le charbon de terre, ou, comme il l'appelle, la pierre noire, qu'on tirait des montagnes du Cathai ou Kafhai , et qu'on brûlait au lieu de bols.
M Marco-Polo semble confondre avec les provinces du Kathai le Bengale et le Pégou ; il donne à ce dernier pays le nom de Mien, qu'il porte encore aujourd'hui chez les Chinois. On trourvail de l'or dans ce pays, d'ailleurs très sauvage et couvert de forêts pleines d'éléphants et autres animaux sauvages. Ce voyageur est le premier qui ait fait connaître le Bengale aux Européens : 11 en dépeint la fertilité; il fait l'éloge du coton, du riz et du sucre qu'on y récolte. On y faisaitalors, et depuis encoredans le quinzième siècle, un grand commerce d'eunuques (') .
» Ayant foit voile de Zaiton ou Zeitoun, port du Maniji, Marco-Polo visita plusieurs lies. Dans la description de ce voyage, il a occasion de parler du Japon, qu'il nomme Zipungu (^). Ses habitants avaknt le teint blanc, et adoraient des idoles monstrueuses, à plusieurs tètes et à plusieurs bras , comme celles des Indiens. U raconte comment le khan Koublaî voulait faire la conquête de ce royaume, et com-
(') Tinugui ovi Cimguy — [*) Pigafetta , pfnp. Rq" fnttfto. I, 391. SaU Sekweigger, Voyage de Tubingue i GonstiDtiQople , en lS5S.ci(é par Sprengel,% 33, note c. — (5) Comp. VAyen Akbery, II. 10. — (4) Ztpongu^ GypungUf Zimpochu, dao8 quelques maBu- Mrita.
ment la plus grande partie de ion armée H engloutie dans les flots. Au sud du lapon s'étendait la mer de Cin, où il y avait sq^t mille quatre. cent quarante lies, la plupart habitées et riches en épiceries; mais il dit n'y avoir jamais été. De Zaiton, il alla par le golfe d'Yunan à la province de Ciamba, très riche cd éléphants et en bois d'ébène. C'est la province de Ciampa, au sud de la Cochinchine. Au sudest de ce pays , Marco-Polo place , d'après des rapports qu'on lui avait faits, la grande /«ta, l'Ile la plus considérable du monde , abondante en épiceries , que les Chinois y venaient acheter. C'est sans doute l'Ile de Bornéo; au moins la description qu'en donna Edouard Barbossa, qui était dans les Indes au commencement du seizième siècle, et la courte notice de Marco- Polo , ne conviennent aussi bien à aucune autre. Il est plus difficile de deviner quelles sont les lies voisines , nommées Soudur et Condur, La petite Java, qu'il visita , est bien certainement Sumatra. Les habitants des montagnes de l'intérieur s(mt encore aussi sauvages que Marco- Polo les a dépeints. Les royaumes dont il iiiit mention , inconnus aux premiers auteurs qui ont parlé de Sumatra, tels que Barbossa et Barros, ont en partie été reconnus par des écrivains du dix -huitième siècle; le pays dé Ferlech ou Felech porte, chez Majrsden, le nom de Perlach ; et celui de Basman ou Passaman est encore une contrée très peuplée (*). Peutêtre le Dra^atande Marco-Poloest-illeroyaume Angragueri ou Andreguir des auteurs portugais (^j . Le royaume de Lambri avait été connu des Arabes, et Barros le nomme /am6(î. Il existe encore (^. Celui de Fanfur, dont Abool- Feda et Bakoui font mention, comme étant riche en une espèce de camphre (*) , a conservé ime obscure existence sous te nom de Gam* par (»). Ainsi Marco-Polo avait recueilli d'assez bons renseignements pendant les dnq mois qu'il resta à Sumatra. Il ne vit lui-même que le royaume de Safnara, d'où l'tle parait avoir tiré son nom ; car les voyageurs européens qui sont venus après lui l'appellent Samatarrû^ Zamatra,Zamara, SabormaetSamandeT,\A mention qu'il Mt de l'Ile de Malaiur et de la
(») Marsden, History of Sumatra, 284. — («) Bamfi Décades da Asia, III, 114. Diego de Cmuo, decad.Ii 68. — (3) Marsden, «90. — (4) Aboul^Feda, ap. BtiMching, lY, 277. Bakouh not. et extraiU, 11I| 415.- (•) àtarêden, nol. e( eitrâiU.
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ville du même nom prouve qu'il avait entendu parier de ce peuple qui s'était répandu au-delà de Malacca. Entre autres curiosités de Malacca, il décrit l'arbre du sagou, et la manière dont les insulaires préparaient un aliment avec sa moelle; il parle aussi du rhinocéros , qu'il Domine leoneomo. Cet animal, à ce qu'il croyait, se servait pour sa défense de sa langue, qui est à la vérité fort rude.
> Au nord de Sumatra, il trouva les lies de Nioobaretd'Andaman; misds ici sa relation est peu A)oforme à la vé/ité ; il ne connaît qu'une lie daos chacun de ces groupes du golfe du Bengale: nie de iVon^oren, qu'il nomme iVe<?uttrtmy dans le groupe de Nicobar, et sous le Jomà*Angaman, probablement celle d'ilndman. Les habitants étaient anthropophages et avaient , dit-U , des têtes de chien. Ce qu'il raconte de l'état sauvage de ces lies et des habitudes cruelles des indigènes , a été confirmé par les voyageurs modernes ; mais ils n*y ont pu découvrir les épiceries dont il fait l'éloge. A Test de ces Iles était celle de Ceylan, qui avait 2,400 milles d'Italie de conférence. Jadis elle avait été plus grande ; les eaux de la mer eo avaient enlevé une partie, ainsi qu'il l'avait appris des cartes marines indiennes. Il répète le conte du gros rubis que possédait le roi de cette lie , et que le grand-khan mongol eonvoitait vainement.
» n se rendit à la presqu^ile du Decan , et d'abord dans le pays de Yar: c'est le Marvar. Sa description de l'Inde ne regarde que les pays situés le long des côtes de Coromandel^ de Malabar , de Goncan et de Goudjérate. Il n'avait rien appris sur l'intérieur de cette contrée, ou bien il n'a pas jugé à propos d'en parler. Il i'âofid beaucoup sur les coutumes des habitants, amsi que sur les merveUlet du pays ; il &it connaître les Bramines ou Abra%amain$ , non seulement comme formant la première caste indienne, et comme les sages de la nation, mais aussi comme schamans ou sorciers. On ne pouvait, sans leur secours, faire la pédie des perles, parce qu'ils avaient le pouAoîr de maîtriser les monstres marins. Les chevaux étaient rares dans cette partie de l'Indoustan : on les faisait venir par mer de l'Arabie et de la Perse, comme on le pratique encore aujourd'hui ; et à cause du manque de fourrage , on les nourrissait avec du riz cuit, même avec de la viande et autres choses qu'on n'a pas
ooutumedelmir donner en Europe. Les voyageurs modernes ont confirmé ce que Marco- Polo rapporte à ce si^et ; on donne encore au-« jourd'hui aux chevaux de l'Inde de l'ail , du beurre et des têtes de mouton bouillies (^). La vénération générale que les Indiens ont pour les bœufs et les vaches n'échappa point à ses observations. Les habitants du Marvar regardaient comme un péché de manger du bœuf et de quelques autres animaux. 11 y avait des tribus qu'il nomme Gati, et qui osaient manger du bœuf mort naturellement , ou d'autres animaux tués. Les Indiens ne buvaient pas à la manière des Européens : chacun avait son vase particulier pour cet usage; ils ne le faisaient pas toucher à leurs lèvres , mais versaient d'en haut la boisson dans leur bouche , de la manière décrite par Sonncrat et autres voyageurs modernes. Dans certaines contrées de rinde méridionale , boire du vin était un délit ; ceux qui en buvaient n'étaient pas admis en témoignage. Quoiqu'il n'y ait pas de vignes sur les côtes de Malabar et de Coromandel , et que le vin y doive être fort cher et à l'usage de peu de personnes, il parait cependant que ladéfense d'en boire, mentionnée par Marco-Polo , y est très ancienne. Les géographes arabes eu ont tous parlé. Entre autres , Bakoui dit, de la ville de Gomor ou Gomorin, que le vin y est défendu , et que l'ivrognerie y est punie. Avant eux, Gtésias avait raconté d'un certain roi de l'Inde , qui avait un grand nombre d'éléphants , que rien n'était réputé si honteux chez lui que la gloutonnerie et Tivresse (*). Ge que Marco-Polo dit de l'aversion des Indous pour la mer s'est plusieurs fois confirmé de nos jours. Les Anglais ont été obligés, en différentes occasions, d'envoyer les Gipayes par terre du Bengale à Madras, à travers le pays des Mahrattes et des Gircars septentrionaux , parce qu'ils refusaient absolument de s'embarquer (3). Marco-Polo connaît aussi les courtisanes de l'Inde, les fameuses bayadèrei : il en trouva près de chaque temple ; elles célébraient, par des danses, les fêtes de leurs dieux , qu'elles épousaient, eux ou leurs prêtres. Il parle des palanquins dans lesquels
(•) MunrOf narrât, of the mllIUry opcralïons, p. 60, Crawford, iketcliCfi oflndla, p. 394.— (•) Heeren, de Grscorum de Indiâ notiUâ in commentar. GoUingens. X, pag. 132. — (') Boberuon* s Idsiorlcàl dlsquisilion conceming India , p. ISS.
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les principaux habitants se font transporter si voluptueusement d'un endroit à un autre. Il avait aussi appris que Tapôtre saint Tliomas était venu prêcher le christianisme aux Indes , qu'il était enterré dans la ville de Méliapour , au nord de Marvar , et qu'auprès de son tombeau il se faisait , disait-on , beaucoup de miracles (*).
» Au nord du Marvar, sur la côte de Coromandel, était le royaume de Mutfili ou Tlle de Morfil, c'est-à-dire lepays de l'ivoire. Comme il ajoute qu'il y avait dans ce royaume des mines de diamant très riches , il parait certain qu'il a voulu parler du royaume de Golconde. On y fabriquait aussi , de même que dans le reste de l'Inde , des mousselines de la plus grande finesse , et d'autres tissus de coton. A l'occident de Méliapour , on trouvait le pays de Lar (^, où il y avait beaucoup de Bramlnes et de logées qui menaient une vie très austère , couraient tout nus et vivaient d'aumônes. On ne peut appliquer ce nom qu'au Goudjérate des modernes , qui est la Larice des Grecs et le Laar des Arabes. Il est donc évident que Marco-Polo ne suit aucun ordre en nonmiant les provinces de l'Inde. En décrivant les côtes du Malabar et du Concan , le premier endroit dont il parle est Cail , ville très commerçante. Il remarqua chez ses habitants la coutume de mâcher du bétel, généralement répandue dans l'Inde. Gomme Barbossa cite dans le royaume de Coulan une ville de Cael , qui au commencement du seizième siècle faisait un grand commerce de perles (*), et que l'historien Couto (<) nomme , parmi les principaux États du Malabar, celui de Calecoulan, il y a lieu de penser que le Cail de Marco-Polo désigne Calicoulan, poste hollandais dans le Travancore. Ce voyageur passe ensuite au royaume de Cou^ lan, qu'il appelle Coilon, où habitaient beaucoup de juifs , et qui produisait du poivre et de l'indigo en grande abondance. Il retrace tous les procédés qu'on employait pour obtenir cette drogue, propre à la teinture en bleu, et qui dès ce temps-là était à Venise un article de commerce. II décrit ensuite le royaume de Comari ou Comorin, sans faire observer que le continent méridional se terminait au
(') RamusiOf p. 5^^, édit. de Mûller» p. 142-147. — (a) Lae , Lae et Loac, dans qaelquei éditions. — (3) Ramusio , 1 , 339. — (4) Décades da Asia , III ,
promontoire de ce nom ; il revient sur ses pas et nomme tout d'un coup le royaume de Delhy, qu'il désigne sous le nom à' Eli (*) , et qu'il présente comme riche mais peu peuplé.
Marco-Polo se rappelle enfin le royaume de Malabar ou de la côte de ce nom qm, à proprement parler, comprend tous les pays qu'on vient de nommer. Le dernier royaume deVInde dont il s'occupe est celui de Gozurat ou de Gou^'érate, qu'il avait déjà décrit sous le nom de Lar. Il parle de ces fameux pirates indiens qui , encore aujourd'hui ,• inquiètent le commerce dans ces parages. Il décrit la culture du coton et les tissus extrêmement fins qu'on en prépare. La fabrication en était inunense dans ces environs avant que les Mahrattes y eussent détruit toute industrie. L'antique ville de Cambaye, très commerçante , était alors le chef-lieu d'un Etat indépendant (^j. S&nnefMt^ la plus ancienne ville de Goudjérate, florissait aussi par son commerce étendu. De là Marco- Polo retourne au Concan et parle de Joua, place de commerce dans l'Ile de Saicetteet dans le voisinage de Bombay. Dans le treizième siècle , elle était connue des Arabes par son grand commerce. La province la plus occidentale de l'Inde est, suivant noire voyageur, celle de Kesmacoran, qu'il appelle aussi ilf ocorany et dont les habitants étaient mahométans. C'est sans doute celle de Mécran en Perse.
» Après la description de l'Inde vient celle des principales villes de la Perse et de l'Arabie ainsi que d'une partie de l'AiVique orientale, et «afin celle des déserts de l'Asie septentrionale enveloppés de fables. Le port d'Aden était un marché très célèbre d'où l'Inde tirait ses chevaux et où l'on apportait la plus grande partie des épiceries et des marchai^Uses destinées pour l'Europe. De là (m les expédiait, par la mer Rouge , sur de petits bâtim^ts qui se rendaient en vingt jours à Suez d'où on les transportait par terre à Alexandrie. Au nord d'Aden, sur la côte occidentale du golfe Persique, était Eicier, aujourd'hui Ac^'ar, autre place de commerce ; ses environs produisaient beaucoup d'encens. Marco-Polo parie de l'Ue célèbre d'Ormtw, de son commerce étendu et
(') £ly, Oly, dans les manuscrits français et latlii^ Ley et Dely, dans les manuscrits italiens^ J. H.
(*) Gomp. Uamilton's account of the east lodies, It pag. 130. Kernel, p. 293.
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de se& flavires si remarquables par leur frêle ooiuttruetion et que les Arabes nomment Tren- Hs oa Tarad(^). Il parait aussi qu'il a été à Bassora, du moins 11 observe que e*est là que croissaient les meilleures dattes dont cette ville M encore ai\}ourd*hui un grand trafic. H ajoute qu'elle était sur Une des routes du commerce de l*Inde avec TEurope. A Ragdad, qui était à dixrsept journées de la mer, on charg^t les marchandises sur des chameaux. C'était dans cette ville que se faisait presque tout le eanunerce des perles qu'on envoyait en Europe. Elle possédait des fabriques de brocarts d'or, de damas et d'étoffes de soie brochées. Une grande quantité de marchandises allait de Bagdad à Tauris où l'on rencontrait des négociants de rinde, de la Perse et d'autres pays. Notre voyageur paiiatt n'avoir pas connu le eommerce direct de cette ville avec la Chine, dont les relations modernes nous ont entretenus, quoiqu'il soit probable qu'il eût lieu alors, comme au seizième siècle , par le moyen des caravanes. Suivant lui, Bassoraméme n'avait point de relations immédiates avec l'inde. Les nkarchandises de ce pays étaient d'abord portées à Chiêi ou Quisci avant d'arriver à Bassora. Jl a probablement voulu parler de quelque Ile du golfe Persique , du moins Bai'bossa cite une île de Quixj. Suivant d'Anville elle s'appelle Keishp) , et jadis elle était l'entrepôt du commerce de la place de Sira, marché très renommé dans le dixième siècle , parce que les navigateurs n'aimaient pas à aller Jusqu'à Bassora à cause de la fréquence des orages (*). Par la suite Ormus attira tout le commerce. Aujourd'hui l'Ile située au midi de Siraf se nomme Kes ou Ky en (*) .
»Dans l'Afrique orientale notre voyageur décrit d'abord Madagascar. C'est là que se trouvait le rock, cet oiseau énorme qui était assez fort pour enlever un éléphant. Ibn-el- Ouardi place aussi cet animal fabuleux dans une lie de l'Océan p). C'est de ce géographe ou
(«) Niebuhr, Description de l'Arabie. — 0 Recherches géographiques sur le golfe Persique , Mém. des Insnrlp.LII, p. 44. — W Renaudot, p. 10, 141. — (*) mebuhr , Description de TArabie. — (*) Notices et «traits, n, p. 56.
de quelque autre Arabe que Marco-Polo aura emprunté ce qu'il dit des tles^ dont les unes n'étaient habitées que par des femmes^ et les autres par des hommes. Bakoui a aussi parlé, dans sa géographie, d'hommes à tète de chien que le voyageur vénitien raconte avoir trouvés dans une île du golfe de Bengale. Cet auteur arabe place encore dans l'ile de Cagsar, située dans la mer de la Chine, les petits ilains que Marco-Polo déclare être des singes et se trouver à Sumatra.
» Ce dernier ne parle que de deux pays du continent de l'Afrique, du Zanguebar ou Zanghibar, habité par des nègres sauvages, et de l'Abyssinie. Il n'a connu aucun des petits Etats arabes placés sur cette côte. Il donne à l'Abyssinie le nom arabe d^AbdÊce, Abascia ou Habesch. Lé souverain, qui était chrétien, régnait aussi sur des mahométans. On y trouvait des mines d'or très abondantes.
» De ces pays méridionaux Marco -Polo passe à ceux du nord de l'Asie. Il y en avait un très riche en pelleteries, mais le sol, composé de marais, restait couvert de neiges et de glaces la plus grande partie de l'année. Au lieu de chariots', les habitants se servaient de petits traîneaux tirés par des chiens ; les commerçants les employaient aussi pour eux et leurs marchandises. A ce pays de glaces, dans lequel on reconnaît la Sibérie, confinait celui des Ténèbres dont les habitants n'avaient pas de tête. Le soleil ne s'y montrait presque pas dans l'hiver, mais, malgré la longueur des nuits, les Tatars savaient fort bien enlever aux habitants les précieuses fourrures qui s'y trouvaient en grande abondance. Dans cette partie du monde était la Rozie, empire immense, tributaire des Mongols. Ses habitants faisaient un grand commerce de pelleteries et professaient la religion grecque.
» Marco-Polo est le créateur de la géographie moderne de l'Asie; c'est le Humboldt du treizième siècle. Mais sa mauvaise fortune , en l'empêchant de publier une relation plus méthodique, a répandu sur ses exploits et sa gloire un sombre nuage, et a dérobé aux sciences une partie des travaux de ce grand homme*
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de l'Hiftoiie de la Géographie.— lUnértire de Pegoléttl.-*Od«rie, MasdeTille, Gla?qo, Barbara , et aatret foyageort des qoalonlèBe el qnioriéiiie tlèdei.
fl La religion, la politique et le commerce, ces trois grands mobiles de tontes les grandes entreprises, continnèrent, pendant les quatorzième et quinzième siècles, à diriger Tattention des Européens vers l'Asie centrale. Les exploits de Tamertan, vainqueur pour un moment de la redoutable puissance des Turcs, fixèrent les r^ards et les espérances du monde cbrétien. Peu à peines nouvelles routes commârciales par l'Egypte, et ensuite par le cap de Bonne-Espérance, firent abandonner les voyages en Asie. Nous continuerons Tbistoire de ces voyages par une explication succincte de l'itinéraire d'Azof à la Chine par Françoisfialduin PegoletH , qui voyagea en Asie vers Tan 1335. C'est une indication de la route qu'on peut prendre pour aller, avec des mardiandises, d'Azof à la Cbine, et pour en revenir.
« Premièrement, dit Pegoletti, d'Azof à » Gintarchan , ou Astrakhan , il y a vingt- » cinq Jours de route en allant dans un cbaribt n traîné par des bœufs ; quand il l'est par des » chevaux, il ne faut que dix à douze Jours. » On rencontre, chemin faisant, beaucoup de » Mongols armés. De Gintarchan à Stsra, il y » a une Journée par eau, et de Sara à Sara-- » eanco ou Saratchick, huit Journées aussi par » eau. On peut, si l'on veut, s'y rendre par » terre; .mais quand on porte avec soi des » marchandises, le voyage est à beaucoup » meilleur marché par eau. De Saracanco à » Organei ou Urgens , il y a vingt journées » avec des chameaux. Celui qui a des mar- » chandises fait bien de passer par Organei, » parce qu'on trouve à les y venc^ avanta- » geusement.DelààOIlrare, Otrar, on compte » trente-cinq à quarante Journées aussi avec n des chameaux. Ceux qui n'ont point de mar- » chandises peuvent prendre un chemin plus » court, en allant directement de Saracanco » à Oltrare, ce qu'ils font en cinquante Jours. »• D'Oltrare à ArmaUch il y a quarante-cinq » journées de marche qui se font siûr des ânes. » Dans la route on rencontre souvent des Mon- |
» gols. D'Armalech à Camexu, m Ghamil , Il » y a soixante-dix Journées, qu'onMcsH » core à dos d'âne ; et de là on va en soixante- » cinq Jours, à cheval, Jusqu'à unflenve dont » le nom n'est pas connu. De ce fleuve on >» peut se rendre à Cassai, Quinsay, pour j n vendre des lingots d'ai^ent, parce que cette » marchandise y est d'un fort bon débit. On » part de Cassai avec le produit de l'argent en >• espèces monnayées, et en trente jours on se » rend à Gamalecco. Combalu, Pékin, capi- » taie de la Chine. La monnaie courante y » est en papier : quatre babisci (c'est le nom » de cette monnaie ) font un sanmo ea ar- » gent. 9
» Les mardiands qui faisaient ce Toyage étaient d)ligés de laisser croître leur barbe el de prendre avec eux un bon interprète et des domestiques sachant la langue kumane ou turque. La valeur des marchandises et de l'argent qu'un seul négociant portait avec soi se montait en tout à 25;000 ducats fnt d^or; la dépense totale du voyage jusqu'à Pé-king, y compris les gages des domestiques, était estimée 300 à 350 ducats. Ces détails, un peu minutieux, prouvent que le voyage de la Chine était beaucoup plus facile au quatorzième siècle qu'il ne l'est de nos Jours. Aussi, les notions sur TAsie étaient, à quelques ^jards, plus avancées qu'elles ne le sont à présent \ il est malheureux que le défaut d'observations astronomiques leur ôte ce caractère de précision qu'exige la géographie. Tâchons pourtant de reconnaître les lieux indiqués dans l'Itinéraire de Pegoletti (*).
» Gintarchan est notre Astrakhan. Josaphat Barbaro , dans son Voyage de Tani en Perse, fait dans le quinzième siècle, en parle sous ce nom. Les épiceries et la soie y arrivaient pour être ensuite portées à
(') L'ouvrage de Pegoletti est un traité de géognpbie appliquée au commerce. Il est intitulé: Diinta' metiti di prezii e misure e tuanze di varie parti da mondo. La bibliothèque Hiccardianâ 4 Florence eo possède un manuscrit. J. H.
faon {«). On appelait oicore cette ville Ci* tnetm (^. L'un et Vautre de ces noms sont fbrmés, par-eorruption, du nom arabe Hadgi* Tarkan.
> 5ara« ta seconde station de notre Yoya->gw, était Saray, capitale des Etats du khan de Kaptcliack. Elle fût bAtie en 1266 par le kban Beiiud ou Bereka (s). Aboul-Feda dit (pi'eWe est la capitale des Tatars septentrionaux, et la place à deux journées de marche delà mer Caspienne (% Elle était sur la rivière d'Actoba, qui tombe dans le Yolga audessus d'Astrakhan, et fat détruite par Tamer^ lan en 1403. Dans ^ dix-septième siècle, on se servit des pierres provenant des ruines de Saray pour bâtir et fortifier Astraklian.
» Saracanco ou Saratchick , est aussi ruiné. £d 1238 c'était une ville florissante. Le franciscain Paschaliê la visita à cette époque. Elle existait encore en 1558 , lorsque Jenkinson alla d'Astrakhan à Boukhara ; il estime sa distance de la première ville à dix Journées de roote. Elle était fréquentée alors par des caravanes qui, d'Astrakhan , se rendaient à la Qiine ('). Cette ville des Tatars Nogais, autrefols très peuplée, s'étendait sur les bords du Jaîk , où l'on voit encore les vestiges de ses anciennes fbrtiûcations sur une longueur d'une lieue.
> Organzi, ou Ourghen^j, capitale du Khovaresm , était à environ un demi-miile du Djihoon. Les Orientaux l'appellent aussi Dxatzanyah et Gurgandxi. Cette viHe, très ancienne, souffrit beaucoup du tremblement déterre de 818, de même que plusieurs autres villes sur le même fleuve (^j. En 1558, Jenkinson , en quittant SaratchidK , passa par Oorghend} , qui n'était qp'un endroit misérable ; la route de la Chine le traversait à la vérité, mais il avait été ravagé quatre fois en s^ ans 00. Deux voyageurs anglais s'y trouvèrent en 1740. De toute la ville il n'existait [dus qu'une mosquée, et les Tatars fouillaient les ruines pour y découvrir des trésors.
• Les voyageurs remontaient au nord pour
(i) Josapk, Barbara, Viaggl fatti da Venezia alla lana , etc. Venisl, 1543 , p. 20. — (*) Minadoi , Hist. Mla gnerra fra i Torebie Persiani , Ven. 158S. La earte. Wiuen , Iford and Ost Tartarye t p. 709. » O De Guignes , III » p. 372. — (i) Magai . géograpb. deAttdkin^. V, 365. — (»)^ii#«ii, pag. 897. 404. — (S) Aboul'Feda, Anaal. mosltm. il, 31. "^ n iiMip, GoUectioD, I, 329.
arriver à Oltrare ou Otrar, qui porte aussi le nom dcFarab (*)• Mandevllie en parie comme de la meilleure ville du Turkest£^(3j. Ici i'Iti-* néraire de Pegoletti nous laisse sans lumières sur une des contrées les moins connues de l'Asie , en nous conduisant , à travers le Tui^ kestan , directement à ÂrmaUcco ou Almalikh, ville du pays de GM ou de Tlgour, sur la rivière Ab-Eile ouUi, dont elle porte aussi le nom 0 , et qu'on appelle même indifféremment m ou Ilibalik. En 1400 elle fût prise, par Tamerlan (*). Paschaliâ, qui y séjourna en 1338, dit que c'est la capitale des Mèdet (^). Mais l'Itinéraire, trop rapide , nous conduit directement à Camuxu dans le Tangout, non loin de la grande muraille de la Chine. Selon Spren^ gel , critique judicieux, ce serait le Campition de Marco-Polo, et le ÉanUêiou de Carpin , au* jourd'hui Kan-tcheou , ville chinoise où les ambassadeurs de Sha-Rock passèrent en 1419 en se rendant deHeratà Pé-king (^ Cette explication parait inadmissible, si l'on a égard aux distances ; Cameau est plutôt la ville de Khamil ou Hami , si fameuse par la coçiplaisauce avec laquelle le beau sexe y recevait les voyageurs (').
» Le fleuve, éloigné de soixante-cinq journées de Came-xu , et dont le nom est omis, ne peut être que le Caramuran , qui, en arrosant la Chine, porte le nom de Hoang-ho ou fleuve Jaune. Mandevllie, Oderic de Portenaii et tous les voyageurs du moyen âge le traversèrent avant d'arriver à Pé-king. Marco-Polo le passa plusieurs fois.
• Les travaux des Klaproth, des Rémusat ^ des Marsden ont fait retrouver Cassai, ancienne ville très célèbre par son commerce , et que Mandevllie et Oderic citent sous les noms àe Cassai, Causai y CaseaL, Canasiaei Quis^say. Marco-Polo en parle, sous ce dernier nom (*) , comme de la ville de commerce la plus grande et la plus riche de la Chine. Ce voyageur et Oderic traduisent son nom par
(•) Aboul'Eeda, Annal. II, 619. — (>} Mim^ dêviUe, p. 308. -^ (>) Cherêffeddin , Vie de Tymour, II, 67. — (4} Klaproth, Mémoires relatib à l'Asie» t. II. Ulugh Beg et Jfastyreddin, Oeog. mtai. UI, p. 118, 146. — (0 Mothehn, Hiit. tarUr. 196« — (•) WUsen, p. 441. — (t) Ci-dessas, p. 654.
{») Les manuBcHU français» latinf oo italiens portent Untôt Quinsayt Quituaiou Quisagi tantôt Quiênaai, Chesai ou CkUai. Voyes Tédltlon publiée par la Société de géographie. 4. H«
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celui de Cité céUite ; Nicolas Gonty, qui parcourut toute rinde avant 1444^ nous avait appris qu'élis était à quinze journées au-delà de Gombalu ou Pé-king ; mais aujourd'hui nous savons que les Chinois l'appellent Hang-tcheou et qu'elle est à 250 lieues de la capitale (^j.
• Cette dernière ville répond certainement à celle que l'Itinéraire nomme Gamaleeco; c'est Combalu ou Combalig arrangé à l'italienne.
» Un commentaire commercial de cet Itinéraire se trouverait ici hors de sa place ; mais qu'il nous soit permis de défendre la véracité des voyageurs du quatorzième siècle contre les injustes reproches de quelques modernes. Tous ces voyageurs font mention du papier-monnaie de la Chine, que Pegoletti nomme babisci; c'était, selon lui, un papier jaune, marqué du timbre du prince. Rubruquis dit que , de son temps , la monnaie courante , à la Chine , consistait en morceaux de papier fait avec du coton , marqués du nom du souverain. Hayton affirme la même chose ; Oderic de Portenau nomme ce papier-monnaie baUs, Les habitants du pays l'employaient à payer leurs imp6ts (^j. Vraisemblablement , le nom de balis ou balisi est le même que celui de faloues, petite pièce de billon qui , dans le neuvième siècle , était la seule monnaie courante. Mille de ces faloues valaient un denier d'or (3). On fit ensuite ces balisis en papier, et ils eurent une plus grande valeur. Marco-Polo (^j c^t celui qui en parle avec le plus de détail : il dit expressément qu'aucune autre monnaie n'a cours en Chine , et qu'elle est fabriquée pour le compte du khan avec l'écorce du mûrier. Suivant Mandeville ,
(*) M. KJaproth, qui s'est occupé d'un coramentaire •ur Marco-Polo, a retrouvé plusieurs autres villes doat parle ce célèbre VénitieD , et qui depuis tes voyages ont été détruites ou bien ont changé de place et de nom. Ainsi Ganfu ou Ganfou, dont il était très-dlfQcile de reconnaître la place , n'a point échappé i la sagacité du savant orientaliste. H. Klaproth retrouve cette ville, qui dès le quatrième siècle était un port Important, A 3 lieues es.t-nord-est de Hang-tcheoufou; aujourd'hui des sables en entravent l'approche. La ville maritime de ZaUhoum, que Marco-Polo écrit aussi Zaiton , avait été le sujet de plusieurs erreurs, lorsque M. Rlaproth, guidé par la grande géographie Impériale de la Chine , a reconnu cette ville, vantée à Juste titre par le voyageur véniUen , dans l'ancien Tteuihoung , aujourd'hui Thêiufln^tcheou-fou. J. H.
(•) Hakluyt, Collect., II, 48. — (3) Renaudot, Ancienn. relat. 38, etc. '- (4] Liv. II, c. 21, p. 80, édit. dAMaUer*
il y en avait aussi en cuir \f]. Josapbat Baibarop qui était en Perse vers la fin du quinzième siècle, fait observer que cette monnaie avait encore cours en Chine. « Pour le détail, dit-il, on se sert dans ce pays d'une monnaie de papier; on la change chaque année contre une nouvelle; en portant l'ancienne au trésor, on en reçoit en échange une neuve et belle. » Malgré tous ces témoignages, le Jésuite Magaillans nie qu'il y ait eu du papier-monnaie en Chine, à quelque époque que ce soit. H prétend encoreque Maroo- Polo est le seul voyageur qui en ait parlé ; il l'accuse d'avoir r^ardé comme une moimaie courante les petits morceaux de papier doré, en forme de pièces d'or et^argent, qu'onl)rûie avec les corps morts (^j. Mais de quel poids cette simple dénégation peut-elle être vis-à-vis de tant de témoignages positifs ? Aussi un savant , qui a passé une partie de ses jours à la Chine , reconnaît l'ancienne existence du papier-monnaie dans cet empire ; seulement il en attribue l'introduction aux Mongoux. Les Chinois ne reçurent cette monnaie qu'avec répugnance (3).
» Parmi les voyageurset géographesdu quatorzième siècle , nous distinguerons encore Hayton , Oderic de Portenau et Mandeville. Ils ont ajouté peu de vérités et beaucoup de £ables aux notions recueillies par Marco-Polo.
» Hayton, prince de Gorlgos enCilicie, issu d'une famille alliée aux anciens rois d'Arménie, composa un ouvrage intitulé Hist<m orientaie , qui renferme une géographie générale des principaux Etats de l'Asie , à l'exception de la presqu'île au-delà du Gange et des lies voisines (*). Pour exécuter ce travail, il ml à profit les écrits des auteurs mongols, unmémoire qu'avait rédigé Hayton I , roi d'Aiménie, lorsqu'il était avec Bubruquis à la ooor du khan Mangou , et enfin ce qu'il avait luimême appris durant son séjour en Arménie. Cet Hayton, qui avait édiangé la pourpre royale contre le froc d'un prémontré, firt mandé
(•) Voyag. and travaylcs , p. 287.— (») Noof.relitlon de la Chine. Paris, J 678, p. 168. — (>) De Guigm Voyage à Pé-king, III, 231.
(4} L'ouvrage d'Hayton en latin est intitulé: Di Tartarii, ou Historia orientalit. Dans la Colleclioo de Gryncus ( in-folio. Bâie , 1555), on en trouve uw version assez exacte. En italien, il est dans le Becoell de Ramoslo, et en Trancals dans celai de Bergeroa*
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en Tnuce en 1307 par le pape Clément Y, pour y diHiner des renseignements touchant la croisade qu'on préparait ; et se trouvant à Poitiers, U dicta son ouvrage en français , de mémoire, et sans aucune note écrite, àun certain Nicolas Salooni. Gdui-ci le traduisit en latin. Môller a publié cette traduction en entier avec le voyage de Marco-Polo. Ramusio Ta insérée dans son recueil , mais incomplète; car, dans la traduction italienne , il manque entre autres les quinze premiers chapitres , qui contiennent lad^ption de F Asie.
>Bans les légères esquisses géographiques du prince arménien , on doit distinguer ce qu'il dit du royaume de Tarse, situé à Touest de la Chine et à Test du Turkestan ; Mande- Tille indique aussi la même position. Hayton doDoe aux habitants de Tarse le nom d'Igaurs, dont il a souvent été question précédemment sous le nom d*Ou!gours; il y avait parmi eux des durétiens qui se servaient de lettres particulières. Le Turkestan était borné à l'ouest par le Khovaresm. Ses habitants vivaient presque toujours sous des tentes. Leur ville principale s'appelait Ocerra, Otrar. Le Khovaresm s'étendait jusqu'à la mer Caspienne , et vers le nord jusqu'à la Kumanie. Il appelle sa capitale Chareim ; c'est le nom qu'elle porte chez le géographe de Nubie. Hayton ne tait mention que. de l'Ile d'Ormus, qu'il nomme Hermès, parce que, dit- il, le philosophe Hermès Ta produite par TefTet de son art. Il parle aussi de Ceylan, dont le roi possédait le plus gros rubis du monde ; enfin, nous lui devons le trait si souvent répété depuis sur l'orgaeil des Chinois, qui disent qu'eux seuls ont deux yeux, et que les autres habitants de la terre n'en ont qu'un.
I» Oderic de Partenau, religieux de l'ordre des franciscains , plein de zèle pour la conversion des infidèles, parcourut TAsie depuis les côtes de la mer Noire jusqu'à la Chhie. Il était né dans le Frioul vers l'an 1286; on ne sait pas précisément en quelle année il commença «es courses ; ce fut vers l'an 1314 ; elles furent terminées en 1330. Ce qui nous reste de ses observations n'accroît pas beaucoup les connaissances dues a ses prédécesseurs. La relation venue jusqu'à nous de ce voyage a été écrite en latin par Guillaume de Sologne , d'après les entretiens qu'il avait eus avec Oderic. Kamosi»^ en a inséié dans son recueil deux re-
lations , l'une abrégée, l'autre plus étendue (^) ; elles diffèrent en plusieurs points. Hakluyt a , dans le sien, copié l'original latin P). Oderic étant mort en 1331 , en odeur d^ sainteté, et ayant même fait des miracles, les Bollandistes ont inséré dans leurs Vies des Saints (^) un récit de ses voyages ; Yenni , le bio^phè le plus récent d'Oderic , en a donné en 1761 une édition [*) d'après un manuscrit de 1401 ; mais elle est tronquée.
» Oderic parcourut l'Asie dans le même temps que Mandeville ; et la conformité sou«vent textuelle de leurs relations ferait croire que l'un a copié l'autre, ou qu'ils ont puisé tous deux à une source commune. Un trait particulier de la relation d'Oderic, c'est que très souvent il aMrme par serment la vérité de plusieurs de ses récits, qui n'en paraissent pas moins incroyables.
» Cest en arrivant sur la c6te du Malabar que ce voyageur commence à mériter quelque attention. Selon lui , le poivre croissait dans une immense forêt, longue de quinze journées de marche, et où étaient situées deux villes encore inconnues, Flandrima et Cyeilm^ ou Alandrina et Ziniglin : Mandeville les nomme Fladrina ou Glandina, et Cinglans ou Cinglante. La première était habitée par des juifs et des chrétiens ; dans leur voisinage était Polumbrun, ville très commerçante, où les femmes se brûlaient avec le corps de leur mari défunt. Oderic ajoute qu'on n'exigeait pas d'elles ce sacrifice lorsque le mari laissait des enfants. A quinze journées .de là était Mélia<pour (5j , où l'apêtre saint Thomas était enterré. Ici Oderic décrit la manière dont les Indiens honoraient leurs divinités , les pénitences extraordinaires que s'imposaient les faquirs , et comment , lors des fêtes , les Indiens se faisaient écraser sous les roues des chars qui portaient leurs idoles. De là il fit voile pour Sumatra, ou l'Ile de LavMri, dont une province s'appelait Symoltra ; ses habitants étaient anthropophages: Auprès de Lambri était Java, lie très considérable. Entre ces deux lies il place le grand royaume de Botà^
(t) Ramusio, H , p. 248-256. — (») Itlnerariam fratrls Oderici fratrain minorum de mlrabillbos orientaliumTartarorum, dans Hakluyt, Voyages, II, p. 39. — (3) Acla sanclor.» Januar. I» p. 486. — (4) Fenni , Elogio historico del beato Oderico. Venez. 1761, tn-4o. _ (S) Mobar. Mibar dans diverses éditions..
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rigo (>). A peo de distanct dt oe n^aume inooimu,ilyenaTaitunautre,oduide/^afafi> que Maroo-Polo nomme Pêtan; mais U est situé dans l*lle même de Sumatra. On pourrait aussi trouver dans Marco-Polo l'explication du nom de Boterigo; c'est probablement son royaume de Boêoeh, mais il ne cite pas assez de particularités de ce pays pour établir un parallèle. Bans celui de Paten croissait l'arbre du sagou, dont la moelle servait de nourriture aux habitants. Oderic visita le royaume de Ciampa, ou il y avait abondance de poissons et de très grandes tortues. Ici l'ordre du voyage parait interrompu. On ignore ce que c*est que l'tle de HiowMta, En parlant de Geylan, Oderic raconte qu'outre des diamants et des rubis , on y trouve des oiseaux à deux tite$, mons^ très qui ont reparu dans une géographie iVançalse. Au sud de Geylan devait se trouver une autre tle de Badin ou Badin, habitée par des anljiropophages.
«Oderic comprend dans les Indes 4,400 tles, dont il n'indique pas les noms, et qui étaient gouvernées par soixante-quatre rois. Selon lui , le Manci, ou la Chine méridionale, Ailt aussi partie de l'Inde; il la nomme Inde supérieure. Il parle des longs ongles des per-* sonnes de qualité, et des petits pieds des femmes; il dépeint la surprise que lui ont causée la grandeur et la richesse des villes qu'il visita lors de son retour de Zaiton à Pé-king.
• Pour revenir en Europe, il traversa le pays du prêtre Jean, ou de Ung-Khan, prince de Naymani, dont la capitale s'appelait Eoêan. Mandeville rapporte plusieurs particularités de cette ville, la nomme Suse et Sofa^ sans qu'on en sadie mieux quel endroit c'est. A plusieurs Journées de oe pays on trouvait la. grande province de Coêsan, soumise à l'em-* pereur de la Chine, et où croissait la rhubarbe; cette racine y était à si bon marché , que, pour six groai, on en pouvait adieter la charge d'un cheval. Oderic a sans doute voulu parler du Kach^har, que Marco-Polo traversa aussi , et qu'il nomme Canar et Cassan. Le Ca$$ar est limitrophe du Tibet (^) , dont les habitants , selon Oderic, conservaient encore la coutume mentionnée par d'autres voyageurs « de fure servir leur estomac de tombes'^ aux corps de leurs proches parents qui
( \temgan et Bougom, chez MaodeTille.*^*) TVbec ec 'iboc, dans Ici éditions.
venaient à mourir, et d'employer les crinei humains en guise de gobelet. Oderic avait entendu parler du Dalal-Lama, qu'il appelle b pap9 de cet contréee; il dit que son titre est alfabi ou abasêi. Son voyage se termine au Til)et, et on ignore par quelle routeil est revenu en Europe.
» Le désir de parcourir les pays étrai^^ers et devoir les célèbres merveilles de l'Asie, engagea Jean Mandeville, chevalier anglais, i quitter sa patrie en 1327. Loin de se conformer aux lois de la chevalerie, qui ordonnaient de guerroyer contre les infidèles, il combattit sous leurs drapeaux. Il servit d^abord lesoodan d'Egypte, puis le grand-khan du Kathai dans ses guerres contre le roi du Manci. H mourut à liége en 1371. U avait écrit les voyages à son retour chez lui, en 1356, afin de charmer les ennuis de la solitude. De sonpio» preaveu, il emprunta beaucoup de traitsàde vieilles chroniques et à des romans de chevalerie. Il copie des pages entières du voyage d'Oderic et de la géographie d'Hayton. On prétend que Mandeville écrivit son ouvrage en anglais, en français et en latin; il le dédia à Edouard III. Il existe plusieurs manoscrits de l'original anglais; on en a donné la première édition complète en 1725. 6n conserve, dans ia bibliothèque de Berne , une relation de oe voyage en français : 11 est dit, dans la préfMse , que Mandeville écrivit d'abord ses voyages dans cette langue (')»
» Conformément au goût de son temps, Mandeville rapporte les choses les plus incroyables : ce tout d^ Iles habitées par des géants qui ont vingt-huit et cinquante pieds de haut; ce sont des montagnes au sommet desquelles on voit des téteede diables qui vomissent feu et flamme; il parle aussi du fameux agneau de Tatarie , qui était engendré par un melon. Void ses paroles :
« Dans im pays appelé Chadissa, croit une » espèce de fruit semblable aux caroubes, » mais beaucoup plus grand : lorsqu'il est » mûr, il s'entr'ouvre par le milieu, et on » trouve dans l'intérieur une petite béte, avec
(') Sinner, CaUlog. II, pag. 415. U premièie édiUon anglaise de son ouvrage a été Imprimée à Westminster en 1499. Vingt ans auparavant avaient paru l'édition latine en Angleterre, rédilion française â Lyon, et une traduction italienne à Milan. La plu correcte est rédiUon anglaise en ?ieui langage, qui parut i LoDdrtf en 1726. J. H.
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vdebdiair, des os et du MDg; elle ressem- » ble à un petit agneau sans laine ; on la mange > avec le fruit (^). ».
I Les principaux endroits que MandeYille décrit ayant été mentionnés par Oderic de Portenau, nous ne parlerons que de ceux que ee dernier a omis. Dans le voisinage de Sumatra, tfaadeville place leç lies de Calùuac,Trar coda^ Cauahê et MuUa. Selon Sprengel , auomede celles qu'on connaît dans ces parages n'a laphis légère ressemblance de nom avec ces lier p); mais il faut peut-être les considérer cofomedes portions de Sumatra même , où Ton troave un canton nommé Calouang. Ce voyagm rappOTte beaucoup de choses singulière sur lepay s d\kprétreJean;û donne à ce royaume \twmd!iUdePentaœoire, dont dépendent la province de MiUtorac, Tlie de Taprobane et tme autre appelée Bragman, arrosée par le fleuve Tk$be. Il décrit, dans ce pays, les villes de iVy«a et de Suze. Gomment expliquer ce mélange des noms grecs et indiens, ce rapprocbement entre le Tibet et la célèbre Nysa, la ville de Bacdius, qui, selon quelques savants 0, serait le Nischada-Buram des Indiens, ou la ville du dieu Dewanisehi? Le nom ôePêntaxoire ressemble à celui de Pendscheber ou Pendschemyr (^), canton dans les montagnes entre llnde et la grande Boukbarie. Uhistoire du prêtre Jean semble donc être mêlée de quelques traditions indiennes. Ce souverain avait, selon Mandeville, un palais maguifiqne dans la ville de Suze : entre autres dKMes OQ y adinirait une haute tour ornée de deux grosses pommes .dor très éclatantes; elles contenaient chacune deux grandes escarboudes, qui, toute la nuit, brillaient dun édat singulier (^). Dans une lettre que le prêtre Jean fit remettre, dans le douzième siècle, à Manuel Gnnnène, empereur de Gonstantinople, et dans laquelle 11 fait une description exagérée de sa puissanoe et de ses ridiesses, on trouve ce passage : « Sur le faite de mon palais sont deux » pommes dor, et dans chacune délies deux » escarboudes ; de sorte que Tor brille pendant » le jour, et les escarboucles reluisent pendant » la nuit (•). >»
» L'Arabe Bakoui avait aussi entendu par-
(■) Sprengel, Histoire des Découvert. $ 30. — n Rmituno, II, S61. — (>) H^akl, Indostao, II, S80. - («) ji^n^kèerf fité par H^ahl, ibkl. — (s) Hamtio, II» sa». — (6) Motheim , Hist. Urt. p. 31.
1er d*un temple situé aux extrémités de la Chine, au sommet duquel se trouvait une pierre précieuse de la grosseur d*une tête de veau, et très éclatante (>]. Sprengel a cru trouver, dans TAyen-Akhery, l'explication de ce conte. Dans la description que ce livre donne du palais impérial du grand-mongol , il parle aussi de la manière dont ou éclaire la cour : « A midi, lorsque le soleil entre dans le lA*' de^ gré du capricorne, on place, en face des rayons de cet astfe, une espèce ^'onyx très brillante, qu'on appelle en indien iureiherantj et Ton tient auprès un peu de coton. Le soin de ce feu céleste est confié à une garde. Ceux qui allument les lanternes et les porte-flambeaux viennent en prendre pour se procurer de la lumière. Tous les ans on renouvelle ce feu de la même manière (^). » Mais n'est-ce pas vouloir expliquer une énigme par une autre?
» Ce goût des merveilles règne dans presque toutes les relations du quatorzième siè- .cle; celles du quinzième offrent un caractère moins fabuleux. On distingue surtout /{uy- GonzàUs de Clad^o comme un voyageur instruit et véridique*
» Le bruit des conquêtes de.Tamerlan, ré^ pandu jusqu'aux extrémités de l'Europe, engagea Henri III, roi de Gastille, à envoyer à ce khan des Tatars une ambassade qui devait le trouver au sein de son empire. Il désirait connaître la puissance et les mœurs des nations qui rhabitaient, la position des vaincus et le caractère du vainqueur. Ëa conséquence, deux nobles de son royaume, PeU^o de SoUh mayor et Ferdinand de Palaxueloê^ partirent en 1393 pour le Levant, arrivèrent à la horde de Tamerlan ayant sa victoire sur Bajazet, et furent témoins de la défaite complète des Turcs. iLe vainqueur renvoya les Espagnols chez eux avec des présents, et les fit accompagner par une ambassade dont il honorait le roi de Gastille. Henri III en envoya une seconde à Tamerlan en 1403. De cette dernière était ClavijOy qui revint en Espagne en 1406; il écrivit le journal de son voyage , où il raconte la réception qui lui avait été faite à Samarkand , et ce qu'il avait observé dans les différents pays qu'il avait traversés. Quelques personnes contestèrent à tort la vérité de sa relation. Qavijo évite soigneusement de r^>é-
(•) Notices eleitraiU, U, 403.— (•) Ayen-Akbery, 1.62.
LIVRE VINGT-UNIÈME
ter lefl contes et les descriptions merveilleoses de ses deyanciers. Son journal a été imprimé en 1582 à Séville ('], et en 1782 à Madrid (2).
» Il s'arrêta quelque temps àConstantinopie, dont il visita surtout les églises. Cette immense ville n*était pas très peuplée ; on voyait, dans son enceinte, des jardins et des champs labourés. Après une navigation très lente dans ta mer Noire, il arriva, le 11 avril 1404, à Trébizonde, où deu< châteaux étaient occupés, Tun par les Génois et l'autre par les Vénitiens. L'ambassade traversa l'Arménie, le nord de la Pei*se et le Khorassan : souvent elle fut obligée de passer la nuit au milieu des déserts, ou bien avec une horde errante que Glavyo nomme Djagathaï. Il est impossible de reconnaître les noms de beaucoup d*endroits visités par ce voyageur. A Khot p), sur la frontière de Perse et d'Arménie, il rencontra un ambassadeur du sultan de Bagdad , qui , entre autres présents pour Tamerlan, lui amenait une girafe (*) vivante. Il fit route avec lui jusqu'à Samarkand. Depuis Tauris il y avait des stations réglées où étaient un certain nombre de chevaux toii^ours prêts à porter les ordres du khan, ou pour le service des voyageurs. Tauris faisait un grand commerce; on y trouvait en abondance des perles, de la soie, des toiles de coton et des huiles odoriférantes. Les Génois y jouissaient de la liberté du transit pour leurs marchandises. Sultania était aussi un mardié célèbre pour les marchandises des Indes. Tous les ans, depuis le mois de juin jusqu'en août, il y arrivait des caravanes de ce pays; il en venait encore dT^en, probablement Yezd, et de Serpi; les toiles de coton de toutes couleurs et le coton filé y étaient apportés du Khorassan. Les perles et les pierres précieuses venaient d'Ormus, éloigné de soixante journées, et où, suivant Glavijo, les marchands du Kathai apportaient des perles et de très beaux rubis. Les caravanes des Indes faisaient surtout le commerce d'épiceries fines , comme girofle, muscade et macîs , l'écorce intérieure de ce fruit , denrées dont on
{') Mariana , B\siot\û gênerai de Espana, t. II, pag. 88. — (') Hiistoria del gran Tamerlan, e itinerario 7 enarracion del yiage y relation de la embajada, que Ruy Gonzalez de Glarijo le hlzo por mandado del rey don Henrique terceiro de Gastilla. Madrid, 1784, ln-4o. — (3) Coi chez Josaphat Barbaro; f^iaggi fait idi Feneûa, etc.. 2f3, ^ (4) Jornu/a,
trouvait les meilleures qualités à Sultania. Oavijo est le premier qui nous ffisse connaître cette nouvelle route du commerce entre ITnde et l'Europe. On commença peut-être à la suivre lorsque Bagdad eutétédétruitparlesMongols ; mais il parait que Sultania ne conserva pas long-temps , après le passage' de Gavijo, ce commerce florissant ; car Josaphat Bai))aro, Contareni et autres voyageurs ou mardiands qui vinrent dans cette ville vers la fin du quinzième siècle, disent qu'il n'y avait de remarquable que les minarets d'une mosquée, qui étaient en métal et travaillés avec beaucoup de délicatesse.
» Glavijo décrit, avec les expressions d'une admiration extrême et avec une prolixité fatigante, les fêtes que Tamerlan donna aux ambassadeurs. Les tentes nombreuses où mangeaient la cour et les principaux Tatars étaient revêtues de brocarts d'or, d'étoffes de soie précieuses enrichies de pertes, de rubis et d'autres pierres fines ; on y voyait des tables d'or; les plats, les vases pour boire étaient d'or, d'argent, de feïence {*) et de porcelaine. Les convives étaient régalés avec de la chair de cheval bouillie et rôtie, avec du mouton, du riz et des fruits. On servait aux envoyés des portions si énormes , qu'elles auraient suM pour les nourrir eux et leur suite pendant un an. Les moutons et les chevaux bouillis ou rêtis étaient posés sur des brancards revêtus en or, portés par des chameaux que les domestiques conduisaient aux écuyers tranchants. Il y r^ait une semblable profusion de boissons. Les convives s'enivraient avec du vin et du coumis. Celui qui buvait le plus avait le titre de bahadar ou de brm. Pour rehausser davantage l'éclat de la ftte, on jetait de temps en temps aux personnes présentes des pièces d'or et d'argent, ou même des turquoises.
» Avant de partir, les ambassadeurs visitèrent la ville de Samarkand; elle n'était pas plus grande que Séville, mais beaucoup plus peuplée, et avait des faubourgs immaises avec de grands jardins et des vignobles : Tamerlan y avait transporté et établi plus de cent cinquante mille hommes tiiés des pays qu'il avait conquis, surtout des ouvriers en soie de Da^ mas, et des fourbisseurs de Turquie et d'autres endroits. A cette époque, Samarkand fiftisait
(■) De barre vedriado.
encore un grand commerce ; les Russes et les Tatars y importaient des cuirs, des pelleteries et des toiles ; il y venait des étoHes de soie, du musc, des perles, des pierrçs précieuses et de la rhubarbe du Kathai. Il fallait six mois pour se roKhre de Samarkand à Gombalou ou PékiDg, et Ton en employait deux à traverser des déserts. Samarkand avait aussi des relatioDs avec l'Inde, d'où elle recevait les épiceries fines, telles que le girofle et le macis. Gla- \ijo répète à ce sujet l'observation qu'il a déjà
Me à Sultania, que ces sortes d'épiceries ne
« faroaTaient pas à Alexandrie.
«Parmi les autres voyageurs du quinzième aède on a souvent distingué un prisonnier de gnerre allemand nommé Jean Sckildberger, deMoDicb; il suivit Tamerlan dans ses expéditioDS jusqu'en 1405, et servit encore divers antres khans tatars jusqu'en 1427. Sa relation, écrite de mémoire, n'offire pas de grandes lumières à la géographie. Nous avons déjà remarqué que le passage qu'il appelle Térmircafit ou la Porte de Fer, doit être cherché entre la Tatarie et la MongoUe, et non pas à Derbent 1^). Gomme Schildberger n'avait point étudié, il écrit tous les noms d'après la prononciation, tandis que les autres voyageurs de son temps les défigurent d'une autre manière en leor donnant une tournure italienne ou latine.
«Les ambassadeurs de Schah-Boukh qui, en 1420, se rendirent à la Chine, suivirent la ronte connue , par le pays d'Igour et par celui de Tourfan; la relation de leur voyage ne donne des lumières nouvelles qu'aux historioisp).
>Le géographe trouve plus d'instruction dans les voyages de Josaiphat Barbara, noble vénitien , envoyé par sa république à Tana ou Azof, en 1436, et en Perse auprès du roi Hossum-Gassan, en 1471. La première édition de sa relation parut en 1543 chez les Aides (^j. Barbaro habita et parcourut pendant seize ans la Tatarie, c'est-à-dire lekhanat deKaptchack OQ Kaptschack, qui embrassait tous les pays sitaés depuis l'embouchure du Dniester jusqu'aux monts Curais, et depuis les portes de
(') Voyez d-dessns, p. 188. — (*) Ambassades d*an folderinde, de la Perse, etc., par Langlhs, 1788. — (^ Henouard, Histoire de rimprimerle des Aides. Elle est intitulée : F'iaggifati de Vtnezia alla Tana in Peuia , India , et in Cànstanlinopoli , con la Deseri- ^one délie cita , luoghi , tiii , costumi , e délia Porta del Gran Turco. lD-8<». Veoezia , 1643-1545.
Moscou jusqu'à la mer Caspienne. Le dudié de Russie était un Etat sans force et mal peuplé; Moscou renfermait de vastes espaces couverts de bois. Nous avons déjà fait observer que , dans la Grimée, nommée encore Chazaria.
notre voyageur rencontra des restes des Goths. Pourquoi le suivrions-nous au milieu des peuplades du Caucase dont il défigure les noms en changeant, par exemple, celui des Mingréliens en Menglériens ? Il serait plus intéressant de l'accompagner en Géorgie, où une nation , retombée dans l'état sauvage , ne conservait de son ancienne civilisation que des mœurs corrompues. Barbaro visita les principales villes de la Perse, telles que Schiras, qui comptait alors 200,000 habitants; Yezd, riche par ses manufactures de soieries, et Strava ou Estrava, sur la mer Caspienne, port où florissait le commerce, et qui, malgré les doutes des commentnteurs(i), répond très certainementàl'Astrabad de nos jours. Elle était à vingt-cinq journées de marche à Test de .Tauris. Mais les observations de Barbaro ne pouvant, sous aucun rapport, être considérées comme des découvertes, sortent du cadre de cette histoire des connaissances géographiques.
» Il est d'ailleurs temps de quitter les voyageurs d'Asie et d'aller observer sous d'autres climats le nouvel essor de l'esprit de découvertes. Mais avant de nous élancer sur l'Océan pour suivre les traces des Colomb et des Vasco de Gama, il faut jeter un coup d'oeil rapide sur les résultats des changements géographiques opérés en Europe pendant le moyen âge.
» Le traité de Verdun , en 843 , consacra le partage de l'empire de Charlemagne et la séparation des royaumes de France et de Germanie. L'empereur Lothaire ou Lothar I*', en donnant à son fils, qui portait le même nom, les pays entre le Rhin, la Meuse et l'Escaut, fit naître la dénomination de Lotharingie ou royaume de Lothar d'où nous avons fait Lorraine. La Lotharingie répondait alors à peu près à l'ancienne Austrasie. Le duc Boson ayant enlevé aux rois de France la Provence, le Dauphiné, la Savoie, le Lyonnais et une partie de la Franche-Comté, en forma le royaumt de Bourgogne cUjurane. Pendant les dissensions qui suivirent là destitution de Charles-le*
(•)7îainiwio, 11,73. Comp. Bechmann, Ann. des Voyages , X , 48. Sprengel, Hisl. dc« DécouY. S 32 , note a.
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Gros, on vit THelvétie, détachée par Rodolphe, se transformer en royaume de Bourgogne tranijurane. Lesdeux Bourgognes réunies prirent le nom de royaume d'ArélcUe ou d'Arles. En 911, une troupe de Normands, plus redoutable par la valeur que par le nombre, força les faibles descendants de Gharlemagne à la cession de la province qu*on désigne encore aujourd'hui sous le nom de Normandie. Les ducs de ce nouvel État, ceux de Bourgogne et d' A-* quitaine ou Guienne, les comtes de Toulouse, dp Champagne et de Flandre, quoique vassaux, jouirent long-temps d'une puissance presque souveraine. La maison ducale de Bourgogne acquit même en souveraineté lès riches Etats connus depuis sous le nom de Pays-Bas , et joua, jusque vers la un du quinzième siècle, un grand rôle parmi les puissances de TEurope.
>• En Allemagne, les maisons de Luxembourg, de Hohenstaufen ou Souabe, de Bavière, de Saxe et d'Hapsboui^ se formèrent successivement des Etats dont les noms, après beaucoup de changements à Tégard des frontières, subsistent encore. L'Autriche grandissait. La Bohême ayant pris le titre de royaume, et presque détachée de l'empire germanique, vit quelquefois ses rois monter sur les trênes de Pologne et de Hongrie. Mais de toi^ les Etats orientaux, la Pologne seule jeta un grand éclat: réunie sous Yladislas-le-Nain, elle étendit sa domination jusque sur la Moldavie et la Yalaquie; enfin la lÀthwxnie, Etat qui, dans le treizième siècle , avait arraché à la Kussie , humiliée par les Mongols, de vastes provinces sur le Borysthène, fut incorporée à la monarchie polonaise déjà héritière d'une partie des conquêtes faites en Prusse par les chevaliers teutoniques. Depuis la Baltique jusqu'à la mer Noire, le nom polonais dominait sur l'antique Sarmatie; mais loin des r^ards de l'Europe, le grand Ivan rétablissait, à la même époque, le vaste empire des Bussies qui devait un jour engloutir tout Torient de l'Europe. La nation des Cosaques parait s'être formée dans le douzième ou treizième siècle par un mélange des tribus russes et mongoles. Les Etats voisins du Danube, tels que la Hongrie, la Servie, la Bulgarie et autres devinrent, dans le quinzième siècle, l'arène sanglante où le croissant de Mahomet devait si long-temps lutter contre les armes chrétiennes.
» Dans le nord (^) , les trois royaoroes de Suède ou d'Upsal , de Norvège ou de Trondhiem, et de Danemark ou deLéthra, héritèrent successivement de tous les autres petits Etats Scandinaves, et prirent les limites qu'ils ont conservées jusqu'en 1660. Près des glaces du pôle, la liberté fit fleurir pendant deux si^ cies la république à* Islande^ devenue ensuite une misérable annexe de la Norv^. Les conquêtes des Danois en Anglet^re, en Prusseet en Livonie, ne produisirent aucun changanent durable ; ce fut aussi en vain que la Sémiramis du Nord noua pour quelques instants le lien de cette fameuse union qui devait embrasser la Scandinavie entière.
» V Espagne^ plus heureuse, vit les coun»nés de Léon, de Castille et d'Aragon se réunir successivement sur la même tête (^. Le dernier de ces trpis États comprenait , outre l'Aragon, la Catalogne et Valence, les îles de Sicile, de Sardaigne, et les Baléares, qui avaient successivement été conquises par la dynastie issue de Baymond, comte de Barcelone. L'État de Itavarre, démembré de l'empire de Gharlemagne, se fond aussi dans la monarchie espagnole ; le Maure fugitif pleure dans les sables d'Afrique la perte du paradis de Grenade ; une lisière de la péninsule, seule détachée de l'ensemble, forme le royaume de Portugal.
» Parmi les petites républiques d'Italie brillaient Florence, la moderne Athènes ; Pin, redoutée des Sarrasins ; Gênes et Fem«, iUustres rivales dans la carrière des conquêtes maritimes. Ces États semblaient retracer, dans les treizième et quatorzième siècles, une image de cette immortelle Grèce, l'olyet des étemels regrets de tout esprit libre et noble. Venise et Gênes survécurent à la chute de la liberté générale. La première restait, à la fin du quinzième siècle, maltresse d'un grand territoire en Lombardie, des cêtes de la Dalmatie, des iles Ioniennes, de Candie et de Chypre. Dépouillée de ses comptoirs en Crimée et sur la mer Noire, Gênes retomba dans un état de faiblesse d'où le génie dédaigné de Colomb aurait seul pu la faire sortir. Cependant lès autres républiques italiennes virent sortir de leur propre sein les usurpateurs qui leur enlevèrent le plus précieux bien d'un peuple; les Médicis, les Este,
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les Gonzaga ^ les Yisconti , changèrent ainsi Florence, Modène, Mantoue et Milan, et d'autres États libres, eh autant de duchés. Les eomtes de Savoie fondent obscurément cette polssance qui devait un jour devenir la gardienne des Alpes.
I» Le pontife romain avait été long- temps Tarbitre des rois sans avoif pu se rendre souverain des États dont Pépin et Gharlemagne avaient donné la suzeraineté à Téglise de Rome. Enfiii^ Tancienne capitale du monde reconnut pour prince sonévéque; et après avoir été agitée par diverses intrigues aristocratiques,
après avoir mime vu pour un instant renaiti*e la république romaine , elle trouva dans imé obéissance tranquille le plus sûr garant de sa prospérité et de sa grandeur nouvelle (M. Pe|i«dant les treizième et quatorzième siècles , les armes et la persuasion étendirent le nouvel État romain depuis les bords du Tibre Jusqu'aux bouches du Pô. Avant d'être une puis-» sance temporelle, le pape avait d^à des vas* saux dans les comtes de la Fouille et de la Calabre, qui, après avoir chassé de l'Italie méridionale les Grecs et les Arabes, se proclamèrent roi des Deux^SicUeê (^) .
IIVRE VINGT-DEUXIÈME.
Soite de l'Histoire de la Géographie. — Découvertes des Portogais en Afrique et en Asie. A. 1400.1S4S*
« Une nouvelle carrière va s'ouvrir à nos regards. La vaste étendue de l'Afrique et les chaleurs de la zone torride avaient paru à la plupart des anciens rendre impossible la navigation autour de l'Afrique. Le commerce entre l*Europe et llnde avait suivi constamment les deux routes del'Ëuphrate et d'Alexandrie. Les événements amenèrent une révolution qui, avec la déoouvertedu Nouveau-Monde, concourut à dianger lafacb de l'Europe et à fixer dans Toecident le siège de la civilisation moderne.
m Les Portugais, parvenus à chasser de leur pays Jes Maures, poursuivirent jusque sur les rivages d'Afrique ces ennemis du nom chrétieo. On voulut exterminer leur religion, mais on Toulut "surtout s'emparer de leurs richesses. Chaque nouvelle victoire entraîna une nouvelle expédition. On vit accourir en Portugal tous ceux qu'animait le goût des entreprises, tous ceux que tourmentait le besoin de la gloire. A côté des Italiens et des Castillans , on vit des Flamands et des Allemands rivaliser d'audace avec les Portugais. Un chevalier danois fit admirer son courage (*), comme Martin Behaim sa science. Les dames de Lisbonne concoururent à exalter cet enthousiasme universel ; elles refusaient leur main à celui qui n'avait pas fait sur leç rivages africains ses preuves de bravoure (^. Enfin la boussole , invention
(') Bahrte fat son nom. Barros, Decad. I, c. 16.— (*) Gebauer, HlM. de Portugal, 166 (en aU.)«
d'une origine incertaine (•) , avait permis aux marins de quitter les rivages et de parcourir la haute mer. Cependant c'est principalement aux succès éclatants obtenus devant Ceuta et à la louable curiosité de l'infant don Henri, que la géographie est redevable du renouvellement de la navigation autour de l'Afrique, de la découverte des pays qui s'étendent depuis le cap Bojador jusqu'au cap Guardafui, et enfin de la connaissance plus exacte de. THindoustan et des régions méridionales de l'Asie, depuis Ceylan jusqu'à la Nouvelle-Guinée , contrées auparavant enveloppées des ténèbres de la fable.
ï» Parmi les motifs du prince Henri , il faut peut-être compter les rapports que des Juifs et des Arabes lui fournirent sur l'intérieur de ce pays, sur les Azenaghis, qui habitaient audelà des Nègres , et sur les mines d'or de la Guinée '(*). Le cap Bojador avait jusqu'alors été le terme ordinaire des navigations. Chacun redoutait les dangers affreux que la tradition faisait craindre à ceux qui le doubleraient {*). C'est ce que Gilianez , ou plus correctement Gilleê Anes, exécuta enfin en 1433 après plu*
(•) An. 1183? à 1477. — (») An. lirz é 1135. - (}) ^zum, Dissertalion sar la Boussole, deailéme édii. Paris, 1809. — (*) Decada primclra da Asia, de Joao da Barros. Lisboa , 1628, 1,6. — (s) Abrah. PeriuoL Itin. mundi ex edit. Thom. Hyde, STDtagma dissert. I, 121.
liVKË VIINGT-DEUXIÈME,
sieurs tentatives inutiles. Cependant les tempêtes et les orages qui retardèrent si longtemps eette entreprise avalent poussé en 1417 Jean GonxcUes Zarco et Tristan Vax vers nie de Porto-Santo et vers celle de Madère, qui probablement avait déjà été visitée plus d*une fols sans être pour cela connue des navigateurs (*). Cette terre élevée parut d^abord aux Portugais n*étre qu'un épais brouillard dans le lointain. Ce fut dans les forêts immenses de Madère qu'ils fondirent leur première colonie. L*infant y envoya des habitants et des animaux domestiques ; il y ût planter des cannes à sucre de Sicile ainsi que des vignes de Chypre, et y fit^établir des moulins à scie, afin que la mère-patrie pût profiter des beaux bois qui avaient échappé aux ravages de l'incendie allumé par ceux qui avaient découvert Tile (^). Vers le temps où Ton doubla le cap fiojador, d'autres Portugais découvrirent les Açores, que les Arabes cependant paraissent avoir connues avant eux. Gonzalo Velho Cabrai aborda à rUe de Sainte-Marie en 1432; les autres furent trouvées peu à peu, et leur découverte ne fut complétée qu'en 1450. On les prit d'abord pour les Antilles , ou lies en avant des Indes de Marco-Polo ; et Martin Behaim plaça dans sa carte les'côtes du Kathai à leur couchant (^}. Elles commencèrent à être peuplées en 1449. En 1466, la duchesse de Bourgc^e y envoya une colonie de Flamands, ce qui leur a aussi fait donner le nom d'Iles flamandes (*). » Il règne dans l'histoire de la découverte des lies Açores beaucoup d'obscurité. On varie sur les dates que nous venons de citer; on ne sait même rien de positif sur la découverte des îles Flores et Graciosa (^) ; mais on s'accorde à représenter ces îles comme absolument inhabitées avant l'arrivée des Portugais ; on prétend qu'on n'y trouva pas même un seul quadrupède. Cependant nous avons vu que les cartes du quatorzième siècle indiquent des lies dans ces parages (% La statue ^estre qu'on prétend avoir été trouvée par les premiers co-
(•) Alcaforaâo, Rclal. de la Découverle de l'île deMadëre,7)/6\$', del42l, Irad. en français, etc. — (*) Navigazioni di Alvizo da Cada Mouo , dans Mamiisio, ï, 106. — (5) A/urr, Histoire du chevalier Martin Bebaim, pag. :^4-53 (en aHem.).~(^) /^arroSf Decada prinieira,.p. 17 , 1 *. — (*) Cordeyro, llist. insulana. Freire, vida do infinte Henrique, pag. 316-339. Lisboa , 1768, iD-4«. — (6) Ci-dessus , llv. XX.
Ions dans Tile de Corvo, et qui, selon lesum^ montrait du doigt vers l'ouest, ou, selon les autres, faisait signe auxvoyageurs de retoorner sur leurs pas , nous a également paru la preuve d'une découverte antérieure. Mais les monnaies carthaginoises et cyrénaîques qu*bQ a trouvées à Corvo (*) ne nous autorisent point à faire remonter cette découverte aux siècles de l'antiquité; elles ont pu y être portées par des Arabes, et même par des Normands revenant d'une expédition en Afrique.
» Cependant la guerre avec les Maures ou Arabes continuait toujours au-delà du cap Bojador. En 1442, Dsbonne vit avec étonnement les premiers esclaves noirs avec leurs cheveux crépus , et entièrement différents des prisonniers de guerre maures qui n'étaient que basanés. Les mahométans les avaient donnés, ainsi que de la poudre d'or, pour rançon de quelques uns de leurs compatriotes tombés entre les mains des Portugais ; car, avant l'établissement de la compagnie créée pour le commerce d'esclaves, et établie à l'iled'Arguin, découverte en 1452, et avant que l'or de la Guinée eût mis les Portugais en état d'acheter les nègres , les malheureux Africains étaient tous les Jours enlevés de force. En 1445, les Portugais arrivèrent au Sénégal (*), où ils trouvèrent les premiers nègres païens. Tous les peuples qu'ils avaient vus plus au nord, et avec qui leur comptoir d'Àrguin faisait un commerce réglé, étaient mahométans. Les lies du Cap-Vert avaient été découvertes en 1450 par Antoine Noll, Génois au service du Portugal. En 1456, le Vénitien Aloysio deCaiâ MostOy en compagnie de quelques Génois, ar« riva à l'embouchure de la Gambie, et reconnut les lies du Cap-Vert; le soin qu'il mit à les visiter et à les dénommer lui en fit attribuer la découverte P). Peu après, Pierre de Cintra atteignit le premier la cête de Guinée, donna à une montagne le nom de Serra-Leone, et se dirigea au sud jusqu'au cap Mesurado (*). Déjà la côte d'Afrique, en se repliant vers Test,
(') Podolyn , dans les Mém^ de la Socii'i des Sdetf ces de Gothembourg, prem. cahier, p. 106 el TabM (en suéd.). — (•) Marmot, Descripl. de l'Afriquf , III, 43. — (3) Navfgazioni di Alvi%o da Cada Mosio, ap. Ramusio, I. p. 116. Comp. Aloysio de CadaMast» et libro de la prima navigasione par Oceano a le terre de JVigri lie la bassa jEthiopia , per commandamenl» deliUustrU, signor infante donUenrickéê PortugoUê, 10-40 , vieone , 1507. -- (4) En 146S.
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semblait ouvrir aux infatigables émissaires du prince Henri la route de Tlnde. Déjà ce prince, si utile à son pays et à la géographie , pouvait se flatter de voir s'achever ses nobles projets , lorsque la mort l'enleva en 1463. Mais Tesprit de ce grand homme ne cessa point d'animer les Portugais.
. •» La route était tracée : pour arriver au but, U lie allait plus qu'une constance ordinaire. L'état imparfait de la navigation retarda seul les progrès des découvertes. Quoique la compagnie privii^lée , qui seule avait la permissm d'aller aux côtes de Guinée, en payant iOO,000 reis par an , se fût obligée de pousser les découvertes a 500 milles plus au sud dans l'eq^ce de cinq ans, les Portugais n'atteignirent le cap de Bonne-Espérance que cinquantetrois ans après qu ils eurent doublé le cap Bojador {% circonstance d'autant plus digne d'attention, qu'elle réfute complètement l'opinion de ceux qui regardent le tour de l'Afrique'par les Phéniciens comme un fait historique. Comment des hommes sensés pourront-ils croire qu'une galère phénicienne ait exécuté en trois ans ce que n'ont pu achever dans un âeDdi-siècle des navigateurs hardis , montés sur de forts vaisseaux et munis de la boussole ? Mais reprenons le récit des découvertes réelles. n La compagnie privilégiée ne pouvait faire le commerce à Ai^uin ou au cap Vert, mais seulement sur les côtes inconnues au sud de Serra-Leone ; le roi de Portugal se réservait le droit exclusif d'y acheter l'ivoire à un prix assez bas (2). Des navigateurs , dont les noms sont oubliés , découvrirent en 1472 les îles de SaintrThomé, du Prince et d'Annobon, situées sous la ligne. La première ne tarda pas à devenir fameuse pour la culture du sucre. Beaucoup de juifs espagnols s'étant réfugiés en Portugal, y furent exilés ; et , long-temps avant la découverte de l'Amérique, des esclaves nègres y cultivèrent la terre p). La construction du fort de la Mine sur la Côte-d'Or, découverte en 1471 par Jean de Santarem et Pierre Escobar (*) , facilita beaucoup l'accroissement des connaissances sur la Guinée. Peu après, Diego Cam trouva le fleuve du Zaïre dans le royaume de Congo, dont plusieurs habitants s'embarquèrent volontairement pour le Portugal : ils
(>) En 14S6. ^ (•) Quinze cenU reh le quintal. Barrot, I , pag. 33. — (3) Rammh, l, pag. 104. — ^) Barro9, I, 8S.
ignoraient, ces malheureux AfHcalns, que les étrangers auxquels ils accordaient l'hospitalité venaient prendre possession de leur patrie en y plantant une croix et en y élevant un pilier avec une inscription portugaise. Ce pilier de pierre fit d'abord donner, au fleuve Zair le nom de Rio Pedrao , qu'il porte chez Martin Behaim (<). A la même époque , Alfonse âfAveiro découvrit le Bénin, et en apporta le piment à Lisbonne : on y connaissait cette plante depuis long-temps. Les marchands italiens le tiraient du nord de l'Afrique, où les caravanes l'apportaient de Guinée , en traversant le pays des Mandingues et les déserts du Sahara («). Comme on ignorait en Italie quel était le pays qui produisait cette précieuse épicerie, on lui donnait le nom de graine de Paradis . Les Por* tugais l'apportèrent ensuite en grande quantité au port d'Anvers; mais le monopole royal des épiceries en rendit l'usage peu commun pendant long-temps p). »
» Ceux qui abordèrent les premiers au Bénin, ayant appris des habitants qu'à 250 milles à l'est de leur pays résidait un prince chrétien qui adorait la croix , ou crut enfin avoir trouvé en Afrique le royaume au prêtre Jean, qu'on cherchait depuis si long-temps (4), et sur lequel nous avons recueilli et comparé les obscures traditions des auteurs du moyen âge.
M Le Bénin et le Congo dondèrent d'abord une direction inattendue au commerce des nègres que faisaient les Portugais. Ceux qui , avant 1434, avaient fait métier d'enlever les Nègres et les Maures le long des côtes et dans les îles pour les aller vendre en Portugal , où c'était un article très lucratif, commencèrent à trafiquer de leiu* détestable butin en Afrïque même. Ils conduisaient leurs captifs , soit directement au fort de la Mine , soit à l'Ile de Saint-Thomé, d'où on les transportait ensuite au fort ; on les y échangeait contre de l'or que les marchands nègres ou maures apportaient de l'intérieur du pays. Enfin le roi Jean III prohiba entièrement ce trafic, qui faisait tomber annuellement des milliers de nègres dans les mains des infidèles (^).
(•) Murr , Hbt. diplom. dan» le Journal de lÂUé* rature, VI, llî. — (•) Barrot , Decada primeira, p. 33, b. — (3) f^andelU, sobre algunas prodaçoet das conquistas. (Dans les Memoria» economicas de Usboa, I, p. IW. — (*) J5arro*, I, p. 41, b. — (*) Ibid,
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• Les Poi-tugais ne firent pas d'établissements au sud du cap Negro dans le Beoguela et la Cafrerie , et n'examinèrent pas le pays avec autant de soin que les parties plus septentrionales de l'Africiue. Enfin Barthélémy Diaz atteignit, eo i486, l'extrémité méridionale: fi la nomma cap des Tourmentée ; mais le génie du roi Jean II y vit le cap de Bonnc'Eepérance, et bientôt Ton ne douta plus de la possibilité de fSedre le tour de TAfrique par mer.
» Avant que Diaz apportât la nouvelle de sa découverte à Lisbonne, le roi Jean II avait etn voyé deux moines à Jérusalem pour obtenir , des pèlerins qui s'y rendaient de tous les pays cbrétiens, des renseignements sur le prêtre Jean, qui demeurait en Afrique. Cette députation n'eut aucun succès, parce que les envoyés ne comprenaient pas l'arabe. Pierre Covilham et Alfbnse de Palra furent ensuite dépéchés à Alexandrie pour y chercher des notions sur ce prince chrétien , de même que sur l'Inde. Ils allèrent jusqu'au Caire : là, s'étant nris de compagnie avec des mardiands maures de Fez et de Trémecen qui se rendaient à Aden, ils partirent pour Suez. Covilham s'y embarqua, visita 6oa, Calicut et plusieurs autres villes commerçantes des Indes, ainsi que les mines d'or de Sofala en Afrique. Il revint par Aden au^Caire, afin d'y attendre son compagnon Païrâ: celui-ci s'était rendu par terre en Abysshiie, où fi était mort. Mais, avant que les rapports de Covfiham parvinssent à Lisbonne , deux Juifs portugais , qui avaient été long-temps àOrmus et à Calicut, donnèrent au roi de très bons renseignements sur les Indes et surtous les royaumes qui en dépendaient (^). D'après leur relation et d'après la connaissance qu'on avait acquise d'une mer qui s'étendait au midi de l'Afrique, Vaeco de Gama fut envoyé, en 1497, à la recherche des Indes par cette voie; M eut la mission de conclure avec le prêtre Jean une alliance pour protéger le commerce de ces contrées contre les Maures et les Arabes , qui y étaient très puissants. Gama navigua le long des côtes orientales de l'Afrique. Les nombreuses flottes portugaises qui le suivirent ayant tenu la même route , toutes les parties de la côte , qui auparavant n'étaient connues que des Arabes, se déployèrent pour la première fols aux repurds des Eu*
(') Barroi, I, p. 44.
ropéens. La mer Ténéhrmte^ au-delà de Sofala, qui avait paru inaccessible aux Arabes ('), fut parcourue en tous sens. Après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance , Gama visita une partie de la côte de Cafrerie, à laquelle il donna le nom de pays de Natal , d'après le jour auquel il en fit la découverte P). 11 n'alla pas Jusqu'à Sofala; maison en eut bientôt des relations par Pierre de Rhaja , qui y fit bâtir un fort en l506. Sofala , connu chez les Arabes sous le nom de Paye de (Or, appartenait au grand royaume de Monomotapa , ainsi appelé d'après son souverahi.
» Les royaumes de Quitete, de SedoMdê, de Chicova et de Butua, dépendants du Monomotapa, furent bientôt visités avec soin après que les Portugais eurent commencé à naviguer sur le grand fieuve de Zambèze , et eurent bâti sur ses bords les forts de Sena et de Jo/e.* ils y tenaient toujours , ainsi qu'à Bucati et à Nacapa, des missions et des comptoirs, avec des facteurs en chef, pour acheter l'or des Cafres qui demeuraient dans les environs des mines ^^. Une armée, commandée par les Portugais Barettoet Homen, partit, en 1573, de Sofala et de Mozambique; après avoir essuyé bien des fatigues et livré de fréquents combats, elle pénétra jusqu'aux mines de Manica et de Butua. Il fut impossible aux Portugais de s'établir dans ces déserts. Ce n'était qu'avec beaucoup de difficulté qu'on séparait l'or du sable en le lavant ; un ouvrier, après avoir travaillé longtemps, en obtenait à peine quatre à cinq grains. Les Cafres ne savaient pas chercher les veines d'or dans l'intérieur de la terre : les touilles qu'Us faisaient se comblaient journellement, lis ne voulaient point partager le commerce de l'or avec les étrangers ; Us leur refusaient des vivres, et leur dressaient des embûches.
» Gama n'ayant pas touché à Sofida. découvrit Mozambique, où fi crut pouvoir Wvct des pilotes pour les Indes : mais ce fut en vain. Il aborda , en 1497, à l'Ile de Mombaza. Ici les Portugais éprouvèrent une surprise agréable; une ville d'Afrique leur présenta des maisons régulièrement bâties et des mœurs civilisées; c'était une colonie ajrabe. Ils visitèrent ensuite le royaume de Mélinde , où régnait le luxe , ou
(') Histoire d'Égypt« par Marap, dans le Mag* géogr. de Butching. — (•) Barrot, I, p. 6S, *. — (A Id. I, p. 102. Cbtf/o, Decadis nouai, I. lUf pag. 54 J.
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iMfsaitle commerce (>), etoùOamaytt pour la première fois des Banians ou commerçants hÂais ; il y obtint des pilotes ponr le gqider dans sa route.
» Les flottes qui le suivirent, et qu*on ennoyait tous les ans de Lisbonne aux Indes, acherèrent la découverte de 1* Afrique orientale jusqu'à la mer Rouge : Faria y Sauza en a tenu vDBt registre qui embrasse cent quarante nsà^. Pierre Alvarez Cabrai, après avoir été jeté par une tempête sur une terre inconnue , qQ'il appela terre de Sainte^Croix y et qui est le Brésil, arriva en 1500 à Quiloa, capitale d'aï royaume arabe très puissant, sur la c6te de Zanguebar, qui posséda assez long-temps . Mombaza, Méiinde, les lies Comores, et pluliears ports à Madagascar 0. Albnquerque le Grand découvrit, en 1503, Tile de Zanzibar, dans le voisinage de Mombaza , et imposa à scm souverain un tribut annuel. Plusieurs autres Etats arabes ne tardèrent pas à être soumis à dé semblables contributions. On exigeait cinq cents mitigaleê par an de la république de Brava. Le roi de Portugal tirait un revenu considérable de tous ces Etats nègres ; l*or de T AfHque était principalement employé à payer les marchandises des Indes que les Portugais ne pouvaient solder avec les produits et les remises de l'Europe. Le bruit qui s^était répandu qoe Madagascar, ou, comme on l'appelait alors, VUe Samt^Laureni, parce que Lorenzo Almeida y avait abordé, produisait des épiceries fines, engagea Tristan ttAcunha, en 1506, à la visiter en détail. Il n'y trouva que du gingembre, des Nègres foroudies, et quelques Arabes répandus le long des c6tes, où ils avaient des établissements dont l'importance et la sareté dépendaient de leurs colonies d'Afrique (*). Yen ce même temps, d'autres navigateurs portugais abordèrent à la câte d'AJan, nom sons lequel les Arabes comprenaient tous les pays entre le fleuve Quilimand et le cap Guardafoi. La ville de Magadoxo faisait alors un très grand commerce; ses habitants avaient découvert le pays de Sofàla, et étendu leurs rdations le long de cette côte (s). Magadoxo était fréquenté par les marchands d' Aden et de Cambaye, qui venaient y échanger les mar-
(•) De iSOOà 1640. Loifo, Voyag. I, 280. — (») Asla portagaesa. LIsb. 1671, p. 861. — P) Barros, I, pag. 156,— (♦) Barroti II, p. 2. — (*) Idem, I , pag. 1S5.
chandises de l'Inde contre de l'or et de l'ivoi» re('). Albuquerque étant enfin venu à bout d'expulser les Arabes d*Aden en 1513, la mer Rouge frkt ouverte aux Portugais ; ils acquirent une ooipaissance exacte des ports et des pays qui en bordent les côtes, ainsi que de sa navigation lente et périlleuse (^). L'Abyssinie leur avait été connue, dès 1487, par l'ambassade qu'ils y avaient envoyée, et par d'autres voies ; mais ils ne parurent pas sur les côtes de ce royaume avant 1520. A cette époque, Lopex Segueira y vint avec une flotte. Framçoie Alvarez fit connaître le pays par la relation de son ambassade.
» Ainsi, les côtes de l'immciise péninsule d'Afrique furent entièrement connues. Accordons que, parmi les anciens, quelques géographes aient regardé comme possible la circumnavigation de cette partie du inonde , tandis que d'autres se refusaient d'y croire; admettons qu'un navire arabe, dans le neuvième siècle, en allant aux Indes, ait été poussé par une tempôte au sud de TAfrique, et soit arrivé dans la Méditerranée (>) ; la route autour du cap n*en était pas moins inconnue; et les Arabes, auxquels il eût été plus facile de la découvrir, y pensèrent ri peu, que le navire dont nous venons de parler leur parut devoir être entré dans la Méditerranée par la mer des Khazares [^) , c'est-à-dire par la mer Caspienne^ qu'ils supposaient jomdre à la fois TOcéan oriental et la mer Noire. Gomment voir, dans cette anecdote si incertaine et si obscure , une découverte antérieure à celle des Portugais ?
*» Il faut jeter un coup d'oeil sur les voyages des Portugais en Asie. Nous avons perdu une des sources principales, la géographie d'Asie par Barros, la plus complète de celles de ce siècle (^) ; mais Bamusio nous en a conservé deux autres qui contiennent d'excellents rensdgnements sur F Asie méridionale, depuis la mer Rouge jusqu'au Japon. L'auteur de Tune est Edouard Barbosa ou Barbena; il y recueillit tout ce qu'il y avait observé par luimême (% et ce qu'il avait appris d'autrui. Il parait que son ouvrage n'a pas été imprimé en
(•) Odoardo BarbiSM, pag. 31Î. — (») Barroi, II, p. 185-190. Barbesia, Recueil de Ramusio, I, p. 313. — (3) Renaudot, Anciennes relations , etc. p. 73.— 0) Notices et eitraiU des MSS. 1. 161. — (*) Couto, Decad. I, p. 313. — (^) LIbro di Odoardo Batbeua, ap. Aom. I, p. 810.
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Portugal ; il y était même si peu connu, qu'il n*est pas du tout cité par Faria y Souza, dans une notice très étendue des principaux auteurs portugais qui ont écrit sur TAsie et d'autres pays éloignés (<] . La traduction que Bamusiô en a donnée est faite d*après im manuscrit très défectueux.BarbosaaccompagnaMagellandans son voyage autour du monde, et éprouva le même sort que lui dans nie de Zébu. Le nom de Fauteur de la seconde géographie ne nous est pas connu (^) ; cependant il avait lu Barbosa, car il dispose dans le même ordre les pays dont il parle. Il promet une description particulière et détaillée des Moluques ; mais cette partie de son ouvrage est entièrement perdue.
» C*est d'après ces sources que nous présenterons le tableau des progrès successifs des Portugais dans les Indes, que nous indiquerons les Yoyaumes qui âorissaient alors, et que nous dirons quels sont les services que ces Européens ont rendus à la géographie, en complétant nos connaissances sur TAsie.
n Vasco de Gama aborda en 1498 à Galicut, capitale des Etats du Zamorin sur la o6te de Malabar. Ses compagnons ne tardèrent pas à se répandre à Cochin, à Granganore et dans les autres ports de mer qui faisaient le commerce du poivre ou celui des épiceries fines. Les Arabes et les voyageurs du moyen âge avaient fait connaître isolément quelques endroits de la côte du Malabar ou d'autres contrées de l'Inde. Les premières relations des Portugais représentèrent les pays et les peuples même les moins considérables, selon leur position et leur importance réelles ; et au Reu des fragments qu'on avait eus jusqu'alors sur l'Inde, on put enfin former un tableau général. Barbessa et Barros font déjà mention des royaumes situés entre les caps DilU et Gomorin, tels que ceux de Calicut, Granganore, CoeAtfi, Coulan et Travancore, ainsi que de plusieurs petits Etats des Nadires, comme Porea et Chettua. Ges deux auteurs décrivent aussi avec les plus grands détails les usages du Malabar, la division par castes et tout ce qui distingue les Indiens des autres nations (s).
9 Les Portugais ne tardèrent pas à arriver aux montagnes des Ghattes, d'où sortent tous les fleuves considérables qui arrosent la c6te
'») Alla portQgaesa, I, pag. 4. — (•) Sommario dl tuttt H regni, citU e popoll orienUll. Kammio, I, p. 349-363. — (3) Barbe$$a, p. 327. Barm, I, p. 180.
de Goromandel (% Bientftt après leur anhrée, ils s'étendirent tout le long de la o6te ooddeatale jusqu'au golfe de Gambaye. Ils pénétrèrent dans le royaume deKanarû, qui touche au Malabar ; sa capitale était alors Onor, ville commerçante qui existe encore. Bi^ticale et Mangalore étaient dès lors des villes célèbrei. Le fleuve Aliga formait, aux environs des Ankedives, la limite septentrionale du pays de Kanara : là commençait le Dekhan, Etat trà puissant alors, qui s'ét^dait jusqu^à la o6te de Goromandel (^, et qui était partagé ea plosieurs royaumes, nommés par desécrivaiot modernes Visapour, Bérar, Goletmde et Kkmh deyeh {^). En 1510, Albuquerque conquit dans le Dekhan la ville de Goa^ depuis si célèbre, et le centre de la domination des Portugais dans les Indes. Dabol, Ghaul, et autres \illes maritimes , furent aussi forcées de se soumettre au vainqueur. La rivière de Baingaoga séparait le Dekhan du royaume de Cambi^e^ qui renfermait plusieurs villes de commerce très florissantes, telles que Daman, Bareteh et Surate. Il avait aussi dans sa dépendance rtle de Salcette, dont les pagodes creusées daos les rochers, les idoles gigantesques et les autres antiquités attirent encore l'admiration des voyageurs (^J. Parvenus au Goudjérate, les Portugais bâtirent dans l'Ile de Diu^ célèbre par la richesse de son temple, une forteresse et ime ville qui fit un très grand commerce avec TArabie, la Perse et les pays voisins (^). Au nord, dans les montagnes, habitaient les indomptables Rasbuties.
» Les princes mahométans de ces Etats ayant essayé, par la force des armes, d^éloigner les Portugais de leurs côtes, ceux-d formèrent des relations d'amitié avec plusieurs grands royaumes hindous de Tintérieur. L'alliance avec celui de Bisnagar né tarda pas à leur devenir extrêmement importante. Cet Etat, qui portait le nom de sa capitale, aujourd'hui détruite, comptait les rsyahs de Kanara parmi ses vassaux. Sa domination s'étendait jus(iu'à la c6te de Goromandel. Barix)sa donne à ce royaimie le nom de Narsinga. Il dit qu'an nord du fleuve Allga il était borné par le Dekhan, et qu'il dominait sur le Tanjaour et le Travancore («). Barros semble comprendre
('^ Barrot, I, pag. 173. — (•) Faria jf Souza, h p. tl. b, — (^) Ormes , Fragments, p. 2î. — (♦) Couto, m. p. 80. — (5) Barbeua, p. 329. — («) Barbem, p. Vi-
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dans œ royaume toutes les provinces méridionales de la presqu'île en-deçà du Gange (<).
» Les Portugais ne commencèrent à fréquenter la o6te de Goromandel qu'après avoir déoourert Malacca et les lies des épiceries, fil 1518, ils arrivèrent au Bengale sous le eommandelnent de Jean de Silveira. Vers le étùe temps, le roi Emmanuel donna ordre de 'occuper de la recherche du tombeau de saint Ihomas à Méliapour p). Aucun des historiens portugais ne fait mention des anciens royaumes ou provinces actuelles de Maraoua, de TaDjaour et de Kamatic, niais bien d'un grand oonJ)re de villes, parmi lesquelles Tutuonryn, Negapatam, Tranqnebar, Pondichéry, PaUaeate et Masulipatam existent encore. La c6te de Goromandel était approvisionnée avec le riz da Malabar. Souvent il n'y pleuvait pas du tout, ce qui occasionnait une disette si horrible, que les parents vendaient leurs en-« fonts pour deux à trois petites pièces d'argent appelées fenams ; ces infortunés étaient ensuite transportés comme esclaves dans d'autres endroits de l'Hindoustan (s). Dans la partie septentrionale de la côte de Goromandel était le rdjraume ôiOrixa, aujourd'hui province de FHindoustan anglais; on y trouvait aussi plusieurs villes de commerce très florissantes, dont la plupart existent encore (*), Lorsque Jean de Silveira arriva au port de Ghittagong, ou Chatigam, .dans le Bengale, il y fut reçu très froidement, et n'apprit que peu de chose sur ce jardin de l'Inde. Ghittagong avait des relations avec tous les ports de l'Inde. Lors de Tarrivée des Portugais, on y expédiait pour la Perse un grand nombre d'eunuques, qu'on vendait cent et deux cents ducats. On fabriquait au Bengale des tissus de coton de la plus grande finesse ; il en venait aussi beaucoup de sucre en pondre, du gingembre et de la soie. Depuis Tarrivée des Portugais le. commerce de Ghittagong diminua rapidement, parce que les Arabes ne pouvaient plus expédier sûrement les productions du Bengale à Malacca et à Gambaye (5).
«Les lies voisines de l'Inde ne tardèrent pas à être visitées par les conquérants portugais ; François ttAlmeida bâtit un fort aux Ankedwes^ afin d'intercepter les navires maures qui s'y rassemblaient depuis que les Portugais
(«) Barroi, 1 , 174 , *. — M Id. III, pag. 197. — {»)Jîai*e«M,p.329. — (*) Barros , I, p. 176. — (') BarbesM , 830.
s'étalent emparés de Gochin et de Galicut, et que la o6te de Malabar fourmillait de oorsaires chrétiens (»). En 1512, Simon d'Andrade fut jeté çur les JfoWwjM, qui devinrent bi^tM fameuses par leurs cocos {2) ; elles étaient déjà fréquentées ; les Arabes y cherchaient les cor- ' da^ qu'on y fabriquait avec les fibres des cocos, et les kauris qui tenaient lieu de petite monnaie au Bengale et à Siam. Les Portugais seuls tiraient annuellement deux à trois mille quintaux de ces petits coquillages qu'ils portaient en Guinée, auGongo etàBenin p). Dès 1506, ils avaient visité Ceylan. Almeida chercha à en chasser les Maures, qui portaient la cannelle à Aden et à Ormus, et qui faisaient servir cette lie de lieu de rafraîchissement à leurs navires chargés d'épiceries venant de Malacca et des Moluques, et se rendant aux golfes de Perse et d'Arabie (*). Les Portugais enseignèrent aux Insulaires l'usage des armes à feu, ainsi que la fabrication des canons et d'autres armes. La forteresse qu'ils bâtirent À Colombo, résidence du roi des Ghingalais, fût leur premier établissement dans cette île. Bientôt tous les rois voisins furent obligés de leur payer un tribut annuel en cannelle, en bagues garnies de perles et de rubis, et en éléphants (*).* Gette lie était alors divisée en neuf royaumes. Au centre était celui de Gandy . On nomme déjà les villes de Djefhapatam, Trinquemale et Battîcala (^.
» L'espoir de trouver à Malacca ou dans les liés voisines la patrie des épiceries , y attira Eopez Sequeira en 1609; mais on n'y forma d'établissement fixe qu'en 1611, après la prise de Malacca par Albuquerque. Cette ville avait été bâtie , depuis environ deux cent cinquante ans, à la place de celle de Sincapour, jadis renommée par son comïnerce ; elle était la capitale d'un royaume particulier qui s'était séparé de celui de Siam ; son port était le marché principal pour les marchandises de la Ghine et les épiceries : on y voyait des n^ociants dé FArabie et de la Perse ; il s'y rendait des navires du Malabar, du Bengale, de Siam, de Java, de la Ghine, des Moluques et des Philippines. La conquête de cette ville rendit les Portugais maîtres du commerce des épiceries , et leur ouvrit tout Farchipel indien, ainsi que
(') Barros , I, p. 165. -^ (») I4. II, p. 163. — (») Id. III, p. 69. — (4) Id., I, p. â03. — (») Couto, I, p. IlO. — (6) Barros, ÏIÏ. p. 26.
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la presqu'île au-delà du Ganf^ Us trouvèrent le ro3rauiBe de Siam oompoeé de neuf autres, dont Barros nous a conservé les noms (<]• Sa capitale s'appekât Judia, et ses ports les plus fréquentés par les étrangers étaient l^ennasserim et Queda (^j. Le roi de Pégu, ou plutôt de Pégou, le plus puissant parmi ses voisins, prenait d^à le titre de maître de l'éléftoit blanc. Martaban ^ait Tendroit le plus commerçant du Pégpu. Outre les autres marchandises des Indes, on y trouvait de la gomme laque, de la porcelaine et des aromates (s). Les autres royaumes de cette presqulle, comme ceux de Birman, d'Àracan, d*Àva, de Cam-boge, de Ciampa et dé la Cochinehine, jusqu'alors ignorés des Européens , sortirent de Tobscurité à mesure que les Portugais pous* sèrent en avant leurs courses victorieuses (*).
«Ces infatigables conquérants pénètrent dans la Chine en lôl6. Ferdinand Ferez if) , parti de Malacca , aborda à Canton, ou plus exactement à Tile de Taman , éloignée de trois milles de cette ville. D^'à les Chinois avaient conçu tant de défiance desiétrangers , qu'ils ne leur permettaient plus rentrée de leur pays par terre , qu'ils les obligeaient à déposer leurs marchandises dans Ttie de Taman avant de pouvoir les apporter à Canton , et qu'ils ne voulurent pas accorder aux Portugais la liberté de se promener dans la ville. Les Portugais furent surpris de l'étendue immense de la Chine. Suivant eux, elle se prolongeait 31 degrés vers le nord. Les cartes géographiques faites dans cet empire, et qui parvinrent alors en Portugal, donnèrent la connaissance de la grande muraille qui sépare la Chine de la Tatarie (®). A leur arrivée, cet empire était composé de quinze royaumes différents, auxquels Barros donne les noms suivants : Cantam , Foquiem, Chequeam, Xantom^ Nanquii, QuincU, qui étaient le loog de la mer ; plus loin, ceux de Quichèn^ Junna, QuancU, Supum, Fuquam, Cansii , Xianeii^ Honan^ Saneii, Quelques uns de ces noms ne ressemblent guère à ceux des provinces actuelles. La Chine renfermait 244*villes de premier rang. L'imprimerie, qui ne faisait que de naître . en Europe, y avait été en usage depuis des siècles. Un ambassadeur arriva bien à Pé-
0) Barros, II, 36. — (•) Barbessa, p. 34î. — p) BarrM, III , p. 62. — (4) Sommario di Jlequi, p. 362. — (5) narrot , ÏII . p. 40. — (•} Id. !• 1,4».
king, mais neftit'pasadmlsàrandie&eede l'empereur. Les personnes en autorité à Gaa* ton annoncèrent les Portugais àla cour comme des espi<ms qui venaient examiner le pays. Avaientrils tort? Non : la conquête de Malacca devait bien faire craindre aux mandarins \m affront pareil pour la Chine. L'ambassadeur, obligé de retourner à Canton, y moamtea prison, ainsi que les gens de sa suite. Lahaïae des Chinois contre les Portugais était encore si forte en 1542, que sur les portes de Canton on lisait ces mots écrits en lettres d'or: » On ne laisse pas entrer id, et onn'y souffre » pas les hommes qui ont une longue barbe » et de grands yeux ('). »
» Depuis 151 1 les navigateurs portage pa^ coururent tout l'archipel oriental des Indes. Dès leur premier voyage, Sumatra fut examiné avec plus d'exactitude qu'on n'avait M Jusqu'alors. Barros donne les noms des vingtneuf royaumes malais qui existaient dans cette tle, sans compter ceux qui, situés dans les . montagnes de l'intérieur, n'avaient aucune relation avec les Portugais; ils tiraient de cette lie les mêmes marchandises qui am'ourd'hui la rendent importante pour le commerce, Uétain, le poivre, le bois d'aigle , le bois desandal et le camphre : cette dernière droguey é)^t bien meilleure qu'à la Chine, où l'on donnait sous ce nom une espèce de composition |^). Us arrivèrent en 1513 à Bornéo (f) ; mm cette grande île resta moins connue que les autres, et tout ce qu'on en put dire alors , c'est qu'elle produirait aussi du camphre. Ce ne fut que dans l'année 1530 qu'elle reçut d'eux le nom de Bornéo : Magellan Tavâit appelée Bunné. Dès 1513, ils fréquentèrent beaucoup Java; cependant Barros dit que l'on ne visita pas la côte méridionale , dont les habitants n'avaient guère de relation avec ceux du nord. Cette de produisait en abondance du riz , du poivre, et d'autres denrées. La ville de Japara était la résidence d'un prince puissant ; mais le royaume de Jacatia était le plus considérable de Ftle. Les mots javanais LaouUKidor, c'est-à-diie mer méridionale (^) , firent naître la dénomination de mer de Lanchidol, qui , sur les cartes
0) Couto, Décades,!, 539.— (») Sarr&i, ïll p. »4. —(3) Galvano, Discoveries of ihe worid in the £ari 0/ Oxforcts Collection of Voyages and Travclf, t. n. p. 386. — (^) Falemyn , Oad and Nieaw Ostindieo
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diseiziènie siècle, désigne les parages entre Java, la Nouvelle-Hollande et la Nouvelle- GoiDée.
• Le nombre immense d*Ues situées au sudest de TAsie avait firappé le Tite-Live des Portogais ; il y vit d^à une emquikne partie du monde (^), que nous appelons OeéanU, Oeémdqîie. Couto, son continuateur, cornpread toutes les lies au-delà de Java et de Bornéo sous cinq groupes différents. Au prewkt appartiennent les Moluquee ou Ternate , Motif, Tidor, Makian et Batchlan, découvertes d'abord par les Chinois, auxquels les Arabes les enlevèrent, et dont les Portugais, commandés par Antoine Abreu, s'emparèrent en 1511. Qo donnait le nom de M oluques ou d'Ueê aux Efku à un plus grand nombre d*îles; mais il 2q>partenait exclusivement aux cinq qu'on vioit de citer, parce qu'elles produisaient le giMe et la muscade : on devrait plutôt les qipeler Moloe, qui , dans la langue du pays , si^)ifie ce qu'il y a de plus excellent et de plus délicat (^j. Le second archipel comprenait Gilolo, Mortay et plusieurs autres ties h^itéei par des sauvages, ainsi que celle de Gélèbes ou Macassar, dont Garcia Henriquez voulut feire l'examen en 1525 , parce qu'elle était fameuse pour ses mines d'or; mais les habitants l'empêchèrent de venir à terre f]. Gq^endant les Portugais ne tardèrent pas à y bétir un fort et à y fonder quelques établissemûits. Le troisième groupe contenait la grande De de Bfindanao, celle de Soloo et plusieurs des Philipi^nes méridionalea, entre autres Maseate. Barros connaissait moins celles qui étaient au nord, peut-être parce qu'elles appartenaient aux Espagnols. Cependant il fait meati<m de celle de Luçon à l'époque de l'an 1511 . Parmi les peuples éloignés qui venaient dire le <»mmerce à Malaicca, il nomme les Chinois , les battants des Iles lieou-Khieou €t œux de Luçon : ce nom est donc plus ancim qu'on ne le croit généralement, et n'est pat dû à une méprise des Espagnols (*j. Le quatrième archipel était fcurmé par les tles de Baoda, Amboine, et plusieurs autres très petites dans leur voisinage, comme Ay, Banda- ^^toaet Rom (^). Les deux plus grandes furent découvertes en loi 1 par Antoine Abreu. A
0 Barros, I, p. 14T. — («) Jjwwiiy*/ ,' HUt. des Déeoav. $ 33. — p) Barrés, III, p. 262,*.— (*J lA n,p.l34. — (»]Id. III, p. 131.
Banda croissait le muscadier, Ambdne four^ nissait tous les ans deux mille quintaux de girofle.
» Les Portugais firéquentèrent peu te cinquième archipel , parce que les habitants , pauvres et foroudies, fuyaient tout eommarce avec les étrangers; ils étaient aussi noirs que les Cafres de l'AMque, ne connaissaient aucun métal , et se servaient de dents de poisson aiguisées pour percer le bois ; ils se donnaient le nom de Papem , c'est-à-dire noirs. Il y avait parmi eux quelques individus de couleur blanche, qui ne pouvaient supporter la clarté du Jour. Ces particularités ne peuvent convenir qu'à la Nouvelle-Guinée et aux lies voisines , habitées encore ai^ourd'hui par des peuples tout semblables. C'est aussi ce qui a fait donner, sur les cartes , à la cête nordrouest de la Nouvelle-Guinée, le nom de terre des Papous. Quoique ces contrées fussent le terme des dé*eouvertes des Portugais vers l'est, ils soupçonnèrent qu'il y avait encore d'autres lies audelà; ils supposèrent qu'elles devaient être placées le long d'une grande terre méridionale qui s'étendait jusqu'au détroit de Magellan ('). Ce serait ici le lieu de démontrer que les Portugais ont certainement visité les cAtes de la Nouvelle-Hollande avant l'an 1540, mais qu'ils les regardaient comme une partiedu grand continent austral , dont on admettait l'existence d'après Ptolémée : nous réservons ces discus-^ sions pour le livre suivant.
» Malgré les obstacles qui empêdiaient les Portugais de visiter la Chine , ils parcoururent la mer qui en baigne les cêtes. Perez, qui aborda le premier à CanUm, découvrit en 1518 les lies de Lieou-Khieou , «ridies en or, ^ dont les habitants naviguaient Jusqu'à Malaeca(3). En 1542, Antoine de Mota, qui tâchait, malgré les défenses, de pénétrer en Chine , fut Jeté par la tempête sur les côtes du Japon , que ses habitants aillaient Nipongi, Ils étaient plus blancs que les Chinois, et. avaient , ainsi qu'eux , de petits yeux et très peu de barbe ; ils reçurent les étrangers d'une manière très amicale , et payèrent leurs mar* ehandises en argent ^. Cette découverte fui bientôt poursuivie avec ardeur, surtout par les Jésuites , qui , s'empressant d'y stlivre les marchauds, y établirent des missions, r^^andi-
(') Barros, III, pag. f&4. Cbuto, pag. 190. — (*] Barros, lU, p. 60. — (>} CotOO, III, p. 139.
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rent partout la religîon chrétienne, publièrent plusieurs descriptions du pays , et firent imprimer l'tiistoire.de leurs succès (*). .
» Tels furent les résultats du projet formé par le prince Henri; cjir c'était Tesprit de ce grand homme qui , animant les Gama et les Albuquerqtie, les avait conduits des extrémités occidentales de l'Europe jusqu'aux lieux où l'immense Océan oriental semble avoir brisé en mille îles la vaste masse de l'Asie. Rien n'avait pu les arrêter, ni l'étendue des cotes arides et sauvages qu'il avait fallu parcourir, ni l'exemple effmyant de plus d'une flotte naufragée. Ils avaient dépassé ce redoutable promontoire où la muse de Gamoens vit le génie de l'Océan , du haut d'un trône de nuages, se^ couer en courroux son sceptre flamboyant , qui soulevait les flots et déchaînait les tempêtes ; ils avaient dispersé ces nombreuses armées d'Arabes belliqueux, défendant, contre une poignée d'étrangers, leur foi, leurs trésors et leurs vies, sous la conduite de princes illustres et de yaillants capitaines. Tout avait cédé au
courage d'une petite nation européenne; toutes les côtes de l'Asie et de l'Afrique envoyaient leurs tributs à Lisbonne. Mais la témérité du roi Sébastien lassa enfin la fortune, et la puissance portugaise trouva son tombeau dans les plaines sanglantes d'Alcaçar-Quker on Akê' çar^El-Kibir (']. Languissant sous le joug e»pagnol , le Portugal vit son magnifique empin en Asie et en AMque dépérir et se réduire 8uo> cessivement à quelques comptoirs. La soif de For, qui avait inspiré aux chefs des colonies portugaises une conduite t^Tannique ; le soulèvement des nations orientales , les attaques des Hollandais , les discordes intestines, tout concourut à rendre inutiles les prodiges de valeur par lesquels le grand Castro et quelques autres Portugais cherchèrent à dé* fendre les conquêtes d'Asie. Une autre nation hérita de leurs découvertes ; mais les renseignements nouveaux que la patience 1»tave nous a ]^rocurés sur -ces régions appartiennent entièrement à la géographie moderne.»
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Suite de rHistoire de la Géographie. — Découyerte de rAmérique par Colomb. — Voyages auloor do monde. — Découverte de la Nouyelle-HoUande et des Terres océaniques. An 1492-1800.
i A mesure que nous approchons des siècles modernes, notre histoire des découvertes doit prendre une marche plus rapide ; les notions de détail appartiennent désormais à la géographie mo^^ême,* sur laquelle nous ne voulons point anticiper. D'ailleurs, les événements étant plus certains, n'offrent plus une aussi ample matière à des discussions scientifiques. Nous devons donc nous borner à conduire jusqu'à nos jours la série des événements qui ont .contribué aux progrès des connaissances géographiques.
» Pendant que le Portugal poursuivait vers l'orient le chemin de la gloire et des richesses, l'Espagne fut, malgré elle , entraînée dans les vastes projets de Christophe Colomb.
• (•) Brevis Japonis insuis descriptio, ac renim a PatribussocieUtls Jesu geslarum succincta narratio. Colon. 1580. Lettere del Giapone e délia Chine negli annl 168^1590, scritte al R. P. générale délia oomp. di Giesu. Euma , ISOf , in-8''.
B On a cru honorer la mémoire de ce g^ homme en disant qu'il avait deviné le Noaveaih Monde. D'après ce que nous avons déjà reouu^ que , soit à l'égard des contrées d'Asie visitées par Marco-Polo , et que les géogriq^hes étendaient beaucoup trop à l'orient (s) , soit aa sa^ des voyages des Scandinaves au Groenland et à l'Ile de Terre-Neuve , voyages probablcmoit connus en Italie au quinzième siècle ^j, nos lecteurs jugeront sans doute que Colomb fiit moins téméraire et plus savant que ses aveugles panégyristes ne le représentent. Il jugeait, comme Aristote , Marin de Tyr et d'autresaih ciens avaient jugé {*) , que les extrémités de l'Inde ne devaient pas être très éloignées des rivages de l'Espagne. Cette heureuse erreur sur
(0 GeUe bauille fot Uvrée en 1578. - (*) Ci-dessus , liv. XX, pàg. 240. •- (S) Ci-deii. liv. XVIII, p. 203-21 1 . — (*) Ci-dessus , liv. IV , pag. 49 j XIY, 148, î49.
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les dimensions dû globe fat le principal motif dereDtreprîse de Colomb (*).
» Ce que la science montrait au génie du navigateur génois parut néanmoins un rêve aux chefs des gouvernements contemporains; mais CD vain les rois refusent le don d*un monde qa*il leur offîre, la généreuse Isabelle a compris sa grande pensée. Trois frêles barques traversent Tocéan Atlantique. Il découvre, en I49î,rfle San-Salvadpr, dans les Lucayes, ceQe de Cuba et celle d*£spanola, qui s*appela dans la suite Saint-Domingue et qui se nomme aqjoofd'hui Haïti. Ilvisite, en 1498, TarcbijKldes Antilles; dans cette deniière.année il pèètre jusqu'aux côtes de la Terre-Ferme et à r^ouchure de TOrinoco ; il s'aperçoit qu'il a trouvé ce nouveau continent que Tingratitnde somme encore Amérique.
» Ce n'est pas que le géographe Améric Ve$fuee fut un bomme sans mérite; il est même probable que ce Florentin visita, un an avant Colomb, la côte de la Guyane et de la Terre- Ferme (^;. Du moins il est certain qu'il en fit, deux ans plus tard, la première reconnaissance exacte. Aussi mal apprécié que Colomb, il entra au service du Portugal, examina dans deux voyages les côtes du pays qui depuis a été nommé Brésil et où il découvrit le cap Saint- Augustin et la baie de Tous-les-Saints (^). Une tempête avait jeté le Portugais Cabrai sur les côtes plus méridionales où s'élève aujourd'hui la ville de Porto-Seguro ; il appela cette côte Terre de la Sainte-Croix ; la dénomination à' Amérique ne fut donnée alors qu'aux parties septentrionales où croit ce bois de teinture rouge connu depuis soUls le nom debrazil ou bois couleur de feu, nom qui dans la suite effaça dans ces régions et celui d' Améric et celui
('} Fernando Colon , Hlstoria del amirauté D. Christoval Colon . c. 6, 7. C'est peut-être ici le lieu de rappeler que dans l'Etat de Gcneâ plusieurs lieux, tels que les villages de Cogereo, de Cogoleto et de BoggUseo, et les villes de Finale, de Nervi, de Savone et de Gènes, se disputent Thonceur d*avoir vu naître ce célèbre navigateur; tandis que les uns le font ittltre à Pradellû , dans le Plaisantin ,,et que , suivant M. Napione, il serait PiémonUis et descendrait *la lamUle des seigneurs du chAteau de Cuccaro.
{•) Canovai , Elogio di Âmerigo Vespucci, con una disvertaz. gluslific. Florence, 1708, quatrième édition. Txraboschi , Storia delta literat. t. V , p. 1 , lib. 1 , eap. 6. — (3) Lettres d' Améric , dans Ramusio, l, m, Bandinit Vita dei Amerigo , p. 46.
de la Sainte-Croix {*). Mais les géogiaphes d'Europe maintinrent le. nom d'Amérique en rétendant à tout le continent. C'est en ravissant au savant Florentin la gloire d'attacher sa mémoire à ses propres découvertes, qu'un hasard bizarre lui a procuré une célébrité bien plus étendue, mais moins méritée p).
» L'Espagne et le Portugal, jaloux de leurs découvertes mutuelles , demandèrent au pontife romain une sentence qui partageât entre eux le monde en assignant à l'ambition de chacun son hémisphère à part. La fameuse ligne de démarcation , ainsi que nous le démontrerons dans notre description de l'Amérique, exclut réellement les Portugais de cette partie du monde ; ce ne fut qu'à force d'interprétations arbitraires et d'arrangements subséquents qu'ils firent comprendre le Brésil dans leur hémisphère. Mais à l'est , la possession des lies à épiceries restait incertaine; les Portugais soutinrent que personne qu'eux n'avait le droit de faire des conquêtes à l'est de la ligue de démarcation; les Espagnols en conclurent qu'ils
(') Voici un passage curieux de Barros qui a trait i ceci : « Ce pays eut dans les premiers temps le nom » de Sainle-Croii , à cause de celle qu'on y avait » élevée ; mais le démon , qui perd par cet étendard » de la croix l'empire qu'il avait sur nous , et qui lui » a été enlevé par la médiation et les mérites de
> Jésus-Gbrist, détruisit la croix et fit appeler le pays » Brésil , du nom d'un bois rouge. Ce nom est entré
> dans la bouche d'un chacun , et celui de Sainte- • Croix s'est perdu; comme s'il était plus important » qu'un nom vint d'un bois qui sert i teindre les » draps, plutôt que de ce bois qui donne la vertu à » tous les sacrements, moyens de notre salut, parce » qu'il a été teint du sang de Jésus-Christ répandu sur » lui.» — (») Cet heureux navigateur, dont le yrai nom est Amerigo P^espucci, né à Florence en 1451 d'une famille noble , se destina d'abord au commerce ; mais né pour la vie aventureuse , excité d'aUleurs par les succès de Colomb , il entreprit son premier voyage de découvertes le 10 mai 1497 sur une flotte espagnole, et après trente-sept Jours de navigation il parvint au nouveau continent , qu'il côtoya pendant 400 lieues après avoir visité le golfe de Paria et Tlle Sainte-Marguerite. Au mois de mai 1499 , U repartit de Cadiz et arriva en quarante-quatre jours sur une terre de la zone torride , qui n'était que la continuation des côtes qu'il avait l-econnues pendant son premier voyage. Le 10 mal 1601 , séduit par le roi de Portugal Emmanuel, il partit de Lisbonne et arriva sur les côtes du Brésil, qu'il suivit jusqu'à celles de la.Patagonle. U avait conçu le projet de trouver par Textrémilé méridionale du nouveau continent un chemin pour l'/Lsie; mais un autre devait.ètre plus heureux dans cette entreprise.
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avaient celui d'aller à Touest de cette même ligne aussi loin qu'ils pourraient. Le pape, infaillible pour les dogmes de la foi , n'était pas obligé d'être cosmograpbe ni même de savoir que la terre était un globe, et que par conséquent une ligne de démarcation, tracée sur un seul c6té du globe, devenait illusoire.
' » L'espoir d'arriver à ces riches lies où le muscadier parfimie les airs engagea les Espagnols à diercher un passage aux Indes, an midi de l'Amérique.
» SolU périt dans une entreprise de ce genre, mais il découvrit, en 1509, le Rio de la Plata. MageUany fût plus heureux, il passa le redoutable détroit qui a reçu son nom (<); l'océan qu'il appela mal à propos Pacifique, porta pour la première ibis un bâtiment européen. Il découvre les lies des Larrons et des Philippines où il trouve la mort. Ses compagnons arrivent, à l'étonnement des Portugais, aux Moluques ; ils retournent par le cap de Ronne-Espérance. Tel fût le premier voyage autour du monde; il avait duré onze cent vingt-quatre jours; celui de François Drake,entrepris un demi-siècle plus tard, fut achevé en mille cinquante et un Jours; un autre Anglais, Thomas Candish, n'y en employa que sept cent soixante-dixneuf • Dans le dix-huitième siècle, le perfectionnement de la navigation a permis à un corsaire éeo6sais(^ de parcourir la circonférence du globe en deux cent quarante Jours, chose qui, de nos Jours, ne paraîtra plus incroyable.
» Revmons à l'histoire des découvertes fUtes dans le Nouveau-Monde.
i Les deux Amériques sont en même temps découvertes et envahies. Pizarro au Pérou, Cartes dans le Mexique, établirent l'empire de l'Espagne sur des monceaux de cadavres.
» Il serait inutile de suivre tous les aventuriers qui ]^arooururent l'intérieur de l'Amérique méridionale. Remarquons seulement le nom de Vaseo NuhôZ de Balhoa^ le premier qui traversa l'isthme de Darien et aperçut le grand Océan auquel il donna le nom impropre de mer du Sud (^; il y entra Jusqu'à la teinture, et
(<) Parti de l'Espagne le 20 septembre 1519, Magellan, dont le vrai nom est Magelhaens, traversa , da 21 octobre au 28 novembre 1520 , le détroit qui porte ton nom. J. H.
(•) Peachox, cité, Journal étranger, Juillet 1754. — (»)En 1513.
tirant son épée, il crut prendre ponesslim, pour le roi d'Espagne, de cette mer qui occupe dne moitié du globe. Les grandes pensées da conquérant du Mexique embrassèrent la magnifique carrière que cet océan ouvrait à de nouveaux Colomb ; mails l'exposé des toitatiTei des Espagnols, de ce côté, nous entraînerait trop loin de l'Amérique. Gortès mit encore beaucoup de zèle à rechercher un passage au nord de ce continent, semblable à celui que Magellan venait de découvrir au midi (']; il n'y réussît point, mais la découverte de la CaKfomie et de la tner VermeUU eûtpu serrir à la gloire d'un homme moins illustre. On sut dès Ibrs que la Californie était une grande péninsule P), et nous devons remarquer avecétonnement l'obstination de quelques géographes do dix-septième siècle qui prétendirent en Aire une Ile (•).
n L'Idée d'un détroit au nord de l'Amérique parait avoir eu sa source dans les relations encore mal connues de Gaspard Corierial, navigateur portugais. Les c6tes de l'Amérique septentrionale avaient déjà été examinées par les deux Cabot, Jean et Sébastien, jusqu'à une très haute latitude (^), lorsque Corteréal se rendit à Terre-Neuve ; il examina le flente Saint-Laurent, et côtoya le continent, qu'il appela Tetra de Labrador, c'estrà-dire terre des agriculteurs, jusqu'au d^roit qui porte aajonrd'hui le nom de Èudson, et auquel il imposa celui é'Anian (*). Il retourna en Portugal poor annoncer la découverte de ce passage, qui semblait ouvrir une route nouvelle aux Indes; mais, dans un second voyage, 11 périt ou disparut. L'un de Ises Avères, étant allé à sa recherche, éprouva le même sort;letroi5ièine frère voulut se sacrifier à la gloire nationale et à la piété fraternelle, lorsque le roi de Portugal, par une défense formelle, rendit son noble dévouement inutile (^ .
» D'après 'cet exposé des découvertes de Corteréal, conforme à l'opinion des savants les
(•) Cartas de Fernando Cortn, etc. Lettre 1^» parag. 19 > dans les Hislonadores de Borda , Ii l&l*
— (•) Herrera, Decad. V, 1, 8, c. 9, 10. Dectd. VIII, 11?. 6, c. 14. renegof, HUt. de U Californie , 1»- Lorensana, Hist. du Mexique, 322. — C) Cartes de Win, Sanaon, Nolin, etc. — (♦) Années H94 à 1497.
— (5) An 1600.— («) G<i/»oiio,danilaCbtf«rBottdK comte Oxford, II , 375. Auchamer , CollecUoD dd VoyagesCenallem.). Nuremberg, 1508, c 126. i'iw* chas, Pilgrims, LondiM, 1626, tom. IV, 809 , SlOi
ptusT^és dans ces matières (i), la célébrité da détroit tTAnian, les divers emplacements qa*il occupe sur les cartes da seizième siècle, et sa disparition dans la géographie moderne^ oe sont plus des énigmes inexplicables. Les géographes de ce temps donneraient aujour^ d'hdi trop d'étendue aux découvertes qu'ils avaient à retracer. C'est ainsi qu'ils font remonter la terre de Labrador jusqu'au-delà du cercle polaire; ils prolongei# ensuite le détroit de Hodson au nord de tout le continent d' Améri(|iie.I<a mer que nous nomm(Mis baie de Hud- MD devait, dans ce système, être prise pour rooéan Pacifique, et les lies de Gumberland, avee les détroits toujours obstrués de glaces qoiles séparent les unes des autres, étaient censées se trouver sous le.pôle même. Toutes ces i^parentes découvertes au-delà du cercle polaire, que présentent les cartes du seizième siècle P), durent être vaguement connues des EspagDolsainsi que des Anglais, et les engagèrent à chercher au nord-ouest du Mexique le fameux détroit d'Anian. Or, la côte qui du Mexique se prolonge vers l'Asie, offre beaucoup d'Iles, de détroits et de golfes. Les navigateurs crurent donc quelquefois avoir vu le passage tant désiré, mais en avoir été repoussés par un vent défavorable ou par d'autres obstacles. Les géographes, ayant appris à connaître la baie de Hudson et à en donner les vrais contours, conservèrent le vieux dessin du détroit d'Anian, au nord de la Californie; les plus savants parmi eux jugeaient, avec raison que les détails dont cette découverte était accompagnée en prouvaient la réalité, arbitrairement niée par des auteurs superficiels (>). La véritable origine de ce détroit d'Anian étant tombée dans l'oubli, quelques enthousiastes modernes ont imaginé que c'était le détroit de Bering, et que les navigateurs du seizième siècle, en passant par la baie de BafQn, et en traversant les étemelles glaces des mers polaires, avaient fait le tour de l'Amérique par le nord : rêve qu'il serait ridicule de vouloir réfirtcr(*).
(•) Fleurieu , Voyage de Marchand , Introd. p. II) (nonobftaDt Gomara, Hist. de laslndiat, dansSai'da, Historladores, II, 29, et Sprengel, Hlsl. ôfê DéeoiiT.$33).— (») Magini, Sébastien Munster, eiç. — W RieeiolU Geog. reform. I, 407. Farenius, Gcog. geo. I, l. 1 J, c. 7, prop. 9.
(^)BaadraDd, Audifrei, etc. Ce qui exease cette o^nion , c'est qae Ton croyait au feixième iièele que
» Les Espagnols , en dierchant le détroit d'Anian, firent quelques découvertes réelles. CahriUo et son pilote Ferrelo côtoyèrent, en 1542, les régions qui portent aujoturd'hui le nom de Nouvelle-Californie, jusqu'au cap Blanc , ou vers le 43* degré de latitude. Ils découvrirent aussi le cap Mendoeino, mais ne trouvèrent aucun indice d'un détroit (i). Quinze ans plus tard, Vrdanietta prétendit avoir trouvé un passage par le nord de T Amérique ; mais on n'a aucune donnée sur son voyage. Un autre na^gateur espagnol, GaK, découvrit, en 1584, les c6tes que les Anglais de nos jours ont nommées Nouvelle-Géorgie et Nouveau- Comouailles; il y admira la beauté de ces montagnes colossales dont la cime se couvre de neiges étemelles, tandis que le pied est revêtu d'une verdure éclatante. En naviguant près des lies du Japon, il reconnut un courant qui lui fit penser, ainsi qu'il le dit dans sa relation, que l'on devait trouver un canal entre l'Asie et l'Amérique. Gali, suivant une traduction française de ses voyages, s'éleva jusqu'au 57* degré 30' de latitude ; mais il est probable que c'est une erreur du traducteur.
» Vingt ans après, une escadre, sous les ordres de 5^(uftett Viseaino, examina en détail les côtes jusqu'au cap Mendoeino, et découvrit le port de Monterey . Un seul bâtiment parvint à la latitude de 43 degrés, et y trouva une ouverture qu'on prit d'abord pour une rivière , mais dans laquelle on prétendit ensuite voir un détroit qu'on nomme Entrée de Martin Aguilar; elle n'a pas encore été retrouvée.
» Pendant que les Espagnols poursuivaient ainsi à pas lents la découverte des côtes occidentales d'Amérique, l'audace de Francis Drake déploya tout-à-coup le pavillon britannique sur ces rivages que rEsj[)agne croyait posséder avant de les connaître. Ce navigateur, ayant traversé en 1678 le détroit de Magellan, fut pendant quelque temps le jouet des vents et des flots : fi découvrit, sous le nom d*îles ElisahethideSy la partie occidentale de l'archipel appelé Terre de Feu , et atteignit même cette extrànité australe de l'Amérique,
le détroit d'Anian se prolongeait Jusqu'aux côtes de l'Asie, qu'il séparait de l'Amérique septentrionale.
(') MSS. espagnols, consertés à Mexico, cités par M. de UumboUU., Essai sur le Mexique , 329. Gomp. Fleurieu, Voyage de Marchand, I, intr.
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à laquelle plus tard des navigateurs hollandais imposèrent le nom de eap Hom. Si ces découvertes eussent été mieux déterminées, elles auraient dû détruire la fausse opinion qu'on avait sur l'étendue de ces terres, qu'on regardait comme faisant partie d'un immense continent austral. Le navigateur anglais , ayant remonté vers le nord jusqu'au 48* parallèle, dans l'espoir de trouver un passage pour rentrer dans l'Atlantique, visita les côtes déjà découvertes par Gall et Gabrillo, en prit possession et voulut qu'elles s'appelassent Nouvelle- Albion. Le nom de Drake est resté attaché à cette prétendue découverte, tandis que les lies Elisabethides , cherchées en vain hors de leur position, ont paru presque fabuleuses. Il était réservé à un savant français de restituer à ce héros favori du peuple anglais ses vrais titres de gloire, en effaçant ceux qui n'étaient dus qu'à Terreur (*).
» Telles sont, àl'égard de la. côte nord-ouest d'Amérique, les seules découvertes historique- 4nent* prouvées qui aient été faites dans les seizième et dix-septième siècles. La limite des connaissances certaines de ce côté était le cap Mendodno ; on avait une notion vague des côtes de la Nouvelle-Géorgie et du Nouveau- GomouaUles. Mais nous ne devons pas dissimuler que les trois voyages de Maldonado, de Juan de Fuca et de l'amiral de Fonte^ s'ils étaient authentiques, prouveraient des découvertes bien plus étendues : des mers méditerranées, plus considérables que la Baltique, de vastes lacs,de magniGques détroits ouvriraient, un peu au nord de la Californie, une roifte facile jusqu'à la baie de Hudson.
» Malheureusement les découvertes de ces navigateurs, de quelque manière qu'on les explique (^, ne sauraient s'accorder avec les notions positives que nous avons sur ces régions ; aucun, document authentique n'a encore été produit pour démontrer la vérité de leurs voyages. Enfin, l'existence individuelle même de Juan de Fuca et de l'amiral de Fonte n'est appuyée d'aucune preuve. Aussi les juges les plus compétents placent-ils ces voyages au
(*) FUurieu , Recherches sur les terres australes de FraDeis Drake, dans le F'oyage de Marchand y t. V derin-8% III deirin-éo.— (') Voyez G. de Vlsle , Explication de la carte des nouvelles découvertes, etc. Paris, 1552. Philippe Buache^ Cgnsid. géograph. i et physlq. , etc. 1763. |
rang des fables [^). En partageant cette oplnion, nous devons cependant convenir qu'a dégageant le voyage de Juan de Fuca des détails évidemment fabuleux, il pourrait paraitiç probable que ce navigateur aurait parcooro le canal de Géorgie, dont V.ancouver nous a procuré une connaissance si détaillée. Arrivé à l'extrémité septentrionale de ce canal, il aura cru voir une mer nouvelle ; ce n'était cependant que l'océan Pac^que, sur lequel il était revenu à travers uiUabyrinthe d'Iles. Quant aux découvertes de l'amiral de Fonte , qu'on prétend avoir été feûtes avant le milieu du dixseptième siècle , elles portent , dans toutes la circonstances qui les accompagnent , le cara^ tère de. l'imposture; seulement, l'arcA^ei à SainULazare, qui parait répondre à celui qu'ont visité Vancouver et Quadra, ferait croire que, parmi les matériaux employés pour fabriquer la relation attribuée à Fonte, il a pu s'en trouver de vrais. Pour ce qui regarde Maldonado, comme on annonce que sa relation a été retrouvée en Italie, nous sommes obligé de suspendre notre jugement (^.
(') Les savants espagnols cités par M. de tiumbddt. Essai sur le Mexique, 329.
(») La relation dont U est question Ici est ceUe que M. C. Amoretti découvrit dans la bibliothèque Abh broslenne dont II était conservateur. C'était dn mémoire manuscrit, en langue espagnole, dans ieqiiel l'auteur exposait les avantages que l'Espagne tlrenit d'une communication directe avec les PhilippiDes par le nord-ouest» On y donne des détails du voyage que Laurent Ferrer de Maldonado fit en 1688 dans un détroit qui sépare l'Asie de l'Amérique, et qn*U croit être celui d'Anian. Ce' mémoire est doDoé comme une copie de celui de Maldonado.
Apostolos Valerianos , de rUe de Cépbalonle, ploi connu sous le nom de Jean de Fuca, paraîtrait, suivant le récit qu'U en a donné , être parti pour li seconde fois en 1502 du port d'AcapnIco avec dm petiUbètimente espagnols; il prétendit avoir trooTé entre le 47- et le 48« degré de latitude boréale, bd détroit dans lequel il navigua pendant vingt jouis, et qui communiquait du grand Océan à l'océan Atlantique.
Barthélémy de Fuentés ou Fonte, dont la patrie est incertaine, n'est connu que par une courte rclaliou qui porte que le 3 avril 1640 il partit de Lima sur un navire espagnol , suivit la côte nord^uest de rAmérique, découvrit un grand archipel auquel il donna le nom de Saint-Lazare, entra sous le 63* degrt dans une rivière, puis dans plusieurs grands lacs; et se dirigeant toujours vers l'est, finit par rencoDlrer un vaisseau commandé par le capitaine Sbapely qui revenaitdeBoston: preuveceruinede l'existenced'oDe communication par le nord entre les deux océans.
On peut faire observer à l'égard de ces troii
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» Durant ces tentatives pour tnmver un passage que l'on aurait dû regarder eomme impraticable à cause des glaces, Verazzanoy Cartier et autres, examinent les côtes de Floride, de Virginie, d*Acadie et du Canada (>)•
» L'Espagnol Jean Ponce de Léon avait déeouvert le premier de ces pays, où il cherchait en vain une fontaine rajeunissante. Ces contrées ne présentaient à Tavidité espagnole aucun indice de métaux précieux ; ce ne fut que Ters \a fin du seizième siècle et au commence^ moit du dix-septième que les Anglais en occupèrent la meilleure partie. La Virginie fut explorée par un homme qui , dans les temps de Ja chevalerie, eût égalé les Roland, par le malheureux Walter Raleigh^ qui , pour conjurer sa mauvaise fortune, se mit ensuite à la recherche d*un pays fabuleux nommé e/Dorckfo, ou le Doré, pays que les traditions des Espagnols plaçaient vers le centre de la Guyane. La connaissance de TAmérique méridionale fut achevée lorsque les Hollandais Schouten et Lemaire découvrirent le détpoit qui porte le nom de ce dernier; ils démontrèrent que les deux océans, le Pacifique ou le Grand, et TAtlantique, se joignent au sud de T Amérique par une vaste mer australe. Les fies voisines de cette extrémité du Nouveau-Monde furent encore Tobjet de quelques recherches dont il sera parlé dans la description que nous en ferons.
» Le désir de trouver une route plus courte
voyages , qae s'ils présentent des détails erronés , la Ilote n'en est peut-être pas à leurs auteurs , mais à ceux qui s'en sont faits les narrateurs ; et que les errears de latitude qu'on y remarque ne serafent pas une preuve de leur fausseté, puisque des erreurs semblables existent dans les relations des plus célèbres navigateurs du quinzième et du seizième siède. J. H.
(•> Le navigateur florentin Ferazzani ou f^erazzano fut envoyé en 1&24 par François l" pour faire des découvertes dans l'Amérique septentrionale. 11 .parcourut les c6tes de cette contrée depuis le 30* parallèle Jusqu'à 111e de Terre-Neuve; il reconnut même une partie de la IVouvelU-Frmee» Il parait qa'il périt misérablement de la main des sauvages.
Jacques Cartier de Saint^Malo partit pour la même destination , ou , selon le langage du temps, pear les Terres neuves, dix ans après Yerazzano ; U reconnut que la Terre neuve était une lie, ce qn'on ne savait point encore; il entra dans le golfe et le fleuve Saint-Laurent, le remonta jusqu'à 300 lieues de son emboucbure , où il cboislt une station favorable , et y bâtit un fort qui protégea nos premiers établissemenu du Canada. Cartier fit trois voyages au fleuve Saint-Laurent. J. H«
aux Indes ilt entreprendre les courses les plus hardies. Déjà, en 1553, les Anglais, en cherchant ce passage au nord-est, parviennent dans la mer Blanche, et commencent à faire le commerce de Russie par Kholmogory, dont les comptoirs forent trente*ans plus tard transférés à Arkhangel. Trois ans après , ils arrivent aux côtes de la Nouvelle-Zemble et au détroit de Waigatz. Deux Hollandais > Barentz et Hemskerk, le premier seul en 1594, et tous deux dans la même expédition Tannée suivante , avaient tenté deux fois , mais en vain, de trouver par le nord-est la route de la Chine, lorsqu'en 1696 ils osèrent essayer un voyage qui fut plus malheureux que les trois autres. Ils pénètrent au nord de la Sibérie ; ils luttent en vain contre les éléments ; leur vaisseau se brise ; ils construisent avec ses débris deux petits bâtiments; Barentz meurt; soik compagnon hiverne dans la INouvelle-Zemble, et ne revient à A msterdam que le 1 " novembre 1 597. L'opinion commune place vers la môme époque l'arrivée des Hollandais axxSpitzberg, dernière terre connue vers le nord. On a même parlé des voyages faits par les Hollandais à 100 lieues plus à Test que la Nouvelle-Zemble. On a cherché dans la politique des Russes et dans la jalousie de la compagnie hollandaise des Indes, les raisons qui ont empêché la découverte d*une route navigable au nord de TAsie ('). Ms^is depuis les dernières tentatives faites de nos jours par les Anglais, il est à peu près certain que dans aucune saison le pôle n*ouvre sa barrière de glace.
» On a aussi essayé la route du nord-ouest. En cherchant ce passage tant désiré , Forbii- Aer retrouve les parties méridionales du Groenland, qu'il appelle Westfriseland^ et passe par un détroit entre quelques îles de la baie de Hudson ; détroit qui a été faussement transpoirté au Groenland (^j. Davis, en 1607, découvre le détroit qui porte son nom et une partie du Groenland» Hudson, en cherchant le même passage , mais en se dirigeant droit au pôle, voit la côte orientale du Groenland à 73 degrés de latitude, et est arrêté à 82 degrés par les glaces. Plus tard , il découvre le détroit et la baie qui portent son nom et où il trouva son tombeau. C'est vers W16 que Bylot et Baffin
(') Bergmann, Géographie physique, I, l5S-tô9 (en suédois). Engels Buache, etc. — [*) Voyez cl* dessus , p. 207, note 6.
ÎM,
LIVRE VINGT-TROISIÈME
entrent dans la baie qui conserve le nom de ce dernier; ils en ibnt le tour sans trouTerle pasfage qui ôte à cette mer la dénomination de golfe. Jean Munck, Danois , en cherchant par le nord-ouest la route^des Indes, est Jeté successivement dans trois golfes qu'il appelle mare Ckristianeum, mare Namm et freium Christianeum, qui ne sont que des portions de la mer et du détroit de Hudson, et sur une côte qu'il nomme Nouveaux-Danemark. » Il passa rhiver de 1619 à 1620 dans un long golfe ou port qu'il nomma MuneksYinterhavnj ou Port (f hiver de Munck, qui parait être celui que les Anglais ont appelé Entrée de Chet^ terfield,
» Pendant que le courage se fatiguait sans fruit au milieu des glaces étemelles du p61e boréal, un autre nouveau monde attendait en vain quelqu'un qui voulût en faire la découverte. Je veux parler de ces vastes terres du grand Océan, regardées aijourd'hui comme une cinquième partie du monde. Il y a des raisons pour:Croire que les premiers navigateurs portugais en découvrirent une partie. On voit sur toutes les mappemondes du seizième siècle une grande terre australe; et, dans la configuration de cette terre, on reconnaît les parties septentrionales de la Nouvelle-Hollande, principalement ie golfe de Carpentarie et Tlle considérable qui est à Touest de ce golfe. Le détroit de Torrès y est ordinairement marqué ; mais coQime sur ces vieilles mappemondes on a Joint la Nouvelle-Hollande à une terre australe imaginaire qui s'étend au sud de l'AfHque et de l'Amérique , les géographes n'ont eu aucun égard aux parties qui semblent réellement indiquer une ancienne découverte de ces terres entre 1530 et 1540.
» Cependant les droits des Portugais à l'honneur de cette découverte viennent de recevoir un nouveau Jour par deux anciennes cartes qui se trouvent au Muséum britannique. La première est un grand rouleau de parchemin sur le plan de la carte du globe par Mercator, mais sans longitudes ni latitudes ('). Elle est entièrement écrite en français; les noms principaux sont très grands et très distincts, comme dans l'Amérique méridionale, Terre du Brésil, etc. Le midi est au haut de la carte , au lieu d'être en bas, commec'est l'ordinaire maintenant. On
(>) Citai, des MSS. du Moséam britannique. h* 5413.
y Toit au sud de l'Asie une grande tle dont U position correspond à notre Nouvelle-Hollande. Il y a un passage étroit entre Java et cette grande lie ; Timor est placée au nord-est. La grande ile est appelée Java^OrGrande. Pami les noms qui se trouvent écrits le long des c6tes, on remarque celui de Côte de$ Herhaigei, ou des plantes, nom que l'on a cru correspondre à Botany-Bay^ mais qui est trop avancé vers le nord. Au midi de la c^te des Herbaiges, il y a trois autres noms à des distances considérables; le premier, côte de Gracal^ pois un promontoire, étendu et très saillant, appelé cap de Fromose. A une autre distanoeconsidérable au sud^ se lit le mot goufre, qui indique un golfe ou plutôt une grande baie. La ligne qui termine la carte coupe cette grande Ile et en laisse l'étendue incertaine.
» Les noms de Graeal et Fromose senibleot être portugais, et on peut croire que la cartea été traduite de cette langue. Ce soupçon se trouve confirmé par une collection de cartes intitulées : Hydrographie, par John JiMs, dat^ de 1542, et qui se conservent également dans le Muséum britannique (')• Ce curieux et important manuscrit est écrit en anglais, sur vélin ; mais la dédicace est française. Pea^ être Fauteur était-(l un des Flamands qui passèrent en Angleterre avec Anne de Oèves, en 1540. Outre un calendrier et quelques instructions sur la navigation, il s'y trouve plusieurs cartes exécutées avec exactitude et élégance, en particulier un planisphère qui termine la collection. La Nouvelle-Hollande y est dessinée presque comme dans les cartes du dix-septième siècle, avant le voyage d'Abel Tasman : elle porte le nom de Terre de Java,
n En comparait cet ouvrage avec la mappemonde dont il a été parlé plus haut, on est porté à croire que les cartes de Rotz sont les originaux; car elles contiennent beaucoup de noms portugais qui, dans l'autre, sont traduits en français. Dans toutes deux la cête occidentale de Bornéo est située comme elle doit l'être, avec les noms de Porto de Borne et Baxoi dt Borne. Au nord de Bornéo on voit Pakum» ou Palawan; à l'est sont les Moluque8.*Ges détails rendent inadmissible l'opinion de ceux qui ont prétendu ne voir, dans la Nouvelle- Hollande de ces cai tes, qu'une répétition erronée de nie de Bornéo, nommée Grtmde Jwta 0) Gâtai, du Moséam , n« 20 , e. IX.
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lèet Maroo-Polo. Dans la mappemonde, Bornéo est, à la Yérité, représentée par un carré oblong beanconp trop petit ; mais cette erreur est commune à toutes les cartes du même siècle. M. Goquebert-Monbret a vu une collection de cartes qui a appartenu au nommé Jean Yalard, de Dieppe, et qui est de Fan 1552 ; on y trouve à peu près les mêmes choses que dans les deux cartes du Muséum britannique/
• L*aooord de tant de preuves ne permet guère de douter que, dans le premier enthousiasme pour les découvertes, après le voyage de Magellan, les Portugais ou les Espagnols n'aîmt visité les parties septentrionales de la Nouvelle-Hollande, environ un siècle avant la prétendue découverte des Hollandais. Il est même probable qu'ils découvrirent la côte orientale retrouvée depuis par lé capitaine Gook. Cette assertion n'aura rien d'étonnant pour ceux qui se rappellent que la Nouvelle^ Guinée^ ou la terre des Papous, avait été découverte, selon les Portu^s, en 1511, par les deux navigateurs Antoine Ambrea et François Serram, par Menezes, en 1527, et, d'après les Espagnols, un an plus tard, par Saavedra (*).
» Les Portugais ayant été supplantés aux Moluqnes par les Hollandais, l'Europe en général, et même le savant président Debrosses, ont regardé ces derniers comme les principaux auteurs de la découverte de la Nouvelle-Hollande, depuis l'année 1606 jusqu'en 1644 (^). Debrosses date la première découverte du mois d'octobre' 1616, quand l'extrémité occidentale fut visitée par le capitaine Dirck-Hartigbs, qui la ncmuna Terre de Concorde, en hollandais d'Eendraeht, d'après le lieu qui l'avait vu naître 0. Dans le courant de l'année 1642, la partie septentrionale, appelée Terre de Diemm, fut découverte par le célèbre navigateur hoWaads&BAbelJansêen Toêman, qui lui donna ce nom en Thonneur d'Antoine Van-Dlemen, gouverneur général des Indes orientales, pro-
(•) Dalrymple, Historieal coliectlon, 1, 39. Lavanha, Voyage de Menezes, p. 53, 61. Madrid, 1615 (cité par Dalrymple).
(3) Il parât même à Francfort, avant la plus aneienne de ces deax époques , nne relation intltnlée : Mtmdus alter et idem , sive Terra amtralis longis itineribu* peregrini Academici nupperime perlustraia, Autore Guilelmo Knight. In-12, 1604. J. H.
(3) Debrosset, Hist. des naTig. aux Terres aastrales, 1,431.
tecteur de la navigation et de la géographie. Abel Toiman^ quittant Batavia avec deux vaisseaux, fit le tour de la Nouvelle-Hollande, quoique à une grande distance ; il découvrit au midi de ce continent l'Ile de Van-Diemen, qui en fût d'abord considérée comme une partie. H était dès lors démontré que l'ensemble des terres auxquelles on commençait à donner le nom général de Nouvelle-Hollande, ne s'étendait point vers le pôle austral ; mais la découverte partiel le de la Nouvelle-Zélande par le même voyageur, laissa toujours subsister la chimère d'une grande terre australe (*). Dans les dix années suivantes, Edels, Leuwin, Witt, Amheim, et d'autres dont on ignore les noms, complétèrent la reconnaissance des côtes occidentales et septentrionales de la Nouvelle- Hollande. La baie de Carpentarie fut ainsi appelée par le général Carpenter, qui la visita en détail. L'aspect sauvage de ces terres, et les périls sans nombre que présente leur approche, excitèrent peu l'envie d'y former des établissements. Pierre Nuyts, plus entreprenant que ses précurseurs, découvrit le premier la côte méridionale en 1627; on n'a aucun détail sur le voyage important de ce navigateur éclairé.
» Depuis la moitié du dix-septième siècle l'Europe entière semblait avoir oublié la Nouvelle-Hollande. L'intrépide Dampier seul recueillit quelques détails nouveaux sur la côte occidentale (s). La compagnie hollandaise des Indes orientales envoya, entre les années t690 et 1710, plusieurs navigateurs pour examiner ce vaste pays, dont les Hollandais se regardaient comme les souverains. Parmi ces voyages, qui ne sont pas tous connus, on doit distinguer celui de Van Ylaming^ homme d'un vrai mérite, et qui examina soigneusement plusieurs havres et baies de la côte occideurtale, où il découvrit le premier les cygnes noirs (*). La compagnie hollandaise était trop fiEiible pour s'emparer de ce continent ; elle était trop jalouse pour permettre que d'autres nations profitassent de ses recherches. Ainsi l'Europe savante n'apprit aucun nouveau détail. On croyait tout le pays aussi stérile que
(') ralentyn, Oud and nlew Oslindfcn, III; Des» criptien de Banda , 47. — (*) fViUiam Dompteras a Voyage toNeir-Holland. etc., in the year 1699. Lond. ln-8« , 1703. — (») FaUm^n, V, 96. In-follo, Amsler» dani,17î4-172C.
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les rochers sur lesquels Pelsart et d'autres étaient venus faire naufrage (').
» Cq^dant les géographes avaient déjà tracé vaguement le contour de cette grande De ; ils la séparaient déjà du continent austral, qu'on reléguait plus au sud. Les dessins qui en avaient été faits f ureat à peu près trouvés conformes à la vérité par le célèbre capitaine Gook, qui visita en 1770 la côte orientale de ce pays. La famine seule avait ra\1 cette gloire au Français Bougainville, qui, six ans plus tôt, dirigeait vers ces mêmes rivages ses voiles fatiguées. Cook passa entre la Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-Guinée, ainsi que l'avait fait, en 1606, Torrès, le compagnon du célèbre Quiros. Le mérite d'avoir retrouvé ce détroit appartient en commun au capitaine Ck>ok et a]u savant Dalrymple, qui, dans ses ouvrages, n'a jamais cessé d'indiquer les vrais moyens pour accélérer les progrès des découvertes dans ces régions australes.
» La circumnavigation de la Nouvelle-Hollande a été achevée de nos jours. Un large détroit qui sépare l'Ile Van Diemen du continent , détroit que Furneaux, compagnon de Cook, avait vu sans s'en douter, fut découvert par le médecin Bass, parti dans un léger esquvf de la colonie anglaise de Port-Jackson , premier établissement européen dans ce monde nouveau. Vers la fin du siècle dernier, les navigateurs Vancouver, d'Entrecasteaux et Flinders reconnurent successivement diverses parties de la oôte méridionale de la Nouvelle-Hollande. Le premier visita la oôte méridionale , et mouilla dans la baie du Roi George; le second, qui allait à la recherche de La Pérouse, explora la môme côte , mais avec plus de soin que Vancouver, et parcourut la* côte orientale; il découvrit plusieurs goulets et ports , et donna son nom à l'un d'entre eux ; enfin Flinders examina avec un zèle intrépide les côtes de la terre de Diemen. Nous verrons dans le livre suivant que leurs travaux ont été achevés et perfectionnés par l'expédition française dont M. Péron est le digne historien. Le golfe Napoléon, placé visà-vis celui de Garpentarie, a trompé l'espérance de ceux qui, pour reoonnaitre plus promptement cette vaste terre, désiraient la trouver entrecoupée d'un bras de mer.
0) La relation du naufrage du Hollandais Pelsart 90 |$29 se trouve dans la Collection de Thévenot.
» Après avoir réuni sous un seul pcM de vue la série des découvertes qui ont déterminé la position de la Nouvelle-Hollande, parcourons rapidement cet immense Océan, où des milliers d'îles fortunées ont si souvent charmé les regards des navigateurs , mais n'ont point contenté leurs vœux avides.
» Après les courses de Saavedra, qui troayt la Nouvelie-Guinée, et celles de Hema$^do Gallego, auquel plusieurs livres de géographie attribuent la découverte d'une terre australe très douteuse(»), le premier grand voyage de recherches fut entrepris par Almro Mendana dt Neyra, parti des côtes du Pérou; il pritsoû essor à travers le grand Océan vers la tore australe, et découvrit en 1 568 un archipel qu'il nomma Ue$ Salotnon. Il les plaça entre ô et 9 degrés de latitude sud; mais ses observatioDS de longitude furent si vagues et si inexactes, que lui-même ni aucun autre navigateur ne purent de long-temps retrouver ces terres. Il paraît avoir cru , selon son estimation , se trouver à 1450 lieues marines de lima; mais les Espt^ols voulurent cacher cette découverte, dans la crainte d'exciter les autres nations à s'établir dans ces terres; et les auteurs, par ordre ou par ignorance , placèrent ce& lies tsi>tôt à 800, tantôt à lôOO lieues à l'ouest du Pérou (^j. Mendana nomma liobeUa la plos grande lie , qui s'étendait du sud-est au nordouest ; Gnadaleanal est une Ile longue, située au sud de la première, et derrière quelques petites îles, parmi lesquelles Sesargà renferme un volcan. La terre la plus méridionale qu'on trouva fut nommée île Christoval. Tout cet a^ chipel était peuplé par des nègres armés de flèches et de lances ; ils se teignaient les cheveui en roux , et mangeaient avec déliceâ la chair humaine P). Rien ne prouve que Mendana ait trouvé des indices de terrains aurifères. Le nom de Salomon ne fut mis en avant que pour tenter l'avarice du gouveriiement espagnol (*]. De retour à Lima , il vanta sans cesse la beauté de ces îles, leur fertilité, et surtout leur abondance en métaux précieux. Il faut toujours promettre de l'or à la multidude et aux rois. Des vues plos
(•) Dalrymple, Hfitorical collection , 1 , 96, 97. - (*) Id. ibid. p. AZ sqq, Fleurieu, DécouY. au sad-est de la Nouvelle-Guinée.— P) Figueroa; dans le Fiajet ouwv, vol. XXVII ,no Î73.— (•) Figueroa ^ Hecboi de don Garcia de Mendoza, marqués de GaMle»!* VI , p. 238 sqq.
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profondes guidaient Tintrépide aâmiral des (les Salomon; il pressentait le danger qui résulterait pour TAmérique espagnole d*un établissement étranger dans la mer du Sud. Un second voyage lui servit à étendre ses découvertes. Dans ce voyage, Mendana, ayant en vain cherché les Iles Salomon , découvrit celle de la SantorCrux et quelques autres. C'est Tile EgmofU et les autres lies de la Reine-Charlotte , retrouvées par le capitaine Çarteret. Il retourna, pour la troisième fois, aux lies Salomon, ac- (mnpagné de prêtres et de soldats , afin d'y fimder ime colonie. Le destin , contraire à ses jvojets , lui fit trouver la mort au sein de son nouvel établissement, qui ne lui survécut point. Sa yeuve ramena aux Philippines les débris de la colonie échappés aux maladies et aux attaques des indigènes. Il avait découvert en chemin Tarchipel des Iles Marquezoe de Mendoza, eelui qui , de tous les groupes d'Iles du gcand Océan , se rapproche le plus de l'Amérique méridionale.
» La position des îles Salomon , objet de tant de omtestations, semble ai\jourd'hui démour trée. Ce sont les terres visitées par Çarteret, SnTville, Bougainville et Shortland, auxquelles on avait donné les noms de Nouvelle-Géorgie et d'Ito Arsacides. On retrouve l'Ile de Santa- Cruz et^n excellent port dans la principale de celles que les Anglais ont nommées lies de laEeine-Charlotte(iJ.
M Çarteret descendit sur l'Ile de la Santw- Cruz, où il eut à soutenir un combat sanglant contre les habitants. Les Anglais avaient été reçus et régalés dans une maison d'assemblée semblable, pour la forme et l'ameublement, à celles de Taîti f'}. Les naturels étaient d'un teint noir peu foncé. L'un d'eux, qui fut fait prisonnier, avait les cheveux laineux , mais les traits réguliers. Vigoureux et brave, ce peuple défendit avec opiniâtreté son lie, qui est fertile , bien boisée, et bordée de gros villages. Çarteret reconnaît la priorité de la découverte des Espagnols, et cependant il prétend donner à ce groupe le nom kUes de la Reine-Charlotte, Même l'Ile Swalloto, qui n'a pas été retrouvée dans la position indiquée par le navigateur anglais , pourrait bien être celle de San-Franeisco, vue par Mendana; du moins la la-
(*) F(etcf ira , DécouT. des Français au sud-est de la NoaYelIe-GulDée. — (*] Voyage de Çarteret ^ cb. ivetv.
titude et les traits physiques correspondent(*).» 5um//e, navigateur français, a le premier retrouvé les lies Salomon. En suivant la chaîne de nord-ouest au sud-est, du côté septentrional il découvrit le Port Praslin, l'ile des Contreh' riétés, celles delà Délivrance, et la pointe orientale de ces terres nommée eap ou Ue Sut* ville. Une année avant le voyage de ce navigateur, Bougainville, après avoir quitté successivement l'archipel du Saint-Esprit ou les Grandes-Cyclades, et les terres de la Louisiade, vint se frayer un chemin à travers la partie septentrionale de Tarchipel de Salomon; il découvrit les tles Bougainville et Bouka; le détroit qui sépare ces lies de celles qu'avaient visitées Mendana et Surville, reçut le nom de détroit de Bottgainville.
« Un compagnon de Mendana, animé du même esprit et brûlant d'être le Christophe Colomb du continent austral^ partit de Lima en 1606 avec une expédition destinée, selon les expressions d'un historien espagnol , «cà gagner des âmes au ciel et des royaumes à l'Espagne (3j. » Les vœux de la religion et ceux de l'ambition ne furent point exaucés ; mais la géographie dut au voyage de Quiros la découverte d'un grand nombre d'iles; l'océan Pacifique ne parut plus un désert immense. On a reconnu les principales découvertes de cet habile navigateur ; son île Sagittaria répond à celle du Roi-George III, que Wallis vit en 1767, que Bougainville,rannée suivante, appela Nouvelle^ Cythérée, que quelques Espagnols nommèrent Amat, à celle enfin qui est devenue célèbre sous son nom indigène d'0-Taiti. On retrouve la terre du Saint-Esprit dans la principale tle de l'archipel auquel le capitaine Cook a voulu imposer le nom de Nouvelles-Hébrides , et que Bougainville avait nommées les NouveUes^tf* c[a(^.Unede ces tles,appeléeJf amco/o ou Mallicolo, était, selon les rapports des indigènes, un grand continent. L'imagination bornée des insulaires et l'œil fatigué du navigateur se trompent souvent sur l'étendue des terres qui, au sein des vastes mers , reposent et charment la vue. Quiros n'eut guère une étoile plus heureuse que Mendana : ce fut en vain qu'avec des couleurs dont deux siècles n'ont pu efTacer ni
(') Fiajero univ. p. 62. Gomp. DécouTertes des Français au sad-est àt la Nouyelle-Galnée en 1 768 et 1769; FleurieUf p. S33. — <*) Torquemada^ MoDtrcbia indiana , I , II?. 6 » p. 64.
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la yérite ni la vivacité, il peignit les avantagés physiques de cette partie du monde, les mœurs de ses habitants, la conduite à tenir envers eux ; «n vain conjura-t-il son roi, par Tamour de Dieu , de ne point laisser tant de travaux , tant de veilles, une si noble persévérance, rester sans ihdts pour le monde et pour la patrie (*) : on ne lui fournit que des moyens peu proportionnés à la grandeur de Tentreprise. Ses nobles vues sur la civilisation des insulaires de la mer du Sud furent méconnues par les faibles descendants du grand Charles-Quint ; cette œuvre de piété et (f humanité 1^) Ait indignement abandonnée.
» Quiros *et Mendana furent les derniers héros de l'Espagne ; avec eux s*éteignit cet esprit entreprenant qui avait conduit les Colomb aux Antilles et les Cortès dans le palais de Montézuma.
» Quelques Hollandais pensèrent à continuer les découvertes des Espagnols dans le grand Océan. Nous avons déjà nommé Lemaire, dont le génie fdt contrarié par Tesprit borné de son capitaine Schout^. Après avoir doublé la Terre-de-Feu, il découvrit cette mer mêlée d'Ilots et d'écneils , si justement surnommée la mer Mauvm$e, et voisine de V archipel Dangereux de Bougainville. La route A'Abel Tas-man fut choisie avec bien plus d'intelligence. S'il n'eût pas découvert les lies des Amis , la Nouvelle-Zélande et Tile de Van-Diemen, la seule direction de son voyage eût suffi pour éclairer les géographes, qui dès lors commencèrent à douter de l'existence d'une terre australe.
» Le goût des découvertes s'affaiblit avec l'espoir de rencontrer un autre Pérou parmi les terres inconnues. Les premiers voyages des Espagnols aux Iles Carolines n'excitèrent aucune attention. Après un long intervalle, 2>am|ner parait sur la scène, joignant l'audace d'un flibustier à la science d'un géc^raphe. Il découvrit la Nouvelle-Bretagne et le détroit qui sépare cet archipel de la Nouvelle- Guinée; il avança de beaucoup la reconnais- •ance des côtes de cette grande lie, commencée par Lemaire, et qu'un Hollandais, en 1705, commandant le bâtiment le Geelmnk, ^ussa, encore plus loin.
> Le voyage de Boggeumn ne produisit que
'*) Mémoire de Quiros, cheg DalrympUtiPurcboi. •^ (•) PUdad y misericordia.
de petites découvertes, parmi lesquelles les Iles de Tienhwen et de Groningue, les plus importantes de toutes, n'ont pas été retrouvées par les navigateurs (<). Ro^ewein crut avdr découvert en 1722 Vile de Pâques, qjâ^ sdoi l'opinion le plus généralement reçue, est k même que la terre vue en 1688 par Dam.
» Le milieu du dix-huitième siècle vit t<m(à-coup les Anglais et les Français, saisis d'une nouvelle ardeur, parcourir les mers australes. Tous se dirigèrent trop en ligne droite à travers les archipels de l'Océan , dont par conséquent chacun d'eux ne découvrit qu'une portion ; tous , au lieu de continuer ensuite leor navigation à l'ouest , tournèrent subitement au nord , comme pour éviter exprès la rencontre de la Nouvelle-Hollande et d'autres terres dont la découverte était indiquée par les géographes. Il est vrai que ce système de navigation leur était dicté en partie par un ennemi irrésistible, par la famine. L'Anglais Bifron détermina d'une manière très vague les Ilots dont il enrichit la géographie. Wallis découvrit la chaîne méridionale de l'archipel Dangereux, n retrouva 0-taIti ou Tile Sagittaria de Quiros. Nous devons à Carteret une découverte plus importante: après avoirtoodiéà nie de Santa-Cruz, de Mendana, .et après avoir été, sans s'en apercevoir , tout près des fameuses fies Salomon, ce navigateur passa le premier par le canal Saint-George, entre la Nouvelle-Bretagne de Dampier et la terre qui reçut dès lors le nom de Nouvelle-Irlande.
» Ces trois Anglais firent à eux tous moins de découvertes que notre célèbre marin B<nh gainville. Celui-ci parcourut cet archipel Dangereux dont Wallis , presque à la même époque, n'avait vu que la moindre partie; c'est en vain que la jalousie anglaise a voulu attribuer à Cook ses découvertes dans ces parages p). L'accueil que son équipage reçut des femmes d'0-taîti valut à cette lie le surnom de iVot/t)ene-CyM^ce.Lesattraitsdeceséjourn'enchalnèrent que pour peu de temps un voyageur avide de connaissances. Ayant pris une route absolument nouvelle, il renamtraen 1768 ce bel archipel des Navigateurs y dont la reconnaissance a été complétée par La Péronse. Les Iles que Bougainville voulut nommer GrandU'
(«) FUurUu, Recherches wrlcs Découv. de Roggcwcln dans le royage de Marchand, V. — {•) f ter fteu , Voyage de Marchand, I • inlrod.
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Cyelad» ne soût qa'une partie de rarchipel découvert par Quiros, sous le nom de Terre$ mtstrales du Saint-Esprit; mais en partant de ces Iles, quelle gloire nouvelle attendait le navigateur français, s*il eût pu vaincre l'obstacle iovîDcible qui s*opposait à son courage I il se dirigeait droit sur la côte de la Nouvelle-Hollande; il y allait devancer Goek; mais la famine le força enfin de tourner au nord. Cependant la découverte absolument nouvelle de Xitrehipet de la Louisiade^ et la vue d'une partie des lies Salomon, récompensèrent encore sa judicieuse persévérance.
> Le destin réservait à la froide constance do capitaine Gook la gloire d'achever à peu près la reconnaissance générale de cette partie du monde. Ce navigateur célèbre francbit trois fois le cercle polaire antarctique, et reconnaît , en faisant le tour du globe dans ces régions glacées, qu'il n'y existe point de continent aus- Iraly comme on Tavait cru jusqu'alors. 11 visite' la côte orientale de la Nouvelle-Hollï^ide, qu'a appelle Nouvelle-Galles du Sud; il prouve que ]aL Nouvelle-Zélande est composée de deux lies; il découvre en 1774 la Nouvelle-Calédome , et examine les Nouvelles-Hébrides , qui ne sont que les Grandes-Gyclades de Bougainville ; les îles de la Société, celles des Amis et celles de Sandwich. Si ce navigateur n'a fait que peu de découvertes dans^ le sens rigoureux du mot , il n*a pas moins bien mérité de la géographie , en résolvant d'une manière négative des questions qui divisaient les savants et faisaient puUuler des systèmes.
» Les sciences naturelles durent des lumières nouvelles aux compagnons de Gook ; aux tableaux un peu romanesques de ses prédécesseurs, on vit avec plaisir succéder ce ton de la simple vérité, dont autrefois Gortès et Tasman avaient donné l'exemple. Enfin la mort tragique de ce navigateur , en faisant oublier les défauts de son caractère, lui donna une célébrité qu'aucun voyageur moderne n'a
» L'histobre sévère peut-elle néanmoins se dispenser de réclamer contre l'ignoble jalousie de ce marin anglais? Jusque dans les régions glacées du pôle austral cette triste passion poursuivit le capitaine Gook , en l'engageant à changer le nom de la Terre de Kerguelen et' edui de l'Ile de Saint-Pierre ou Terre de la Roche, découvertes par des navigateurs fran-
çais, la première sq^t ans et la seconde un siè*de avant son voyage.
» Des hommes peut-être supérieurs à Gook, les La Pérouse, les d'Ëntrecasteaux, les Vancouver, ont £\jouté aux arciiipels déjà connus des Iles nouvelles, ont examiné en détail des côtes très étendues, ont marqué des chaînes d'écueils dont le moindre est cent fois plus redoutable que Seylla. Mais les grandes découvertes étaient faites; il ne restait au génie môme qu'un glanage souvent stérile.
» Une autre carrière appela pour qudque temps Taudace des voyageurs. Les déoouver* tes des Espagnols au nord de la Galifomie, et des Anglais dans la baie de Hùdson, laissaient toijyours dans une profonde obscurité les extrémités septentrionales de l'Amérique. On u*était pas non plus très bien informé de la véritable situation des extrémités de l'Asie aux lieux où elle se rapproche du Nouveau- Monde.
» Les Russes , il est vrai , avaient parcouru les vastes déserts de la Sibérie, franchi TOcéan oriental et découvert une grande étendue de terre en Amérique. Le Gosaque Dmitri Koupiloff fut le premier qui parvint jusqu'aux rivages de la mer orientale, aux environs d'Okhotsk. Un autre Gosaque, nommé Deschneff, exécuta môme une navigation que les marins anglais de nos jours ont vainement tentée. Guidé parles vents, entratné*par les flots et par les glaces, il fit le tour des extrémités de l'Asie, depuis la Kovyma jusqu'au fleuve Auadyr. La pénmsule de Kamtchatka ne fut pourtant occupée qu'un demi-siècle après ce voyage. On reconnut lentement les lies Kouriles; on aperçut au nord de la Sibérie une grande terre piolaire; mais toutes ces découvertes étaient mal tracées sur les cartes; l'Asie n'y avait point sa véritable étendue à l'est (^) . Le génie de Pierre-le-Grand donna une nouvelle activité aux recherches géographiques dans ces régions lointaines. Le Danois Bering fixa, par son premier voyage, l'extrémité orientale de l'Asie, vis-à-vis de laquelle les cartes russes , depuis cette époque, montraient une grande terre (^ : c'était l'Amérique; mais les géographes durent encore suspendre leur jugement. Le second voyage de Bering , qui y fut accompagné du Russe Tchirikoff, le conduisit jusqu'au conti-
(0 Voyez les cartes d'Isbrund Ides, tm,tt de Slrahlenberg , 1736. — ('] Stttcktan Nitada.
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nent américain, mais dans une latitade beaucoup plus méridionale. La mort du savant Deîisle de la Croy ère, géographe de Texpédition, empêcha l'Europe de connaître avec autant de précision les navigations subséquentes par lesquelles les Russes achevèrent de découvrir le nord-ouest de l'Amérique (*) , et dont Tune des plus importantes est celle que le Commodore Rillings fit par brdre de Catherine II, depuis 1785 jusqu'en 1794, dans l'océan Glacial et sur les côtes du nouveau continent.
» Il était donc utile que le capitaine Gook réunit ces reconnaissances isolées ; mais il y ajouta moins de découvertes réelles que de noms nouveaux. Il devina, mais il ne prouva point que l'Amérique offrait de ce côté un continent non interrompu. Cette vérité ne fut pas non plus entièrement démontrée par les voyages de Ferez , qui découvrit l'entrée de Noutka en 1774, c'est-à-dire quatre ans avant que Cook y mouillât ; de Martinez^ qui reconnut les établissements russes ; de Malaspina, de Galiano et de Valdèê, qui vingt ans plus tard examinèrent avec plus de soin que Cook plusieurs.parties de la côte*. Cette question ne se trouva résolue que lorsque vers la fin du dixhuitième siècle l'Espagnol Quadra et l'Anglais Vancamer eurent reconnu toutes les baies et toutes les lies qui sur ces rivages présentent si souvent l'image trompeuse d'un passage. Jlfockensie, en parcourant les pays qui séparent le grand Océan de la baie de Hudson , n'a plus laissé* dans l'obscurité que ces affreux climats où les extrémités septentrionales de l'Amérique se perdent parmi les glaces du pôle.
» Un compagnon de Réring, et Danois comme lui, avait jeté quelque jour sur la géographie de cet archipel de leso, que les Hollandais, un siècle auparavant, avalent visité d'une manière incomplète; mais l'infortuné Spangenberg n'eut pas les instruments nécessaires pour donner de la précision à ses observations. Il était réservé à La Pérouse de détruire les systèmes qu'on avait formés sur ces contrées. Au nord de l'empire japonais, deux grandes îles forment, avec plusieurs petites, un archipel indépendant. C'est ici que la géographie critique s'amusait à dessiner sa fameuse Ile d!Ieto. D'abord on croyait que cette terre, connue par les relations sur le Japon,
(') MQller, Hlst. de la KuBsIe, vol. III.
était un continent ou une grande He entre l'Asie et l'Amérique ; ensuite on la confcmdit avec le Kamtchatka , ou plutôt on la joignit à ce que l'on appelait alors Tartarierum;m le Kamtchatka ne fut connu qu'en 1696 ; enfin le voyage du Hollandais de Tries, appelé feussement Uries^ et commandant le vaisseau le Castricom^ répandit le premier trait de lamière sur cette partie du monde. On apprit avec certitude que ces terres étaient aussi bia séparées du continent de l'Asie au nord-est qu'elles l'étaient du Japon au sud. Mais il resta trois points douteux. La suite de tenes vues par de Vries présentait une lie bien détominée, VUe des Etats; à l'est, la terre de k Compagnie oârait une étendue vague; quelques relations peu authentiques, entre antres celle d'un Jean de Gama, firent imaginer qne cette île se prolongeait vers l'Amérique. D'un autre côté^ le Castrieom ayant longé les ç^tes est et nord-est de l'Ile de Matsmai ou de la terre leso, fut repoussé du détroit de Tessoî par les courants ; les brouillards lui en dérobèrent même la vue; il arriva sur la côte méridionale et orientale de la terre de Sag^ialien, croyant toujours longer celle d'Ieso.Qudques géographes purent donc croire que toutes ces côtes, au lieu de former deux îles, ne faisaient qu'une péninsule de la Tatarie chinoise. Enfin,- le journal du vaisseau hollandais U Breske n'ayant pas été consulté, on ignora que ces navigateurs avaient déterminé le détroit de Songaar tel que nous le connaissons f); la pointe nord du Japon, étant placée deux à trois degrés trop au sud, fit naître une immense lacune entre cette terreetrieso,oùiI ne devait y avoir, selon les cartes japonaises, qu'un bras de mer très étroit (»). Vers le même temps, on apprit par les missionnaires de te Chine quelques détails sur l'Ile SagMien^ sur l'existence d'un détroit appelé TesstÂM jésuite P. des iin^e^ vit* même ce détroit, en dépeignit les terribles courants,* et apprit que la terre de l'autre côté, l'Ile de Sa^alien, était nommée Atno-Moxori, Nous savons alljoa^ d'hui que ces mots signifient tle des Aînos p);
(•) fntsen , Noord-^n-ost-TArtarye , *• éd. p. tU* — («) Kœmpfer, RelaUon da Japon . 1 , 78 (édit «Dde Dohm). — (') Aino, nom du peapleqnl habite rieso, les Kouriles, etSaghalieo Modjeri, lie : Vocab. de la langue d'Ieso ; MS. communiqué par M. pi-
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mais en 1620 ils parurent insignifiants ou htintelligibles aux géograplies. En combinant ces élém^ts imparfaits, les plus savants même d'entre eux nepouvaient que produire des aperças informes. l/AnvUle essaya deux fois de tracer ces terres, et par un hasard assez ordinaire en géographie criHgue, sa dernière idée M la moins conforme à la vérité. Il plaça bien k détroit de Tessoi, mais il joignit le midi de TileSaghalien ou rÀîno-Moxori, au continent de la Mandchourie, nommée alors Tartane ehiDoise, et figura cette même lie sous de petites dimensions vis-à-vis l'embouchure de TAmour (*). »
Les Russes, en visitant les lies Kouriles voisines de leur Kamtchatka, durent enfin arriver à leso. Le Cosaque Kosirev^ski atteignit en 1713 Tile de Kounadiir, fÎEilsant partie des côtes d'Ieso des Hollandais; en 1736, Spangmherg. Danois au service de la Russie, examina nie d'Owroup, qui est la terre de la Compagnie, celle d!Atarkou, qui est File des Etats, celle de Kounachir, de Tchikotan et de Matsmay on leso : il arriva jusqu'au Japon; mais il n'avait ni les bâtiments ni les instruments propres à seconder ses talents et son courage* Enfin, le Russe Potouchkef, en 1777, fit le tour par l'ouest des lies Atorkou et Ouroup. Ces découvertes furent placées (^ trop au sud, parce que Ton eut égard aux systèmes des géograj^iesau sujet du gisement de Songaar. Deux mauvaises esquisses de ces découTcrtes, tirées des archives russes et publiées par M. Lessqps , achevèrent d'égarer la critique dans de vaines conjectures.
Enfin, l'infortuné de La Pérouse commence cette découverte par le véritable chemin : il entre du côté de la mer du Japon, trouve le canal qui sépare la Tatarie, ou, pour mieux dire, la Mandchourie, des terres leso, pénètre jusqu'au détroit ensablé qui sépare ces terres 'du continent, traverse un autre détroit auquel on a justement dcmné son nom, et nous procure ainsi un aperçu tout nouveau de cet ardiipel.
« Dans la partie descriptive de cet ouvrage, nous donnerons sur ces découvertes des détails
(') lyjlnviUe, Carte générale de la Tartarie cMnoise et Carte de l'Asie , II* part. Ph, Buache , Consld. géogr. et phys. sur les découv. p. 75 sqq, — (*) Cartes des découvertes russes, publiées h Pétersboarg, 177S et 1787.
qui seraient déplacés dans une liistoii^e de la géographie. Par la même raison, nous devons nous abstenir d'indlq.uer les recherches qu'ont faites les voyageurs des temps modernes pour la géc^aphie de Fintérieur des continents. C'est en décrivant l'Afrique que nous admirerons le courage d'un Mungo-Park, que nous plaindrons la fin tragique du major Laing, ou que nous apprécierons les observations d'un Norden, d'un Shaw, d'un Hœst et d'un Sparmann; les découvertes de MM. Denham et Clapperton, les savantes recherches d'nn Belzoni^ ô!\\nCatUiaud et d'un Rttppell, d'un Richard Lander^ et l'intrépide persévérance d'un CaiUié. C'est dans le tableau de l'Asie que nous rendrons hommage aux iVtebuhr, aux Chardin, aux Pallas, aux Mouravief, aux Eichtjoald, aux Gamba, aux Jacquemont, aux Bûmes, aux Bwrckhardt et aux Humboldi. Enfip, c'est en parcou^tmt l'Amérique sur les traces de ce dernier, du major Long et de M. Schoolcraft, de M. Gay, de M. Botêêsingault et de M. A. d^Orhigny, que nous apprendrons à quel point de perfection a été porté l'art de voyager.
i Mais cette esquisse historique des progrès de la géographie serait incomplète, si elle n'indiquait pas les révolutions qui, depuis le quinsième siècle, ont amené les méthodes sdebtifiques au point où elles se trouvent aujourd'hui
» Colomb et Yasco de Gama, en franchissant les bornes chimériques qui avaient arrêté le génie des anciens, renversèrent tout d'un coup les systèmes de Ptolémée, de Strabon et des antres géographes de l'antiquité. Magellan acheva de persuader même à la multitude que la terre est un globe. N'oublions point que dans ce grand siècle, les Copernic , les Tycho- Rrahé et les Galilée perfectionnèrent cette science qui soumet les corps célestes aux calculs de l'homme. Le télescope, en rapprodiant de notre faible vue les étoiles les plus éloignées, foifimit des moyens pour déterminer avec plus de précision des Ueux sur notre globe. Dès lors les énormes erremrs de Ptolémée, seul guide des voyageurs du moyen âge, frappèrent tous les yeux. Il fallut absolument que la géi^raphie changeât de face. Les mappemondes des frères Appian, et celle bien plus intéressante de Ribeiro, représentèrent les premières l'hémisphère "nouvellement déoou-
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yert. Gmma FrîfMM en pnUia une très complète pour cette époque. Trois géographes célèbres se distinguèrent dans le seizième siècle : le laborieux SàKUtien Mumter, que ses contemporains comparèrent à Strabon; Térudit Orteliuê, celui des prédécesseurs de d'Anville dans la géographie ancienne, qu'on peut encore consulter avec le plus de fruit; enfin Gérard Mereatar, qui, par son édition de Ptolémée, démimtra rextrôme imperfection des systèmes des anciens, et en provoqua Fabolition. C'est du temps de Mercator que date la géographie moderne.
i Le dix-septième siècle continua Tédifice. Qiaque jour vit disparaître quelque fable ou naître quelque vérité. Cluver, RiecioH et Varmiu$ réformèrent toute la science géographique; le premier brillait par rérudition, le second possédait des connaissances astronomiques; mais Yarenius seul, peu content d'avoir débrouillé la géographfe mathématique, 8*éleva encore à ces hautes considérations physiques qui lui méritèrent d'avoir Nev^n pour traducteur et commentateur. La géographie ancienne dut à Cellariui des formes plus régulières. Parmi les nombreuses topographies qui avancèrent rapidanent la géographie moderne, celles de CaromUi et de Mérian conservent encore une juste célébrité. Les Sanson en France, ie&Blae%ÊW en Hollande, les Buirœus en Suède , commencèrent à soigner les détails des cartes géographiques, car jusqu' alors on avait eu peu d'égard aux distances exactes d*un lieu à l'autre.
i L'extérieur même des cartes, Yen la fin du siècle, devint moins bizarre ; ontie vit plus de monstres marins nag^ sur les mappemondes au milieu des lies qu'ils semblaient menacer, ni les dix-sept Provinces-Unies représentées sous la figure d'un lion, comme l'avait fait KwriuSf auteur d'ailleurs digne d'attention. Ce siècle vit aussi nattre un genre de description où les ressources et les forces des Etats étaient indiquées et qu'on peut regarder comme les embryons de ce qu'on appelle «totittiques. Déjà, en 1567, Sansatmo en avait donné les, premiers modèles; il fut suivi par Botiro et Davity. Conring, professeur allemand, les laissa tous en arrière. La suite d'ouvrages connus sous le nom des réfubliques el- Métirimnes, appartient en partie à ce genre. Il fout pourtant avouer que l'on n'avait que des
idées confuses sur le but et la nature de la géographie.
» Dans le commencement du dix-huitième siècle, on persista encore à considérer la géographie comme une simple science auxiliaire, subordonnée à l'histoire. Cependant la question de l'aplatissament du globe, objet de di*cussion entre Neveton, Huy^ens et Cassini, valut à la géographie mathématique la protection des sociétés savantes, l'appui des gouvernements et une place parmi les sciences exactes. Delisle en France et Hoosb en Allemagne, portèrent les premiers le flambeau d'une critique sévère sur la construction des cartes; mais à quoi servent les principes lorsque la bons matériaux manquent pour l'exécôtioBf Buaehe chercha en vain, par des systèmes ingénieux, à remplir les lacunes de la scieoce. Enfin, vers le milieu du siècle, on vit parait» les deux créateurs de la bcmne géopaphie, dfAnvUle et Busching.
» Le premier, muni d'excellents matérisox, de relations authentiques et de plans levés sur les lieux, réforma toute la géographie matiiématique, éclaircit pour la première fois Tintérieur de l'Asie et débarrassa la carte d'AfiriqQe des royaumes imaginaires qui la surchargeaient. C'est beaucoup que de classer renev et d'ébranler l'aveugle croyance; mais d'Ânvîlle consacra encore une vie longue et tranquille à remplacer les fàvs, systèmes par des notions plus sûres. C*est ainsi qu'après avoir resserré la géographie ancienne dans des bM^ nés plus étroites, il remplit les pays compris dans cet espace de détails infiniment plossân et plus précis que n'en avait présenté aueqn de ses prédécesseurs. Ses infatigables recherches s'étendirent aussi sur le moyen âge, sqjet épineux et que les historiens allemands n'ont pas encore entièrement débrouillé. Tels fbr^t les vastes travaux du Ptolémée firançais; bco* reux si à la critique la plus saine et à ibk vaste érudition il eût joint ces talents littéraires qui seuls font aimer la science.
» Buêching ayant embrassé toutes les études historiques, se livra de préférence àcette pa^ tie de la géographie qui fait connaître l'état actuel des nations et des empires; il y in^t selon l'habitude de ses compatriotes, une topographie ennuyeuse. Il avait sur d'AnviUe l'avantage de savoir sa langue. Sa grandegéographie de l'Eurooe, faite avec méthode, offlf«
HlSTOme DE LA GEOGRAPHIE.
nu style correct et clair, maisdiffiis et pesant. Le mérite de ce liyre est dans l'exactitude des détails, mérite malheureusement sig'et à vieillir. La coDsdeiice la plus scrupuleuse présidait aux trayaux du savant Berlinois» Protégé par tous lès gouvernements du nord, fl tira de la poussière des archives un grand nombre de ménM^res précieux; toutes les Bussies et la Chine elle-même devinrent tributaires de son Magoêim hUtwrieo^éograpkiqHe ; mais il se bornait à enregistrer des Adts, et, soit modestie, soft défaut de génie, il n'a Jamais tracé des tableaux propres à émouvoir Tème et à réveiller la pensée.
• L'impulsion que d' Anville et Busdiing ont donnée aux esprits dore encore. Il est difficile de peindre un mouvement par lequel le peintre même se trouve entraîné, il est dangereux de vouloir apprécier ses contemporains. Cependant qui nous empêchera de proclamer quelques vérités généralement senties? L'étude de la géographie ancienne a été enrichie de plusieurs principes, déjà féconds en résultats intéressants, et que leur créateur, M. Gouellin, s*est encore occupé à étendre. Deux Anglais ont éclaird quelques parties de la géographie ancienne. M. Renneî, sans savoir le grec, a souvent deviné Hérodote, et M. Vincent, sans être profond géographe, a expliqué des voyages importants pour l*hist6ire ancienne. Un Allemand, M. Vois, a Jeté le coup d'œil du génie sur les systèmes géographiques des poètes grecs: son érudit compatriote, Mannert, a revu de nouveau les immenses détails de cette branche de la science ; Héerm a éclalrci dans ses redierdies sur les relations commerciales des andens quelques unes des difficultés qu'offt*e re3q[>osé de leurs connaissances géographiques. L'art de décrire le monde actuel a été perfectionné par les Allemands Gaspari et Zimmer' wuum, rédacteurs élégants de tout ce qu'accumule l'érudition d'un Bruns, d'un Ebeling et de vingt autres dont les noms seront souvent dtésavec reconnaissance danslasuitede cetouvrage. Les Anglais qui n'ont point encore su éerire un traité de géc^rapliie, recueillent d'exeeileDts matériaux, surtout pour la description deces contrées maritimes et lointaines où règne leur pavillon et où leur commerce étend sa puissante influence. Chez eux les collections de IkUrympU , les mémoires de l' Acadànie de Calcutta, les cartes d*Arrowsmih^ malgré
quelques erreurs que M. Klaproth y a remar« quées relativement à l'Asie, celles de ses com-* patriotes Faden et Carrey; en Allemagne, plusieurs recueils périodiques utiles tels que VHeHha, publiée à Stutt^utl, et les Annales de Géographie de Berlin ; les cartes de l'Institut géographique de Weimar et celles de MM. lÀeehUmtsm, Rtiehard, Stieler, Strek et WeUand; en France, les travaux de la Société de géi^raphie, le Dictionnaire géogra* phique universel, les cartes de MM. Srué, D^ naix. Lapis et Dufour sont d'utiles répertoires des découvertes les plus récentes. La critique éclairée d'un Zaek et les profonds calculs d'un Oltmanns, dédommagent pourtant l'Allemagne de ne point avoir un accès aussi direct aux sources nouvelles. La science d'un Fîemrim apprend même aux navigateurs anglais la Juste valeur de leurs travaux. La critique d'un Wot' dennoxks fedt connaître les recherches relatives à la géographie de l'Amérique; celle d'un Walckenasr nous expose tout ce que l'on peut savoir ac^ourd'hui sur ^'Afrique; celle des Klaproth et des Rémusat nous éclaire sur ce qui concerne l'intérieur de l'Asie. L'élégance et l'exactitude qu^on vantait dans les cartes de Cassini ont été atteintes par les Russes , les Danois et les Espagnols; mais, par un nouvel essor, les ingénieurs-géographes fhmçais surpassent tous les Jours Cassini et laissent peu d'espoir à ceux qui, à leur tour, voudraient tenter de les surpasser. Toutefois les parties historiques de la géographie , parties qui présentent une si belle carrière à l'érudition, à l'éloquence et à la pensée, restent encore, en France, étrangères à l'enseignement public, bannies des académies et déshéritées des encouragements dont Jouissent les autres sciences et même les arts les plus frivoles.
» C'est dans ces circonstances que nous entreprenons de faire aimer la géographie et d*en répandre le goût, malgré le double monopole des belles-lettres et des sciences matiiématiques ; monopole qui aujourd'hui, en France, étouffe toutes les études historiques. Le public, notre seul protecteur, appréciera peutêtre nos efforts : mais combien nous aimerions mieux, loin du tumulte des factions qui divisent la république des lettres, poursuivre, à travers mille périls, la route glorieuse qu'ont tracée les Colomb et les Humboldt t Que nous vous portons envie, vous qui, le compas ou le
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télescope, ou même les armes à la main, irez achever la découverte de notre monde I C'est pour vous que, parmi ses Alpes mystérieuses, TAsie centrale garde ces antiques trésors de connaissances nécessaires pour compléter rhistoire de notre espèce. Elle s*ouvrira pour vous cette redoutable enceinte de la Nouvelle- Hollande, où tant de fleuves ignorés^ tant de monts inconnus attendent encore des noms et des maîtres. Pour votre courage, pour votre génie, ré^uateur est sans feux et le pôle est
sans glaces. Vous saurez si TAiûérique voit son immense longueur se terminer aux bords d'une mer pçlaire, ou s'accroître stérilement de solitudes glacées. Vous déploierez vos pavillons sur ce fleuve qui arrose les secrets bâillons de la Nigritie, et le Nil étonné verra ses sources s'ombrager de vos étendards. Pour nous, puisque le destin inique noas empèefae de partager ces travaux, cherchons-en la consolation dans la tâche pénible de décrire les parties connues de notre globe. »
LIVRE VINGT-QUATRIÈME
Suite de l'Histoire de la Géographie. -< Voyages de décoavertes entrepris depuis Tan 1800 Jusqu'en 1840.
Depuis l'époque où le savant géographe dont nous .avons été appelé à terminer le plus important ouvrage traçait l'Histoire de la Géographie, histoire dîalis laquelle nous avons rempli quelques lacunes, avec cette juste réserve du disciple envers le maître, l'homme ne s'est point arrêté dans la carrière des sciences. Qu'on ne s'attende pas cependant à retrouver dans le tableau des voyages maritimes qui se sont succédé dans les trente premières années du dix-neuvième siècle cet intérêt presque romanesque des voyages antérieurs» La soif de l'or et des richesses, le goût des expéditions aventureuses, le désir d'acquérir quelque célébrité en attachant son nom à la gloire de la découverte de terres nouvelles, ou à l'honneur de faire connaître quelque lie ou quelque nation Jusqu'alors ignorées, anhnèrent les premiers navigateurs qui se confièrent à la direction de la boussole, et firent encore battre le cœur de ceux qui plus tard, comme Vancouver, La Pérouse et Bougainville, n'eurent , en entrant dans cette carrière périlleuse , que la pénible tâche de glaner dans des régions où leurs devanciers avaient fait une ample moisson de renseignements curieux.
« On ne doit plus se flatter aujourd'hui, dit » avec raison, dans la Relation de son voyage » autour du monde, le compagnon de Baudin » et le continuateur de Pérou (i), que ce soit
(') M. Louis de Freydnet, Voyage autour da Monde, entrepris par ordre du roi» etc.» eiécatéinr
• la rencontre inopinée d'une grande étendue » de terre qui puisse attirer l'attention puWi- » que. Le globe est connu dans ses masses » principales ; il ne reste qu'à revenir sord» » détails pour édaircir la science géographique » plutôt que pour l'augmenter; aussi cette li- » mitation de nos courses maritimes doit-elle » donner aux expéditions nouvelles un carae- » tère analogue à leur objet. Il faut donc que » les voyageurs renonc;ent à étonner par la » grandeur de leurs découvertes ; leur mérite » ne peut plus consister que dans l'exactitode » de leurs travjjux et dans l'attention rainu- >» tieuse qu'ils auront apportée à leurs obser- » vations. Cette tâche, il est vrai, est plus utile » que brillante ; elle ne peut être célébrée » conrnie les entreprises de ces fameux navi- » gateurs dont le nom se perpétue avec la terre » qu'ils ont montrée aux autres hommes ; maiS) » qui le croirait d'abord ? avec moins d'éclat » elle ofTre aussi plus dediffîcultés. On pouvait » autrefois reconnaître l'existence d'une Bert » en tracer les principaux contours, sans qu'il » fût nécessaire de s'approcher beaucoup au- » delà du point choisi pour le mouillage : on dott » aujourd'hui pénétrer en quelque sorte jusque >» dans les moindres enfoncements, reconnaflrt » les récifs, sonder toutes les passes ; et Ton » conçoit que cette obligation deviendra d'au- » tant plus périlleuse qu'on sera plus dépourvu
les corvettes de S. M. rUranU et la Phyticiame |«dant les années 1817» 1818, 1819 et 1820; puUM sous les auspices , etc. ln-4<» • Paris , 18S&
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nde ressources en cas d'accidents, on plus » éloigné des pays civilisés. •
I>îgis le tableau naturellement pâle et froid que nous allons offrir, etdiîBs lequel viwment se placer les navigateurs de toutes les nations, IK)us tâcherons, en adoptant une marche chronologique, de ne pas trop nous écarter de Tordre géographique. Le principal théâtre des découvertes est l'immense océan Pacifique.
Les premières à signaler au commencement de ce siècle sont celles du capitaine BUcop, qui feit connaître en 1 800 les petites îlesDrumroondet Sydenham, et Tannée suivante Tlle de Kennedy ou de Mattoucty, connue des voyageurs par la férocité de ses habitants ('). James Grant s'embarqua à Portsmouth le 18 juillet 1800 sur un n&wire qui par sa petitesse attirait les railleries des autres marins. H est le premier navigateur qui venant d'Europe ait traversé le détroit de Bass pour entrer à Port-Jackson. Sur la côte méridionale de la Houvellfe-HoUande il signala deux promontoires boisés auxquels il donna leis noms de cap Banks et cap Northumberland. Mais ce* fut FHnders qui compléta, depuis Tannée 1801 jusqu'en 1803, les détails relatifs à la connaissance de ce continent. Il donna au cours d'eau qui tombe dans la baie que Cook nomme baie des Verreries, le nom de rivière des Pierres- Ponces; noms qui annoncent des terrains volcaniques dans la partie méridionale de la NouveUe-Hollande. Il reconnut que du 24« au 39« parallèle aucun fleuve considérable ne se Jette le long de la côte orientale. La carte qu'il dressa de Tarchipel de la Recherche compléta celle de d'Entrecasteaux ; il donna le nom de son vaisseau, VInvestigator, àun grouped'îles, dont Tune reçut celui de Flinders. Le nom de Thûtle, Tuir'des offlciers de Texpédition, fut donné à uncT île isolée. Près de celle-ci un groupe d'îlots, de rochers et d'îles basses, fut désigné sous le nom d'îles de Neptune, et un autre sous celui d'îles Gambier; tandis que celles qui sont dans le canal Thomy furent i^pelées des Taylor. L'une des plus considérables est celle qu'il nomma île des Kanguroos, parce qu'il y trouva un grand nombre de ces animaux : elle a 32 lieues de longueur sur 10 de largeur. Une autre un peu moins grande, qu'il visita, et que le capitaine Head avait découverte en 1799, est Yîlc King, que John
(') SUuéc par 8o 17* de lai. S. cl 165 de long E.
Black avait ainsi dénommée deux ans après. Nous ne parlerons pas des îles Yessel, petite chaîne basse que Flmders trouva en sortant de la baie d'Amheim, ni de quelques autres dont la découverte est de peu d'importance.
A la même époque, le capitaine français Baudin parcourait les côtes de la Nouvelle- Hollande ou de V Australie pour Tavancement de la géographie. Il en détermina plusieurs points importants, tels que la baie du Géographe, le cap du Naturaliste, et près de ses côtes plusieurs groupes d'îles qui reçurent les noms d'archipel Forestier, d'archipel Champagny et d'archipel Bonaparte (»). Mais il paraît que n'ayant point eu connaissance des découvertes de Flinders, il s'en attribua quelques unes qui appartenaient au capitaine anglais : ainsi il donna le nom de terre Napoléon à la contrée méridionale de la Nouvelle-Hollande, que Flinders venait d'explorer avant lui ; la marine française revendique cependant une terre à laquelle on a donné depuis le nom de terre Freycinet. Vile des Kanguroos du capitaine anglais a reçu des Français la dénomination d'île Decrcs. Enfin le golfe Spencer de Flinders est le golfe Bonaparte de Texpédition du capitaine Baudin, et le golfe Joséphine de celui-ci est le golfe Saint-Yincent de Tautre.
Les encouragements du chef habile qui à la suite de nos troubles civils s'était emparé des rênes de TEtat, les instructions données par le premier corps savant de France, le choix de géographes et de naturalistes zélés autant qu'instruits, tout semblait promettre à cette expédition les succès les plus brillants et les plus fructueux pour Tavancement des sciences et pour l'accroissement de la gloire nationale; mais Tofficier de marine que Tintrigue plaçait à la tête de cette expédition devait par son imprévoyance et son ineptie , en compromettre le succès et même la santé et la vie de tous ses compagnons. « A peine, dit à ce sujet Malte- Brun P), nos mallieureux voyageurs eurent-ils touché 1rs rivages de l'île de France que déjà les maladies, suites d'une mauvaise nourri-
(') Voyage de découvertes aux Terres-Australes, etc., pendant les années 1800, 1801, 1802, 1803 et 1804, public par décret impérial , et rédigé par Péron, naturaliste de rcxpédition. Paris, 1807.— (») Voyez le compte qu'il rendit de la relation de ce Voyage, le 2i juillet 1818, dans le Journal dej Débals; ou bien consultez Ses Mélanges sciemi(iqiuti et littéraires , lom. H. Paris, 1828.
tare, et les disaensioiis, suiteg de la oondoile capricieuse du chef, enlevèrent à Texpédîtion plusieurs de ses membres les plus distingués*
• Le capitaine Baudin cingle eniâii vers la Nouvelle-Hollande : il n*avait qu*à se rendre tout droit à la région inconnue pour ûdre les découvertes que les hommes instruits en géographie avaient indiquées d'avance : c'est ce que lui prescrivaient ses instructions. U y désobéit; il perd un temps précieux à une reconnaissance wgidB et imparfaite d'une partie de côtes déjà connue^ il voit le capitaine Flinders, Anglais , quoique parti plus tard de l'Europe, arriver le premier aux lieux qui restaient à découvrir. Il oppose encore son inqptie au zèle des autres officiers , lors de la reconnaissance de la terre de MTitt, où tant de larges ouvertures dans la côte indiquent des golfes et peutêtre des détroits communiquant avec une mer intérieure. L'histoire naturelle n'eut pas plus à se louer.de lui que la géographie : il follait toi;jours des instances réitérées pour obtenir la permission de débarquer; les infortunés naturalistes ne pouvaient emporter avec eux les vivres ni les boissons nécessaires; ils étaient jetés sur une côte aride et déserte, conmie des malfaiteurs abandonnés à leur destinée. Souvent le capitaine , impatienté d'un retard involontaire , les menaça durement de les laisser en arrière une autre fois , et s'exprima dans les termes les plus injurieux sur ces empaU^ leurs (Foiseaux et ces ramasseurt de cailloux, qu'il avait traités de grands hommes à Paris. Toute la relation historique est remplie de plaintes sur la mauvaise conduite du chef et sur ks souffrances des voyageurs. Aucune voix ne s'est élevée pour défendre la mémoire du capitaine Baudin; et, d'après les entretiens que nous avons eus avec M. Pérou à ce sujet , il parait que la conduite de cet officier, quels qu'en aient été les motifis , n'est pas susceptible d'apologie. •
Les explorations réitérées dans la mer du Sud ofûrirent en 1801 au capitaine Feam l'occasion de découvrir l'Ile Pheasant; l'année suivante , au capitaine Sawle , celle de visiter pour la première fois t'ile Paimyre; et procurèrent &ï 1804, à l'Américain Croztr , la connaissance de la fçrtile Oualan ou Strong , dans la partie orientale de Tarchipel des Carolines. Au sud de la Nouvelle-Zélande , un groupe de petites îles appelé Aukiand (lies du
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nord) , que découvrit en 1806 le capitaine Briêtow, mérite d'être cité , parce qu'il indique une continuation sous-marhie de la chaîne de montagnes qui parcourt la Nouvelle-Zélande.
De l'année 1800 jusqu'en 1804 l'An^ John TumbuU exécute un voyage autour du monde. Il fait voile pour la Nouvelle-Galles du Sud , où l'appelait une mission toute commerciale ; il visite l'Ile de Norfolk , où il détermine l'établissement d'une colonie tirée de Port^ackson ; il voit les lies de la Société et les Sandwich , et remarque que dq^ le voyage de Vancouver les habitants de ces de^ nières lies ont fait de grands pas vers la civilisation. Les résultats géographiques de oe voyage furent la découverte des iles Marpiet, qui appartiennent à l'archipel Dangereux, de celles de Holt et de Philips et du groupe Buyea.
C'est vers cette ^[K>que que la marine russes qui depuis Catherine II ne s'était fait renuB^ quer par aucune e^qpédition im peu importante, rivalisant de zèle avec celle de l'ADgletene, et de la France, s'élança dans la carrière des découvertes et des recherches géographiques. Les voyages faits autour du monde, par les capitaines Kruienstem et Lisiansky , de 1803 à 1806, n'ont eu pour la géographie aucun résultat important : le premier augmenta par de nouvelles conjectures les soupçons que U Pérouse a iait concevoir sur la qualificatioD inexacte d'Ile donnée à la terre de Tehoka, désignée sur nos cartes sous le nom d'ile Saghalien , et qui parait être plutôt une péninsule liée au continent par un isthme de sable. Le second découvrit à l'ootst de Tarcfaipel des Sandwich une petite lie sablonneuse entourée de récifs , à laquelle son équipage donna soa nom. En 1814 le capitaine XozareJfdécouTitt dans la mer du Sud une lie qu'.il décora do nom de Souvaroff.
L'expédition du capitaine Otto de Kotxebue, due aux soins et à la munificence d'un seigneur russe , le comte de Romanzof , est une des dernières qui ont le plus iavoiisé TaTancement de la géc^raphie. Entreprise en 1815 dans le dessein de reconnaître diverses lies du grand Océan, d'explorer les côtes de l'Amérique au sud et au nord du détroit de Bering, et de chercher un bras de mer communiquant avec la mer de BafOn , il n'y eut que la dernière partie de ce projet à l^iquelle file M
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obligée de renoocer ; mais elle eut, du reste , k plus heureux résultat. Bans TOcéanie , le capitaine Kotzebue découvrit, en quelques jours et à peu de distance les unes des autres, deux Iles qu'il nomma Romanxof et Spiridof^ plusieurs autres formant un groupe , qui furent appelées lies Krusenstem , et une chaîne d'Uots inhabités qui reçut le nom de ehaine du Ruriek, Tun des vaisseaux de Texpédition. Près de Tardiipel Mulgrave, il découvrit deux groupes d*lles : le premier, qui est habité, reçut le nom de Kautousof^ le second , inhabité , celui de Soutarof. Dans le golfe de Kotzebue, formé par Tocéan Glacial arctique, sur les côtes de F Amérique, au nord-est du détroit de Bering , golf<^resque toujours entouréde montagnes de glace , qui s'enfonce de 20 lieues dans les terres et qui en a 23 dans sa plus grande étendue du nord au sud , se trouve une lie qui fût appelée lie Chamitso, oi Thonneur du naturaliste de l'expédition : les grandes variations que la boussole y éprouva firent croire que cette lie e(mtlent beaucoup de fer. Au sud-ouest des lies Sandwich, on découvrit le !«' janvier 1817 une petite lie boisée , qui fut appelée lie du Nouvel-An (Ostrw NowhGoda) (*). Entre les ardiipels Sandwich et Mulgrave , on trouva le groupe que Ton appela Romanzof^ dont Ttle principale est Otdia (^) , età 2 milles au sud , celui de Tehitehagof, dontleiurincipal Ilot est Irigonb. Un autre, que Ton nomma groupe dAraktehefi parut être beaucoup plus considérable ^) ; celui d'Aour fut appelé gvùufe de Traversey (*J et celui d*Ajlou , Krusemtem (*).
Le caj^taine russe Litke fut chargé en 1821 de s*assurer que la Nouvelie-Zemble est une lie. Cette expédition n'eut d'abord pas de succès , mais l'année suivante elle réussit complètement. A l'emboudmre de la rivière de Krestova, il découvrit une Ile qu'il nomma Wrangel; il en reconnut plusieurs autres qui ont été découvertes par les navigateurs hollandais. Enfin la comiaissance complète de la Nouvelle-Zemble eut lieu en 1823 à une troisième expédition.
A peine reposé de son premier voyage,
(') Ulltade 10* 8' S., long. 189» 4' O. — («) Otdia est «Huée par 9<» Î8' lai. N., et 189* 43' k)Dg. O. — (5; Kaven, la principale Ile de ce groupe, est diluée par 8* 51' lat. N., et 189* 11' long. O. — (* Aour est biluée par 8* 18' N., et 188* 50' O. — (») Ce groupe est sUué par 18* 17' N., cl IdO» a
M. de Kotzebue en entreprit un second en 1823 qui dura environ trois années. Il continua le cours de ses précédentes explorations sur les c6tes septentrionales de l'Asie et de l'Amérique, dans la mer d'Okhotsk et dans l'océan Pacifique; il vérifia et rectifia la latitude de plusieurs lieux; il s'assura, en levant la carte desilesdet Navigateurs, que La Pérouse différait avec lui de 28 minutes dans les longitudes occidentales^ il reconnut que son Ile ^ptrûfo/* n'était qu'une des îles du Boi-George ; il découvrit deux îles dans l'océan Pacifique : celle de Predpriœtije et celle de Billinghau^ sen (*). Au nombre de ses découvertes, fi comptait une troisième lie qu'fi appela Kordakef, mais c'est la même que celle à laquelle le capitaine Freycinet avait donné le nom de Rose.
Près de la terre de Van-Biemen , le vaisseau russe h Burick reconnut au-dessus de la surface de l'eau un rocher que l'on croit être de Pedro Bianeo ^). L'expédition que termina en 1826 le capitaine BiUmghauien eut pour résultat la découverte de l'Ile Alexandre et de celle de Pierre. Mais les glaces qui les environnaient l'empêchèrent d'en approcher de plus de 8 lieues (^. En 1828, le brick de guerre le Séniavine, commandé par le capitaine Litke, fit voir encore le pavillon russe dans l'océan Pacifique, et découvrit un archipel qui reçut le nom de ce navire, et dont l'Ile principale. Pounipet, est deux fols plus grande qu'Oualan (^).
Pendant qu'on expk)rait du nord au midi l'immensité de l'océan Padfique, on négligeait de rectifier des erreurs ou de tenter des découvertes dans les mers qui bordent les cAtes orientales de l'Asie. En 1 809 , le capitaine anglais Boêt parcourut, aux frais de la compagnie des Indes, les mers de la Chine ; mais fi ne s'avança que Jusque près des cêtes septentrionales de la mer Jaune et Jusqu'au golfe de LiaO'ioung. Cependant en 1816, le capitaine Murray Maxwel, commandant fAleeete, l'un des deux vaisseaux qui transportèrent en Chine l'ambassade de lord Amherst, fut chargé par son gouvernement de reconnaître avec exactitude les côtes qui entourent la mer Jaune.
(') U première est par 15o 58' 18" de lallt. S. , et par 140* 2' 38'' de longit. O. de Greenwich; la seconde par 14* 32' 39'' , et par 168* 6'. — («) Par 44o lat. S., et 147* 45' de long. E. — (») Elle» sont par 69* de lat. et par 80* de long. O. ^ (^) Par 7* de lat N.. et 158 à 1^9 de long. E.
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Après avoir exploré le golfe de Liao-toung, il signala vers son extrémité orientale une longue presqu'île que les Anglais appelèrent l'Epée du Prince-Régent, et à Test, près de la côte de Corée, il découvrit un groupe d*iles qui reçut le nom de sir James Hall. Mais , s'il avait reconnu la côte qui forme au nord-est la continuation de celle de TÉpée du Prince-Régent , il aurait pu visiter un archipel beaucoup plus considérable : c'est celui que M. Klaproth a fait connaître d'après les auteurs chinois et auquel il a donné le nom du savant Jean Poiochi.
On discutait depuis trop long-temps sur l'avantage et la possibilité d'un passage de l'océan Atlantique dans l'océan Pacifique, par la mer Polaire et celle de Bering, pour que l'état de paix dans lequel se trouvait l'Europe depuis 1815 ne décidât pas la première nation maritime du monde à favoriser la solution de cette question importante. Le capitaine Ro$8, auquel cette mission fut confiée en 1818 , et qui avait sous ses ordres le lieutenant Parry, n'essaya même pas de s'assurer si au-delà du détroit de Lancaster il n'y avait pas quelque chance de trouver cette route : il ne se hasarda que jusqu'à la distance de 30 milles de l'entrée de ce détroit, quoique la mer fût libre de glaces, qu'il fût favorisé par un bon vent, et que la sonde indiquât 750 brasses de profondeur. Le seul résultat de ce voyage fut la connaissance du Pitovak , contrée qui borde au nord-est la mer de Baffiu, et à laquelle le capitaine Ross donna le nom d'Highland arctique ('). Cette découverte n'est cependant pas sans intérêt pour la géographie.
L'année suivante une nouvelle expédition dans les mêmes régions fût confiée à M. Parry, à qui l'on adjoignit le lieutenant Liddon. Le conseil de l'amirauté avait promis une récompense nationale de 5,000 livres sterling à celui qui couperait le 110" méridien à l'ouest de Greenvsrich , par 74*^ 44' nord : les deux capitaines atteignirent le but proposé. Ils venaient de déterminer dans la mer de Raffin , vis à-vis l'entrée du détroit de Lancaster, un bras de mer qui reçut le nom de patte du Pnnce-Bé^ gent, et vers l'extrémité du détroit, un canal que M. Parry appela détroit de Barrow. Ils faisaient voile depuis quatre mois, lorsqu'ils Jetèrent l'ancre pour la première fois le 5 scp-
(•) Il est entre 7Go cl 77° 40' de lat N., et entre 60o et 72» de long. O.
tembre, dans une rade qui reçut, en commémoration des deux navires de l'expéditioD , le nom de baie de tHeckla et du Griper; enfin les lies qu'ils appelèrent Melmlle (>), du nom du premier lord de l'amirauté, Sabine, Bymih Martin et Bathurtt, sont les plus importantes de l'archipel qu'ils découvrirent dans la mer Polaire, et que le capitaine Parry nomma Géorgie teptentrionale; au sud-ouest de eei Iles , la terre la plus occidentale que l'on ait encore découverte est celle à laquelle il donna le nom de Ranks, et qui s'étend au-delà da 1 13* degré de longitude. Le point le plus éloigné auquel parvint l'expédition est 74"* 26' de latitude septentrionale et 1 Id"" 46^ de longitude occidentale; au-delà les glaces furent augmenter, et comme dans ces régions hyperboréennes la mer n'est navigable que pendant sept semaines, le capitaine Parry acqnit la certitude qu'il était impossible de traverser de la côte orientale à la côte occidentale par h mer de Raffin , et qu'il y avait plus de cfaanoe de succès en prenant le détroit de Réring. U revint donc en Angleterre après un voyage d'environ dix-huit mois.
En 1821 , l'intrépide capitaine rquurt pour une nouvelle expédition, ayant sous son commandement les deux vaisseaux la Fury et THeckla (^j. Ce voyage est par ses résultats moins intéressant que le premier; cependant il servit à reconnaître que la baU Repuise est fermée, tandis que l'on croyait qu'elle communiquait à un détroit qui conduisait dans la mer Polaire; à découvrir une tare que M. Parry croit être une île, à laquelle il a donné le donné le nom de Cockbum (^) , et au sud de celle-ci la presqu'île MelvilU, dont elle est séparée par un canal assez large auquel il a donné le nom de détroit de Fury et d^Heekla. Après avoir rencontré dans son entreprise mille obstacles occasionnés par Tencombrement des glaces et par des ouragans épouvantables , après avoir abandonné l'un de ses vaisseaux échoué, après avoir enfin acquis la persuasion que la passe du Princô^Régent devait conduireplus facilement vers l'extrémité de l'Amérique , qui se termine probablement,
(•) Elle est entre 74 et 76» 50' de lat. N. , et 108 et lie» de long. O. — (») Murray, Journal ofa second voyage for the discovery of a North-Wcsl passage etc. 1 vol. in-4o, Lond. tSU, — {^) Elle estparTO» de lat. N., cl 82» de long. O.
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selon lui, entre le 70" et le 71" d^é de latitode, le capitaine termina son voyage. Son zèle cependant ne s'était pas ralenti : encouragé par l*espoir de trouver le passage que deux fois il avait cru être sur le point de franchir , il tente en 1824 une troisième expédition. Il part de la côte du Groenland le 4 juillet, reste pris par les glaces pendant 58 jours , entre dans le détroit de Barrow , et, pressé par les flots g^ , se réfugie dans un port de la vaste passe da Prince-Régent, jusqu'à la un de juin 1825. Enfin il naviguait sous les plus heureux auspic^, lorsque, assailli par une tempête, TuD de ses vaisseaux fut hrisé par lechoc d'une énorme masse de glace : cet événement mit fin à l'expédition. En vain en 1827 s'avança-t-il jusqu'au-delà du 82' degré , les glaces et les courants furent encore des obstacles insurmontables. Ainsi, une tentative qui depuis si longtemps est le rêve des géographes est restée sans succès par la difficulté de se frayer une route, tantôt à travers les vagues en courroux, tantôt à travers les masses d'eau solidifiée par le fix)id; cependant tout porte à espérer qu'un navigateur non moins intrépide , mais plus heureux que ses devanciers, parviendra à éviter les difficultés qui se sont présentées jusqu'ici. Il est vrai que l'utilité , qui semblait être le principal point de vue des tentatives laites pour trouver le passage du nord-ouest , ne doit plus diriger le hardi marin : les obstacles qui ont arrêté le capitaine Parry ont démontré que cette route ne sera jamais celle du commerce. La gloire seule de jeter un dernier trait de lumière sur les contours les plus septentrionaux du nouveau continent pourrait encore exciter l'émufation de quelque voyageur ; mais grâce aux deux voyages de Franklin , ce ne serait que pour remplir les lacunes qui existent à Test entre le golfe du Couronnement de George /F et la presqu'île à^Melville, et à l'ouest entre le cap de Glace , un peu au nord du 70' parallèle, et le 150* degré de longitude •
Le capitaine Franklin futchargé, en 1819 et 1825, par le gouvernement anglais, de seconder t>ar terre l'entreprise du capitaine Parry. Dans la première expédition, il descendit par la rivière de Cuivre jusqu'au golfe que nous venons de nommer ; dans la seconde, il reconnut la côte entre le cap Hearne et le fleuve Mackenzie, et découvrit à l'embouchure de ce-
lui-<îi une île à laquelle U donna le nom d'Ile Garry. Des sommités de cette Ile, il aperçut une mer dégagée de glaces et d'Iles, la côte se prolonger à une grande distance vers l'ouest et vers le 139^ degré de longitude, l'horizon se terminer par des montagnes fort élevées. Enfin il parcourut l'espace entre le Mackenzîe et la pointe de terre appelée cap de Glace par Gook. Noos reviendrons sur ces deux voyages en explorant le nord de l'Amérique. N'oublions pas toutefois de faire remarquer que l'habileté d'un marin peut, avec les moyens les plus ordinaires , triompher des plus grands obstacles: c'est avec de frêles navires que les Davis , les Baffin, les Hudson, se hasardant au milieu des glaces polaires , découvrirent les mers qui portent leurs noms. On se rappelle avec quelle intrépidité un capitaine français , M. Guédon, montant un faible et vieux bâtiment baleinier, sorti de Dieppe en 1825, poursuivit les baleines jusque dans le détroit de Lancaster. C'était la première fois que ce détroit était visité par des pêcheurs ; le voyage dura deux cent vingt-huit jours ; il ne cessa que parce que le navire ne pouvait pas résister à la force des vents. En 1816, un vaisseau baleinier d'Aberdeen, le Neptune, parvint jusqu'au 83*» 20'; le capitaine Parry n'avait pu atteindre que 82** 46'.
Tandis que l'on cherchait au pôle boréal une mer navigable, on. découvrait au milieu des glaces du pôle austral des terres inhabitées. En 1819 , le capitaine Smith, doublant le cap Horn pour aller de Buénos-Ayres à Valpàraiso, s'éleva plus au sud qu'on ne l'avait en* core fait, et découvrit une terre qu'il appela le Nouveau-Shetland austral: la pointe la plus s^tentrionale fût nommée le cap Nord-Fore^ land (*) ; à peu de distance s'offrit un port commode et spacieux qui reçut le nom de Shireff. Le capitaine Smith prit possession du Nouveau-Shetland austral au nom de la Grande- Bretagne. Les principales lies de, cet archipel sont ceUes du Roi-George, de Y Éléphant, de Clarenee, de Greenwich et de Livingston. Deux années plus tard, le capitaine Powel les visita et reconnut une lie plus importante que toutes les autres , à laquelle 11 donna le nom de Coronation-Island. Il observa que la partie septentrionale du Shetland austral est précédée d'une multitude d'Iles, de rochers et de
(') Par 69o 40' 16" de long. O.» cl par 62o de lat. S
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brisants , tandis que la partie opposée &ï est entièrement dépounrue; qn*au commencement dn printemps les glaces venues d'une grande terre plus australe s'accumulent sur les côtes méridionales, et qu'au-delà de celles-ci d'antres rochers et d'autres brisants sont autant d'obstacles qui s'opposent à ce que l'on s'approche de la Grande-Terre. Cette dernière, par ses côtes liérissées de montagnes, présenta au capitaine Smith le même aspect que la Norvège ; il distingua même , à l'aide d'un télescope, des espèces de pins qui lui parurent très grands pour un climat aussi froid ; enfin il appela eap William l'un de ses principaux promontoires.
Au mois de décembre de cette même année 1819, le capitaine Billingkausen^ delà marine knpériale russe, reconnut i'tle Macquarie, qui est très loin au sud-sud-ouest de la Nouvelle- Zélande; en janvier 1821, il découvrit, par 69* 30' de latitude, à peu près au sud de l'Amérique, les lies qu'il appela Pierre l*' et Alexandre I", toutes deux très petites , et les plus reculées vers le pôle austral que l'on ait encore rencontrées , et dont nous avons déjà parlé plus haut.
Le capitaine anglais Weddelwperçxitenl^^l, et visita avec détail en 1823, un groupe d'iles qu'il nomma Orcades australes ( South-Orhneys). On les appelle aussi lies Powel ; les principales sont Pomonay à l'ouest, et Melville, à l'est. Ce sont les plus stériles, les plus tristes et les plus disgraciées de toutes celles que l'on connaît dans les régions australes ('). Les montagnes dont elles sont hérissées paraissent être d'une origine volcanique ; la mer, aux environs, est couverte de glaces flottantes. L'explorateur de ces nouvelles îles s'éleva vers le pôle 3 degrés au-delà du terme qu'atteignit le capitaine Cook. Lorsqu'il fiit par 63° 21' de latitude et 46** 22' de longitude, il s'assura que la terre de glace indiquée sur toutes les cartes au sud de cette limite était une de ces erreurs répétées sans discernement par plusieurs marins. Arrivé au 74* degré 15 minutes de latitude sud et par 35 degrés 20 minutes de longitude ouest, la mer Fui parut libre ; il n'aperçut au loin que quatre Iles de glaces. Cette portion de mer , qui passait pour impraticable et que personne n'avait visitée avant le capitaine "Weddel , a reçu de celui-ci le nom de mer du
(•} sues sont par 60» 46' de lat. S., 46» ôS'de long.Q.
Roê^George IV. Il reoonmit qu'il n'exisUe «icune terre entre les lies qu'il avait découv^tes et appelées , l'une la Terre de Samdwieh, et l'autre la Géorgie australe.
Dans une seconde campagne au sud, le capitaine Weddel vit au mois d'octobre les ikt South^Shetland; Il eut connaissance dans le sud-ouest d'une côte désignée sous le nom de Terre de la TrinUé et environnée de glaces.
Une nation d'hommes lUMres et de commerçants devait payer son tribut à la scienee de la géographie : nous avons vu l' Américaio Crozer découvrir l'ile d'Oualan, et d'autres suivre la même trace. Le capitaine David Leslie, de la même nation, entreprit au mois de juin 1 822 un voyage autour du monde. Parti de New- York, il doubla le cap Horn, gagna le golfe de Californie, traversa dans différents sens l'océan Pacifique, où il découvrit plusieurs petites fl^ détermina ou rectifia la position de quelques unies qui étaient mal indiquées sur les cartes, et s'assura de la non-existence de quelques autres. £n 1824, le capitaine Coffin reconnut six nouvelles lies formant un groupe situé au sud de la pointe de Sandown sur la côte du Japon. Les quatre plus grandes reçurent de lui les noms de Fisher, Kidd, Ue du Sud et Ue des Pigeons. La plus étendue, celle deFisber, a 4 lieues de longueur. M. Gardner, se rendant en 1828 dans l'océan Pacifique boréal à la pêche de la baidne , découvrit plusieurs îles situées entre le l^** et le 8'' parallèle au nord de Téquateur, et entre le 144'' et le 165'' méndicB. L'année suivante, M. Plarket fit la décoorerte des lies Smutface, Parker elBroum, entre le V et le 18'' parallèle méndional, et entre le 174* et le 177' d^ré de longitude orioitale. Le capitaine Chase, dans des parages peu éloignés, en a signalé deux : I'tle Chase et l'fie Lincoln.
Le premier voyage maritime qui , bien que destiné à l'avancement des sciences, n'ait pas eu l'hydrographie pour objet, est l'expédition autour du monde qui, approuvée par Louis XYIII, prince capable d'en apprécier l'utilité, fut confiée en 1817 à l'expérience et à l'habileté de M. Louis de Freydnet. Le but prmcipal de ce voyage était la détermination de la forme du globe terrestre dans l'hémisphère austral et l'observation des phénomènes magnétiques et météréologiques. L'étude des trois règnes de la nature avait été recom-
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mandée aussi par T Académie des sciences ; on devait s*y occuper également de recherches sor les mœurs , les usages et les langues des peuples indigènes que l'on devait visiter ; enfin, quoique la géographie n*en ait point été exclue , cette science fut reléguée au dernier rang; aussi n'aurons - nous à signaler dans eette importante expédition que la découverte de la petite tle Rose (^). Nous ne nous étendions donc point ici sur ses résultats ; ils trouveroot leur place dans les questions que nous aoroos à traiter sur la géographie physique et sur l*ethiM)graphie.
Pendant que nos marins et nos savants lyoutaient par leurs recherches et leurs observations un nouvel éclat au nom français , le capitaine NiehoUan signalait dans Tocéan Pacifique éqoinoxial deuxécueils qui portent son iKHn ; M. King découvrait une tle qu*il appelait Elisabeth, explorait les côtes de la Nouvelle-Hollande, traçait une route facile dans le détroit de Torrès, et déterminait entre les caps York et Hillsboroug une étendue d'environ 700 milles de c6tes ; le capitaine Peyster signalait aux géographes un nouveau groupe d'iles qu'il appela le groupe EUiee, et dont les principales sont Escape, Brown et Peyster : il est au nord de Tarchipel Fi^ji et au nordouest de celui des Navigateurs.
Au nord-ouest de Tarchipel Fidji, le capitaine Hunter découvrit en 1B23 une tic d'origine volcanique appelée Onacuse, ou Ue Hunter, qui est haute, assez étendue, bien cultivée et bien peuplée , et dont il prit possession au nom du roi de la Grande-Bretagne (^).
Deux ans plus tard, dans le même océan au Dord-onest du groupe Silice, le Hollandais Eeg aborda sur une tle nouvelle qu'il af^la Néerlandaise [Nederlandisch-Island] ('). Elle a environ 3 lieues de longueur ; elle est entourée de récifs, est basse et fertile, et paraît être bien peuplée. L'Ile Roxbourg, que M. Wight découvrit au commencement de 1824, est une terre élevée qui parait avoir 20 milles d'étendue de l'ouest à l'est (*).
L'expédition de la Coquille, commandée par le capitaine Duperrey, est une des plus
(*) Elle est par H« Z2' 39" de lat. S., et par 168o 6' de long. O. — (*) Elle est par 15« 31' de lai. S. « et pjr 173' bV de long. E. — 0 Elle est par 70° 10' de lat. S., et 175* 13 1" de long. E. — (4) Il la place par SI « 36' de lat. S., et par 159» 40' de long, a
heureuses que l'on puisse dter : un voyage de 25,000 lieues s'est effectué en trente et un mois et demi, sans la perte d'un seul homme, sans malades, et même sans avaries. Ce fut le 8 août 1822 que la corvette mit à la voile ; sa première découverte fut celle d'une lie basse à laquelle on donna le nom de Clermont-Tm^ nerre et qui est la plus orientale de l'archipel Dangereux : elle n'a que 12 milles de longueur et 3 de largeur. Les autres découvertes ne comprennent que quelques lies qui ne sont pas plus importantes : telles sont celle de Lo$^ tange (i), la petite lie cCUrvUle (s) que couvre une brillante végétation, et le petit archipel Duperrey, composé de trois petites lies nommées par les naturels Ougaï, Mougoul et Àoura (5). L'ile d'Oualan fut explorée pour la première fois dans cette expédition. Un grand nombre de reconnaissances ont servi à déterminer la position de plusieurs terres, telles que cette dernière Ile, celle de Barbara, qui appartient aux lies de la Société, enfin quelques unes qui font partie des archipels des Papous, des Moluques et des lies Timoriennes. Mais ce qui place ce voyage au rang des plus utiles, ce sont les travaux hydrographiques auxquels il a donné lieu, et la rectification d'un grand nombre d'erreurs faites par les navigateurs qui avaient précédé M. Duperrey dans les mêmes parages ; ce sont les nombreuses observations astroncMinIques, ainsi que celles qui sont relatives au magnétisme terrestre, et à la recherche de l'heure de l'établissement des ports.
Le sort de La Pérouse avait excité au plus haut d^é l'intérêt de toutes les nations; ne nous étonnons donc pas que, plus heureux que les émules et les compatriotes de notre intrépide navigateur, M. Peter DilUm, capitaine dans la marine anglaise, ait retrouvé les débris dunaufrage de cet infortunémarin. Depuis vingt ans M. Dillon parcourt les lies de l'océan Pacifique ; mais c'est dans son voyage commencé en 1827 et terminé en 1828 qu'il fut assez heu* reux pour constater le sort de l'expédition de La Pérouse, et pour apporter de l'île Mallicolo en France les témoins muets de la fin désastreuse de cet illustre voyageur.
Dans le voyage qu'il fit, de 1825 à 1828, pour explorer le grand Océan, le capitaine an-
(') Par 18<» 43' lat. S. et 144» 16' 30" long. O. — (») Par 7» 6* 18 " lat. N., et 150» 16' 62"long. O. -^ (î) Par 6« 39' lat. N.. et 167<» ?9' 26" long. E.
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glais Beeehey traversa Tarchipel de la mer Mauvaise et découvrit quelques nouvelles îles qu'il nomma Barrow, Cockbum elEyam-Martin. Sa principale mission avait pour objet de rejoindre le capitaine Franklin, envoyé vers la même époque dans la mer polaire ; mais le capitaine Beeehey, après s*être rendu deux fois dans cette mer sans pouvoir y rencontrer son compatriote, fut forcé par les symptômes d'un hiver rigoureux de revenir en Europe le 12 octobre 1828 après plusieurs explorations qui ne sont pas sans utilité pour la science.
Les meilleures cartes des côtes de TAmérique méridionale qui avaient été dressées par les Espagnols et par les Portugais, étaient reconnues insuffisantes, lorsque la France et r Angleterre entreprirent Texploration de toutes ces côtes pour Tutilité de la navigation générale, r^s Français reconnurent les côtes du Brésil, et les Anglais celles de ta Patagonie, de la Terre-de-Feu, du Chili et du Pérou. Au mois de mai 1826, le capitaine anglais Ph. King, commandant VAdventure, et le capitaine Pnngle Stokes, commandant le Beagle, quittèrent TAngleterre pour explorer les côtes méridionales de rAmérique.
Les côtes orientales et occidentales de la Patagonie, ainsi que la plus grande partie du détroit de Magellan, avaient été étudiées par le capitaine Stokes, lorsque la mort Tenleva à ce pénible travail. Le lieutenant Skyring le remplaça ; mais peu de temps après, M. King, commandant en chef de la station , confia le Beagle au capitaine Fitzroy. En 1 829 et 1 830, les deux bâtiments continuèrent leur reconnaissance avec Taide d'un troisième plus petit commandé par le lieutenant Thomas Graves. A la fin de 1830, ils retournèrent en Angleterre après avoir ajouté aux travaux déjà faits les cartes des côtes sud-ouest et sud de la Terrede-Feu, et celles d'un grand nombre de passages entre les lies qui la composent.
Vers la fin de Tannée 1831 le Beagle^ sous les ordres du capitaine Fitzroy, se remit en route pour l'Amérique méridionale dans le but d'y déterminer des longitudes. On a levé tm plan de tous les ports et de tous les mouillages de la côte à partir de la rive droite du fleuve de la Plata. Depuis le 46* degré de latitude jusqu'à la rivière du Guayaquil, toutes les côtes du Chili et du Pérou ont été reconnues. Après un travail de quatre années, le Beagle
retourna en Angleterre par le cap de Bodun Espérance ; il arriva à Plymouth dans le cottrant d'octobre 1836.
Au commencement de l'année 1829, le capitaine d'Ur>ille, commandant rAitrolabt, termina le voyage de circumnavigation qaH avait entrepris dans un but analogue à celui des expéditions de M. Freychiet et de M. Baperrey ; mais il eut le triste et précieux avantage d'acquérir la certitude que le capitaine anglais avait bien reconnu la terre inhospitalière qui fut témoin de la mort de La Pérouse et de ses compagnons, et de contempler les débris qui ne laissaient aucun doute ni sur le lieu ni sur l'événement. La recherche de la plage qui les vit périr était une des obligations qui depuis long-temps faisaient partie des instructions données aux navigateurs français qui devaient parcourir le grand Océan. Suivons un instant dans sa route le capitaine d'Urville. Le 22 avril 1826, VAêtrokhelm l'ancre et s'éloigna de Toulon. Après avoir vérifié et rectifié la position de quelques points importants, le commandant s'acquitta de la tâche difficile de reconnaître et de préciser celle de l'archipel Fidji : il en a donné une carte complète, en restituant à ces lies le nom de Viti que leur donnent les indigènes ; mais en mémoire du célèbre navigateur qui les a découvertes, il a imposé à l'une d'elles celui de Tasman. Plus tard, il reconnut complètement les lies Laughlan, puis la côte méridionale de la Nouvelle-Bretagne, où il découvrit un groupe d'iles qu'il appela îles du duc d^Angoulém.Cx fut le 21 février 1828 qu'il jeta l'ancre entre les récifs de File Mallicolo, qu'il nomme avec raison Vanikoro, suivant l'exacte prononciation des habitants. Il vit près de la côte, an fond des eaux calmes et transparentes, des ancres, des canons, des boulets et une immense quantité de plaques de plomb, seuls restes d'un de nos vaisseaux naufragés. On retrouva au milieu des récifs de Paîou et de Vanou une ancre pesant 1800 livres et un canon en ftote du calibre de huit, tout corrodé parla rouille, ainsi que deux pierriers en cuivre assez bien conservés : comment douter que ce fût sur ces écueils que se perdirent les deux vaisseaux de La Pérouse? Cette triste certitude inspira à M. d'Urville la généreuse idée d'élever à la mé* moire de nos infortunés compatriotes, sur cette funeste lie de Vanikoro, dont le climat
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malsaiii faisait déjà^ dans fespace de quelques jours, éprouver à nos marins le besoin de Tabandonner , un modeste monument auquel chacun se fit un devoir de travailler.
ÉcouttHis le savant chargé de faire à TAcademie des sciences un rapport sur la navigation de r Astrolabe, résumer les détails recueillis sur la perte de nos compatriotes (^). « Les renseignements obtenus par M. d'UrvilIe firent juger que les frégates commandées par La Pérouse auraient rencontré Inopinément, dans ime nuit obscure et pendant un vent violent de sud-est, les récifs qui entourent Ttle de Vtankoro, et s'y seraient brisés. L'un d'eux serait venu heurter Fun de ces récifs taillé à JHC et aurait coulé à fond presque immédiatement. L'autre vaisseau, plus heureux, serait entré dans une des coupures de ce récif; mais n'ayant pas trouvé assez d'eau, il se serait éclu)ué et aurait demeuré en place. C'est celui dont les débris aperçus au fond des eaux attestent le naufrage.
• Trente hommes du bâtiment coulé à fond auraient pu gagner la terre. M. d'Urville ne parle pas du sOrt qui leur a été réservé , mais les récits du capitaine Dillon tendent à faire croire qu'ils auraient été massacrés par les naturels de l'île. Quant à l'équipage du bâtiment qui s'est échoué, et qu'il a été impossible de relever de la côte, M. d'Urville a entendu dire qu'il aurait débarqué dans le district de Palou, lieu voisin du naufrage, et aurait construit, avec les débris qu'il aurait pu sauver, un petit bâtiment à l'aide duquel tous les Français se seraient mis en mer, après un séjour de sept lunes dans l'Ile, pour venir dans quelques uns des établissements européens des Moluques ou de la Nouvelle-Hollande. On ne peut malheureusement que trop prévoir le sort qui a été réservé à ces infortunés, dont depuis plus de quarante ans on n'a pas entendu parler. Quelques récits cependant assurent que deux hommes de l'équipage restèrent dans nie, mais qu'ils moururent en moins de deux années. Ainsi le fruit de toutes nos rcchei'chcs a été de nous procurer quelques canons, une ancre rongée par la rouille, qui, en nous faisant connaître le lieu du naufrage des compagnons de
(*) M. JRosself Rapport sur la navigation deV-^sirotabe, lu à l'Académie des sciences dans la séance du f7aoûtl»39.
La Pérouse, nous enlèvent Te^ioir de jamais en retrouver un seul. »
D'après la position que lui assigne M. d'Urville, l'Ile de la Recherche de d'Entrecasteaux ne serait autre que celle de Yanikoro ; ainsi, lorsque ce capitaine, envoyé à la recherche de nos compatriotes, découvrit cette lie en 1793, c'est-à-dire environ quatre ans après le naufrage de La Pérouse, il était loin de se douter qu'en mettant pied à terre il devait atteindre le but de sa mission.
En traversant l'archipel des Carolines, M. d'Urville crut devoir compléter la reconnaissance que M. Duperrey avait faite des Iles Dublon, découvertes en 1814 par le capitaine de ce nom. Il leva aussi le plan d'un groupe que les habitants appellent Elivi et qui forme la prolongation des Carolines. Enfin les travaux géographiques du capitaine d'Urville et de ses dignes compagnons sont tellement considérables qu'ils forment 63 cartes de côtes, de ports et de mouillages terminées ; 12 plans esquissés, 866 dessins destinés à faire con-r naftre les races d*hommes, leurs armes, leurs habitations, etc., et 400 autres dessins de vues de eûtes, faits dans l'intention de présenter l'aspect des pays visités pendant cette impor-» tante expédition, qui ajoute à la gloire que s'est acquise depuis long- temps la marine française.
Au commencement de 1829, le gouvernement des Etats-Unis expédia trois navires pour explorer l'océan Pacifique, déterminer la position incertaine de plusieurs des nombreuses lies de cet océan, ea i-eoonnattre les écueils et les fixer sur les cartes.
Le capitaine Rois, dont nous avons précédemment parié, n'était point encore satisfait de ses tentatives pour trouver au nord de l'Ame* rique un passage de l'océan Atlantique au grand Océan. Plusieurs amis généreux secondent sa résolution et pourvoient à l'armement du navire la Victoire. Le capitaine s'embarque le 25 mai 1829 pour la baie de Baffin avec son neveu sir James Ross, MM. William-Thom, Mac-Diarmid et vingt hommes d'équipage. Son but était de gagner le détroit de liuicaster, celui de Barrow, rentrée du Prince-Régent, et de poursuivre ses découvertes vers le sud et vers l'ouest, dans des parages qui lui seraient accessibles.
Parvenu à Tendroit même où le navire la
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Fvriê, entr*ouvert par le choc des glaces, avait été abandonné quatre ans auparavant, il en retrouva encore sur la plage les canots et les provisions, et continua sa navigation vers ie sud-ouest le long de la c6te occidentale du détroit du Prince-Régent. Vers le 70* parallèle on trouva un port où Ton put hiverner, et qui reçut le nom de Feliœ Harbour, On eut sous les yeux un vaste bassin maritime, et les terres que Ton découvrait à 40 milles au sud s^étendaient de Test à Fouest et appartenaient au continent américain. La contrée dont on venait de longer le rivage faisait elle-même partie du continent : c'était une vaste presqu1le liée à la terre-ferme par un isthme de 15 milles anglais de largeur, qui s^arait la mer orientale de la mer occidentale, et qui présentait sur Fisthme môme une double chaîne de montagnes. Le détroit du Prince-Régent forme rentrée de cette mer orientale qui pénètre dans les terres et qui communique avec rOcéan par la baie de RafQn.
L'année 1832 fût consacrée par le capitaine Ross à de nouvelles excursions sur le continent. On visita et on releva les côtes de Ja presqu'île que nous venons de désigner ; mais les barrières de glaces ne permettant plus d'avancer, il follut laisser le navire la Victoire dans un port auquel on donna ce nom, et l'on partit le 29 mai 1832 pour regagner la plage où le navire la Furie avait naufragé. Ce voyage se fit le long des côtes dans des canots qu'il fiillait souvent transporter par terre lorsque les glaces rendaient la navigation impraticable; et l'on parvint après deux nsois des plus pénibles fatigues à gagner l'île Léopold, située vers le 74* parallèle au nord-ouest de l'entrée du Prince-Régent. Mais l'hiver approchait ; il fallut retourner vers la plage de la Furie où se trouvait encore une partie des provisions de ce navire; et ce dernier héritage de l'expédition du capitaine Parry conserva la vie du capitaine Ross et de ses compagnons. Une cabane de 32 pieds de longueur sur 16 de largeur, couverte de grosse toile et bientôt chaînée d'une couche de 7 pieds de neige glacée, fut le seul asile des voyageurs pendant neuf mois de l'hiver le plus rigoureux. « Les habitants de la » montagne de glace, dit un élégant écrivain ('), «n'ont ni lit, ni couverture, ni nourriture
(')^ M. Roux de Rochelle , Mémoire sar les Voyages [ •atrêpiis pour trouver au nord de rAinérique , un {
» animale ; mais leur courage, l'espoir du ren tour dans la patrie, la perspective d'une re- » nommée impérissable, relèvent leurs âmei » et les roidissent contre l'adversité ; ils acoq^ » tent, ils chérissent des maux dont rillu8tra« » tion doit être le prix. £t cette vie de privan tions et de souffrances ne nous aguerrit-elle » pas contre la douleur ? n'a-t-elle pas ses coik » solations, ses Jouissances même quand lésai* » très du ciel scintillent plus vivement dans » les longues nuits ; quand les aurores boréalei M y versent leurs clartés ; quand le soleil, exilé » pendant plusieurs mois, reparaît et s'élève » par degrés en circulant autour de l'horizoDf » Les rigueurs mêmes de l'hiver n'offirent-cllei » point un éblouissant spectacle ? Ses palais de » cristal qu'environnent des brouillards ob- » scurs, reflètent tout-à-coup la lumière : les » faibles plantes ont changé leurs rameaux eo » prismes étincelants qu'agite le souffle des » orages ; un voile éclatant couvre la terre, nul » vestige de végétation n'apparaît ; mais lapins » noble des créatures est là ; elle respire dans » cette vaste solitude : l'homme observe \m » ces majestueux phénomènes, il mesure les » distances des astres, il pèse l'atmosphère qui » l'entoure, il fixe sa position sur la terre; il » approche du foyer où paraissent tendre les » courants magnétiques; il croit l'avoir décout vert; et quand il arbore, au milieu de ses » conquêtes, l'étendard de sa nation, un noble >» orgueil se mêle à l'amour du pays natal. Par n quelle barrière il en est alors séparé! Mais il » le revoit dans sa pensée, il s'attache à l'image » des biens dont il Jouit en ccnnmun avec lui : » ce soleil qu'il vient de revoir éclaire aussi sa » patrie ; il remarque dans le ciel la. plupart » des astres qu'elle aperçoit : les mêmes flots » qui s'ouvriront un jour devant lui ont peut- » être battu les rivages de la vieille Angleterre; » l'aîr qui l'enveloppe et qui circule autour di » globe portera peut-être à ses compatriotes M quelque bruit de son existence, de ses tra- » vaux, de ses adieux.
» Non; les airs étaient muets; l'Angleterre » n'apprenait rien du sort de ses enfants ; et ce » silence de plusieurs années lui inspirait de vi- » ves Inquiétudes, lorsqu'au mois de mai M% » le gouvememeot britannique invita les capi- » taines baleiniers à faire leurs efforts pour dépassage entre les deux océans» lu â la Société dt géographie dans sa séance du 20 décembre 183S.
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B couvrir les traces da capitaine Ross et pour » lui porter des secours. La même invitation » fut adressée par notre gouvernement aux baaleiniers français. Aurions-nous pu rester » étrangers à une recherche qui intéressait les » sdences et Thumanité? Et l'exploration des » lieux où naufragea La Pérouse n'avait^Ue »'pas également occupé les navigateurs des » deux nations? Puissent, pour la gloire des • sdcDces et pour la prospérité Commune, les » Uens de ces peuples avoir une longue durée ! »
En 1833, l'amirauté anglaise, le frère et les amis du capitaine Ross pourvurent aux frais d'ime expédition destinée à aller à la recher- <*e de celui-ci. Elle M confiée au capitaine Bock, qui avait déjà pris une noble part aux voyages de G. Franklin. Le nouveau voyageur partit au mois de février pour New-York, d'où il se rendit par terre vers l'extrémité du continent américain, dans la direction du Fish- River, qui coule à l'orient du Copper-Mine et qui doit se diriger comme lui vers la mer Roi^le. Mais tandis que le capitaine Rack dierehait les traces du capitaine Ross, celui-ci, avec le reste de ses compagnons, réduits au nombre de treize hommes valides, portait à 70 lieues de distance les malades, qui ne pouvaient marcher, les instruments de leurs observations, les collections d'histoire naturelle qu'ils avaient faites et quelques faibles provisions de vivres qui allaient s'épuiser. Ils retrouvèrent dans la baie de la Furie leurs canots, au moyen desquels ils arrivaient au détroit de Rarrow, lorsque le 25 Juillet un pavillon sauveur leur apparut vers l'horizon : c'était celui du navire t Isabelle, sur lequel le capitaine Ross avait entrepris en 1818 sa première expédition.
De son c6té le capitaine Rack, après avoir hiverné dans ces régions glacées, réunissait de nouveaux documents sur leur étendue et sur leur positi<m géographique.
Le capitaine américain Jafnes Broum, parti le !•» octobre 1829, découvrit, le 8 décembre 1830, par 58 degrés de latitude sud et 28 de lonjgitude ouest, une lie à laquelle il donna le nom de Potter; quatre jours après, une autre se présenta qui fut appelée île des Princes et qui renferme un volcan actif. A 2 ou 3 degrés plus au sud il découvrit VUe de WUUy et VUe de Noèl.
La corvette de l'Etat la Favorite, com-
mandée par le capitaine Laplace, partit da Toulon pour un voyage de circumnavigatioo en 1830, et revint en 1832 après plusieun travaux utiles, tels que le lever des c6tes du nord-ouest de la Cochinchine, et d'une partie de celles de Togkuing, ainsi que le plan détaillé de la baie de Touranne. Ces travaux lui ont permis de rectifier plusi^u's erreurs dans les cartes, notamment dans celles de Dayot.
Les explorations faites en 1828 et 1829 par le capitaine 5riin dans l'Australie ont rempli plusieurs lacunes, en déterminant d'une manière précise le cours de quelques rivières de la Nouvelle-Hollande.
Les autres résultaU de ses pénibles explorations sont la découverte d'un fleuve nu\jes-> tueux appelé le Dariing, la reconnaissance du Morumbridgée, opérée jusqu'à sa jonction avec le Murray, et celle de ce dernier, courant jusqu'au lac Alexandrina, qui sert de réservoir aux eaux de l'Australie méridionale.
L'expédition de la goélette américaine FAn^ tarctique, sous le commandement du capitaine MorreU^ mérite d'être citée, pour les découvertes géographiques qui en ont été le résultat. Equipée pour foire le commerce de fourrures, elle partit de New-York en septembre 1829* Après avoir fait voile pour la Nouvelle-Zélande, où elle ne put réussir à opérer son chargement, elle se dirigea vers l'Ile de Luçon. Le 23 février 1830, elle se trouva en vue d'un groupe de six ties qui ne sont mentionnées sur aucune carte, et que le capitaine Morrell a nommées groupe de Westerfwld s elles sont petites et liées par des récifs de madrépores. Le lendemain il découvrit un autre groupe d'Iles qu'il appela groupe de Berght. Enfin, le 25, il reconnut une nouvelle terre qu'il nomma ile Livingston : elle paraissait couverte de cocotiers, mais elle ne lui offrit aucune trace d'habitants. Parti le 12 avril de Manille pour les Iles Fidji, il découvrit, le 23 mai, six petites lies réunies par des récifs madréporiques ; mais ayant eu besoin de faire quelque réparation à son navire, il fit débarquer la forge ; plusieurs naturels, qu'il nous peint conune noirs, robustes et fort adroits, dérobèrent quelques outils. Le capitaine envoya un renfort à terre et força les voleurs à restituer ce qu'ils avaient pris. Ce fut un motif pour que les naturels se missent en état d'hostilité, et
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malgré les précautions qae M. Morrell avait recommandées à son équipage, un Jour, ses gens furent surpris à Timproviste par xm parti considérable d'habitants, et seize matelots furent massacrés : de là le nom d'I/e Massacre que le capitaine donna à la terre où il s'était arrêté.
Pendant Tannée 1830, on vit sortir du port de New-York les capitaines Palmer et Pend- Uton pour un voyage de découvertes, et de Saint-Pétersbourg l'intrépide Litks dont le but était d'explorer la partie septentrionale de l'océan Atlantique, et de faire des observations sur le pendule et sur la déclinaison de l'aiguille aimantée.
Le voyage du capitaine anglais Biseoe dans l'océan Antarctique, pendant les années 1830, 1831 et 1832, ajoute de nouvelles notions à celles que l'on possédait déjà. Ce hardi navigat^ir prouve encore, par la route qu'il a suivie, la non-existence d'un continent austral.
MM. Ënderby, riches armateurs de Londres, lui avaient confié le commandement du brick le Tula de 148 tonneaux. Bien que le but de la campagne fût la pèche des phoques dans l'océan Antarctique, des instructions spéciales recommandaient au capitaine Biseoe de tenter des découvertes dans les hautes latitudes australes. Le Tula partit le 14 juillet, escorté du cutter le Lively. Du 20 au 21 décembre, on reconnut les deux iles Montagne et Bristol, que le capitaine Biseoe place à ôO minutes plus à l'ouest qu'elles ne le sont sur la plupart des cartes.
Le 21 janvier 1 831 , les deux navires étaient par 6&^ IÇ' de latitude et 4® 30' de longitude ouest. Il n'y avait point de glaces en vue ; mais les jours suivants les glaces se montrèrent et se resserrèrent. Le 1«' février, on avança jusqu'à 68* 61' de latitude et par 12* 22' de longitude est. Le 4, les apparences de terre que l'on croyait voir depuis long-temps devinrent plus positives, mais on ne put la reconnaître d'une manière précise : la glace s'étendant au nord , il fallut diminuer un peu la latitude. Le 25, on vit très distinctement la terre par 66^ 2' de latitude sud et 43^ 54' de longitude est, que dérobèrent bientôt à la vue plusieurs lies et monceaux de glace. Enfin le 27, un peu plus au nord et à l'est, par 65® 57' de latitude sud et par 47^ 20' de longitude est, on vit très distinctement une terre d'une étendue consi-
dérable, mais complétemeiit bordée par des glaces. La température de l'air était de 5 degrés et demi au-dessous de zéro du theimomètre centigrade ; celle de la mer était seulement à 1^ 10' au-dessous de zéro, t Pour la première » fois, dit le capitaine Biseoe, les briUants • reflets de l'aurore australe roulaient sur nos » tâies, sous la forme de magnifiques oolomies, » puis prenaient tout-à-coup l'apparence d*une M frange de tapisserie, et l'instant d'après s'agl- » talent en l'air comme des serpents; soaveat » ces jets de lumière ne semblaient être qa'à N quelques pieds au-dessus de nos têtes, et bien » certainement ils se trouvaient dans notre at- » mosphère. C'était bien le phénomène le plus » magnifique en ce genre que j'eusse jamais » rencontré; et bien que le navire courût de » grands dangers, poussé qu'il était par une » brise fraîche et entouré de glaces, l'équipage » pouvait à peine s'empêcher de tenir les yeax » fixés vers le ciel au lieu de veiller à la route. »
Bans les premiers jours de mars, enciogiaiit de nouveau vers le sud-est, on revit presque la même partie de terre que l'on avait déjà aperçue. Elle était par 49^ de longitude est; mais, malgré des efforts réitérés, on ne put en approcher. I^ capitaine Biseoe donna à cette côte le nom de Terre dEnderhy.
Le 15 février 1832, par 67* 1' de latitude et 7V^ 18' de longitude ouest, on vit une Ue à une très grande distance dans le sud-est, (pii fut pommée Ue Adélaïde en l'honneur de la reine d'Angleterre. On reconnut quelques jours plus tai-d qu'elle appartenait à une chaîne d'iles situées devant une côte basse qui fut nommée Terre de Graham, Cette «haine d'Iles reçut par la suite le nom à*îles Biseoe. « L'Ile Adé- » laide, dit le navigateur dont nous analysoos » la relation, offre un aspect imposant : un pie » élevé s'enfonce dans les nuages et se montre » tantôt au-dessus tantôt au-dessous, tandis » qu'une chaîne de montagnes plus basses s'é- » tend l'espace d'environ 4 milles du nord au » sud. Leur sommet n'est revêtu que d*use » légère couche de neige; mais leur base, eo- » sevelie dans une masse de neige et de glao9 » de l'éclat le plus éblouissant, descend dou- » cernent vers la mer et se termine en falaises » de 10 à 12 pieds de hauteur, sapées et dé- >* chirées jusqu'à 600 ou 900 pieds du bord. *
En 1832, les sources du Mississipi ont été atteintes par- le voyageur Schooleraft ; \e\^
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Usawa a été reeoima pour être la source do bras le plus occideQtal du fleuve, et le lac de la Riche, pour celle du bras le phis au nord-
Au mds de Juillet 1833, Dunkerque a vu sortir de son port la LiUoise, canonnière-brick, commandée par M. J. de Rlosseville, chargé de protéger notre pédie de la morue sur les cfttes d^Islande et d'explorer le Groenland. Bqpufs le mois d'août de la même année, le gouyernement n'eut plus aucune nouvelle de' cet intrépide marin, qui venait d'envoyer en Fhwce d'intéressantes collections d'histoire naturelle et le lever d'une dizaine de lieues de la c6te orientale du Groenland non figurées sur les cartes. Il parait s'être perdu dans ces contrées glacées. Au mois d'avril 1834, le lieutenant DutaUHt partit sur la canonnière- brick la Bordêlttise pour aller à la recherche de la lÀUùiêe dont il n'obtint aucune nouvelle. Le 7 a^nril 1835, le lieutenant Tréhauart, sur la corvette la Recherche, quitta la France pour aller sur les traces de M. de Blosseville. Cette expédition n'eat pas le résultat qu'on en espérait ; mais die n'a pas été sans utilité pour la scioace.
Au commeneemeùt de l'année 1836, la corvette la Recherche partit de nouveau pour retrouver la LiUoise. Ce voyage fut malheureusement infructueux pour le but principal qui l'avait fait entreprendre ; mais, grâce au zèle de MM. Gaimard et Robert, ies sciences naturelles et géographiques s'y sont enrichies de plusieurs foits nouveaux. '
Vers la fin de la même année, la Ronite a quitté les ports de France pour un voyage de drcunmavigatfon qui, à en juger par la nature des instructimis que l'Institut a fournies, par les travaux relatifs à la physique et à l'histoire naturelle qu'elles a exécutés , et par les collections variées qu'elle a rapportées , doit Intéresser tous ceux qui cultivent les sciences.
Cette même année 1836 a été féconde en recherches géographiques : l'Australie a été explorée par les lieutenants Grey et Lashmgton, et par le capitaine Wickam^ tous trois iappartenant à la marine royale anglaise. Dans une r^on opposée du globe , une expédition dirigée par MM. Dease et Simpson , officiers au service de la Compagnie de la baie de Hudson, a porté un nouveau joiur sur les régions arctiques de rAmérigue.
Bien que nous attachions ime moins grande importance aux explorations terrestres qu'aux voyages par mer, nous mentionnerons ici quelques* unes des premières.
Dans Tannée 1836, M. jfform , capitaine au corps du génie de la Compagnie des Indes, partit du cap de Bonne-Espénmce, et parvint dans des cantons situés sous le tropique du capricorne ; puis il se dirigea au nord-est , et pénétra jusqu'au 26« degré de longitude à l'est de Paris, en traversant un pays sur lequel on n'avait d'autres notions que celles que l'on tenait de la bouche des indigènes.
Au mois de septembre de la même année, le capitaine anglais Alexander partit aussi du cap de Bonne-Espérance, se dirigea vers le nord, et parvint ainsi à la côte de la baie de Walfis. Aucun Européen n'y était arrivé avant lui par terre. Il revint au cap, en septembre 1837, après avoir atteint , au-delà du ^* degré de latitude australe, et sous le 12** méridien à l'est de Paris, le pays des Damaras que l'on ne connaissait que de nom.
M. W. HamiUoneL parcouru, en 1836, uns grande partie de l' Asie-Mineure, et s'est avancé jusqu'en Arménie. L'année suivante il est retourné dans la première de ces contrées.
En 1836 , M. Charles Teœier a accompli son troisième voyage en- Asie-Mineure. Dans le premier voyage fait en 1834, il avait parcouru la Grande-Phrygie, l'Isaurie et la Lycaonie; en 1835, la côte occidentale de l' Asie-Mineure et la côte méridionale jusqu'à Adalia; enfin, dans son dernier voyage, il explora l'intérieur de la Lycie, une partie du bassin de l'Euphrate, et le traversa dans toute sa largeur.
Ce fut en 1836 que M. F. Dubois de MontpeyreuxTtvmt du Caucase et de la Crimée qu'il avait parcourus pendant plus de trois ans.
L'année 1837 n'a pas été moins féconde que la précédente en excursions géographiques. En , Russie , ce fut dans cette année que M. Federoff, professeur d'anatomie à l'université de Kief , termina le voyage qu'il avait commencé en 1832, et pendant lequel il parcourut dans l'Asie septentrionale une étendue de 50 degrés de longitude et 20 de latitude , et détermina 79 points entre Orenbourg et Irkoutsk.
Ce ftit aussi en 1837 que MM. Combes et Tamisier, partis de France deux ans auparavant , revinrent de l'Abyssinie , après avoir poussé leurs excursions jusqu'à Ankober que
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n*avait Tteité amnodei Européens dont nous possédonsdes relations.
Pour terminer ee que nous avons àdire des derniers voyages terrestres dont les résultats sciaitifiquei ne sont pas sans intérêt, nous dirons que c'est dans otfte même année que, sous les auspices de M. le comte A. Demidoff , MM. le docteur Noidmann d'Odessa, Le Play, Leveillé, Rousseau, et nous-méme, accompagna de MM. de Sainson et BaffSet, dessina-* teurs ,' exécutèrent un voyage dans la Valacfaie , la Moldavie , la Russie méridionale et la Grimée, voyage qui a enrichi la science de plusieurs faits géologiques et zoologiques (>).
Terminons cette esquisse des explorations les plus récentes par Texposé des deux der-* ndères expéditions de dreunmavigation.
Vers la fin d'octobre 1837. les corvettes fran* çaises FÀMirolabe et la ZWê , sous le commandement de M. AfMOfi^ étUrtUU^ entreprirent un voyage vers les terres australes. Les talents, le courage et la persévérance prouvés de ces marins donnaient de grandes eq^éranecs sur le succès de cette entreprise ; malheureusonent M. d'Urville rencontra des olMtacles insurmontsl>les. Là où Weddel n'avait trouvé qu'une mer libre , les vaisseaux jArançais furtnt arrêtés par des masses déglaces hautes «t4M>mpaetes. Environnées parées
(•) Voytgs dus là Rnsfie méffdlomile et la Crimée par la Hongrie, la Valachie et la Moldavie, exécuté en 1837 sous la direction de M. A. Demidotr, par MM. de Sainson . Le Play , Huot , Leveillé, Raffet , Rousseau , Ifordmann et du Ponesau. Dédié à S. M. Nieolas t*'. On? rage comprenant pour la partie historique 1 toI. et pour la partie s ciencifiqus S volumes.
écuetls flottants , les deux corvettes n'ont dt leur salut qu'à leur excellente constraetiaB, ainsi qu'aux efforts habilement dirigés de leun équipages. Bien qu'il n'ait pu pénétrer aussi loin vers le sud qu'il l'espérait, H. d'UrviUe a pu cependant enridiir la géographie de plusieurs observations importantes. Plus 4e 180 milles de cMes Jusqu'alors complètement ignorées ont été reconnues dansl'est de la terre appelée par les Anglais Trinity Lani^ la géographie des Iles Orkney et de la partie orieDtaie des Iles New-Shetland a été complétée; enfin de nçmibreux travaux hydrographiqoes etunefouled'observations dephysiqueetd'hii' toire naturelle étaient , au commencement de 1840 , ce que l'on oomiaissait de ce voyagB qui doit se terminer par l'exploration de l'Océanie. Le gouvernement américain a, venli fin de 1838, expédié le lieutenant Ch. IFOket, h bord du Yineenneê , dans les men des régions australes. Cette expédition «e compise de ce navire et de trois autres bâtlmesti ; U Relief, la Porpaise et le Peaeock. Hleaété pourvue de tous les instruments néwwna aux travaux'importants que se proposent d'entreprendre les navigateurs américains, et de toutes les provisions , de tous les vêtement» indispensables; pour rendre ^pportaWe lear détention au milieu des glaces, si cet événement se réalisait.
Depuis le milieu de 1889, ^?oque àlaqndi* on reçut en Europe des nouvelles satisfeisantes de cette expédition, on n'a pas encore pt apprendre si elle avait fait quelque déciwvertl propre à enrichir les sciences qui scratUdieol àlagéogra]Aie.
FIN DE L'HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIB
AVERTISSEMENT DU CONTINUATEUR
Ce TraHé de GéograpkU tnathématique et fhynque, publié par Malte-Brua en 1810, 0zigeait, pour être rois au niveau des connaissauces actuelies, quelques suppressions, dés ohangeroents importants, et de nombreuses additions. Tout en remplissant cette tâche difâdle, le respect dû à un grand talent nous prieflcrivait de ne point altérer un beau travail , que la seule marche des connaissances humaines rendait suranné. Nous n'avons dû supprimer que les passages qui se trouvaient en contradiction arec quelques observations récentes ; toutes les fois que nous avons pu i^outer à ce que disait le savant géographe, nous avons saisi cette occasion de compléter ou de rectifier le texte; mais le plus sourent c'est par des notes que nous avons Jugé plus fecile et phis convenable de remplir ce but.*
Les travaux relatifs à la Géographie i^ysique, que nous avons publiés dans TEncyclopédie méthodique, nous ont fourni quelques citations qui ne paraîtront pas inutiles. Plus fiiinlliarisé peut-être que Malte-firun avec les différentes branches de Thistoire naturelle, e'est principalement surtout ce qui s'y rattache que nous nous sommes montré plus sévère. Ainsi, nous avons supprimé cinq Livres relatifs aux minéraux, aux roches et aux débris lèsslles, et nous les avons remplacés par aufant de livres sur la minéralogie moderne,
sur les roches, considérées minéralogiquement, sur la disposition des substances qui forment l'enveloppe terrestre , sur la géologie , et sur les différentes époques que Ton reconnaît dans la succession des débris organiques. Nous avons fBdt quelques additions à ce qui concerne les volcans , les tremblements de terre et la cause qui les produit. Nous avons donné un aperça des belles observations de M. Elle de Beaumont sur le soulèvement des montagnes du globe, et de l'important travail de M. Gordier sur la chideur centrale, dont l'existence est aujourd'hui démontrée, et que Malte-Brun révoquait en doute. Nous avons rectifié et complété, autant qu'il est possible dans une introduction à la Géographie physique, les Livres relatifs à la distribution géographique des végétaux et des animaux, et à l'homme considéré comme être physique. Les travaux publiés par M. Klaproth nous ont servi pour ce qui concerne les langu'es; nous avons puisé aussi dans les Mémoires de ce savant, et dans ceux de M. Abel Remusat, quelques éclaircissements sur les religions de l'Asie; enfin nous .devons à l'obligeance de M. Beinaud, habile orientaliste , les. détails que nous donnons sur l'islamisme (^).
(') Les addttîonfl de quelque importance sont ùiciles t reconnaître, puisque fe teite de Mtlte-Brun est accompagné de guillemets.
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TMorie de la Géographie. * De la Terre, considérée comme un oorpi céleste , et dans ses rapporta Wf^e les.aatres corps célestes; des Longitades et Latitudes.
« Nous avons suivi, à travers les siècles, les progrès de la géographie ; nous nous arrêtons pour retracer Fensemble des connaissances actuelles. Les vérités générales précéderont les faits partiels; nous apprendrons à connaître notre planète comme un corps céleste, géométrique et physique, avant que d'étudier les diverses contrées qui en couvrent la surface.
>» C'est à l'astronomie qu'il appartient de nous montrer la terre, balancée par son propre poids dans l'immensité de l'espace , roulant , avec toutes les autres planètes , autour de l'astre éclatant qui distribue à tous ces glohes célestes leur portion de chaleur et de lumière ; c'est à l'astronomie à calculer les lois qui gouvernent le système solaire , et à tracer les orbites de Mercure, perdu dans les rayons du soleil ; de Venus et de Mars, voisins de notre terre y mais qui n'ont point de lune ou de satellite ; de Testa, Junon, Cérès, et Pallas, si étroitement unies; enfin, de Jupiter, de Saturne et à*Vranus , entourés chacun d'un magnifique cortège de satellite ou planètes secondaires. C'est encore aux astronomes à nous démontrer que le volume du soleil est de 1,384,462 fois plus grand que notre terre, que Jupiter surpasse notre planète 1281 fois en volume , Saturne 995 , et Uranus 80 , tandis que toutes les autres lui sont inférieures (*).
» Nous, qui ne sommes que gé(^aphe, nous devons nous interdire de profaner les hautes vérités d'une autre science , en les dépouillant de l'appareil des démonstrations qui les mettent à l'abri des doutes ; il doit nous suffire d'emprunter les notions astronomiques nécessaires pour comprendre les termes qu'<m emploie dans les cartes géographiques , et les méthodes dont on se sert pour construire ces représentations de notre globe.
» La forme sphérique de la terre est le premier principe de toute géographie mathéma-
(0 Voyez à la suite de ce Livre le tableau tynop^ lique du systhne solaire. Consultez : Laplace^ Exposition du Système du monde; Biot^ Astronomie pby- Wue.
tique. Les preuves de cette vérité viennent elles-mêmes s'offrir aux sens (^]. Les phénomènes du ciel l'annoncent, les apparences terrestres lafont entrevoir. Commençons par ces dernières.
i> Transportons-nous dans une vaste plaine de l'Arabie , ou sur la haute mer. Ici aucune montagne n'intercepté les objets que peut atteindre notre rayon visuel. Pourquoi donc ne voyons-nous pas les objets élevés se rvçfçmcher ou s'éloigner de notre vue, en diminuant seulement de volume, sans cacher aucune pa^ tie de leur ensemble , comme cela devrait airi* ver si nous nous trouvions avec eux sur le même plan horizontal ? Pourquoi les txwrs, les vaisseaux, les montagnes , lorsque nous nous en éloignons, semblent-ils se plonger souslliorizon , à commencer par leiur base ? Et pourquoi , au contraire , lorsque nous nous en approchons, ces objets se montrent-ils d'abord par le sommet , et ne découvrent-ils que successivement leur milieu et leur base ? Ces phénomènes , que chacun est à portée d*observei', prouvent évidemment que toute plaine apparente sur la terre est une surface coiurbe. C'est la convexité de cette surface qui dérobe aux regards d'un spectateur, placé sur les bords de la mer , le corps d'un vaisseau dont il aperçoit les mâts et Ja voilure. Mais dès qu'on sait que ces choses arrivent d'une manière uniforme partout où nous allons sur la terre, vers l'orient ou vers l'occident , vers le nord conmie vers le sud; dès qu*on s'aperçoit que cet ensemble de surfaces coiurbées n'est nulle part sensiblementinterrompu, il est impossible de ne pas en tirer la conséquence que la surface totale de la terre est à peu près régulièrement courbée de tout côté , ou , en d'autres mots , qu'elle est un corps sphériqiie plus ou moins parfait.
* » Les i^remiers observateurs des astres eurent sans doute, dans leurs recherches, le bot
('] Farenius, Géographie générale, revue par J. Newton , Uv. I , sect. ii , ch. 3. MauperUàs, Elé nenli de géographie , ch. t.
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de troayer des guides sûrs pour les voyages auxquels les entraînait la curiosité ou le besoin. Hs remarquèrent que le soleil , leur premier guide, occupait dans rhémisphère céleste une place à Topposite dedertaines étoiles, qui^ chaque nuit, brillaient constamment au-dessus de leur téte^ pendant que d^autres astres disparaissaient et revenaient toi^r à tour. Leurs regards se fixèrent sur V étoile polaire; ils remarquèrent dans les deux ce. point qui , seul immobile , semble servir de pivot , ou , selon l'expression grecque, de pôle au mouvement apparent des globes célestes. Ils tracèrent une ligne méridienne, une ligne droite dans la direction du soleil à Fétoile polaire, et , tout imparfaite qu'a dû être cette première (opération , elle leur suffisait pour marquer à peu près les quatre coins du monde. Maintenant , s'ils allaient vers le nord , ils voyaient Fétoile polaire prendre une position plus élevée dans les deux. Allaient-ils vers le midi , cette étoile s'abaissait à vue d'œil , et d'autres , Jusque là invisibles, semblaient successivement s'^ever* Il était donc impossible que la ligne dans la direction de. laquelle ils marchaient fût une droite tracée sur une plaine horizontale ; elle devait être une courbe, un arc de cercle auquel correspondait un autre arc de cercle apparent dans les deux. Or , comme partout les mêmes changements d'horizon avaient lieu , il était naturel de condure que la terre était du moins drculairement courbée du sud au nord.
» Ce fut sans doute d'après un semblable raisonnement que Leudppe, Anaximandre et d'autres andens philosophes s'étaient contentés de regarder la figure de la terre comme cylindrique (^).
» Les observations astronomiques , en se multipliant, se perfectionnèrent. On calcula par époques fixes les mouvements des corps célestes ; ou détermina le retour périodique des éclipses. Dès lors il devenait aisé de s'apercevoir que le soleil se lève plus t6t pour ceux qui habitent plus à l'orient que pour ceux qui sont moins avancés vers ce côté; car si l'on observe une éclipse de lune tant à Paris qu'à Vienne en Autriche , et que cette éclipse commence quand il est dix heures du soir à Paris, il sera près de onze heures à Vienne quand on observera ce commencement ; ainsi le soleil a
(«> ArUt. de Cœlo , Ub. II , cap. 13.
dû se lever plus t6t pour les Viennois que pour les Parisiens. Or , cela n'arriverait pas si la superfide de la terre n'était pas courbe d'orient en ôcddent ; car dors le soleil commen* cerait dans le même instant à éclairer toutes les parties d'une même face de la terre plate.
» Enfin, lorsque, par imesuited'observations^ on se fut parfaitement convaincu que les éclipses de la lime sont causées par l'ombre conique du globe de la terre , on eut une confirmation complète de toutes les preuves précédentes en £Eiveur de la rotondité de la terre ; et Ton vit en même temps que le globe terrestre n'était sujet à aucune grande irrégularité, puisque, daçs toutes les positions possibles , l'ombre de la terre siur le disque de la lime se trouve terminée par un arc de cercle.
>» De nombreux voyages faits autour du monde ont enfin dû fermer la boudie à tous ceux qui s'obstinaient à regarder la terre comme une plaine ronde , ou comme un disque demisphérique. Les Magellan et les Drake allèrent de l'Europe toujours •vers l'occident ( en faisant seulement quelques détours pour doubler les terres avancées vers le sud ), et sans quitter cette direction générale , ils revinrent toujours vers les parages d'où ils étaient partis. Sur une plaine circulaire, on peut bien tourner en rond , mais en changeant constamment de direction. 'Heemsherhy en allant hiverner dans la Nouvelle-Zemble , confirma ce que les astronomes avaient conclu de la figure sphérique de la terre , savoir, que les jQurs et les nuits, vers les pôles , durent plusieurs mois. Enfin, Cook, en approchant autant que possible du cercle polaire du sud , a trouvé sa route toujours plus petite à mesure qu'il s'approchait de ce pôle , et nous a ainsi acquis la certitude que la terre s'arrondit vers le pôle du sud Comme vers celui du nord.
» Tant de preuves réunies et l'exactitude de tant d'observations astronomiques , qui toutes ont été faites et calculées dans la supposition de la sphéridté de notre terre , ne laissent plus lieu à des doutes raisonnables. Le respect pour l'Écriture-Sainte , qui , en parlant de la terre , emploie des figures oratoires empruntées au langage vulgaire ('), ne doit plus nous engager à repousser une vérité physique tout-à-foit étrangère aux vérités morales qu'enseigne la
(') Psalm. XXrv, 2. XXXVI, 6. Comp. LacùnU,^ llY. ni , ch. 24 ; Augustin, de GItU. Del , XVI« 9.
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reUgioD. En Tain rignoranoe naos demanderait-elle comment la terre peut rester suspendue en Tair sans aucun appui. Levons les yeux au ciel, et voyons tant d*autres globes qui roulent dans Fespace. La force qui les soutient nous est inconnue ; mais nous en voyons les ehéts, nous calculons les lois d'après lesquelles ces effets ont lieu. Soyons donc sans inquiétude pour les antipodes, c'est-à-dire les peu-^ pies de la terre dont les pieds sont tournés contre les ji6tres ; il n*y a sur un globe ni baut ni iMis : les antipodes voient comme nous la terre sous leurs pieds et les deux sur leur tête. .» Que gagnerions-nous à placer sous la terre une colcfnnade gardée par Atlas, comme lèvent Homère, ou neuf piliers, comme Font cru les Scandinaves (% ou quatre éléphants , comme le pensent les adorateurs de Brahma? Sur quoi reposeraient ces éléphants ou ces colonnes? Il Ikut toujours que notre pensée s'arrête et recule épouvantée devant Tinfini qid nous environne de toutes paris, et que la folie seule prétend comprendre.
• Mais, diront des observateurs plus raiAmnables, les hautes montagnes, les Andes, les Alpes, ne font-elles point visiblement de la terre un corps irrégulier, et rien moins que rond ? Nous répondons : La plus haute montagne connue, qui est leDhawaladgiri , entre l'Inde et le Tibet, s'élève à S4,764 pieds de France , ou environ 8,044 mètres au-dessus de la surface des mers. Cette hauteur n'est pas seulement ~ de la plus grande circonférence de la terre, ni ~ de son axe. Sur un globe artificiel de 21 pieds en circonférence, ou de 6 T de pied de diamètre , le Dhavraladgiri ne pourrait être représenté que par un grain de sable épais d'une àemi-Ugne. Des irrégula-> rites tellement impercq>tibles ne méritent donc point d'entrer en considérati<m. Nous allons voir dans le Livre suivant que les véritables différences qui existent entre notre globe et une sphère parfiiite sont connues , mesurées et évaluées. Mais avant d'exposer ce résultat des observations modernes les plus savantes, il est nécessaire d'indiquer sommairement quelques uns des rapports qui lient la terre aux autres corps célestes, et de montrer comment ces principes astronomiques engendrent les principes de la géographie mathématique 0.
(•) A7>/imNl,itroplL2. — 0) Gomp. les Astronomtet de loiondc» de BiH, etc.
« La simple Tue nous apprend que les élollei dont la voûte nocturne du del est parsemée semblent se mouvoir d'orient en occident, ci décrivant des portions de cercle. Si l'oo observe plus attentivement ce mouvement, il parait se faire autourd'un point qui seul reste immobile; ce point a reçu le nom de pôle (i) , c'est-à-dire pivot. L'étoile qui en est la plus voisine s'appelle étoile polaire. On conçoit que la voAte céleste s'offrant sous l'aspect d'une ^hère, il doit y avoir, dans la moitié qui est invisible pour nous, un autre point immc^ile: c'est le pôle céleste austral; celui que nous voyons est le pôle céleste boréal. La ligne imaginaire qui passe par ces deux pdnts et par le centre du monde, se nomme Vaœe du monde, d'un mot grec qui signifie essieu. Cette ligne, passant à travers notre globe, en forme Taxe, et maïque en même temps sur la surface de la terre deux points, correspondants aux pèles du dd, et qu'on nomme les pôles terrestres. Celui q^ répoqd à l'étoile polaire se nomme le pois septenlrional, ou \epole nord, ou le pôle areti^ ^0 (^ ; et l'opposé, le pôle austral, ou lepéU sud, ou le pôle antarctique (>).
» Le point de l'horizon qui répond au pôle nm^, est le nord ou septentrion; du o6té opposé se trouve le sud ou midi. Si nous conoe» vous un cercle passant par ces deux points, et dont le plan soit perpendiculaire à l'hori»»! , â passera nécessairement par les pêlet , et ce sea celui que les astronomes ont appelé le M«r»dien: il partagera en deux parties ^les l'bémîsphère céleste visible, en sorte que les astres, au moment où ils se trouvent sur ee cercle, sont au milieu de leur course apparente; c*eit le passage du soleil par le même oerde qui marque l'instant de midi.
» La ligne qui Joint*le potait nord de rhorizon avec celui du midi se nomme la méridUsms. Une ligne perpendiculaire à la méridienne, cl qu'on imagine prolongée de part et d'autre Jusqu'à l'horizon, détermine sur ce cercle deux points opposés, que Ton désigne sous les noms de est et ouest, ou orient et oedéetU, ou levant et couchant.
» Les dernières dénominations rappellent que l'un de ces points est du c6té où les astres paraissent commencer leur course journalière ou
(•) Du mot grec woloç. — (•) Du mot grec /pxroç, t Ourse, constellaUon Toisine du p6le nord.— {3} Det mois grecs S»xi, contre, et ifpxTof, l'Ourse.
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se lever, et que l'autre est du côté où lis semblent se plonger au^lessous du même cercle ou se coucher.
» On peut résumer ces définitions sur un f^obe artificiel ou au moyen de la figure 1.
» Le cercle NEMO représente Vhorizon, au centre duquel Tobservateur A est placé ; les lettres a,bf e, et d, e,f. Indiquent les portions de cercle que paraissent décrire les astres autour du pôle céleste. Ceux dont la distance au pôle cait moindre que Tare PN, qui marque l'élératioD.du pôle nord au-dessus de Tborizon, paraissent décrire des cercles entiers, tels que §, h, i, k; le point N est le nord de ThcHrizon, M le midi, et MN désigne par conséquent la ligne méridienne; le demi-cercle MZN, dont le plan est supposé perpendiculaire sur celui de rborizon NEÏIflO , et qui passe par les points ?i etM , e^ le méridien céleste qui coupe, aux points 5 et e^ les ares a, b, c, et d, e, jf, en deux parties égales.
» Le point E est Torient de Thorizon, et le point O y marque l'occident ; c'est de E vers O que les astres paraissent se mouvoir en passant au milieu de leur course par quelqu'un des points du cercle MZN.
» La véritable cause de ces ai^^arences est le mouvement par lequel la terre tourne autour de son axe d'occident en orient, dans l'espace de vingt-quatre beures. Nous allons en donner l'explication au moyen de la figure 2 , qui représente le globe terrestre isolé ; le point A est supposé le lieu de l'observateur, EMON son horizon, et la droite Pp désigne l'axe autour duquel la terre exécute son mouvement de rotation.
» On s'aperçoit facilement que l'horizon de l'observateur tournant avec lui pendant la rotation du globe, doit s'avancer successivement vers les astres, qui sembleront marcher pour s'approcher de l'horizon; de même que les rivages semblent se mouvoir aux yeux d'un spectateur placé sur un vaisseau qui vire de bord.
» Le plan MZN du méridien, élevé sur la ligne méridienne NM, perpendiculairement au plan horiz(mtal ENOM, tournant aussi avec ce dernier, se dirige successivement vers les mêmes astres, qui se trouvent alors au milieu de l'espace qu'ils semblent parcourir au-dessus de l'horizon. Quand le bord occidental de l'horizon est parvenu à un astre , cet astre parait se coucher, et cesse ensuite d'être visible Jusqu'à ce
que le mouvement de la terre ait ramené sur lui le bord oriental de l'horizon.
» Cette explication rend directement raiscm de l'apparition et de la disparition Journalière des astres, et notamment du soleil* Mais pour concevoir l'usage qu'on fait de ces apparences célestes en astronomie et en géographie , il faut remarquer que ces mouvements ne se mesurent que par des angleê, sans aucun égard à la longueur absolue des distances. Par exemple , si l'astre ir, /!^. 2, se montre d'abord dans l'horizon sur le prolongement du ray<m visuel AF, et ensuite sur celui du rayon AG, l'œil du spectateur ne mesure que Tespace angulaire FG ; il détermine l'arc du cercle compris dans cet angle, et non pas la longueur du rayon. Cet arc, comme tout le cercle , se divise en degréê ; cha^ que cercle , grand ou petit , en comprend 360, et chaque degré est divisé en 60 mivèutei, subdivisées à leur tour en 60 $êconde$.
M II est donc facile de voir qu'on peut, sans erreur, substituer au plan horizontal tarent ENOM un plan parallèle mené par le centre de la terre ; car lorsqu'un astre situé en I paraîtra dans l'horizon tangent au point A , un observateur qui serait placé au centre de la terre, voyant le même astre sur la ligne CI, le trouverait seulement élevé de l'angle IG», qui sera d'autant plus petit que l'astre est plus éloigné, ainsi qu'on le voit à r^;ard de celui qui est situé au point H. La distance des astres étant presque infinie, comparativement au demi-diamètre de la terre qui sépare le Ueu de Tobservateur du centre du globe, cet angle devient insensible pour les étoiles fixes et très petit pour les planètes.
» Nous substituons donc sans erreur la /^. 3 à la précédente ; nous prenons pour plan horizontal par rapport aux astres, le plan ENOM, mené par le centre de la terre parallèlement au plan qui la toucherait en A , ou, ce qui est la même chose, perpendiculairement au rayon CA tiré deoe point au centre de la terre. Nous concevons de même le méridien céleste MZN prolongé indéfiniment autour du centre G de la terre par lequel il passe nécessairement, puisqu'il est mené par l'axe.Pp. 11 détermine alors sur la surface terrestre un cercle PAp^ qui passe par les pôles , qui est le méridien terrestre du lieu A , et qui l'est aussi de tous les points situés sur sa circonférence. L'horizon qui passe par le centre de la terre s'appelle V horizon ror
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tiotmel, pour le distinguer de celui qui est tangent à la surface , et qu'on nomme horizon sensible.
» Le point Z, qui répond dans le ciel perpendiculairement au-dessus deia tôte de l'observateur, se nomme le zénith; la ligne droite qui passe par le zénith et le lieu de Tobservateur, prolongée à travers le centre du globe, marque dans la partie opposée du ciel un autre point z que Ton appelle le nadir.
» La position de la droite ZAG , que Ton nomme la verticale, est indiquée sur la terre par la direction que prennent dans leur chute les corps graves, comme celle du plan horizontal Test par la surface que présentent des eaux tranquilles d'une petite étendue, sur laquelle la verticale, ou la ligne que marque un fil à plomb , se trouve perpendiculaire. La pesanteur tendant partout vers Tintérieur de la terre, agit en a, suivant la direction za opposée à ZA ; les corps en ce lieu tombent donc encore vers la surface de la terre. Les hommes qui sont en a ayant leurs pieds opposés aux pieds de ceux qîiii se trouvent en A, sont les antipodes de ces derniers. Le zénith des uns est le nadir des autres.
»> D'après la définition de l'horizon, on aperçoit sans peine qu'il doit changer de position par rapport aux astres, lorsque l'observateur change spontanément de lieu. S'il se transporte, par exemple, de A en a, fig. 4, en allant directement du nord au midi ou en suivant le méridien, le rayon visuel horizontal, qui était NM , deviendra nm, en sorte qu'un astre E placé sur le prolongement du premier rayon, paraîtra au lieu A, se trouvera élevé au-dessus de l'horizon mn d'un angle ECw, précisément égal à celui que forment les rayons GA et Ca menés au centre de la terre. Gar les angles ACM et oCm étant droits, si on en retranche l'angle commun MCa, il est évident que les angles MGm et aCA seront ^aux.
• C'est ainsi que Posidonius ayant remarqué qu'une étoile brillante, désignée sous le nom deCanopus, paraissait à Rhodes dans l'horizon, tandis qu'elle se montrait, à Alexandrie en Egypte, élevée de la 48« partie du cercle ou de 7 degrés et demi, en conclut que Rhodes se trouvait éloignée d'Alexandrie, dans le sens du méridien, de la 48* partie de ce cercle.
» Il est vrai que le philosophe grec, ignorant que Rhodes et Alexandrie n'étaient point sous
le m^e méridien, prétendit à tort avoir déterminé par cette observation la circonférence entière de la terre. Si même son résultat évalué en stades de 666 au degré se trouve juste {% cette exactitude ne saurait étredue à lui-même, puisqu'il comptait pour un arc de méridien ce qui, dans le lait, n'en est point un. Mais son principe est vrai; c'est le même dont on se sert aujourd'hui pour parvenir aux déterminations les plus exactes. Il s'agit toujours de trouver, par les observations du même astre, dans qud rapport l'arc Aa du méridien^ qui passe par les deux points d'observation, est avec la circonférence entière ; on mesure ensuite la difr> tance itinéraire de ces points.
n Par cette observation on établit le rapport d'un lieu a à un autre lieu A ; mais pour déte^ miner d'une manière absolue la position de ces points, on a besoin d'un terme fixe de comparaison. A cette fin on conçoit par le centre de la terre perpendiculairement à son axe de rotation, un plan qui détermine sur sa surfiice une circonférence GEF, fg. 5 , dont tous les points sont à égale distance des p61es P et p , et qu'on nomme équateur. Lorsqu'on est placé sur ce cercle, les deux pôles sont dans l'horizon; mais à mesure qu'on s'en éloigne pour s'approcher de l'un des pôles, celui-ci s'élève tandis que l'autre s'absîsse. C'est ainsi que lorsqu'on est en a, fig. 4, le pôle P parait élevé au-dessus de l'horizon de l'espace angulaire PCn; et quand on passe en A, cet angle augmenté de NCn devient PCN.
» L'angle qui mesure la hauteur du pôle audessus d'un horizon quelconque, est égal à celui qui mesure la distance angulaire d'un lieu à l'équateur, comptée dans le sens du méridien. Car les angles ACN et GCP, fig. 6, étant droits, si on eu retranche l'angle conunun AGP, les restes AGG etNCP seront égaux. On voit aussi, par la même figure, que la hauteur MGG à laquelle les points de l'équateur paraissent sur l'horizon est le complément de l'angle AGG.
» Lors donc qu'on parviendra à déterminer dans un lieu quelconque la hauteur du pôle au-dessus de l'horizon, on connaîtra la distance angulaire de ce lieu à l'équateur ou le nombre des degrés de l'arc dû méridien intercepté entre ce lieu et l'équateur.
» Dans les lieux où l'un des pôles est élevé
(0 Gossellin, Géog. analys.
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sur I*borfzoii, les étoiles dites eireompoMres, c'est-à-dire celles qui ne se couchent point, fournissent immédiatement cette détermination. Gomme elles paraissent décrire un cercle autour du pôle céleste, elles ne peuvent que s*en écarter Clément dans tous les sens ; et comme elles passent deux fois au méridien pendant une révolution diurne de la terre, savoir, une fois au-dessus du pôle et une fois au-dessous. Ton n*a qu*à mesurer leur angle d'élévation dans chacune de ces positions et à prendre le milieu entre les deux résultats pour connattre l'élévation du pôle.
» En mesurant, par exemple, à Paris, pendant une longue nuit d'hiver, les deux hauteurs méridiennes de l'étoile polaire, on trouvera :
Lorsqu'cUepaweâu-dcssagdapôlc. 600 37'] ^j^y^j^j^ Loraqo'eUe passe âa^iessoos. . . . 47<» 4'i
La Bomme étant 97» 41'
La moitié sera environ 4So 50'
M Ce qui est , à qiifblques secondes près, la hauteur du pôle au-dessus de l'horizon de Paris, ou, si l'on veut, la distance de cette ville à réquateur.
M Pour déterminer la position d'un lieu de la terre, il ne suffit pas d'en connattre la distance à réquateur, parce que cette distance est commune à tous les lieux situés sur un cercle que tracerait à la surface du globe un plan parallèle à l'équateur et passant par le lieu en question. Pour distinguer les lieux paiement distants de l'équateur, il faut connaître leur méridien, qui est différent pour chacun d'eux; l'observation des mouvements célestes en donne encore le moyen que nous allons indiquer. Les plans des divers méricUens PAp, PLp, PMj)^ etc. , ^. 6, se coupant tous dans l'axe PGp et tournant sur cette ligne, répondent successivement à la même étoile ; et pendant le passage de deux méridiens quelconques par cette étoile, il doit s'écouler un temps qui est à la durée de la rotation entière comme l'angle que font ces méridiens est au cercle entier ; d'où il suit que si l'on pouvait mesurer le premier intervalle pour le comparer au second, on en conclurait l'angle que les deux méridiens proposés font entre eux. On y parviendrait si Ton pouvait indiquer par un sigual visible en même temps dans des lieux placés sous les deux méridiens le moment où une étoile parait
sur Tun de ces méridiens; car cet instant étant marqué, une horloge bien réglée donnerait la mesure du temps qui s'écoulerait entre ce passage et celui de la même étoile sur l'autre méridien. Connaissant par ce moyen l'angle sur lo méridien PLp, passant par le lieu L, fait avec le méridien PAp, passant par un lieu donné A, le lieu L sera entièrement déterminé, supposé qu'on ait déjà sa distance GL à l'équateur EGF, puisqu'il se trouvera, à l'intersection du parallèle LM, mené à cette distance, et du demi-cercle PLp.
» La distance d'un lieu à l'équateur, comptée sur le méridien, se nomme laHtwief elle est êeptentrionaîe ou nord lorsque le lieu est placé entre le pôle de ce nom et l'équateur; elle est méridionale ou ittd dans l'hémisphère opposé.
» L'angle de deux méridiens, mesurés par les arcs de l'équateur ou d'un cercle parallèle, est la différence en longitude des lieux situés sous ces deux méridiens. Pour pouvoir compter ces différences d'une manière absolue, il faut convenir d'un premier méridien, dont le choix est arbitraire et a varié d'un siècle à l'autre^ ainsi que nous le verrons dans un Livre suivant. La longitude absolue d'un lieu est donc l'angle que forme le méridien du lieu avec le premier méridien.
)> Nous venons de voir que la détermination de la longitude de deux lieux terrestres exige un signal visible en même temps de l'un et de l'autre lieu. Il est évident que, pour des lieux séparés par une distance tant soit peu considérable, les seuls signaux assez élevés doivent être cherdiés parmi les astres. C'est en effet au moyen de ces corps célestes que le géographe détermine la position des lieux. Il faut donc qu'il prenne une idée de leurs mouvements, et surtout de ceux du soleil et de la lune.
» Outre le mouvement diurne apparent qu'il partage avec tous les astres, le soleil, dans le coiu^ d'une année, semble dianger de lieu de deux manières. D'abord il semble s'élever et s'abaisser alternativement vers l'un et l'autre pôle ou vers le nord et le midi. Ensuite, si on le compare aux astres, il parait ou qu'il recule joUmellemeut vers Torient ou que les astres s'avancent dans le sens opposé; car les étoiles que l'on a vues d'abord se coucher après le soleil, semblent, le soir suivant, perdues dans les
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rayoDsda soleil oouefaimt; qndques jours après elles reparaissent à Torient, et leurs levers précèdedt de plus en plus celui de Tastre du jour. JSnfin , après une année ou environ 365 jours , les étoiles et le soleil se retrouvent dans la même position.
f La coroplication de ces mouvements e$X encore surpassée par la confusion que présente la mardie apparente des autres planètes ; tantôt elles semblent entrabées par un tourbillon impétueux, tantût elles paraissent devenir stationnaires ou même rétrogrades. L'impossibilité de concilier cette anarchie des deux avec les principes les plus simples de la physique, engagea dans un labyrinthe d'hypothèses contradictoires les Ptolémée, les Tycbo-Brahé et les autres partisans de Timmobilité de notre globe. Copernic débrouilla ce chaos en supposant, avec quelques anciens philosophes, qu'en même temps que la terre tournait sur son axe d'occident en orient, dans l'intervalle d'un jour, sa masse, emportée dans l'espace absolu d'orient en occident, faisait, dans un plan incliné à l'équateur, autour du soleil, une révolution entière dans l'intervalle d'une année.
j» Ce double mouvement, que plusieurs esprits ont encore de la peine à concevoir, se présente cependant à nos yeux dans la toupie, avec laquelle les enfants s'amusent: tandis qu'elle tourne rapidement sur le morceau de fèr qui la traverse, et qui forme son axe , elle décrit enccnre sur le sol des courbes très variées et qui dépendent de la manière dont elle a été lancée.
» Passons à l'explication des mouvements i^parents du soleil d'après l'hypothèse de Copernic. L'axe de la terre, incliné par rapport au plan dans lequel le centre de la terre exécute son mouvement autour du soleil , mais demeurant toujours parallèle à lui-même, présente alternativement chacune de ses extrémités ou.duicun des pôles vers le soleil. C'est ce que montre la/i^. 7, où les lignes Fp, parallèles entre elles, représentent l'axe de fa terre, S le centre du soleil, et ABCD la courbe elliptique décrite autour du soleil par la terre. Ce parallélisme fait que lep61e P, le plus rapproché du soleil lorsque la terre est en B, devient le plus éloigné quand la terre est en D, paA;e que dans la première situation Tincllnaison de la partie BP de l'axe terrestre est dirigée en dedans de la courbe ABCD, tandis qu'au point j
D elle se trouvé l'être en dehors. Il y a deux points intermédiaires A et C, dans lesquels l'axe P ne penche ni vers le soleil ni du côté opposé; et la ligne CSA, qui joint le centre du soleil et celui de la terre dans ces deux positions opposées, est perpendiculaire sur l'axe Pp. Dans tous lesautrespointsde l'orbite ABCD, l'axe terrestre penchera nécessairemait <hi vers le soleil ou du côté opposé; et comme ce sont ces deux positions qui produisent les saisons, nous allons les considérer plus en détail.
» Examinons la position où le pôle P st trouve le plus rapproché du soleil, qui est retracée dans la fig. ^
» On voit d'abord que la surface terrestre se partage à diaque instant en deux parties, celle qui regarde le soleil étant éclairée, tandis que celle qui est du côté opposé reste obscure. La limite qui sépare ces deux parderest déterminée par le grand cercle ILA, mené perpendiculakement à la ligne SO, qui joint les centres du soleil et de la terre. Nous supposons tes rayons du soleil parallèles à cette ligne, attendu que la grande distance du soleil et le petit diamètre de la terre rendent toute convergence ou divei^ence insensible. Il reste donc évident que le cercle ILA, n<Hnmé eereU érUhmination, embrasse toute la surface que la terre présente au soleil. Cela posé, l'équateur ELF étant un grand cercle, se trouve partagé en deux parties égales par le cercle d'illumination; chacun de ses points parcourt la moitié de la circonférence dans la partie éclairée de la terre, et jouit par conséquent de la présence du soleil pendant la moitié du temps de la rotation de la terre. Tous les cercles que décrivent les différents points de l'arc PE sont partagés de plus en plus inégalement par le cercle d'illumination, à mesure qu'ils se rapprochent du pôle; la plus grande des deux portions se trouve dans la partie éclairée, et la plus petite dans la partie obscure : pour tous ces points, la durée du jour surpasse donc de plus en plus celle de la nuit. Il n'y a même pas de nuit pour toute la région renfermée dans le cercle IK, décrit par le point I où passe le rayon solaire qui rase la terre le plus près du pôle P, parce que ce cercle est tout entier dans la partie éclairée.
» Dans Tautre hémisphère EpF, tout se passe en ordre inverse. La durée des nuits sur* passe de plus oiplus celle des jours, et larégi<m
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polaire^ se troavant tout entière dans la partie obscure, na point de Jour.
n On voit encore, par t^ même figure, que tous les points du cercle tangent à la ligne SHO qui Joint les centres du soleil et de la terre, viennent successivement recevoir les rayons perpendiculaires du soleil, tandis qu*en s'éloignant vers Fun ou Tautre p61e, on ne jouit plus que des rayons obliques. Il s'en suit que, plus un lieu est voisin du cercle qui ]Msse par GH, plus il voit le soleil s*élever sur son horizon.
» Quand la terre se trouve au point A ou C, fig. 7, le rayon solaire SA ou SC, dirigé vers le caitre de la terre, est perpendiculaire à Taxe Pjp, et celui-ci tombe dans le plan du cercle dMllumination , qui partage alors en deux parties égales Téquateur et tous les cercles qui lui sont parallèles; en sorte que la parUe édairée en embrasse autant que la partie obscure. Alors la durée du jour se trouve égBâeàcelïe de la nuit pour tous les points de la surface terrestre. On nomme équinoœes les époques auxquelles le centre de la terre arrive à ces deux positions. Comme le soleil est alors dans le plan Je Téquatèur, ce cercle prend aussi le nom de ligne éguinoxiale, ou simple* ment de la ligne.
. » Le temps que la terre emploie à aller du point A au point B, et pendant lequel le pôle P s'approche de plus en plus du soleil, est le printemps astronomique pour Thémisphère £PF ; le plan de Téquateur s*abaissant de plus en plus par rapport au soleil, cet astre parait s'élever vers le pôle. Parvenu au point B, le demi-axe BP de la terre, ayant pris sa plus grande inclinaison possible vers le soleil, cet astre parait alors le plus près du pôle P; c'est à ce point que commence Tété de Thémiqphère EPF. La situation de l'axe Pp changeant très peu pendant plusieurs Jours, on a nommé ce point solstice d'été. C'est la position que nous avons examinée en détail d'après la figure 8 ; c'est l'été de nos régions. La terre étant arrivée au second équinoxe C, l'hémisphère dont nous nous occupons voit commencer l'automne. Alors le soleil, en paraissant s'abaisser, est revenu dans le plan de réquateur. Après son passage par le point C, le demi-axe CP s'inclinant de plus en plus du côté opposé au soleil^ cet astre continue de paraître s'abaisser au-dessous de l'équateurjus-
qu'à ce que la terre soit en D, pofnt oà commence ITiiver de l'hémisphère EPF; Taxe demeurant aussi plusieurs jours presque dans la même situation, on a nommé ce poiât sol^ êtice d'hiver. La position de la terre à ce point peut être examinée en détail à l'aide de la /^ gure 9, qui représente l'hiver de nos régions. La durée de cette saison est marquée par le temps que la terre emploie pour revenir au point A. Pendant cet intervalle , le pôle P se rapproche du soleil, qui par conséquent semble remonter vers l'équateur, où il arrive quand la terre, se retrouvant au point A^ vient d'achever sa révolution annuelle.
» Il est facile de concevoir que dans l'hémisphère opposé , EpF, la succession des saisons doit suivre un ordre contraire, de sorte que le printemps de cet hémisphère répond à l'automne de l'autre, et ainsi de suite.
» Remarquons enoore que l'orbite de la terre, A£CD, figure 7, étant une ellipse ou cercle allongé dont le soleil occupe un des foyers, la terre empide plus de Jours à aller du point d'équinoxe du printemps A, par le solstice d'été B, au point d'équinoxe d'automne C, que pour décrire l'autre partie de son orbite. Cette circonstance donne à l'hémisphère boréal que nous habitons l'avantage d'un printemps et d'un été un peu plus longs que ceux dont Jouissent les habitants de l'hémisphère opposé.
' » Les premiers astronomes, pour mieux calculer ce mouvement apparent du soleil, le rapportèrent aux eonsteUations ou groupes d'étoiles fixes que cet astre parait traverser successivement, ^t qui sont au nombre de douze. L'espace que le soleil parcourt dans une saison en embrasse trois. Voici leurs noms et les caractères dont on se sert pour les représenter:
r le Bélier, V le Taureau, U les Gémeaux ,
^ le Cancer f ^ lelÀom, nv/a f^ierge,
jH la Balance, n\ le Scorpian, ^ le Sagiitairet
% le Capricorne f — le F'eneau, X le$ Poiisons (•)•
» Ces images d'animaux que l'astronomie primitive avait transportées dans les deux firent donner à la bande qu'occupent ces con-
(•) Poar aider k mémoire , les deux itn IKint suiYants comprennent les noms des U signes-duxodiaque dans l'ordre où le soleil les parcourt :
Suot A MM* Taunu, Gemini, Cancer, L«o, Virge, LikrafMf atatpi— , AnInomm, C«p«r, Amphora, Hacta.
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stdlatkms le nom de zodiaque (^); diaque eoQStellatlon s*appe]ft un signe. Il est bon d'observer que par Teffet d*uD mouvement particulier^ mais très lent, de Taxe de la terre, les consteUatiom ne répondent plus aux mêmes points de Torbite terrestre ; mais comme on a restreint le nom de signes aux douze divisions de la circonférence du cercle qui mesure la révolution entière de la terre, et comme ces divisions, dont chacune est de 30 degrés , ne changent point, Téquinoxe du printemps répond toujours au premier point du signe du bélier, le solstice d*été coïncide avec le premier point du cancer, Téquinoxe d'automne arrive au premier point de la balance, et le solstice d'hiver au premier point du capricorne , bien que les constellations ou groupes d'étoiles de mêmes noms aient cessé d'être en rapport avec ces saisons.
» En paraissant s'approcher alternativement de chaque pôle, le soleil passe successivement au zénith de tous les points de la terre compris entre les deux cercles GH et gh {figvr tes 8 et 9), parallèles à l'équateur, et sur lesquels ses rayons tombent à plomb au solstice d'été ou à celui d'hiver. Ces limites, où le soleil semble s'arrêter et revenir sur ses pas portent le nom de tropiques (2) ; celui qui répond au solstice d'été est le tropique du cancer, et l'autre le tropique du capricorne.
» Les cercles IK et ik^ qui terminent vers chaque pèle la partie que le soleil éclake, lorsqu'il est dans l'hémisphère opposé, ont reçu le nom de eercUs polaires; l'im est V arctique et l'autre Y antarctique.
» Les cercles polaires et les tropiques partagent la surface terrestre en cinq portions, qu'on nomme zones, c'est-à-dire bandes; celles qui sont renfermées dans chaque cercle polaire, étant privée du soleil une grande pai^ tie de l'année, ou n'eu recevant jamais les rayons que très obliquement , ont mérité le nom de zones glaciales. Deux autres zones comprises dans chaque hémisphère, entre le cercle polaire et le tropique, n'ont jamais le soleil à plomb, mais reçoivent ses rayons moins obliquement que les zones glaciales; ce sont les zones tempérées. Enfin, la bande circonscrite par les deux tropiques, dont chaque point 'passe deux fois sous le soleil dans l'an-
(') DeÇw^iov, animal. — (>) De rpeir^» retour.
tnée, et qui toujours reçoit les rayons de cet aire dans une direction un peu oblique, a reçu la dénomination outrée de zone torride. Nous reviendrons ailleurs sur les qualités physiques de ces grandes régions du globe.
» Les anciens géographes ont établi «une division de la terre en climats^ fondée sur Indurée du jour comparée à celle de la nuit, au solstice d'été. Les climats se comptent par différence de demi-heure jusqu'au cercle polaire^ où les différences se succèdent plus rapidement; ou les compte dès lors par mois. Noos avons indiqué ces divisions dans une de nos tables («).
» La diverse distribution des saisons, dans les hémisphères situés au nord et au sud de l'équateur, a feit donner aux habitants de la terre des dénominations qu'il faut connaître, parce qu'on les rencontre quelquefois dans les géographies d'une date ancienne. Les peuples qui sont placés, l'un au midi, l'autre au nord de l'équateur, mais sur le même méridien et à la même latitude dans chaque hémisphère, sont antœciens ^] ; ils comptent les niêmesheures aux mêmes instants, mais ils ont desscÂsons opposées. Ceux qui sont du même côté de l'équateur, mais placés sous des méridiens opposés, sont les périœciens (') : ils comptent au même instant des heures opposées, les uns ayant minuit quand les autres ont midi; mais étantdu cêtédu même pôle, ils ont les mêmes saisons.
« Les géographes anciens ont paiement établi une division des habitants de la terre d'après la situation des ombres. Us ont nommé hétérosciens (*), ceux qui sont placés dans les zoneis tempérées, parce que leur ombre esttoujours tournée vers le pôle; périsciens (*) ceux qui, habitant les zones glaciales et jouissant, dans un temps de l'année^ de la présence du soleil pendant vingt-quatre heures et plus, voient cet astre tourner autour de leur horizon, et projeter leur ombre dans tous les sens; amphisciens ou asciens (*) les habitants de la zone torride, dont les ombres, presque nulles à midi, sont alternativement tournées vers un pôle et vers l'.autre.
(') Voyez la TabU des Qimau, — (■) De a»Tt, eoBtre , et ohia , hablUllon. — (^) De wcpî , autour, et olxia, babllalion. — (^) De Tripoç, divers, et «U, ombre. — (s) De. wcpî et axta ; voyez ci-dessus. — («) De àfuftf autour , ou de a sans , et vxcx.
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» En s*attachant à considérer les phénomènes locaux, les géographes ont distingué troi^ situations de la sphère, c'est-à-dire de Fensemble des divers cercles que nous avons fait connaître, et auxquels on rapporte la position des astres. Les habitants de Féquateur ont la sphère droite, parce que le plan de ce cercle passant par le zénith est, pour eux, perpendiculaire à rhorizon, et qu'en conséquence les astres, qui dans leur mouvement diurne paraissent décrire des parallèles à Téquateur, semblent monter et descendre à plomb par rapport à Thorizon. Depuis Féquateur jusqu'aux pôles, ce cercle coupant Thorizon obliquement, on a la sphère oblique, parce que la route diurne des astres est inclinée à l'horizon. Enfin, à l'un et à l'autre pôle, l'horizon est Féquateur même, et les astres paraissent se mouvoir parallèlement à ce cercle ; ainsi un habitant du pôle, s'il y en avait, aurait la sphère par raUèle.
» L'étaidue des zones et des climats est détenninée par l'inclinaison de l'axe de la terre sur le plan de Fécliptique; et cette inclinaison se découvre en observant dans un même lieu la plus grande et la plus petite des hauteurs du soleil, lorsqu'il passe par le méridien au solstice d'été et à celui d'hiver. Car, puisque, dans l'un et Fautre cas, le soleil s'écarte également de Féquateur de côté et d'autre, ce cercle doit couper le méridien à une hauteur moyenne, entre les deux hauteurs extrêmes du soleil, et la différence de celles-ci est le double de la quantité angulaire dont le soleil s'élève et s'abaisse par rapport à Féquateur; on déterminera donc à la fois cette quantité et la position de Féquateur sur Fho^izon, d'où l'on conclura la latitude du lieu des observations.
» A Paris, par exemple, le soleil s'élève au solstice d'été à 64® 38' au-dessus de l'horizon, et seulement à 17<> 42' au solstice d'hiver. La somme de ces hauteurs est 82® 42', dont la moitié est 41® 10'. C'est la hauteur de Féquateur sur Fhorizon de Paris ; et prenant le complément de cet arc à 90®, on trouve que la distance de Féquateur au zénith, ou la latitude de Paris, est de 48® 50'.
» En retranchant l'une de ces hauteurs du soleil, de Fautre, on trouve une différence de 46^ ô6\ dont la moitié, valant 23® 28', donne Farc dont le soleil s'écarte de Féquateur vers Fun et Fautre pôles. Cet arc mesure l'angle
aoi
que font entre eux les plans de Féquateur et de Fécliptique.
» C'est ce qu'on nomme Y obliquité de VéoUptique. Elle n'est pas invariable; les observations et le calcul des forces qui produisent les mouvements des planètes ont prouvé que l'inclinaison de Féquateur terrestre par rapport à Fécliptique, reçoit une diminution d'environ 62" par siècle, jusqu'à ce qu'elle parvienne à un terme qui n'est pas encore bien déterminé, passé lequel elle recommencera à croître (*). Les zones terrestres varient donc en proportion de ce changemen];. En nous tenant au terme moyen actuel de Fobliquité de Fécliptique, nous trouvons que si l'on partageait la surface de la terre en 10,000 parties égales, la zone torride en occuperait 3,982, tandis que les deux tempérées en remplirai^t 6,191, et les deux glaciales 827.
M Les deux mouvements combinés de la terre produisent, dans la fixation du temps, xme différence qui influe sur les méthodes d'après lesquelles on détermine les positions gé<^raphiques. On distingué plusieurs espèces de jours et d'années.
» Vannée tropique ou solaire est l'intervalle qui s'écoule entre le passage du soleil à Fun des équinoxes, et son retour au même point; elle comprend 366 jours moyens 5 heures 48' 60".
i> La position des équinoxes sur le plan de Fécliptique, dépendant de la situation de l'axe terrestre, change, par rapport aux étoiles, en vertu d'un petit mouvement particulier de cet axe, en sorte que les pohits équinoxiaux rétrogradent d'environ 50 " par an, par rapport aux étoiles, qui paraissent en conséquence s'avancer de cette quantité dans le sens de Fécliptique ; et cette circonstance ou la précession des équinoxes allonge un peu la révolution annuelle par laquelle la terre revient à la même position à Fégard des étoiles. Elle se nomme année sidérale, et dure 365 jours 6 heures 9* 12" (>).
(*) Laplace, Système du monde, pag. Il et 197. « (>) Le phénomène de la précession des équinoxes s'explique par les lois de l'attraction. Pendant sa révolution annuelle, la terre est altirée par le soleil et par la lune : ce mouvement et celte attraction contribuent à déranger insensiblement son axe : on a évalué ce déplacement à un degré par 72 années. Ainsi , après un espace de temps 360 fols plus considérable, la révolution s'accomplit, ou, en d'autres termes, la terre a repris sa position première , et le pôle se trouve dans sa direction primitive au bout de 25,9!20 ans. Par une conséquence forcée de ce phéiUH .
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» La dorée du Jour astronomique moyen, divisé en vingt-quatre lieures, est marquée par l'intervalle qui s'écoule entre deux passages consécutifs du soleil par le méridien du même lieu, en supposant le mouvement apparent du soleil d*une vitesse uniforme. Mais notre terre n'emploie pas tout-àrfait vingtH|uatre heures dans sa rotation, parce que, dans cet espace de temps, elle parcourt en outre, pour ramener le même méridien au soleil, un espace angulaire ^1 à celui que son mouvement annuel, qui est en sens contraire de son mouvement diurne, lui a fait décrire autour du soleil ; en sorte que rintervalle entre deux passages d'une étoile fixe au même méridien, qui mesure la véritable durée de la rotation terrestre ou du jour sidéral, n'est que de 23 heures 56' 4". Par cette différence, les étoiles paraissent chaque jour sur le soleil environ 4' de temps dans leur passage au méridien.
» Ainsi, quoique la durée de la rotation de la terre soit uniforme dans tous les temps, le Jour êolaire ne Test pas, parce qu'il se compose, comme on vient de le dire, du temps de la rotation de la terre et de celui qu'elle emploie à décrire autour de son axe l'angle qui compense la quantité dont elle a tourné autour du soleil par l'effet de son mouvem^t annuel ; or, ce dernier mouvement qui ne s'effectue pas dans un cercle, mais dans une ellipse dont le soleil occupe le foyer, n'est pas d'une vitesse uniforme. Le concours de ces circonstances fait que la durée des jours solaires, comparée à celle de la rotation de la terre, esttantôtmoindre et tantAt plus grande que vingt-cpiatre heures ; et la série de ces différences forme ce qu'on appelle Véqiuztion du temps, ou la quantité qu'il fàxit dans certaines saisons ajouter et dans d'autres soustraire à l'heure indiquée par les horloges réglées sur le soleil et marquant le temps vrai, si l'on veut en conclure le temps moyen ou astronomique. Or, c'est au temps
mène, fétoile polaire ne sera plus un Jour dans la* diracUon dn pôle ; déjà ce mouvement s'est fait sentir rSyène, en Egypte, éUitaotrerols sous le tropique; depuis 3000 ans robliquité de récliptlquea diminué de 26' 3"; le soleil n'est plus à Téquinoxe du printemps dans le signe du bélier. Dans la moitié de Il période énoncée ci-dessus» c'est-à-dire dans 12,960 ans » nous aurons le printemps à l'époque où nous a?ons l'automne, et dans 25|920 ans les saisons se- " l tont^à-fait daiH Tordre qui règne maintenant.
moyen que se rapportent les tables astronomiques à l'aide desquelles on calcule les mouvements des astres, et, par eux, les positions géographiques.
» Nous avons considéré la terre en rapport avec le soleil ; mais elle l'est encore très directement avec la lune, qui, en tournant autour d'elle, l'accompagne dans sa révoluticm autour du soleil. La lune emploie 27 jours 7 heures 43' 11" à accomplir, d'occident en orient, sa révolution autour de la terre par rapport aux points équinoxiaux; mais quand on la compare au soleil, qui pendant ce temps parait s'avancer dans le même sens, elle emploie 29 jours 12 heures 44' 3'' à parcourir la circonférence entière du ciel, plus le chemin fait par le soleil en apparence ou en réalitépar la terre. Telle est la révolution synodique, oi le mois lunaire, qui commence au moment oà la lune se trouve directement entre le soleil et la terre, ce qu'on nomme en conjonction. Cet aspect est représenté dans la fywre 10^ où S désigne le soleil, T la terre et L la lune.
» Pendant cette révolution, la lune prend, à l'égard du soleil, plusieurs Situations, desquelles résultent les aspects onphases.Yjid^ la lune étant im corps opaque, comme toutes les planètes , ne peut être aperçue qu*antaDt qu'elle renvoie sur là terre les rayons lumineux qu'elle reçoit du soleil ; elle ne devient donc visible pour nous que lorsqu'après avoir passé le point N^ elle commence à tourner vers li terre une portion ou segment de son disque éclairé, qui s'agrandit à mesure qu'elle s'éloigne du soleil pour passer du côté opposé en 0. La terre se trouvant alors entre ces deux astres, on voit en entiél l'hémisphère éclairé de la lune qui, dans cet état, parait pleine et en opposition avec le soleil.
• La conjonction et l'opposition de la lune par rapport au soleil, ou la nouvelle et la pleine lune, sont les syzygies. Quand la lune est éloignée du soleil d'un quart de circonférence, comme en P et en D, elle est en qué^ drature. On n'aperçoit que la moitié de son hémisphère éclairé. C'est le premier ou le dernier quartier, selon que son bord arrondi est tourné à l'occident ou à l'orient (').
» On pourrait être tenté de croire que la lune devrait toujours, lorsqu'elle est en conjonc-
(•) Voyez la /igw€ 1 1, qui donne Taspecl des de la lune.
GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE
don avec le soleU, nous caeher en tout, ou au moins en partie, le disque de cet astre, et, lors* qn'elle est en opposition, se trouver dansTom* bre que la terre porte derrière elle, et cessant d*étre éclairée par le soleil, devenir invisible, de sorte qu'il y aurait, dans le premier cas, édipêê de soleil, et dans le second, éclipse de hme. Ces phénomènes arrivent en effet souvent dans les circonstances que nous venons d'indiquer ; mais ils n'ont pas lieu à toutes les nouvelles et pleines lunes, parce que, l'orbite décrite par la lune autour de la terre n'étant pas dans le même plan que celle de la terre autour du soleil, il arrive le plus souvent que dans la conjonction la lune se trouve un peu au-dessous ou au-dessus du soleil, et dans l'opposition un peu au-dessus ou au-dessous de l'ombre de la terre, les éclipses du soleil ou de la lune n'ont lieu que lorsque la conjonction ou l'opposition se fait dans le voisinage des points, nommés les tuBuds, où l'orbite de la lune coupe Técliptique. On comprendra mieux ces particularités en comparant la fig. 10, qui représente en plan géométral les orbites de la terre et de la lune, et la fig. 12, qui montre la coupe ou profil, suivant la ligne ST. Cette ligne ST désigne le plan de l'écliptique, et U celui de l'orbite lunaire. L'examen de cette figure suffit, sans aucune explication, pour voir quand il peut y avoir éclipse ou non. Mais le d^ail de ces circonstances et le calcul des éelipses appartiennent à l'astronomie, et nous ne devons en parler ici que pour faire connaître en quoi l'observaljon de ces phénomènes sert à fixer la longitude d'un lieu de la terre.
» Nous savons que la détermination d'une longitude revient à celle de l'heure que l'on compte au même instant en deux points différents, par l'observation d'un signal instantané qui puisse être aperçu dans ces deux points.
» Les éclipses de lune remplissent ce but ; car un point donné du disque lunaire se plonge dans l'ombre de la terre au même instant pour tous les lieux où cet astre est visible, et les tadies dont son disque est parsemé donnent le moyen de faire plusieurs observations dans la mtoe 'éclipse, en marquant avec soin le temps de la disparition de chaque tache, à son entrée dans Tombre ou Vimmersion, et celui de la sortie de l'ombre ou Vémertion. Si les mêmes observations ont été faites dans un lieu dont la position eoU- ^vaanue, la différence entre les
tanps déterminés dans chaque lieu par la méoie circonstance donne la différence des longitudes. Si tous les résultats obtenus ne se rap« portent pas exactement, on prend ordinaire-» ment un milieu entre toutes les observations, mais il vaut beaucoup mieux examiner en détail les circonstances qui ont accompagné cha* que observation, apprécier d'après ces données la bonté relative de chacune d'elles, et ne comparer que celles qui sont à l'abri de tout soup* çon d'inexactitude (^j.
M II n'est pas absolument nécessaire d'avoir des observations correspondantes à celles qu'on a faites dans le lieu dont on veut connaître la longitude. Les almanachs astronomiques , tels que la Connaissance des temps des Français , le Nautical almanach des Anglais, ou le Carlendrier du Navigateur des Danois, offrent des calculs d'éclipsés faits d'avance pour un point connu.
» C'est ainsi que l'éclipsé de lune du 30 juin 1787, observée par l'astronome Beauchamp à Casbin, place située dans le voisinage de la mer Caspienne , a servi à Lalande à déterminer la longitude de ce lieu. La fin de l'éclipsé ou la sortie totale du disque lunaire de l'ombre de la terre , ayant eu lieu pour Casbin à 7 heures 45' 30" temps vrai , et le calcul donnant pour Paris 4 heures 36' 38", la différence, qui est de 3 heures 8' 52", répond à la différence des méridiens de Paris et de Casbin. Si on la con^vertit en degrés à raison de 15 pour une heure, ce qui donne 16 minutes de degré pour une minute de temps, et 15 secondes de degré pour une seconde de temps , on trouvera pour 3 heures 8' 52" en temps , la somme de 45» 13' en arc. Telle est , par rapport au méridien de Paris , la longitude de Casbin , résultante de l'observation ci-dessus. Mais les éclipses de la lune offrent un grand inconvénient : c'est la dif&culté qu'on éprouve à observer avec préicision l'instant où la lune entre dans l'ombre ; on ne saurait donc répondre de quelques secondes de temps dans la détermination des phases d'une éclipse de lune , et 4" de temps font déjà une minute de degré.
j» Nos lectem^ doivent déjà avoir fBdt la réflexion que si , parmi les planètes qui décrivit toutes , comme la terre, une orbite autour du
(') Burg , dans Zach , Correspond, tstronoroique, IV, 6S9. Olimanns, Recherches sur U géograpbls d* nouveau Continent; poMim.
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soleil, ilyenaqui soient aiTironnées de satellites, ces corps se trouvant dans des droonstances semblables à celles qui produisent les éclipses de lune , se plongeront dans Fombre de leur planète ; et si Ton peut observer leur disparition et leur aj^parition dans plusieurs lieux à la fols , on en fera pour la détermination des longitudes le même usage que des éclipses de lune. G*est ainsi que la géographie astronomique tire un parti important de Tobservation des éclipses des quatre satellites qui accompagnent Jupiter , planète remarquable par sa grandeur et par Téclat de la lumière qu'elle nous réfléchit. Il y a bien deux autres planètes , Saturne et Uranus , auxquelles on a jeconnu des satellites ; mais , leur petitesse et leur éloignement ne les rendant perceptibles qu'au moyen des plus grandes lunettes et des plus forts télescopes, l'observation de leurs éclipses est à peu près impraticable. Les satellites mêmes de Jupiter ne sont pas tous également propres à Tusage des observateurs; car ici 4 comme dans les éclipses de la lune, le moment précis de l'immersion et de l'émersion est toujours un peu incertain, surtout pour le second et le troisième satellite (^]. Uutilité dont les satellites de Jupiter peuvent néanmoins être a engagé les astronomes à dresser des tables pour prédire leurs immersions , afin que l'on puisse , comme dans les éclipses de lune, se passer des observations correspondantes (^. » Les éclipses du soleil servent aussi à la détermination des longitudes : mais le calcul n'est pas aussi simple que pour les éclipses de lune; il ne peut guère être fait que par ceux qui sont très versés dans l'astronomie; Lalande, en s'en occupant avec soin , a , par leur secours , rectifié les positions d'un grand nombre de lieux importants. La difficulté du calcul naît de ce que la situation relative du soleil et de la lune n'est pas la même pour les différents points où l'on aperçoit en même temps ces deux astres. Il arrive à cet égard ce qu'on remarque dans les nuages qui , vus d'un certain point , paraissent sous le soleil , et jettent leur ombre dans im espace limité hors duquel le soleil se montre tout entier. Quand on est sur les bords de cette ombre, on peut apercevoir une partie du disque du soleil, mais les di-
(•) AoMf/, Voyage d'Entrecasteaax , II, 345» Zaeh, GorrespoDdADce astron., I, 421 . « (*) Table des satellites de Japiter, par Dclambre,
verses apparences diangenl à chaque lûstaBl par Teffet des mouvements relatifs du soleil, du nuage et du spectateur. Pour appliquer l'observation d'une éclipse du soleil à la recherdie des longitudes , il fout en avoir déterminé plusieurs phases , comme le commencement et la fin , en conclure le milieu , et tirer des tables astronomiques les dcmnées propres à fixer la position respective des lignes parcourues par le centre du soleil et celui de la lune pendant Téclipse, afin de ponvmr calculer l'iostantoù les deux astres ont été en conjonction. Connaissant l'heure qu'ilétaitàoe même instant dans un lieu donné , on déduira de la di£B^ rence de ces temps celle des longitudes.
• Les éclipses du soleil ne fournissent pas de longitudes très précises (') ; celle du 5 septe»bre 1792, observée avec le j^lus grand soin par trois astronomes, peut en offrir l'exanj^e: Lalande en conclut la longitude de Naples, 47' 32" en temps, M. de Wurm 47' 40", et M. Triemecker 47' 20'.
• Le phénomène céleste le plus fhéquent est celui qu'on nomme occultation ou le passage d'une étoile derrière le disque de la lune; il est en même temps un de ceux qu'on peut observer avec beaucoup de précision P).
>* En déterminant par l'observation le moment où le centre de la lune s'est trouvé en conjonction avec l'étoile , ce qui ûxe une position absolue de la lune , on peut , soit au moyen des calculs faits à l'avance dans les almanacfas astronomiques où ces phénomènes sont prédits, soit par la comparaison des observations correspondantes , trouver l'heure qu'il était au moment de cette conjonction dans un lieu ôskA la position est connue : et la différence de longitude se conclut alors comme dans les autres cas.
B II est évident que tous ces moyens revieunent à cette proposition : « Déterminer dam U » lieu dont on cherche la longitude, lapasitio» » dans laquelle se trouve un astre dans un w- »stant donné, et conclure de cette position 1) f heure que fon compte au même moment » dans un lieu dont la situation est eonnm. » On conçoit donc que , sans attendre \ta phénomène céleste , le seul changement de distance angulaire entre deux astres dont le mouvement est connu, doit pouvoir nons procurer
(') Zach, CorrespoDd. I, 73, note. — (•) Rotsd» Voyage d'Enlrecasleaux, II , Uh.
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la connaissance du lieu où nous nous trouvons. Mais on sent aussi que l'astre doit avoir, par rapport à la terre , un mouvement assez rapide pour (fue sa position à l'égard des étoiles ou des autres astres qui peuvent servir de terme de comparaison, varie considérablement dans l'espace de 24 heures. La lune seule nous présente ces avantages ; comme elle parcourt à peu près 13* par jour, une seule minute de degré dans son déplacement répond à un peu moins de 2' de temps ou Btf de degré en longitude. Or, on peut, en prenant la distance angulaire de la lune aux étoiles ou au soleil , à l'aide de nos instruments perfectionnés , fixer avec une grande précision la position de cet astre , et par conséquent déterminer à peu de secondes près le temps que sous un méridien donné on compte au moment de Tobservation.
» Cette méthode , dite des distances lunaires y indiquée d'abord en 1514 par Wemer, de Nuremberg (*), développée en 1524 par le Saxon Apianus, fut vantée par divers astronomes et entre autres par le célèbre Kepler (^) ; mais l'imperfection des Tables astronomiques qui marquaient les mouvements de la lune en rendait la pratique incertaine. Les essais de Morin pour la mettre en usage n'eurent point de succès. Becommandée de nouveau et mieux enseignée en 1750 par Tobie Mayer, cette méthode fut employée avec beaucoup de succès par le célèbre voyageur danois Niebuhr P) ; elle a depuis acquis une grande perfection par les travaux de Borda, de Delambre, de Burg, et surtout de Laplaee. Des instruments ingénieux et construits avec le plus grand soiu, des tables calculées avec une précision étonnante , des formules variées de beaucoup de manières, facilitent maintenant cette opération, qui est devenue d'un usage universel , et qui, sur mer, remplace toutes les autres méthodes pour trouver la longitude (*).
» On joint cependant aux observations lunaires l'usage des garde-temps , ou montres marines , qui servent dans les intervalles où l'on ne peut se procurer des observations de distances de la lune au soleil ou aux étoiles.
(') fTemer, noie in Plolom. Geog., lib. î. — (») Kepler, lab. Rudolph. 37, 42. — {^) Zach, Corresp. aslron., IV , 246. — (•») Fledricu , Voyage de Marchand» passim. Dubourguel t Traité de navigation. Ut. 111, cb. X. Ros$el, 1. c. etc.
Les gai'de-temps suffiraient seuls, s'il était possible d'en construire d'assez parfaits pour qu'une fois mis à l'heure sous un méridi«u donné ils conservassent le même mouvement pendant toute la durée du voyage, car ils marqueraient alors partout l'heure qu'il est sous ce méridien ; et en la comparant à celle que l'on compte au lieu où l'on est parvenu, on aurait la différence des temps, et par conséquent celle des méridiens. Quoique les efforts des Harrison, des Julien Leroy, des Bertlioud, d'Armand et d'autres artistes célèbres n'aient pu donner aux montres marines cette uniformité absolue de mouvement, ils en ont du moins approché assez pour que la marche de ces horloges demeurât sensiblement la môme pendant un intervalle de temps assez long, malgré l'agitation perpétuelle des vaisseaux. On remédie d'ailleurs aux imperfections de ces machines, en observant avec soin la quantité dont elles retardent pendant un espace de temps donné, et surtout en corrigeant leur marche lorsqu'on arrive dans un lieu dont la longitude est connue , ou qui peimet qu'on y fasse des observations astronomiques.
» Tels sont les principaux moyens que l'astronomie fournit au navigateur et au voyageur pour fixer la position des lieux qu'il visite. Nous n'avons exposé que les principes généraux sur lesquels ces observations se fondent ; nous devons encore indiquer sommairement les erreurs auxquelles ces méthodes sont sujettes, et les corrections au moyen desquelles on les en purge.
» Les illusions optiques se présentent en première ligne. On sait qu'un rayon de lumière qui passe dans un milieu dont la densité augmente, souffre une réfraction» Par cette raison, les astreà ne sont jamais aperçus dans la véritable place qu'ils occupent ; le rayon qui nous les rend visibles les élève sur l'horizon d'une quantité d'autant plus gi*ande qu'ils sont plus près de ce cercle. Il faut conaaitre cette quantité pour chaque degré de hauteur au-dessus de l'horizon, afin de la retrancher des hauteurs observées, toujours plus grandes que les hauteurs vraies, excepté dans le cas où l'astre serait'au zénith, parce qu'alors le rayon de lumière traversant les couches de l'atmosphère perpendiculairement, n'éprouve aucune réfraction.
f^ Diverses causes physiques , la chaleur,
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rhumldité, la densité de Fair, font varier les réfractions d'un climat à l'autre ; les lois encore inconnues de ces variations forment l'objet de recherches importantes pour le perfectionnement de l'astronomie (*)•
» Nous avons vu plus haut qu'attendu la petitesse du diamètre de la terre, comparée à l'immense distance des étoiles fixes, l'observation des hauteurs de ces astres était toujours rapportée au centre de la terre, en regardant les rayons de lumière comme parvenant à tous les points de la terre dans des directions parallèles et en négligeant par conséquent l'angle Aie, fig^^y mais les planètes sont assez proches de la terre pour qu'il faille, quand on veut observer avec précision, tenir compte de cet angle. Son effet est d'abaisser l'astre au-dessous de sa situation réelle à l'égard du centre delà terre. L'angle AIC, formé, comme on voit, par les directions différentes suivant lesquelles l'astre serait vu du centre de la terre et d'un point de sa surface, se nomme la parallaxe. Il s'anéantit au zénith ; il est le plus grand possible à l'horizon. Il s'élève pour le soleil à 8" 8, et pour la lune il varie d'environ 53, 85' à 6 1 , 48^. L'effet de la parallaxe étant contraire à celui de la réfraction, on doit l'ajouter à la hauteur observée pour rapporter celle -ci au centre de la terre.
» Nous ne pouvons entrer dans une explication détaillée des corrections qu'exigent les tables dont on se sert pour calculer les observations de longitude. Les corps célestes, quoique obéissant à des lois immuables, éprouvent dans leurs mouvements certains effets de leur attraction réciproque qu'on ap^We perturbations. Il en résulte plusieurs petits mouvements d'accélération ou de retard, dont le période est quelquefois de plus d'un siècle, et dont les équations sont difficiles à fixer avec certitude. Les progrès de la haute géométrie , les théories de Laplaee et les calculs de Delambre, de Burg et d'autres astronomes, ont réduit à des quantités presque insensibles la discordance entre les données des tables les plus exactes et la marche des phénomènes célestes, discordance dont on s'aperçoit au moyen des observations correspondantes.
» Il y avait naguère une autre source d'Incertitudes , c'était rimperfection des instru-
(') A. de Uumboldt, Voyage , partie astronomique, t, p. 109, $%q. Essai sar les rérraclions.
ments, qui souvent fhisait dévier l'obiervateur le plus scrupuleux d'une demi -minute dans la détermination de l'angle observé. Aujourd'hui, non seulement la mécanique a porté une grande exactitude dans la confection des instruments , mais l'ingénieuse invention do cercle répétiteur de Mayer, perfectionné pir Magellan et Borda (*), permet aux observateun, en prenant le multiple de l'angle observé, d'accroître à volonté la rigueur de l'évaluatloQ) et de diminuer l'erreur possible jusqu'à une seconde près.
» Les deux méthodes pour trouver la latitude, que nous avons indiquées précédemment, ne suffisent pohit aux besoins des navigateurs, qui, pour calculer leur longitude par les distances lunaires, ont besoin de connaître à l'instant même la latitude sous laquelle ils se trouvent. On a remédié en partie à cet inconvénient par des tables solaires, ou des éphémérides de cet astre, calculées d'avance, et qui donnent pour tous les jours de l'aimée sa distance à l'équateur ou sa déclinaison^ l'on peut par ce moyen trouver , quelque jour que ce soit, la latitude d'un lieu, puisqu'on obtiendra la hauteur observée de l'équateur sur rborixon, en retranchant de la hauteur du soleil sa distance à l'équateur s'il est au-dessus de ce cercle, et en l'ajoutant s'il est au-dessous; ©wonstances que la situation de l'ombre et ht saison dans laquelle on se trouve fbnt toujours connaître. Mais afin de multiplier les moyens de déterminer la latitude , les astronomes , après avoir d'abord fixé la position de leur observatoire , ont calculé la distance des principales étoiles à l'équateur , et le temps qui a'écoole entre leurs passages respectif^ au méridien donné et celui du point de l'écliptique qui répond à l'équinoxe du printemps ; ils ont dressé des catalogues qui renferment ces résultats, et avec le secours desquels on peut substituer, dans la recherche de la latitude, les étoiles au soleil. Cependant ce moyen est assez incertain; les meilleures observations de ce genre peuvent être affectées d'une erreur de 4 à 5 ininutes P).
» Toutes ces observations supposent que l'on connaît la position du méridien. L'étoile polaire l'indique à peu près dans l'hémisphère bcùréal de la terre ; mais c'est la mardie du so-
(>) Bostui, Histoire des maUiématiqaes, il, 489. — (•) nossel. Voyage de d'Entrecasteaut. If, <î-
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leil qui le fait conûaltre d*une manière universelle et exacte. Supposons le soleil à un des points du solstice; Fastre, dans cette position, reste sensiblement à la même distance de Téquateur, et parait décrire un cercle parallèle à réquateur, et dont la partie comprise au-des- ÉQs de Thorizon a b Cj fig. 1, est partagée en deux portions égales par le méridien. Sa hauteur est donc précisément la même, lorsqu'on la prend avant et après son passage au méridien^ à des intervalles de temps égaux; de Tautre c6té, si l'on prend le matin une hauteur du soleil , et qu'on attende le soir le moment où il reviendra à cette hauteur, l'heure de son passage au méridien doit nécessahrement tenir le milieu entre ces deux instants.
» La longueur des ombres a fourni le plus simple moyen d'estimer la hauteur du soleil. On conçoit tellement que cette longueur dépend non seulement de leur hauteur, mais encore de celle du soleil, par rapport au plan sur lequel elles sont portées. SI ce plan est horizontal , et qu'on ait élevé une verticale At), /!^. 13 , le rayon solaire étant dirigé suivant SD, Tombre tombera en At!, et sa longueur dépendra de Tangle SCA, qui est évidemment la hauteur du soleil sur Thorlzon. Lors donc que le soleil, après avoir passé dans le méridien , se retrouvera de l'autre côté à la même hauteur dans une direction S'D, l'ombre AB de la verticale AD redeviendra égale à l'ombre AG; et prenant le milieu entre la direction de Tune et de l'autre , en divisant Fangle BAC en en deux parties égales * par la droite AN , on aura la méridienne. Si ensuite Ton mesure la longueur du bâton et celle de Tombre, on pourra connaître la hauteur du soleil par la résolution du triangle rectiligne CAD, qui est rectangle en A, et dans lequel les côtés AD et AG sont connus ; on peut donc calculer Tangle AGD, qui est la hauteur cherchée. On aura la hauteur méridienne si Ion mesure la longueur de l'ombre lorsqu'elle tombe dans la direction AN. C'est par ce moyen que les premiers astronomes ont déterminé les hauteurs des astres; l'extrémité d'un obélisque, ou une ouverthre pratiquée dans un mur à plomb, leur Aonnalent la verticale. Cet Instrument grossier se nomme gnomon; mais on fa abandonné depuis qu'on a perfectionné les Instruments qol mesurent Immédiatement les angles par les arcs de cercle. On emploie même ces der-
nlers à la détermination de la méridienne , en les combinant avec les horloges à pendule dont la marche est très régulière. Ayant observé le matin une hauteur du soleil , on remarque en même temps l'heure, puis on attend l'Instant du soir où cet astre se trouve à cette même hauteur; et prenant le milieu de l'intervalle , on trouve celui qui s'est écoulé entre le passage du soleil au méridien et l'une des observations.
» Si, par exemple, l'horloge marquait pour la même hauteur, le matin 9 h. 45' 30", et le sohr 2 h. 23' 12", l'intervalle entre ces deux moments étant de 4 h. 37' 42", dont la moitié 2 h. 18' ôl", ajoutée à l'instant de la première hauteur de 9 h. 45' 30", donne 12 h. 4' 21" pour l'heure que marquait l'horloge au moment où le soleil passait dans le méridien.
» En répétant plusieurs fols l'observation de ces hauteurs correspondantes, on parvient à régler la pendule et à connaître exactement le moment du passage du soleil au méridien, d'où on conclut immédiatement la direction de la ligne méridienne.
» On fait usage de l'observation des hauteurs correspondantes dans tout autre temps de l'année que le solstice , en appliquant au résultat une petite correction pour le changement que la déclinaison du soleil reçoit dans l'intervalle des deux hauteurs , et qui influe sur sa durée. Un grand nombre de circonstances influe sur ces sortes d'observations , et les rend plus ou moins sujettes à l'erreur , surtout lorsqu'on veut les employer étant en mer ; il faut en chercher les détails dans les ouvrages qui traitent spécialement de ces matières (*).
" Il est encore trois rapports des corps célestes , qui , en servant à fixer l'heure vraie et les véritables points nord et sud, concourent à faciliter ou à assurer les opérations par lesquelles on détermine la position des lieux terrestres.
» On appelle angle horaire d'un asti'e l'angle que forment au pôle , à l'instant de l'observation, le méridien du lieu de l'observateur et le cercle de déclinaison ou cercle horaire passant par l'astre. Ce dernier cercle n'est autre chose que le méridien de l'astre. L-'angle horaire a pour mesure l'arc de l'équateur qui
(') Lévêque, Guide Traité de navigation.
da navigateur. Dubotirguei,
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a passé ou qui passera sous le méridien de l'observateur, depuis Tinstant de robscrvation jusqu'au moment où Tastre se trouve dans ce môme méridien.
M Vazimuth d*un astre est Tare de Thorizon compris entre le point du raidi et le point dans lequel un cercle vertical , passant par le zénith et par Tastre, coupe Thorizon.
» On nomme amplitude Tare de Thorizon compris, soit entre le vrai point d'orient et celui où l'astre se lève, soit entre le vrai point d'occident et celui où l'astre se couche. La première s'appelle amplitude ortive; la seconde, amplitude occase.
»» Ces trois rapports concourent de plusieurs manières aux déterminations des longitudes et des latitudes : le premier sert à connaître l'heirre vraie , par une seule observation de la hauteur du soleil , et à régler les montres marines (*) , les deux autres indiquent au navigateur combien la direction de l'aiguille aimantée diffère de la ligne nord et sud; elles apprennent aussi à orienter une carte géographique (^). On a encore fondé sur ces rapports des corps célestes diverses méthodes subsidiaires pour calculer par approximation la latitude à laquelle se trouve un vaisseau en mer (^) ; cependant , comme ces méthodes ingénieuses, mais très sujettes à erreur, ne
s'emploient pas en géographie , du mohis directement , nous nous dispenserons d*en dotoner une idée.
» A tous ces moyens que l'observation et le calcul des mouvements célestes fournissent pour déterminer les positions géographiques, on joint aujourd'hui l*usage des signaux de poudre à canon. Sur un lieu fort élevé , pendant une nuit sereine , on fait à diverses reprises enflammei- en plein air une certaine quantité de poudre; deux observateurs , munis chacun d'une pendule et placés aux lieux dontt>n veut connaître la différence en Iob^ tude, remarquent avec soin l'apparition de ces feux , apparition qui, malgré les distances, est instantanée pour les deux lieux, grâce à la prodigieuse vitesse de la lumière. La différence de temps entre les deux pendules donnera la différence de la longitude cherchée («).
» Terminons ici l'exposé nécessairement aride des méthodes par lesquelles on fixe les longitudes et les latitudes , en faisant observer à ceux de nos lecteurs qui pourraient ne pas trouver ces choses de leur goût , que la con • naissance exacte des positions est la base de toute la géographie, et que, sans cette connaissance, les descriptions les plus brillantes n'ont qu'un mérite illusoire. »
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Suite de la Théorie de la Géogrnphic. — Des véritables dimensions du Globe, de son apUtlKement et <
bases du nouveau système métrique.
« 11 ne suffit point à l'active curiosité de l'homme d'avoir démontré que la terre, sa demeure , est un globe roulant dans l'immensité de l'espace ; il faut encore que nous connaissions les dimensions exactes de la planète sur laquelle nous nous trouvons placés. En effet , dès qu'on a pu mesurer un arc d'un méridien céleste, on a dû penser que cet arc, devant répondre à antre arc de méridien sur la surfiice
(') Rossel, Voyage de d*£ntrecaiteaux ^ II, il tqq, — (>) Puitsant , Traité de géodésie , p. 800. sqq, — (3) Alemlosa, Connaissance des temps, 1793, p, S89- 302. Dubourguetj Traité de navigat., Uv. III, ch. m , IV.
de la terre, on n*aurait qu*à mesurer cette dernière courbe pour en conclure la dimensioD du cercle entier dont elle ûdt partie, dimension qui répond à la cicconféreuce du globe.
>» Nous avons vu combien peu d'accord il y avait entre les résultats apparents des diverses mesures de la terre entreprises par Eudoxe ; Archimède, Posidonius et Eratosthène (^; nous avons indiqué le moyen de concilier ois mesures en les considérant comme prises en stades différents ; mais nous n'entreprendrons pas de discuter formellement la question très
(') Puissant, Géodésie, p. 299. Zach , GorrespOB* dance, passim, — (•} Ci-dessus, Il Y. V, p. &2.
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obscure si ces opérations ont réellement été faites par ceux à qui on les attribue , ou si ce sont les travaux d'un peuple plus ancien , dont les Grecs auraient profité , sans même les comprendre parfaitement. Dans notre opinion, tout vrai stade devant être une mesure de distance locale et réelle, et non pas un simple module astronomique ('), il parait vraisemblable que les évaluations de la circonférence de la terre, faites enstades de 11 11 et de 833 au degré, sont dues aux Égyptiens et aux Babyloniens, tandis que celles en stades de 700 et autres peuvent très bien être l'ouvrage d'Ératosthène, de Posidonius et d'autres astronomes grecs.
» Il a été reiparqué, dans le livre précédent, que Posidonius se trompa en considérant comme un arc de méridien terrestre ce qui n'en est pas un, puisque Alexandrie et Rhodes, points qu'il comparait, n'ont pas la même longitude. A cette eiTCur près, la méthode de Posidonius était la vraie. Eratosthène s'était servi d'un gnomon élevé verticalement au centre d'un hémisphère concave (») ; il savait qu'à Syène, le soleil, au moment du solstice, ne produisait aucune ombre : il voyait qu'à Alexandrie le gnomon, au même instant, projetait son ombre sur la cinquantième partie d'un cercle ; il en conclut la latitude d'Alexandrie, 7 degrés 12' au nord de Syène, qui devait être sous le tropique. Or, ce dernier endroit étant, d'après les modernes, à 24 degrés 5', Alexandrie serait à 31 degrés 17', ce qui approche beaucoup de la vérité. Quoique îsàte avec soin, cette observation cependant n'a pu fournir à l'astronome grec une base solide d'une mesure de la terre, puisque les deux points qu'il comparait ne sont point sous le même méridien.
»Les mesures d'un degré,attribuées aux Arabes ne présentent également que des résultats douteux, et qu'on ne saurait concilier avec la vérité qu'au moyen d'évaluations arbitraires.
» Après la renaissance des lettres, les astronomes européens firent beaucoup de tentatives Inutiles pour mesurer avec certitude un degré de méridien. En 1617, SneUius^ après avoir déterminé les arcs célestes compris entre Alkmacr, Leyde et Berg-op-Zoom, par les différences des hauteurs du pôle pour ces trois villes, calcula les distances méridiennes terrestres
(') Ci-dcssu» , liv. V, p. 63. -7 (') Cliomed, Me- Icor. î.
des trois parallèles, au moyen d'une suite de triangles liés entre eux, et qui partaient d'une base mesurée sur le terram ; il trouva de cette manière que la valeur du degré terrestre était de 65,021 toises. Norwood, astronome anglais, mesura avec beaucoup de soins, en 1635, l'arc du méridien qui sépare la ville de Londres de celle d'York; il trouva le degré de 57,300 toises, quantité fort approchante de la vérité. Cependant quinze ans après. Riedoit, célèbre savant italien , prétendit avoir trouvé, par une mesure faite aux environs de Bologne, que le degré terrestre était de 62,900 toises, c'est>-à-dire près de 6,000 toises plus grand qu'il ne l'est en effet.
» C'est en appliquant les lunettes aux instruments par lesquels on mesure les angles , que Picard, de l'Académie des sciences de Paris, se vit enfin en état de mettre la précision nécessaire dans la nouvelle mesure d'un degré qu'il commença en 1669. Il choisit pour théâtre de ^es opérations l'espace compris entre Sourdon, en Picardie, et Malvoisine, sur les confins du Gâtinais et du Hurepoix (^). Pour fixer la distance itinéraire qui sépare ces deux points, situés sous le même méridien, il les lia par une suite de ti'iangles, fig. 14 ; il en observa successivement tous les angles, ce qui lui fournit dans chacmi un moyen de vériflcation, puisque la somme des trois angles de tout triangle doit constamment faire 180«. Il n'obtint presque jamais cette somme; mais les différences qu'il ne put éviter ne s'élevèrent qu'à peu de secondes.
» La connaissance des angles d'un triangle ne mène qu'aux rapports de ses côtés; mais dès qu'on a la valeur d'un seul, on trouve celle des autres : Picard mesura donc avec des soins inconnus jusque là une distance de 5,663 toises , sur le chemin de Villejuif à Ju-r visy. Avec cette base^ représentée par AB dans la figure, et formant un des côtés du triangle ABC, il calcula le côté AC, qui lui servit ensuite à calculer le côté CD dans le triangle ACD f), et il s'éleva ainsi de triangle en triangle jusqu'à Sourdon ; ici l'on mesura
(•) Picard f Mesure de la terre, 1671. — -(») Exemples abrégés du calcul : Dans les premiers triangles on a connu , par les observations, que CAB =: 64» 4' 3S" ABC=: 95o 6' 65'' ACB = 3» 48' 30". On a trouvé , par le mesurage , que AB contenait 5663 toises; donc le calcul proportionnel donne AC=:::11,0U loises 5 p., et ainsi de suite.
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de nouveau sur le terrain une ligne droite ou bote de vérification ES. Les lignes LM, IN et IG, vérifiées au moyen de cette base, ne montrèrent qu'une différence d'une à deux toises de la première mesure. On conduisit ensuite de nouveaux triangles à la cathédrale d'Amiens, où se termina l'opération.
» Il fallut après cela conclure la longueur de la ligne qui joint ces points, l'orienter par rapport au méridien de Paris, afin d'en déduire la distance dans le sens de ce méridien ; enfin, déterminer avec précision l'amplitude de l'arc mesuré sur ce cercle, c'est-à-dire combien il contenait de degrés et de parties de degré, afin d'avoir son rapport avec la circonférence entière.
» Dans cette seconde partie de son opération, qui dépendait de l'observation des astres, il s'attacha à celle de l'étoile placée dans le genou de la constellation de Casiiopée. Il choisit cette étoile, parce que, se trouvant peu éloignée du zénith, elle était moins affectée de la réfraction sur laquelle il y avait, au temps de Picard, beaucoup d'incertitude. Il trouva, par ce moyen, que la différence de latitude entre Malvoisine et Sourdon, près Amiens, était de 1<> 11' 57"; qu'elle répondait, dans le sens du méridien, à une distance de 68,430 toises ; et il en conclut que la longueur du degré était de 57,064 toises.
» Il trouva aussi , entre la cathédrale d'Amiens et Malvoisine, une différence en latitude de lo 22' 55", et une distance de 78,850 toises, ce qui donnait, pour le degré, 57,057 toises ; il s'en tint au terme moyen de 57,060 toises (1).
» La circonférence de la terre devant, comme tout cercle, contenir 360 degrés, ou trouva, en divisant le degré en vingt parties nommées lieues marines, et formées chacune de 2,853 toises, que la terre avait 7,200 de ces lieues de tour.
» Son diamètre, conclu de sa circonférence, est de 2,292 lieues marines, et son rayon ou
(*] L'astronome français Fernel eut l'idée singulière de partir de Paris pour Amiens en voiture, et de compter exactement le nombre de tours de roue faits pendant la route, jusqu'à ce que la hauteur du soleil fût diminuée d'un degré , et il trouva, par ce moyen, que la longueur du degré qu'il avait parcouru était de 57,070 toises. Lacaille obtint par des moyens trigonométriques la mesure de 67,074 toises. Ces deux résultats sont d'autant plus remarquables qa'iU ne diffèrent que de i CoiMi. J. U.
une droite tirée du c^tre À la $mhçe^ de 1,146. En multipliant la circonférence par le diamètre, on trouve que la surface est de 16,502,400 lieues carrées.
M L'exactitude des opérations de Picard semblait ne plus laisser de doutes sur les dimensions de la terre, lorsqu'une expérience à Jamais mémorable fit entrevoir que la figure de notre planète n'était pas parfaitement sphérique, et que par conséquent les degrés n'étaient point égaux ; je veux parler de l'obsen ation que fit M. Rieherk Cayenne en 1672. Son horloge à pendule, qui avait été réglée à Paris sur le moyen mouvement du soleil , après avoir été transportée dans l'Ile de Cayenne, qui n'est éloignée de l'équateur que d envirni 6 degrés, se trouvait retarder de 2 minutes 28 secondes chaque Jour. La mesure de la longueur d'un pendule qui , à Cayenne , battait Juste les secondes, ayant été marquée sur une verge de fer qui fut apportée en France, on trouva que le pendule de Cayenne était moindre d'une ligne et d'un quart que celui de Paris, qui était de 3 pieds S lignes î, ou, plus exactement, 440," de ligne.
» Cette expérience prouvait que la pesanteur était moindre à Cayenne qu'à Paris; car lorsque le pendule qui règle l'horloge s'écarte par son mouvement de la situation verticale, la force qui l'y ramène est la pesanteur ; et elle l'y ramène d'autant plus tôt qu'elle est plus grande, et d'autant plus tard qu'elle est plus petite. Le pendule ne permet à l'aiguille de l'horloge de marquer chaque seconde sur le cadran qu'après qu'il a achevé une de ses oscillations ou qu'après chacune de ses chutes dans la verticale. Ainsi , si l'aiguille marque moins de secondes pendant une révolution d^ étoiles, le pendule emploie plus de temps & retomber dans la situation verticale, et la force qui le pousse, la pesanteur, est plus petite.
» Cette même expérience, dont rAcadémIe des sciences avait pressenti l'importance (<], coïncida parfaitement avec les raisonnements des géomètres, qui commençaient à r^rder la terre comme aplatie vers le pôle, ce qui expliquerait pourquoi la pesanteur ou la force qui attire vers le centre y est plus grande, attendu que la surface aplatie s'y trouve plus rapprochée du centre.
(') Lalande, Abrégé d'astronomie, art. 74S el M.
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» Huyghens , géomètre hollandais, eut la gloire de deviner cette vérité, roéme avant que Texpérience sur le pendule fût connue. Gonsidurant que les corps qui tournent autour d'un centre ou d'un axe acquièrent une force centrifuge qui tend sans cesse à les éloigner de ce centre ou de cet axe, ainsi qu'on le voit dans la pierre lancée par une fronde, ce savant en conclut que le fluide répandu sur une grande partie de la surface terrestre , devant obéir à cette force en roéme temps qu'à la pesanteur dirigée vers le centre de la terre, ne pouvait affecter une forme parfaitement sphérique. Il pensa donc queja terre devait être aplatie vers les pôles, en sorte q'-e l'axe de rotation fût plus court que les diamètres del'équateur de jf;, ce qui répond à environ quatre lieues marines. Cette conséquence, tirée de la force centrifuge par Huyghens, peut être rendue sensible aux yeux en faisant tourner rapidement autour d'un axe une vessie mouillée, qui prend alors la forme d'un sphéroïde aplati aux extrémités contiguês à cet axe.'
• L'immortel Newton, que ses profondes méditations sur les lois découvertes par Kepler dans le mouvement des planètes avait conduit a la découverte de la gravitation universelle, ne regardait plus la pesanteur à la surface de la terre comme une force constante, dirigée partout vers le centre de notre globe, mais comme le résultat de l'attraction réciproque qu'exercent les unes sur les autres toutes les molécules de la terre; il trouvait que cette force variait un peu en intensité et en direction, lorsqu'on ne supposait plus la terre sphérique. Si la figure de la terre dépendait de la pesanteur, la pesanteur elle-même se réglait d'après la figiure qu'avait la terre; cette force accélératrice devait, quant aux corps terrestres, être perpendiculaire à la surface et proportionnée aux distances; la terre ayant une fois pris la figure aplatie, cette seule figure, ind^ndamment de la force centrifuge, devait rendre la pesanteur plus petite sous l'équateur que sous les pôles. Calculant diaprés ce principe, et supposant la terre homogène dans toutes ses parties, Nevvton trouva que l'aplatissement devait être de ^jr, ou de 10 lieues jnarines (^)*
» Ces conclusions, différentes relativement à la quantité du résultat, mais d'accord enti*e (') Ifewump Principit, L. III, prop. i«.
elles sur l'altération que la figure de la terre a dû recevoir de la force centrifuge, ont été développées par des calculs subtils et profonds , dont les résultats seuls peuvent être indiqués ici (^). Il a été démontré que la terre ne saurait être une masse homogène, mais qu'elle doit augmenter en densité à mesure qu'on appnn che du centre, et que, dans tous les cas, une figure elliptique satisfoit aux lois de l'équili* bre des fluides.
» En même temps , la théorie de la dhninution de la pesanteur vers la ligne équinoxiale a été généralement confirmée par un grand nom* bre d'observations sur le pendule , faites depuis la Laponie jusqu'au cap de Bonne-Espérance p). Comparées entre elles , ces observations ont ofTert un assez grand accord , et ont conduit à supposer l'aplatissement du globe d'une 332« ou d'une 336« partie de l'axe p). Cependant
(•) Clairaut, Théorie de la figure de la terre* Maclaurin, Mémoire sur le flui et reflux. jyAlemm bert, Recherclies sur le système du monde , etc., etc. — (>) Dubourguet, Traité de navigatiOD, note 1, p. 990 et 291 , eiVilistoire de l'Académie desscieneet, passim, — (3) Laplace , Système du monde, p. 260. Svanberg, Ëiposition de la mesure d'un degré.
Depuis r époque où Malte-Brun s'eiprimalt ainsi , la loi de la diminution de la pesanteur vers réquateur a été confirmée par un grand nombre d'expériences. L'expédiUon de VUranie autour du monde, confiée en 1817 au capitaine Freycinet , eut principalement pour but de faire, au moyen du pendule , des expériences qui devaient servir à déterminer )a courbure du globe dans l'hémisphère du Sud. Ces expériences furent faites d'abord à Paris , puis au cap de Bonne-Espérance , à l'Ile de France et aux Ues Bawak , Guam , Mowi , Maloulnes et à Port-Jack* son dans la Nouvelle-Hollande. Les conséquences tirées de ces observations sont: l<>que TaplaUssement de l'hémisphère sud ne diffère pas sensiblement de celui de l'hémisphère nord ; 2» que ces deux aplatissements sont l'un et l'autre plus considérables que celui dCTTî indiqué par la théorie des inégalités de la lune ; 3<* que l'on peut les fixer d'après les expériences faites pendant cette expédition, calculées séparément pour chaque hémisphère , entre >!-« et ,;, ; 40 que les parallèles n'ont point une forme régulière, et conséquemment que la terre n'est pas exactement un solide de révolution ; ce qui était déjà prouvé par des mesures recueillies précédemment dans l'ancien et le nouveau continent; 5* que les expériences faites à l'Ile de France et dans les lies Guam et Mowl, comparées à celles de Paris , donnant toujours une différence d'oscillaUons de beaucoup moindre que celle que la théorie exige» on est conduit à admettre sur ces trois points une irrégularité de forme assez considérable; 6» qu'enfin si l'on retranche de l'ensemble des expériences les trois précédentes qu'on ne peut se dispenser de eroire influencées par des causes
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cet accord et le résultat qu'on en tire seraient illusoires si la densité de la terre variait d'une manière irrégulière (^).
» La théorie de l'aplatissement pouvait encore être vérifiée par des mesures prises sur le globe terrestre ; car il en résultait que les degrés de latitude n'étaient pas égaux dans toute l'étendue du méridien , mais qu'on devait les trouver plus grands > ou contenant plus de mesures itinéraires dans la partie aplatie du jiiéridien , c'est-à-dire vers les pôles , et moindres dans la partie la plus convexe de ce même méridien , c'est-à-dire vers l'équateur. Ces conséquences , qui découlent des premières notions de la géométrie élémentaire , ont cependant été un instant méconnues par des hommes d'un grand mérite, tels que les Cassini et les d'Anville. Il paraît donc utile d'en rappeler en peu de mots la démonstration [^],
parliculiéres très remarquables , on trouvera que raplalissement moyen des pôles est de ,-ïrrj>
Ces expériences s'accordent avec celles qui ont été faites au Spitzberg par le capitaine anglais Sabine , et dans son voyage autour du monde par le capitaine français Duperrey. Si l'on veut faire accorder ces résultats récents avec ceux que donnent les dernières opérations géodésiques, on en conclura que l'aplatissement moyen de la terre dépasse de fort peu 3^»ë* On en a la preuve par la mesure d'un arc de parallèle compris entre le méridien de Marennes près Royan et celui de Genève , prise par les savants français M. Brousseaud, ingénieur, et M. Nicollet, astronome , au moyen de la méthode des feux de poudre à canon, et par celles qui ont été prolongées jusqu'à Padouc par MM. Plana et Carlini. La comparaison de ces mesures avec celle de l'arc du méridien qui s'étend depuis Greenwich en Angleterre jusqu'à l'Ile de Formentera , l'une des Baléares, prouve que l'aplatissement de l'ellipsoïde osculateur en France au point où ces deux lignes se coupent , est compris entre jfî et 7î7 lorsqu'on applique aux différentes parties du parallèle, supposé circulaire, la méthode des moindres carrés. Mais il faut dans ces mesures tenir compte de quelques légères erreurs inévitables , et de l'cfTct de l'atlraclion dans certaines localités, elîct qui peut produire une déviation sensible dans le fil à plomb. Au surplus, il résulte de toutes les expériences faites jusqu'à ce jour, que plus les arcs que l'on combine entre eux ont d'étendue, plus la valeur de l'aplatif sèment du sphéroïde régulier auquel ils sont censés appartenir se rapproche de celle de ,^ , qui parait, ainsi que l'a fait remarquer M. Puissant, convenir à la figure du globe en général , abstraction faite de diverses inégalités locales , et que l'on déduit, soit de la combinaison de deux arcs de méridien mesurés à des latitudes très différentes, soit de la théorie des inégalités lunaires. J. H.
(M M. de LindenaUf Examen de l'emploi des mesures de la terre. Zach, Correspondance, XIV, 12^-125. •*(>) LaHire continua la mesure do Picard Jusqu'à
» Qu'est-ce qu'un degré de méridien terrestre? C'est l'espace qu'il faut parcourir sur cette courbe, quelle qu'elle soit , pour que deux 11gnes AZ et ax, /î^y. 15 , menées par les extrémités de cet espace-, perpendiculairement à la courbe FG, c'est-à-dire à ses tangentes AM , am, qui marquent l'horizon du point A et celui du point a, fassent entre elles un angle d'un degré ACa , c'est-à-dire d'un 360« du cercle. Si maintenant la courbe FG est un cercle, les lignes CA et Ca , perpendiculaires à ses tangentes , n'étant que des rayons menés au centre, se rencontreront toujours à la même distance de la courbe; et dans toute l'étendue de la circonférence , le même angle répondra au même arc : les degrés auront donc tous la même loih gueur. Mais il n'en est pas ainsi pour les courbes dont la courbure n'est pas uniforme. Si l'on prend deux arcs de même longueur, comme Mm et Nn , /îy . 16 , l'un dans la partie la plus convexe, l'autre dans celle qui est plus aplatie, les perpendiculaires MC et mC, menées aux extrémités du premier arc, se rencontreront plus près de cet arc que les perpendiculaires Ne, ne, menées aux extrémités de l'arc phii aplati Nn. L'angle N(m est donc visiblement moindre que l'angle MCmy et par conséquent, si ce dernier est d'un degré, l'arc Nn, 4»! « longueur à Mm , ne répond pas à un degré. H fout nécessairement, pour obtenir cet angle dans la partie NP de la courbe, embrasser un espace plus grand que Mm. Donc il faut que les degrés terrestres soient plus grands dans la partie aplatie du globe, si Ton veut qu'ils répondent aux degrés célestes qui sonttouségaux, n'étant point des arcs réels , mais seulemrat des distances angulaires.
>» On peut encore raisonner de la manière suivante. Le point de renconti'e de deux verticales est le centre de l'arc terresti'e qu'elles compremient entre elles; si cet arc était une ligne droite , ces verticales seraient parallèles ou ne se rencontreraient qu'à une distance infinie. Plus , au contraire , l'arc a de courbure, plus les verticales ont de convergence; donc elles se rencontrent à une moindre distance. Ainsi, la partie d'une ellipse , voisine de son grand arc,
Dunkerque , et Cassini jusqu'à Perpignan. lis reconnurent que , vers le nord , le degré était de 56,8«0 toises, et vers le sud de 67,097; ce qui semblait annoncer que les degrés augmentent en s'approcbtDt de l'équateur, tandis que le contraire a été prouTé depuis. J U.
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étant la plus courbe , les verticales qui y sont perpendiculaires se rencontreront à peu de distance ; le rayon de Tare , intei'cepté entre elles , sera plus court, par conséquent Tare lui-même aura moins de longueur absolue. Ai>contraire, dans le voisinage du petit arc, les verticales se renconti^ant à une plus grande distance, donnent aux arcs interceptés un rayon plus long , par conséquent les arcs ont plus de longueur.
» Faute d'être remonté à ces notions , on avait , au commencement du siècle dernier , conclu le contraire, parce qu'on supposait que les degrés étaient déterminés par les angles MOm, NOn, formés par des lignes tirées au centre de Tellipse EVQp; mais cette hypothèse n'était pas conforme aux principes de l'opération, car les lignes OM et Om, ON et On, n'étant pas perpendiculaires à la courbe, diffèrent entièrement, soit en grandeur, soit en direction , des verticales auxquelles on rapporte les points de l'arc céleste.
• Les mesures de Cassini ayant d'abord paru indiquer une diminution des degrés du midi au nord, plusieurs savants français soutmrent, au moyen du paralogisme qu'on vient de signaler, que cette diminution était une preuve de l'aplatissement aux pôles; les géomètres démontrèrent que ce serait plutôt la preuve du contraire. On reconnut l'erreur de principe, et elle n'a été renouvelée depuis que par des personnes absolument étrangères à la géométrie ('). Mais les Cassini et d'Anville, en tirant de la prétendue diminution des degi*és vers le nord la conclusion qu'on devait en tirer, afûrmèrent que la terre était allongée dans le sens des pôles, ou, en d'autres mots, que l'ellipsoïde terrestre faisait sa rotation autour de son grand axe, ce qui était conti^aii^e à la théorie de la gravitation et à l'équilibre des fluides.
» La terre fût considérée en France , pendant quarante ans , comme un sphéroïde allongé vers les pôles P); mais l'illustre Académie des Sciences ne désespéra point des théories établies par les calculs les plus sublimes. Deux commissions prises dans son sein furent envoyées, l'une, en 1736, auPérou, et l'autre, en 1737, au cercle polaire, pour mesurer les degrés du méridien dans le voisinage de l'équateur et auprès du pôle. Les résultats obtenus
(•) Bernardin de Saint-Pierre est de ce nombre. Voyez ses Éludes de la Nature, etc., etc. — (») Bos$ui, Histoire des mathématiques, II, Î73.
par chaque commission , comparés, soit entre eux , soit au degré mesuré en France par Picard , sans s'accorder parfaitement sur la quantité de l'aplatissement de la terre aux pôles, le mirent pleinement hors de doute ('). Le degré, mesuré au cercle polaire, surpassa celu: de l'équateur de 669 toises ; et celui de France, plus petit que celui du cercle polaire, surpassa encore celui de l'équateur de 307 toises.
» Les Cassini eux-mêmes, après avoir vérifié leurs mesures, vinrent avec une noble franchise déclarer qu'il s'était glissé de légères erreurs dans leur travail, et que les degrés de France pris dans leur totalité concouraient à confirmer l'aplatissement du globe vers les pôles (2).
• Il ne suffisait point à l'audace des géomètres d'avoir fixé d'une manière générale la figure de notre gjobe; ils voulurent encore découvnr l'exacte quantité de cet aplatissement dont tant de travaux venaient de constater la réalité. Mais dans cette recherche , plus les matériaux s'accumulaient, plus la discussion devenait difQcile. Les degrés, successivement mesurés dans diverses parties du monde, indiquaient des quantités très différentes pour l'aplatissement. C'est ce qu'a démontré avec beaucoup de clarté un géomètre italien, en comparant les dou^ze meilleures mesures que l'on connût il y a un demi-siècle p). Voici d'abord les résultats de ces mesures, avec les noms des astronomes à qui on les doit :
I^tiluile Valeur Noms tirs pays. d'où l'un du drgrë Noms des obsnrttturs.
est parti, mnwté,
Pérou 0° 0' 66,763 toises. Bouguer, La
Condamine , etc.
Cap de B.-Espér. 33 18 67,107 ÏMcaHle.
Pensylvanie ... 39 12 66,88S Mason et Dixon, État de l'ÊgUse. .43 l 6G,979 Boscovich et Maire,
France 43 31 67,048 Cassini H Lacaille,
Piémont 44 44 67,137 Beccaria,,
France 46+6 67,050 Cassini et LacailU,
Hongrie 46 67 66,881» Liesganig,
Autriche 48 43 67,086 Idem.
France 49 23 67,074 Picard et Cassini.
Hollande .... 62 4 67,146 De ThurijttG,Cas^
sini.
Laponic 66 20 67;405 Mauperuds, etc.
» En essayant de calculer une courbe régulière d'après la théorie de Newton dans la-
(') Bouguer , Ogure de la terre. A/aupertuis, Éléments de géographie, etc. , etc. — (») Cassini et de Thury, Méridienne de l'Observatoire royal, vérifiée. 1944. -— (^) Pauli Fri$i , Gosmographia , t. II, ch. défigura pUineL Comp. id opéra omnia , tom. lU» pag. 123 sqq.
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quelle ces douze degrés pourraient entrer, Frisi les trouve tous ou trop grands ou trop petits ; les erreurs qu*on serait obligé de supposer dans les mesures , pour les plier dans une ellipse régulière , dont le petit axe serait au grand conune 230 à 231 , s*élèvent à plus de 100 toises par degré, et même pour le degré de Hongrie à plus de 200.
» Le savant italien essaie encore de découvrir, par des combinaisons binaires et décimales multipliées , un terme moyen entre les divers aplatissements indiqués par les mesures ; mais comme il n*a pu faire précéder ces combinaisons par une critique sévère de Fexactitude de chaque mesure , nous ne citerons aucun de ses résultats; nous aimons mieux remarquer qu'eu choisissant parmi ses combinaisons binaires les six les plus propres à inspirer de la confiance, on trouve pour terme moyen un aplatissement presque identique avec celui que donnent et les observations du pendule et les dernières mesures françaises. Voici cette comparaison :
» La différence des axes ou la valeur absolue de Taplatissement étant prise pour unité, le premier degré, combiné avec le troisième, donne pour le grand axe de la terre 605 parties semblables; avec le quatrième, 363; avec le septième, 292,3; avec le neuvième, 290,4 ; avec le dixième, 307,4, et avec le onzième, 270. Donc, terme moyen de l'aplatissement 777.
» L'impossibilité reconnue de plier dans une courbe r^ulière les degrés mesurés fit naitre diverses opinions parmi les savants. On commença par condamner l'opération de M. de Maupertuis en Laponie comme peu sûre, soit à cause de la négligence qu'on y avait apportée, soit parce que l'arc mesuré avait trop peu d'étendue, soit enfin en considérant les incertitudes de ce savant lui-même sur les résultats de ses mesures ('). On eût dû juger avec la même rigueur la mesure du P. Liesgamg, exécutée avec des instruments fort inexacts , et dans laquelle il est aujourd'hui démontré (*) qu'il se trouve une confusion de deux étoiles éloignées de 9 degrés, et d'autres erreurs conf tantes de 10 à 12 secondes, répondant à 150
(') Il donne tu degré , dans sa Figure de la terre , &7,406, el dans les Elémenis de géographie, 57,438. — (») Zach, Correspondance astronomique, VIII , 507 et suiv.
toises; mesure qui par conséquent ne mérite, pas d'être prise en considération. On voit encore aiyourd'hui d'excellents géomètres îgno* lant ce résultat d'un examen critique des papiers du P| Liesganig« se donner la peine inutile de faire accorder l'irrégularité des degrés d'Autriche et de Hongrie avec la théorie générale (').
» Les mesures que l'on pouvait comparer avec sûreté n'embrassaient qu'une portion du globe, relativement peu étendue. Ni Frisi ni les autres savants qui ont écrit sur cette matière n'ont connu le degré mesuré en l'an 1702, à la Chine, sous la latitude de 40 degrés, par le P. Thomas, degré dont la valeur parait avoir été trouvée de 56,987 .«o» toises, ce qui , en supposant l'aplatissement de 777, différerait seulement de 23,983 toises en plus de la valeur présumée. Au surplus,1ïette mesure étant susceptible de plusieurs interprétations, il n'y a peut-être pas eu d'inconvénient à la négliger (=*).
» Quelques personnes ont été tentées de douter de la possibilité de mesurer un degré du méridien avec une exactitude parfaite. Les erreurs, inséparables de la nature des instruments employés alors , pouvaient s'élever à 3 ou 4 secondes pour l'arc céleste , ou 60 toises pour le degré terrestre (?). V attraction des montagv^ qui dérangeait le fil à plomb par lequel on détermine la verticale, excitait surtout les doutes les plus inquiétants. Cet effet de la gravitation, en devenant une preuve sensible de la théorie générale de Nev^n , pouvait déranger les mesures faites d'ailleurs avec le plus grand soin , puisqu'une déviation du fil vertical de lô secondes seulement aux deux extrémités de l'arc mesuré produirait une e^ reur de ôbO toises, c'est-à-dire d'une quantité plus grande que la différence présumée des deux degrés extrêmes sous l'équateur et sous le pôle. Or, Newton avait calculé cette attraction de 2 minutes pour une montagne haute de 3 milles anglais et large de 6. Ce calcul, il est vrai, a paru beaucoup trop fort. Par lei observations que Bouguer et La Condamlne
(•) Dubourguetf TraUé de navigation, pag. 28S, 308, etc. — (») JJallerstein , Observât, astronom. Pekini Sinarum facta», pag. 363. Vindob. 1768. Comp. Zachy Correspondance astronom., I, 948-251. y/»irf. , 859-594. — (i) D'Alemberi, dans l'Encyclor pédie , au mot Figure de ta terre. Bouger, Figure àê la terre sect. I, $4^, etc.
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firent avec gnmd soin en t737 au Pérou, près de la montagne de Chimborazo, le fil à plomb était détourné de 7 secondes ^ par la force attractive de cette montagne , qui , d'après la théorie de Nev^ton, aurait dû avoir un effet treize fois plus grand ; la nature des roches volcaniques de cette montagne rend Fexpé^ rience incertaine ('). On a éprouvé de semblables effets dans les Pvrénées, dans les Alpes, dans r Apennin et eu Ecosse, ou M, Moikelyne a répété ces observations avec une précision extrême, et a trouvé un résultat plus appro* chant de la théorie de Newton (^), Il est très possible que cette attraction ait pu influer sur la mesure de Lacaille, puisque cet astronome, d'ailleurs savant, nefit aucune expérience pour déterminer l*effet des montagnes de 1* Afrique australe sur le fil ^ plomb dont il se servait.
n Enûn, uneidéesimple et décisive vint s'offrir à quelques esprits supérieurs que fatiguait l'interminable dispute sur l'aplatissement du globe. On pensa que la courbure du sphéroïde terrestre pourrait bien être sujette à quelques légères irrégularités. Pourquoi la nature, qui n'aime point les figures géométriques, auraitelle fait de la terre un ellipsoïde exactement régulier? C'est Buffon qui , un des premiers, a pressé cette opinion (')• La Condamine sem-ble y être assez favorable (*) , et Maupertuis , qui l'avait d'abord hautement rejetée, finit par trouver la chose douteuse ^^j. Laeaille, dont la mesth^ ne s'accordait avec aucune autre, peu» cha naturellement pour une explication qui Justifiait son travail. Cependant la plupart de« savants repoussèrent encore cette opinion, fliiblement soutenue par ceux qui l'avaient avancée.
n Une tentative plus sérieuse, pour maintenir l'ellipsoïde régulier, resta inconnue aux sa^ vautsfirançais; c'était celle que fit Kliigely géomètre allemand, pour démontrer que tous les degr^ mesurés d'une manière authentique, même celui de Lacaille, pouvaient entrer dans une ellipse régulière, pourvu seulement qu'on supposât une petite différence entre le petit «j?e/>rfmi7t/'de l'ellipsoïde terrestre l^p,fig. 17, et Vaxe actuel de rotation nifj d'où il résulte-
(•) Bouguer, Figure de la terre, pag. 389. — p) Philosophical Transacllons, 1775, pag. 500. •— (3) Uisioire naturelle , lom. 1, pag. 165. — (*) Rapport sur Us mesures du Pérou, p. 262. —(5) Lettres physi quts.
rait , par exemple, que le cap de Bonne-Espérance a pu se trouver originairement à une moindre distance du pôle sud, où, pour parler plus précisément, que l'extrémité australe du petit axe de l'ellipsoïde peut être en-deçà de l'extrémité australe de l'axe de rotation par rapport à réquateur. Donc le degré austral a 6« quoique plus éloigné du pôle de rotation ir que le degré boréal c c^ ne l'est du pôle n, setrou-» verait néanmoins dans la même situation par rapportau véritable petit axe de l'ellipsoïde Vp, et aurait par conséquent la même valeur absolue, malgré la différence de latitude ['J. On sent tous les bouleversements qu'entraînerait cette hypothèse si elle était admise ; on voit que le grand axe du globe ne se trouverait plus exactement dans le plan de l'équateur; on se demande surtout s'il est possible, d'après les lois de l'hydrostatique, que l'ellipsoïde terrestre fasse sa révolution autour d'un axe différent de son petit axe réel ? Mais quelles que soient les objections qu'on puisse faire à Klûgel , son hypothèse paraît si ingénieuse, et serait si féconde en résultats intéressants pour la géographie physique , que nous avons cru devoir en donner une idée.
» Telles étaient les incertitudes des géomètres et des astronomes sur la figure de la terre, lorsqu'un projet politique donna occasion à une nouvelle mesure de l'arc du méridien qui traverse la France en passant par la capitale, La Convention nationale avait ordonné la fixation d'un système de poids et de mesures uniforme et stable. Les savants proposèrent de prendre la base de ce système dans la nature elle-même, et de regarder comme umV^j^rtmitix>e du mètre la dix-millionième partie du quart du méridien terrestre, c'est-à-dire de l'espace de l'équateur au pôle. Une métrologie fondée sur une telle base, disait-on, appartiens dra à toutes les nations^ à tous les siècles. Mais comment connaître précisément la longueur d'un quart du méridien? Oii pouvait la conclure des mesures anciennes; mais, d'un côté, elles se contredisaient; de l'autre, on crut donner plus d'authenticité au nouveau système métrologique en l'appuyant sur des opérations conduites avec une précision Jusqu'alors inconnue et dirigées par les astronomes les plus habiles. Delambre et Méchain
(<] Klûgel, Dimensions de la terre, etc., dans les Collections astronomiques de Berlin , III, 164-169.
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furent chargés de mesurer i'ai*c du méridien Intercepté par les parallèles de Dunkerque et Barcelonne. Ces deux célèbres géomètres ont mesuré les angles de 90 triangles avec les nouvaux cercles répétiteurs que Borda a fait construire : ils ont observé avec ces mêmes instruments 5 latitudes, à Dunkerque , Paris, Évaux, Carcassonne et Barcelonne. Les deux • hases, près de Meluu et Perpignan, ont été mesurées avec des règles de platine et de cuivre; elles se sont trouvées con*espondre, à quelques pouces près, aux mesures calculées. Des soins minutieux ont prévenu et rectifié Jusqu'aux moindres erreurs. Uélite des géomètres français, réunis à un grand nombre de commissaires venus des pays éh'angers, a vérifié et sanctionné tous lés calculs. Il n*est donc plus permis de révoquçr en doute les résultats de cette grande entreprise, qui a été commencée en 1792, et terminée, quant aux mesures, eu 1798 (').
» Il a été prouvé que les degrés du méridien diminuent vers le midi et croissent vers le nord. Mais les accroissements des degrés terrestres ne sont point soumis à une r^le mathématique rigoureuse et constante. Donc un méridien n'est point, exactement parlant, une ellipse régulière; il est probable que la terre elle-même n*est pas un solide de révolution, c'est-à-dire circonscrit par la révolution d'une même ellipse autour de son centre. Toutefois ces irrégularités, qui pai-aissent extrêmement petites en comparaison de la masse de la terre, peuvent sans inconvénient être négligées.
i Le méridien de France, que MM. Biot et Arago ont prolongé, par un travail des plus pénibles, jusqu'aux îles d'Iviça et de Formentera(^), donne, si on le considère en lui-même p), un aplatissement de rlr; mais en le comparant avec le degré du Pérou , il donnerait jtï.
(•) Voici les résultats de celle grande et mémorable opération :
Arcs Drgrét Himlnulion
SlaUooi. terrestres m dcUrgi**
en toises. toises. du sud «u nord.
Dunkerque. . . 124,944.8. 67,082.0-3. 5. 5
Paris 162,593.1. 67,009.31. ) ^ ,
KvniiT 1 4'32. 4
tvaux. • • • • • ^168,840.7. 60,077^0. ^
Carcassonne Mont-Jouy.
(*) Bioi, Notice sur les opérations fai les en Espagne. Mercure, janvier 1810. — Pj ÎMplacc, Système du monde , pag. 02.
» Ce dernier résultat, ad<^té par la commission pour les mesures, coïncide avec ceipi qu'on a trouvé par les observations sur la Ion* gueur du pendule. Il s'accorde encore avec plusieurs phénomènes célestes dont la cause est dans la non-sphéricité de la terre. En effet, cette planète étant renflée aux environs de son équateur, éprouve de la part du soleil et de la lune, dans cette partie, une sonmie d'attraetion plus considérable que vers les pAles; et comme le plan de l'équateur est indiiié par rapport à ceux de récliptique et de Tofbite lunaire, ce surcroît d'attraction imprime à l'axe un mouvement progressif qui fait rétit^radcr les points équinoxiaux, et un mouvement alternatif par lequel il oscille autour de la position qu'il aurait en vertu du premier mouvement; celui-ci s'appelle précession des équinoxes, et l'autre nutation[^). Un célèbre astronome allemand, M. Burg, ayant calculé, sur la demande de M. de La Place (s), les causes de ces perturbations et l'influence que pourrait y avoir l'aplatissement de la terre, a trouvé celui de tÎt.
» Le degré mesuré au cercle polaire par les académiciens français en 1737 était celui de tous qui s'écartait le plus du résultat général de toutes les autres données. Noas avons déjà dit qu'on avait soupçonné des orreurs considérables dans l'opération; c'est ce qui vient d'être démontré* M. Métan^er-* hielm, savant astronome suédois, entreprit de faire mesurer de nouveau ce degré par M. Svanberg, un de ses élèves, en faisant usage du cercle répétiteur et de tous les moyens délicats de la géodésie moderne. Les académiciens français n'avaient mesuré qu'un arc de 57", et M. Svanberg poussa l'opération jusqu'à 1^37'. D'après le résultat définitif de cette mesure p), le degré du méridien se trouve de 57,209 toises à 66® 20' de latitude, ou plus court de 1 96 toises que ne l'avait donné la mesure de 1737. Ce degré, comparé avec celui de Fmnce, donne —^ pour l'aplatissement, et avec celui du Pérou ifr. On peut encore, par
(') Les oscillations qui abaissent et relèvent low à tour le plan de Téquateur, et qui conslitaent le mouvement nommé nutation de Caxe terrestre^ s'accomplissent dans une période d'environ 19 ans. J. H.
(») La Place, Système du monde, 218. —(3) Sta»* berg. Exposition des opérations faites en Laponie- Stockholm, 1806, p. 1G4-13$.
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diverses hypothèses, combiner celte masure avec un aplatissement de .i?. Ainsi elle n'offire aucune différence essentielle avec le résultat ad(^té par les géomètres français.
» Les planètes mêmes, éloignées de nous de plusieurs millions de lieues, ont concouru à fixer nos idées sur Taplatissement du sphéroïde terrestre. Cette altération de la figure sphérîque, comme résultat de la rotation d'un ' corps céleste sur lui-même, se manifeste encore dans la planète de Jupiter, où die est assez sensible pour qu'on aperçoive dans les lunettes la différence des deux diamètres du disque, qui est presque de -iV ; et quand on compare la mesure exacte de cet aplatissement, les diraen* sions de Jupiter et la durée de sa rotation, avec celles de la terre, on trouve pour cette dernière planète (*) un aplatissement propor-^ tionnel de ttt, ce qui coïncide encore avec le résultat de la grande mesure française.
• Nous ne dissimulerons point que cet accord, qui paraissait devoir être universel, a été troublé par quelques doutes nouveaux. Les deux mesures des Indes orientales. Tune par Burrow, sous letropique, rautreparJLamfrrfon, à 12 degrés de latitude nord, ont à la vérité donné des résultats qui se combinent passablement bien avec ceux des mesures françaises quoiqu'ils soient encore plus favorables à la théorie de Newton (2). Mais la mesure de trois degrés, faite en Angleterre par le major Mudge (5), donne, en ne la considérant qu'en elle-même, un aplatissement sous Véquateur de TT. Ce résultat singulier semble prouver décidément que la figure sphéroîdique de la terre est sujette à des irrégularités que des mesures extrêmement multipliées pourront seules déterminer (*).
»' On peut donc considérer la quantité de Taplatissement de la terre comme sufûsamment connue pour les besoins de la géographie. Il y a même encore peu de géographes qui , dans la construction des cartes ti-acées sur une petite échelle, aient eu égard à l'aplatissement ou a i*ellfpticité de la terre. Maupertuis, Murdoch et d'autres ont , à la vérité, calculé des tables qui indiquent l'accroissement des degrés
(•) La Place f Syslcme du monde, 253. — (*) Zachf Correspondance, Xlf , 488-493. — (•*) Phllosoph. Transact., 1803, part. It, p. 383. Comp. iJndeuau dans Zacfi, Corrcsp. XIV, 137 sqq. — (*) La Place f Mécanique c<^!esle, Il , 144.
de longitude sur un sphéroïde elliptique (<)• Le géographe Bonne démçntra à Rizzi-Zannoni P) que dans sa grande carte d'Europe celui-ci eût dû faire sentir Teffet de rellipticité| qu'on présumait alors de rfr. Mais les mesures et les calculs ont aujourd'hui changé xm des éléments de cette question. L'aplatissement de la terre, réduit à ttt du diamètre de Téquateur , ne produisant entre ce diamètre et l'axe qui passe par les pôles qu'une différence d'environ sept lieues , ne donnerait pour un sphéroïde dont le grand axe aurait 3 pieds, qu'une différence de 1 ligne 7 , quantité qu'il serait très difficile d'observer avec précision dans la construction des globes. On peut donc continuer à les faire exactement sphériques. Dans la topographie et dans l'hydrographie spéciale, l'effet de l'aplatissement devient sensible, non seulement sur les degrés de latitude , mais aussi sur ceux de longitude ; il est du devoir d'un géographe soigneux d'y faire attention, en se conformant aux méthodes que plusieurs ouvrages récents donnent pour exprimer ces différences (^). Les tables annexées à ce volume donnent des détails assez étendus sur la valeur absolue de chaque degré de longitude et de latitude, ainsi que sur la comparaison du nouveau système métrique avec les anciennes mesures. Toutefois, nous ne devons point terminer ce Précis historique sm* les recherches relatives à la figure du globe , sans mettre immédiatement sous les yeux du lecteur les principaux résultats de la grande mesure française; les voici ;
Bases de la nouvelle Métrologie,
En mètres. En pieds de FraM*.
Le quart du méridien. 10,000,000. . 30784440
Le degré décimal.. . . 100,000. . . 307844.4
Le myriamèlre 10,000. . . 30784.44
Leknomèlre (*). . . . 1,000. . . 3078.H4
L'heclomèlre 100. . . 307.«^4
Le décamètre 10. . •. 30.7«*4i
Le mètre 1. . . 3.o7"<*4
(') MauperiuU , Éléments de géographie. Comp. Mcm. de l'Acad. des sciences, 1744, pag. 4CC. — (') Réfutation d'un ouvrage de M. lUzzi-Zanuoni ^ intitulé: Dissertation sur différenls points de géographie, par M. Bonne f ouvrage rare, communiqué par Lalande à M. de Zach, Correspondance astronomicïiie, I, 18C. — (5) Puissant, Traité de géodésie, p. 125 etsuiv. Dubourguet, Traité de navigation, etc. — (4) Le nom adopté est kilomètre, mais c*est un barbarisme; CD devrait dire kiliombtre.
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Ifouvettei divisions attronomiqaes, tt quart dwinérldien terrestre. • . I00«
Le degré fOO'
La iniiMite oa prine loO''
La secunde 100'"
JKappwt mvee les awiiennes mesures aHronomiqnes.
i degré centésimal vaut b\'
1 minute 32"*
1 seconde o"m
Dimensions du globe (1).
Aayon de l'équateur ou demi
grand aie de l'ellipsoïde
terrestre e,375J,'»0
Rayon du centre au pôle ou
demi petit axe 6,356,662
L'aplatissement ani pôles ou
excès du rayon équatorial
•ur le rayon polaire. .... 19,038 Rayon de la (erre , supposée
sphérîque 6,366,206
Circonférence de relllpsotde
sous le méridien de Faris. . 39,999 867 20,529,960 CtrcentéfencesousTéquateur. 40,059,948 20,553,717
Principaux degrés,
. , . . ^ Eamètm. E» lobes.
Ancien degré de latitude sous réquateur 110,614 56,753
('}Ces dimensioAs se rapportent A un aplatissement de rn ; nous les reproduisons en attendant que les Astronomes aient complété la recherche de cette quantité, qui est assez petite pour que les géographes puissent sans ineonrénient la négliger.
I)*après un travail présenté à l'Académie des Sciences au commencement de janvier 1836, M. Puissant a fait remarquer qu'il s'était glissé une erreur appréciable dans les calculs de la méridienne passant par DMherque, Montjony et IHe de Formentera. Il établit que la longueur réelle de celui qui s'étend du parallèle de Greenvich à Formentera dépasse de 90 toises -fr la longueur donnée par Dclambre; que conséquemment le mèlfe, dont la valeur a été fixée é 3pteda tl lignes et 296 millièmes de ligne, devrait être avgmMtée de 72 millièmes de ligne ou d'es- Yiron4-dé millimètre, pour être exactement la 10,000,000* partie de la dIsUnce de l'équateur au pôle. Après avoir rectifié ces calculs, il arrive à ee résulUI : que l'aplatissement de la terre , évalué à t-h d'après la mesure de France et du Pérou , est pluf exactement de ttt, conformément à la théorie des inégalités lunaires. j. H.
Eatolni.
- * EanAn*.
Ancien degré de latitude loua
le 45« parallèle N 111,117
Ancien degré de latitude sous
le pôle 111,612
Nouveau degré do latitude sous
l'équateur 99,55i
Nouveau degré de latitude A
50« N. (nouvelle mesure}. , 100,006 Nouveau degré de latitude sous
le pôle 100,449
Snr L^^....,..
Nouveau degré de longitude A
Oo latitude. 100,000- 100.14a.
Idem, h 50» lat. N. (nou v. di v.). 70,7 1 1 70,922 /rf«jfi, A 99^ latitude i,57l 1,577
» La petite valeur de ces différences , par lesquelles notre ellipsoïde terrestrese disUngua d*un globe parfait, donne une haute idée de Texactitude et de la subtilité des méthodes ae> tuellement employées par nos astronomes et nos géomètres. Quelle finesse dans les instru* ments et quelle rigueur dans les calculs n*a-til pas fallu pour que i*homme connût avec la dernière certitude, à quelques dizaines de toises près , les dimensions de ce vaste globe , en comparaison duquel notre corps n*est qu*un atome 1 Qu*on n'attribue pas du ntoins cette découverte aux anciens I S'il y a eu des érudits qui ont prétendu voir clairement , dans quelques phrases vagues des savants de Tantiquitë, une notion de Taplatissement aux pôles i') , il s'en est lieureusement trouvé d'autres qui y ont aperçu l'idée de l'aplatissement sous l'équateur p) 5 ces deux opinions opposées se détruisent donc l'une l'autre. La pensée mtoe d'une elliptieité du gk4>e terrestre ne pouvait naître que d'une idée claire sur la gravitatioo universelle. Il était donc réservé au géiie de la géométrie moderne â'aatratner l'esprit humain dans cette subtile et audadeuse recherche.
(') Frérei, Mém. de TAcad. des inscriplirof, tom. XVIII , p. iiî. —(>) Sitniei, TbeorU leBui* sacra, p. 26, 136, 137.
LIVRE VINGT-SEPTIÈME
Sqite de la Théorie de la Géographie. ^ Des Globes terrestres , de leur conslmciion et de leun
prlnclpaai usages ('].
» Poiir bien ûxer dans Tesprlt les diverses connaissances qui forment la géographie, il a fallu avoir sous les ^f eux une image raccourcie de notre terre et de ses parties. La plus simple de ces représentations est le globe Urrestre artifeitl; c*est le relief de la terre en petit avec ses mers , ses continents et ses Iles. On y indique aussi les montagnes, rivières et villes principales. Tous ces points ont sur le globe artificiel leur véritable poiition ; ils sont représentés dans leur ensemble et entre eux, comme ils se trouvent sur la terre même , d*après les observations astronomiques et les mesures géodésiques. Aucune carte géographique ne peut donner que des vues perspectives d*une partie du globe, dans lesquelles il entre toujours plus ou moins d'erreurs de convention.
n Nq^s retrouvons sur le globe artificiel Timage matérielle de ces eerdes mathématiques qui , dan8 le livre XXV , nous ont servi à coneevdr les divers rapports de la terre avec les astres, et des lieux terrestres entre eux. Ainsi, sur la surface même du globe, on doit trouver indiqués Téquateur terrestre , les tropiques , les cercles polaire^; ensuite, par des lignes moins fortes , les autres parallèles à Téquateur ) de 5 en 5 ou de 10 en 10 degrés , selon la grosseur du globe. On voit de même les méridiens hiâjqués de 5 en 5 ou de 10 eu 10 ; Us sont numérotés à leur point d'intersection avec ♦équateur. Les parallèles à Téquateur sont également numérotés à Fendroit où ils coupent celui des méridiens qu'on aura choisi pour le premier. L'écliptique est également marquée sur les bons globes.
» Les pâles sont indiqués par deux poinçons sur Taxe desquels le globe tourne. Ces deux poinçons sont fixement unis à un cercle de métal qui entoure le globe d'un pèle à l'autre, de sorte qu'en tournant le globe, chaque endroit terrestre passe sous ce cercle. Il sert donc de méridien général , et c'est ainsi qu'on
(') Bion, Usage des globes ,1718. Scheibel, Instruc- UoBs sur l'usage des globes artiQciels (en allemand ), ITTfet 1785.
l'appelle. Les d^;rés de latitude, et même, sur les grands globes, les minutes et secondes, se trouvent sur le méridien général.
» Les supports ou les pieds de toute la ma* chine soutiennent une bande circulaire en métal ou en bois ; elle coupe le globe , quelque position qu'on donne à celui-ci , en deux hémisphères, l'un supérieur, l'autre inférieur; elle représente ainsi Vhorison rationnel. Cet horizon artificiel a plusieurs cercles tracés sur sa surface ; le plus intérieur marque le nombre des degrés des douze signes du zodiaque ; on y lit les noms de ces signes et les jours du mois. Un autre cercle est divisé en trente-deux parties qui représentent les rumbs de vent.
« Le quart de cercle pour prendre les hauteurs est destiné à remplacer le compas dans différentes recherches. C'est une petite lame de cuivre attachée au méridien général , et divisée en 90 degrés (*), qui sert à mesurer la distance et le gisement des lieux sans cx)mpas. Le eercle horaire est fixé sur le pôle du nord ; il est divisé en vingt-^piatre heures , et porte une aiguille mobile qui tourne autour de l'axe du globe. On met encore au pied du globe uue boussole, qui doit être fixée dans la parallèle et la méridienne de l'horizon*
» Les fabricants de globes, et surtout ceux de Paris, mettent, depuis plusieurs années , si peu de soin dans la délicate construction de cet instrument, qu'un amateur de géographie, avant d'acheter un globe, ne saurait trop scrupuleusement en examiner la qualité. 11 faut s'assurer de la correspondance parfaite des divisions marquées sur les cercles. Les degrés de l'équateur et de Técliptique doivent être égaux entre eux, et avec ceux du quart de cercle des hauteurs. La même égalité doit se trouver entre Jes degrés du méridien général et l'horizon représenté par le cercle intérieur de la bande circulaire du milieu. On examine ces divisions en interceptant par un compas un certain nombre de degrés , et en essayant si ,
0) Il va ordinairement à 114 degrés» ou Varc égal au diamètre.
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avec la même ouverture du compas, on peut partout intercepter le même nombre de degrés. Le globe doit être à une dislance égale du méridien général et de Thorizon , et assez loin pour ne jamais se frotter contre ces cercles. Ceci n'a lieu que dans les globes de la plus mauvaise qualité. Le globe doit être perpendiculairement balancé sur les deux poinçons qui représentent les pôles : on le voit, si, étant tourné, il s'arrête aussitôt que Ton cesse d'y toucher. L'équateur doit, dans toutes les positions, couper le méridien , et , s'il y a lieu , l'horizon en deux arcs égaux ; donc il doit toujours, en tournant avec le globe, coïncider avec les points où commencent les quarts de ces cercles. Dans la sphère parallèle, il doit toujours conserver le parallélisme le plus exact avec l'horizon. De même les tropiques et cercles polaires doivent partout coïncider avec les latitudes qui leur appartiennent.
» Le réseau, ou l'ensemble des lignes représentant les cercles de longitude et de latitude, doit correspondre exactement dans toutes ses jointures; ce qui est fort rare même dans les grands globes ; la surface du papier collé sur le globe y est rarement rapportée avec une exactitude parfaite.
» Le globe sert, généralement parlant, à récapituler les éléments de la géographie mathématique ; pour en faire connaître l'usage, nous allons en étudier la construction primitive. La manière la plus simple, comme la plus exacte, de construire un globe, c'est de dessiner immédiatement sur sa surface, par les procédés que nous allons décrire, les cercles, lignes et points qu'elle doit représenter (').
» Supposons d'abord qu'on ait ûxé deux points diamétralement opposés pour représenter les pôles et pour y faire passer l'axe de rotation : prenant l'un de ces points pour centre et à égale distance de chacun, on décrira un cercle qui sera l'équateur ; on tracera par les pôles un autre grand cercle pour représenter le premier méridien, qu'on divisera en 90 d^és, à partir de l'équateur en allant vers chaque pôle ; ensuite on divisera, à partir de ce méridien, la circonférence de l'équaleur de degré en degré. Ces deux cercles étant déterminés , il est facile de placer sur le globe un lieu dont on connaîtra, par les tables géographiques, la
(') rareniui, Géographie générale, liv. III, cfa. ixxu , prop. 6,
latitude et la longitude; car il suffira démarquer la première sur le premier méridien, et, par le point où elle tombe, on décrira, en prenant le pôle pour centre , le cercle parallèle à l'équateur, passant par le lieu proposé; puis menant par le point de l'équateur sur lequel tombe la longitude, et par les pôles, un demicercle, on aura le méridien dont la rencontre avec le parallèle marque la position de ce lieu.
» C'est par ce moyen qu'on trace de 10 en 10 degrés (ou de 5 en 5) les cercles de la-titude et de longitude marqués sur le globe. Nous ferons, au sujet de ces cercles, une remarque peut-être un peu trop élémentaire pour la plupart de nos lecteurs.
« Les cercles de latitude sont parallèles à l'équateur : ils diminuent donc nécessairement, jusqu'à ce que le dernier cercle de latitude s'identifie avec le point même du pôle. Les cercles de longitude ou les méridiens vont de pôle à pôle, et coupent l'équateur perpendiculairement ; à très peu de chose près, Ils sont égaux. On ne compte les degrés de latitude que sur les cercles de longitude, et vice versa» Les degrés de latitude sont pa» conséquent de petits arcs de tH d'un cercle de longitude, interceptés par deux cercles de latitude. Donc ils seraient égaux sans cette petite différence qui vient de l'aplatissement, et qui les fait croître un peu vers les pôles. Les degrés de longitude sont de petits arcs de ja d'un cercle de latitude, interc^tés par deux cercles de longitude. Donc les degrés de longitude vont en diminuant, à mesure que les cercles de longitude se rapprochent ; et dans le point où tous ces cercles, jusque là convergents, se coupent, c'est-à-dire au pôle, il n'y a dIus de longitude.
M La numération des latitudes commence à l'équateur ; elle a par conséquent une origine déterminée par les circonstances mûtnes du mouvement de la terre ; il n'en est pas ainsi de la longitude, car tous les méridiens étant de grands cercles, la nature ne fournît aucun motif pour en choisir un préférablement à tout autre, comme terme d'où on comprend la longitude, ou comme premier méridien; aussi les géographes des diverses nations ont-ils beaucoup varié dans ce choix.
» Ptolémée a placé son premier méridien aux lies Fortunées (aujourd'hui les Canaries), parce que c'était la limite la plus occidentale
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des pays connus alors ; et comme leur étendue d'orient en occident était plus considérable que celle du midi au nord, la première reçut le nom de longitude (ou longueur), et la seconde celui de latitude (ou largeurj, qu'elles portent encore aujourd'hui. Ce premier méridien des anciens n*est pas connu d*une manière certaine^ puisque sa position dépend du sens précis qu*on veut donner à Tappellation d'îles Fortunées, sens que nous avons discuté dans THistoire de la géographie.
» Pour rendre uniforme la manière d'exprimer les longitudes dans les géographies françaises, Louis XIII ordonna, par une déclaration expresse, de placer le premier méridien à Vîle de Fer, la plus occidentale des Canaries. De Lisle, le premier qui mit de la précision dans les déterminations géographiques, Ûxa la longitude de Paris à 20 degrés à Test de ce méridien. Des observations plus exactes encore ayant appris que la différence de longitude entre Paris et le bourg principal de Tile de Fer était de 20* 6' 50", il a fallu avancer le premier méridien de 5' 50" à Forient de ce point ; en sorte qu'il n'est plus qu'un cercle de conventi(Hi qui ne passe par aucun lieu remarquable.
» Les Hollandais avaient ûxé leur premier méridien au Pic de Ténériffe, montagne située dans l'île de ce nom, et qu'on regai*dait alors comme la plus élevée du globe.
» Gérard Mereator, fameux géographe du seizième siècle, a choisi le méridien qui passe par nie del Corvo, une des Açores, iiai-ce que, dans son temps, c'était la ligne sur laquelle l'aiguille aimantée ne souffrait aucune variation. Il feut avouer que c'est le point de départ le plus naturel et le plus commode par rapport aux mappemondes.
r. Les géographes ne se sont trouvés d'accord que pour le maintien d'un abus : c'est de n'entendre, par le nom de méridien d'un lieu, que la moitié du grand cercle correspondant au méridien céleste; l'autre moitié, qui est dans l'hémisphère opposé par rapport aux p6les, est quelquefois appelée ï antiméridien.
» Les géographes commencent à compter les longitudes du côté oriental du premier méridien qu'ils ont choisi, et poursuivent dans le même sens sur toute la circonférence de l'équateur, jusqu'à ce qu'ils soient revenus au cMé occidental du méridien. Par cette ma*
nière de compter, les longitudes peuvent s'é^lever jusqu'à 360^.
» Ces conventions ont été changées par les marins, surtout depuis que les observations as* tronomiques sont devenues d'un usage général dans la navigation; les tables qui indiquent l'heure des phénomènes célestes et la position des asti*es à diverses époques, étant to^jours calculées pour le méridien de l'observatoire principal de chaque nation , les navigateurs ont trouvé plus simple de rapporter à ce méridien les points des routes qu'ils parcourent. C'est ainsi que les marins français comptent tous du méridien de TObservatoire de Paris, et les Anglais de Greenwich. Observons , en outre , que les marins concluent la longitude de la différence du temps qui s'écoule entre le passage des méridiens par un même astre, ou de la différence des heures que l'on compte au même instant en deux lieux différents. Si on s'est avancé vers l'orient, on compte plus que sous le méridien d'où l'on est parti ; le contraire a lieu quand on s'avance vers l'ouest. D'après ces considérations, il est nécessaire, quand on convertit une différence de temps en une différence de longitude , d'hidiquer si elle est orientale ou occidentale. Dans cette manière de compter, on marque toujours la longitude par le côté le plus près du premier méridien, en sorte que les longitudes n'embrassent que la demi-circonférence, ou ne s'élèvent pas au-delà de 180*, et que le globe se trouve partagé en deux hémisphères par rapport au premier méridien : dans rhémisphère situé à l'ouest, les longitudes ont la dénomination d'occidentales; elles sont orientales dans l'autre. Toutes les cartes marines sont établies d'après ce système de numération.
9 Ces diversités dans la manière de compter la longitude nécessitent des calculs de réduction. On est obligé , avant de pouvoir se servir d'une carte, d'examiner quel est le méridien adopté par le géographe, « ce qiii souvent embarrasse même les personnes instruites ('). »
n Lorsqu'il s'agit des longitudes comptées d'après la méthode des géographes, c'est-àdire en faisant le toui» entier du globe par l'orient, il faut prendre la différence de longitude des deux méridiens que l'on compare; et si le méridien duquel on veuÇ partir est à l'occident de l'autre, on doit fjouter cette différence à
(') D'Âlemberi , dans V Encyclopédie,
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toute» Us U>Qgftiid«8 oomptées de eet autre; dans le cas contraire, on la retranchera.
» Par exemple, Moscou est à 35^ 12' 45" du méridien de Paris; à combien est-il de celui de Greenwich? Ajoutez la différence, qui est'i^ 20' 15" , et vous aurez le résultat : 37« 33'. En voici un autre : Paris est à 20^ du méridien de nie de Fer; à combien est-il du méridien hollandais de Ténérifte? Ce méridien étant à 1» plus à rodent que Tautre, retranchez 1 de la longitude donnée, et vous aurez 19. Il arrive dans ce calcul deux cas particuliers. Le résultat par addition peut surpasser 360^; par exemple, Madrid est à 353<> 57' 40" de Paris, en comptant à la manière des géographes ; à combien de Tilede Fer? Vous trouverez, en joutant la différence des méridiens, 373^ 57' 40"; mais comme cette somme surpasse la valeur du cercle entier, vous voyez que vous avez repassé une seconde fois par le méridien de Tile de Fer ; il faut donc en retrancher 360^, et vous aurez 13^ 57' 40". De même il arrive que la longitude donnée est moindre que la différence des méridiens qu*on doit en retrancher; dans ce cas, on lu'oute 360^ à la longitude , puis on en retranche la différence, et on trouve la somme cherchée. Par exemple, Tile Gomère est à 32' de rile de Fer; vous demandez à combien elle est du méridien de Ténériffe? Ajoutez 3QQ^ à 32', retranchez la différence, et vous aurez 35S^ 32', qui est la longitude demandée. On aperçoit la raison de ces opérations en les répétant sur un globe.
» La réduction des longitudes comptées à la manière des navigateurs est bien plus d'usage. Si on part du même méridien , toutes les longitudes mannes orientales jusqu'à 180^ sont les mêmes que dans la manière de compter des géographes; à Tégard des longitudes marines occidentales, il sufût de les retrancher de 360o pour les ramener à la numération des géographes. En voici un exemple : la baie d*0-tajtipiha, dans rîle d*0-taîti , a été déterminée par les navigateurs à 151<^ 55' 45" de longitude occidentale du méridien de Paris; si de 360^ on retranche 151^ 55' 45", la différence, qui est 20S^ 4' 15", sera la longitude comptée à la manière des géographes, il est évident que par une opération inverse on peut transformer en longitudes nautiques les longitudes géographiques au-dessus de 1 80^ , en les retranchant de 360^. » Si on part de deux méridiens différents , il
ftut remarquer de quel oâté le mërkUflQ aufuel on veut rapporter les l(Higitudet est placé par rapport à l'autre, pour retrancha leur différence de toutes les longitudes de même dénomination de ce côté, et l'ajouter à toutes celles de dénomination eontraire. Un exemple fera mieux oompreudre cette r^le. Le méridien de l'Observatoire de Paris étant de V 20' 15" à l'ori^t de celui de Greenwidi, toutes les longitudes orientales, par rapport à Gree&widi, doivent être diminuées de cette quantité peur se rapporter au méridien de Paris, et les l<mgitudes ooeidentales doivent être augmenta de cette quantité. C'est ainsi que la longitude du cap de Bonne-Espérance étant de 18* 23' 15'' à l'est du méridien de Greenwich, devient de 16^ 3' à Test de celui de Paris ; au contraire, le cap Hom , placé par les Anglais à 67^ 21' 15" à l'ouest de Greenv^ich, se trouve à 60^ 41' 30" à l'ouest de Paris.
« Dans ces réductions, comme dans celles des longitudes géographiques, il peut arriver que les pointsàrédulre tombent entre ces deux méridiens ou entre leurs méridiens opposés. Le lieu qui est oriental par rapport à l'un , devient alors occidental à l'égard de l'autre. Dans le premier cas, on ne peut plus retrancher de la longitude à réduire la différence des deux méridiens proposés; il faut faire le contraire, et changer la dénomination. Dans le second cas, le nombre qui résulte de l'additicm de la différence des méridiens avec la longitude oomptée du méridien qu'on veut changer surpasse 180^, parce qu'il se trouve au-delà du méridien opposé à celui auquel on rapporte les longitudes; il faut la retrancher de 360^ ou de la circonférence entière, pour la faire partir d'un côté contraire au mâne méridien : la longitude change par conséquent encore de dénomination.
» Douvres, par exemple, est à 1* 18' 30" à Varient de Greenwich; en retranchant cette longitude de la différence des méridiens, ^ 20' 15" , il i^tera P 1' 45" , ce qui est la longitude occidentale de Douvres à l'égard du méridien de Paris. Voici un exemple du deuxiàne cas : à Tile de la Tortue, située daps la mer Padûque, les Anglais comptent 177^ 57' ouest de longitude ; en y lyoutant 2^ 20% en trouve 180^ 17' : ce lieu est donc 17' au-delà du méridien opposé à celUi de Paris ; et en retranchant 1800 17' de 3600, on a 179o 43' de l<mgitude est à regard du méridien de Paris.
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<» Dis qu'<m a tracé sur le globe les prindpatix cercles de longitude^ et qu'on y a placé les lieux connus par des observations, et qui sont ordinairement les capitales des Etats, les ports les plus fréquentés et les promontoires tes plus saillants , il ne reste qu*à remplir les espaces intermédiaires en dessinant, d'après les meilleures cartes géographiques, les sinuotitéa des rivages, le cours des fleuves et l'enchatoeraent des montagnes. Mais comme tous les matériaux de ces dessins doivent être pris dans les cartes dont nous enseignerons la eoastructlon dans les Livres suivants, il serait prématuré de parler ici plus au long des règles qu'il fout observer pour en choisir les meilleurs, et pour les transporter sur le globe avec le plus d'exactitude. Remarquons seulement que cette maaière de dessiner les détails géographiques immédiatement sur une boule de cuivre , de bois ou d'une autre matière quelconque, n'est employée que par des amateurs de la scJeace qui veulent s'instruire en s'amusant, ou par des géographes chargés particuliè- . rement de satisfaire le goût de quelque grand sdgneur. Les fabricants de globes se servent d'une méthode moins lente, moins coûteuse, et qui leur permet de multiplier les exemplaires: ils font dessiner et graver une carte générale du monde, distribuée en fuitaux, c'està-dire en segments sphériques dont ils couvrent ensuite la boule destinée à devenir un globe terrestre. La manière de tracer ces fuseaux sera indiquée en son lieu.
9 Le premier usage qu'on peut fioûre du globe, c'est de déterminer la distance d*un lieu à un autre, La plus courte distance de deux pdnts sur la sphère se mesure par Tare du grand cerele qui les joint ; et comme tous les grands cercles s<mt ^aux, les degrés d'un grand cercle quelconque contiennent le même nombre de mesures itinéraires que celles du méridien : on prend donc avec un compas l'ouverture de l'arc compris entre les points proposés, pour la porter sur le méridien ou sur réquateur qui sont gradués.
» Si , par exemple, l'arc compris entre deux lieux marqués sur le globe, et rapporté sur le BEiéridien, eonlient T iS\ on aura la plus courte distance de ces points en mesures itinéraires, en oonvertissaut les degrés et minutes en Beués marines à raison de 30 au degré; on obtiendra d'abord 400 lieues pour les 9tf^ et
diaque minute valant un tiers de lieue ou \m mille nautique, les 45' donneront 15 lieues; ainsi le résultat total sera de 415 lieues marines.
» Les géographes soigneux substituent à l'opération faite sur le globe le calcul, qui conduit à un résultat plus précis. Considérons, par exemple, le triangle sphérique APL, fig. 6, formé par les méridiens AP et PL des lieux A et L dont on cherche la distance, et par l'are du grand cercle AL, qid les Joint. On connaît dans ce triangle les eûtes AP et PL, qui sont les distances des points A et L au pûle P, ou le complément de leurs latitudes , et l'angle APL mesuré par leur différence de longitude; les règles de la trigonométrie sphérique donneront en degrés et parties de degrés le cûté AL, que l'on convertira en mesures itinéraires. Si les lieux A et L étaient dans deux hémisphères di^érents, l'une des distances au pûle serait plus grande de 90° que la latitude de l'un de ces pohits (^).
• Lorsque les lieux dont on veut déterminer la distance sont sous le même méridien, il suffit de prendre la différence de leurs latitudes et de la convertir en mesures itinéraires. Une différence de quelques minutes en longitude n'a pas un effet sensible sur le résultat; ainsi on ne se tromperait guère d'une lieue en me-
(') Quelques uns de nos lecleura verront peat-élre avec plaisir un exemple de ce genre de calcul.
On demande la distance de Paris à Philadelphie. Longitude ouest de Philadelphie 77<» 36' 0". Long, de Paris 6<> C 0". Différence de longitude Â=77o 36' 0"» Latit. N. de Paris 48<> 50' 1&"; donc le complément B=41» 9' 46' . Lat N. de Philadelphie, 39« 56' 57": donc le complément C=50« 3' 3". Multipliez la tongénie B par le cosinus A, vous aurez une tangente que nous nommerons x. Il faut la retrancher de G , si A est au-dessous de 90<>, et l'additionner si A est au-dessus. Il en résulte la quantité que nous nommerons y. Maintenant on dira : comme le cosinus x est au cosinus B, ainsi est le cosinus y au cosinus de la distance demandée D. Le calcul se fait au moyen des Ubles des sinus.
log. Tang. B= 9.94165 log. Cos. «= 9.99249 log. Cos. A = 9.33190 log. Cos. B = 9.87670
donc »= 10o37'48" log. Cos. D= 9.77111
G = 60O 3' 3" donc D=53«42'60*
G — « = y = d9<»25'15" = 1074 Ileuc» de 20 au
degré.
Voyez les Trigonométries et les formules générales
I dans Puissant, Traité de géodésie, art. 89. Comp.
I art. 30.
LIVRE VINGT-SEPTIÈME
murant la distance de Paris à Alger sur le méridien de Poiis, quoiqu'il soit à 41' plus à Toccident que celui d* Alger.
» On doit se garder de prendre la différence de longitude en degrés de deux points situés «ur ie même parallèle pour la mesure de leur distance ; cela ne peut se faire qu'à l'égard des points de l'équateur, qui est un grand cercle ; mais ses parallèles étant de petits cercles dont le rayon diminue à mesure qu'on l'approche des p61es, il suit du principe énoncé ci-dessus que la longueur absolue de leurs arcs ne donne point la véritable mesure de la plus courte distance des extrémités de ces arcs ; cette distance ne saurait être mesurée que par un grand cercle passant par les deux points extrêmes. En effet, le rayon du pai-allèle étant plus court que celui du grand cercle, Tare du parallèle a plus de courbure que celui du grand cercle compris entre les mêmes points, et est par conséquent plus long. En voici un exemple iVappant. Pétersbourg est presque sous la même latitude que l'Ile de Kodiak, dans F Amérique russe ; la différence en longitude est d'environ 180°, valant sous ce parallèle 1800 lieues marines ; mais la plus courte distance de ces deux lieuX est, en comptant sur un méridien qui leur est presque commun , 60** de latitude, valant 1200 lieues. II est vrai que pour en profiter il faudrait passer par les glaces éternelles du pôle. Ainsi, en géographie comme en politique , le chemin droit n'est pas toujours le plus avantageux.
» Il est donc nécessaire, dans beaucoup de cas , de mesurer les distances sur les parallèles, et, par conséquent, de savoir exactement la valeur des degrés de longitude marqués sur les cercles parallèles. Le globe rend sensible aux yeux la diminution de ces degrés vers les pôles ; nos tables l'indiquent en détail (»). Mais il faut en connaître le principe mathématique. La longueur des degrés marqués sur les parallèles est proportionnelle aux rayons des cercles; or, les rayons de l'équateur et de ses parallèles sont des perpendiculaii^es abaissées des différents points du méridien sûr le diamètre de chacun de ces cercles, comme dans la figure 6 les lignes EC et HK. Si l'on prend par conséquent le rayon EC pour la longueur du degré de l'équateur, et qu'on le divise en vingt parties représentant les lieues
(') Voycf les Tables annexée à ce volume.
marines , le nombre de ces parties qne pourra contenir le rayon HK du paraUèle LM fera connaître la valeur du degré de ce paraUèle ai lieues. Il s'ensuit que pour déterminer la loa» gueur des d^rés sur chaque paraUèle, il mffit de décrire sur une Ugne EG , qoi rq[Nrése&te la longueur du degré du méridien ou de Tëqna* teur, un quart de cercle EP, ledivlser en ÔÊgriB et abaisser des perpendiculaires de chaque pofaK de division sur le rayon GP ; ces lignes teroat les longueurs respectives du degré des parallèles pour toutes les latitudes.
» La ligne HK étant te sinus de Tare PH et le cosinus de l'are EH, dont l'un mesoie la distance du parallèle HM au pôle, et Fralre la latitude de ce parallèle, on voit qu'en piquant pour unité le degré de l'équajteur, celai d'un parallèle quelconque sera le coainns de la latitude, donné par les tables trlgonométriquei. Par exemple , la latitude de Paris étant de 48** 50', et le cosinus de cet angle étant 0,658 du rayon ; en multipliant ce nombre par 90 lieues marines , on aura pour la valeur du degré du parallèle 13 lieues. A la latitude de Pétersbourg ou 60*", le degré de longitude est ré* duit à 10 lieues, parce que le cosinus de 60* esl la moitié du rayon.
» Nous avons indiqué ce qu'on d(rit entendre par nord et sud, est et ottest; c'est en étudiant bien le globe que l'on parvient à saisir parfaitement la valeur de ces termes. Deux en* droits terrestres , situés sous le même méridien , sont directement nord et sud l'un de l'autre, et tous les endroits intermédiaires* c'est-à-dire tous les points de la ligne de distance, sont également nord et sud i'un de l'autre, et tous réciproquement sur la même aire du compas. De même , deux points quelconques, pris sous l'équateur terrestre, sont directement est et ouest l'un de l'autre, et tous les points intermédiaires le sont également et se trouvent réciproquement sur le même ramb.
• Si l'on prend deux endroits qui ne se trouvent ni sous le même méridien , ni sous l'équateur, quelle que soit d'ailleurs leur position relative, aucun des points intermédiaires ne sera, par rapport aux autres points, sur la même aire du compas. Gar l'are du grand cerde qui mesure la distance est un arc de œrde vertical qui passe par le sénith des deux Uenx en question; or, tout cercle vertical qui n'est lui-même ni un méridien ni perpendieulalre
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aux méridieDS terrestres (comme réqaateur) , coupera tous les méridiens intermédiaires sous des angles inégaux entre eux. Mais ce sont ces angles de position qui déterminent l'aire du compas, sur laquelle un endroit est relativement à un autre. Donc , comme tous les endn^ts intermédiaires entre les deux endroits ea question offHront des angles de position inégaux en degrés, chacun d*eux sera sur une autre aire de Fendroit suivant , que Tendroit précédent n'était de lui. Ainsi , en suivant la route la plus courte , entre deux endroits situés hors de Téquateur et sous des méridiens différents , on changerait à chaque pas de rumh. Cest ce que démontre la figure 18 , où PEjp représente un méridien, EGI Téquateur, HLQ un parallèle , et HIK le grand cercle perpendiculaûre au méridien en H. On peut y remarquer aussi que tous les grands cercles perpendiculaires au même méridien se rencontrent en deux points opposés, I et i, qui sont les p6Ies de ce méridien. Ces grands cercles s'approchent donc continuellement les uns des autres ; et ce n'est que dans un très petit espace, de chaque côté du méridien PEp , qu'on peut regarder comme parallèles entre eux les cercles I£t et IHî; ce n'est donc aussi que dans une petite Rendue qu'on peut regarder comme parailèles les lignes est et ouest , et les perp^âiculaires à la méridienne (^j.
» Le grand cercle IHK , perpendiculaire au méridien p'EP , coupe le» autres méridiens , eomme jpLP , sous des angles difTérents pour chacun, tandis que le parallèle HLQ les rencontre tous à angle droit II résulte dé là qu'en allant du point H au point L sur le parallèle , on se détourne à chaque instant de l'alignement qu'on avait d'ahord suivi, pour se remettre à angle droit avec les divers méridiens sous lesquels on passe, et qui tendent tous au pôle P. Ce n'est donc qu'avec le secours d'une boussole, ou, plus exactement encore, en déterminant de proche en proche la position du méridien , et en se maintenant toujours à la Même latitude , qu'on trace sur la surface terrestre un parallèle à l'équateur, ou qu'on s'avance directement, soit à Vest, soit à Y ouest.
n Celte différence entre les points est et ouest du monde et ceux de chaque lieu en particulier. Influe sur la navigation et sur les cartes mari-
(») Voyez ci-après : Projection dt ta carte de CnS" êini.
nés. Le navigateur cherche « autant que possible , à naviguer sur le même rumb, du moins pour un certain temps ; il ne peut pas sans cela savoir où il dirige sa course. D'ailleurs, il faut d'abord diriger sa route de sorte qu'on arrive à l'endroit où l'on veut aller ; et secondement, on doit y aller par le plus court détour possible. Si le vaisseau navigue toujours est et ouest sous l'équateur, sa route sera un arc de l'équateur, et , par conséquent, le plus court chemin entre deux endroits situés sous l'équateur. Si le vaisseau est dirigé constamment nord ou sud, il décrira un arc d'un méridien , et en même temps le plus court chemin entre l'endroit de départ et celui d'arrivée. Si le vaisseau , hors l'équateur, navigue constamment est ou ouest, il décrira un parallèle à l'équateur. Donc , si l'endroit de sa destination est à l'estou à l'ouest de celui du départ, et sous le même parallèle, le vaisseau y arriverait à la vérité, en allant toujours sur le même rumb , mais par un chemin quelquefois très long.
M Si, au contraire, uu vaisseau se dirige constamment vers le même point du compas , ce point n'étant pas un des quatre cardinaux , il décrira sur le globe une courbe qui ne rm^ tre point datis elle-même, mais qui tourne en spirale à l'infini, en s* approchant toujours du pôle sans jamais y arriver. Voilà la définition théorique de la ligne loxodromique. On peut encore la définir ainsi : une courbe qui entoure le globe, à plusieurs révolutions, et dans laquelle chaque point est situé envers tous les autres sur la même aire du compas.
0 Cette ligne a été découverte par Pierre Nonnius, mathématicien portugais, auquel un navigate.ur demanda la cause d'un phénomène qui sans doute étonnerait ceux qui n'auraient point lu ce que nous venons de dire. On demande pourquoi , en se dirigeant constamment sur l'aire ^ est pour aller à une place si^ tuée réellement à l'est d'une autre (par la plus courte route), on n'y arrive jamais , et même on s'en éloigne de plus en plus ? La raison est qu'en suivant toujours le même rumb hors l'équateur, et en changeant de méridien , on ne décrira point l'arc du grand cercle qui mesure la distance de deux endroits , mais une spirale ou loxodromique, qui ne passera jamais par l'endroit cherché.
>» Il faut qu'on se dirige sur la loxodromique qui passe par les deux endroits , ou sur
une ligne qui coupe les méridiens intermédiaire* sous un angle égal à l'angle d'inclinaison de la ioxodromique qui passe parles deux endroite (<)•
» Il y a deux pointe sur le globe où il n'y a ni e$t ni oueêt s ce sont les deux p^les.
» On peut encore considérer le globe sous le rapport de rétendue de sa surface ; nous avons vu qu'elle était de 16,601,200 lieues marines carrées , en supposant la terre une sphère. Si l'on veut connaître retendue d'une zone quelconque, renfermée entre deux cercles parallèles , la géométrie nous apprend que la surface d'une z<me sphérique est à Faire de la sphère comme la distance des parallèles qui la terrol- Dent est au diamètre ; et cette distance répond sur le diamètre à la différence des sinus des latitudes de chaque parallèle, ainsi que cela se voit sur la /i^. 6 , par la ligne CK ; différoiee entre CP et KP. Si , par exemple, nous voulons évaluer la zone comprise entre le 48* et le 49* parallèle I et dans laquelle se trouvent Paris et ses environs, nous dirons :
Le sinus de 49** étant 0,755
Celui de. .48» 0,743
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La différence.
réduite à la rooitfé 0,006, nous montre que cette zone renferme les ttVt ou les îfr de l'aire totale du globe ; celle-ci étant estimée de 16,501,200 lieues carrées, on conclut que la zone renferme 99,007 lieues carrées.
» Avec cette donnée , nous calculerons fadlanent retendue de chaque espace compris entre deux parallèles et deux méridiens donnés ; elle est nécessairement dans le même rapport à la zone entière que la différence de longitude des deux méridiens est à la circonférence aitière; on trouve par conséquent la valeur du quadrilatère terminé par deux méridiens distante d*un degré , et par le 48* et le 49« parallèles , m prenant la 360« partie du nombre 99,007, qui ludique Taire totale de la zone ; ce quadrilatère est de 275 lieues carrées environ.
» Gomme toutes les cartes sont partagées par les méridiens et les parallèles en quadrilatères qui ont ordinairement 1, 5 ou 10 degrés,
(') Maupertuis , Discours sur la parallaxe de la lune, 2, 12» 13, 14. Les mémoires de TAcadémiedes •ciences poar Tannée 1764. P^arenim, cbap. xxxiii etc. Dubaurgmt, Traité de nayisatloo.
on conçoit qu*un semblable ealcUl, fidi ] chaque zone ou pour chaque quadrilatère comprenant un degré de longitude et un degré de latitude, donnerait une suite de résulUte à l'aide desquels on évaluerait presque sur-lechamp, sdt sur le globe, soit sur les cartes, rétendue de chaque région terrestre.
» On n'aurait qu'à examiner combien de quadrilatères d'une valeur égale en degrés seraient inscrite ou circonscrite à la figure du pays qu'on voudrait mesurer, en prendre la valeur en lieues carrées dans la Table, et ensuite estimer celle des lisières qui se trouveraient tomber hors les limites de ces quadrilatères. Par ces moyens empruntés à la^ trigonométrie tphériquê, on éviterait le» er*' reurs qui ont presque nécessairement lieu lon^ qu'on veut se servir de réchelle de nos oartte ordinaires pour mesurer, d'après les règles de la trigonométrie plane^ la surfoce carrée des diverses régions de la terre. Les cartes qui représentent une surface sphérique sur une surface plane, donnent inévitablement Ice espaces trop grands ou trop petite , soit au centre, soit à la ch'conférence; leurs éeMUê 4m modules de mesure ne peuvent pdnt s^appUquer uniformément à leur surface.
» Un géomètre allemand (•) a caleulé , d'après ces principes, des Tables de Im ntrfàeê carrée des zones ^ dont nous avons inséré une traduction à la fin de cet ouvrage. Nens allons montrer par un exemple l'usage de eee calculs.
» L'État de Pennsyhanie est llmtté a« nord par le parallèle de 42"" et au sud par le para^ lèle de 39° 43' 25" ; il s'étend, dans le sou des longitudes , depuis ^ est (de WashingtoB) à 356** 37' 30" ouest. Il n'y a qu'au nord un petit triangle vers le lac Erié, et une Kstôre comprise dans la courbure de la Delaware, qui dépasse cette figure ; ces surftMses à i^Jouter égalent les coins des Etate voisins qjA «titrent dans la figure indiquée, et qui sont à re-* trancher : on peut donc considérer cette figure comme la surface totale de la Pennsylvanie. Maintenant les quatre zones de 40 à 40* 30*, de là à 41% à 41° 30' et à 42<», doivent, d'après les Tables, avoir une surface de 217,345.77
(<) Klûgelt Annuaire astronomique de Berlin, p. 173. Comp. Mayer, Introduclloo complète à l'Art de tracer des cartes géographiques, etc., pag. 182 ( en allemand ).
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.leues carrées de 20 au degré. Mais la zooe entre 39° 43' 25" et 40» n'a que 16' 35" de largeur; il faut donc que la surface de la zone entière du demi-degré, qui, selon les Tables, est == 55,312 lieues carrées, soit multipliée par ^-^^^-^rr ^® ^^ donne pour la surface de cette petite zone 30599.11 lieues carrées, somme qui, sgoutée à celle des quatre zones de demi -degrés, forme uu total de 24,794.88 lieues carrées pour la surface de toute la zone terrestre, comprise entre les latitudes 39° 43' 25" et 42°. Maintenant, la Pennsylvanie n*occupant sur cette zone que 6** 21' 30' de longitude. Taire de la zone entière est à celle de la Pennsylvanie comme 360^ à 5** 21' 30", ou comme 1296000 à 19290, ce qui donne pour la surface de la Pennsylvanie 3600.48 lieues carrées de 20 au degré* Il e0t évident qu'on peut abréger ce calcul si Ton connaît, par les Tables, quelle est la surface d'un quadrilatère compris entre deux méridiens et deux parallèles distants chacun d'un degré oa d'un demi-degré; on compte ces quadrilatères, et une simple multiplication donne le résultat demandé, sauf à y lyouter les valeurs des quadrilatères incomplets que l'on évalue iàcU^Qoent par une règle de proportion.
» Les géomètres s'apercevront que ces évaluations ne sont rigoureusement exactes que dans la supposition de la terre spbériquc ; l'inégalité des degrés qui résulte de rellipticité de la terre occasionne une petite différence entre Taire d'une zone, prise sur le sphéroïde, et d'une autre prise sur la sphère. Mais cette différence, qui dépend de la quantité de l'aplatissement totid du globe, est bien peu sensible, et ne s'élève sur une z<me de 100,000 lieues carrées sous une latitude moyenne qu'à 2 ou 300 lieues carrées tout au plus. D'ailleurs, les gécHuètres qui ont proposé des formules algébriques pour calculer la surface des zones de l'ellipsoïde, et qui ont promis de publier des Tables calculées d*après ces formules (% pensent eux-mêmes que les irrégularités du sphéroïde terrestre ne sont pas encore connues d'une manière rigoureusement exacte.
» Nous avons considéré le globe sous ses principaux rapports géométriques; il nous
(•) De Zach^ Correspondance, I, IRl-184. Pasquich, ibid. , 443, et IX, 301-308. Comp Kt&gel, Annuaire utronomique. BcrUn, de 1790» p. 243 •qq.
resterait, d'après Tantlque usage des géographes, à enseigner comment on résout, au moyen du globe artificiel , diverses questions élémentaires. Mais d'abord nos lecteurs doivent déjà avoir senti que les solutions exactes de ces problèmes sont données par le calcul trigonométrique , et non pas par le globe; en second lieu, les questions qu'on cherche ordinairement à résoudre par le globe sont pour la plupart oif trop puériles ou trop étrangères à la géographie pour mériter une mention dans cet ouvrage. Nous nous bornerons à quelques courtes indications.
» On trouve la latitude d'un lieu terrestre quelconque en fiiisant tourner le globe jusqu'à ce que le lieu soit sous le méridien fixe, et en lisant le degré marqué alors sur ce lieu. La Ion» gitude du même lieu se lit sur Téquateur au point sur lequel passe le méridien. Réciproquement, la position d'un lieu dont on connaît la longitude et la latitude se trouve en amenant sous le méridien le point de Téquateur qui a cette longitude, et en comptant sur le méridien la latitude donnée avec sa dénomination; le point où die se détermine répond sur le globe à celui qu'on cherche.
» L'heure que Ton compte dans un pays, lorsqu'il est midi dans un autre, s'obtient en plaçant ce dernier sous le méridien, et en fixant sur 12 heures l'aiguille du cadran qui environne le pôle, puis en faisant tourner le globe Jusqu'à ce que le lieu dont on cherche l'heure soit arrivé sous le méridi«i ; Taiguille marque alors sur le cadran l'heure demandée : elle est après nUdi, si Ton a feit tourner le globe à l'orient, etavonl mîdîdans le cas contraire.
» Si Ton veut connaître la longueur du plus grand jour pour tous les points d'un hémisphère, du septentrional, par exemple, on n'a qu'à placer le méridien de manière que le bord du cercle polaire arctique rase Thorizon du globe ; cet horizon représentera alors le cercle d'illumination. Si Ton amène dans le méridien un point quelconque de l'hémisphère proposé, qu'ensuite on fixe Taiguille du cadran polaire sur 12 heures, et qu'on fiasse tourner le globe vers Torient jusqu'à ce que le point remarqué entre dans Thorizon, Taiguille s'arrêtera sur l'heure à laquelle ce point passe de la partie éclairée à la partie obscure, qui est celle du coucher du soleil. Le nombre d'heures parcourues sur le
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cadran sera la moitië de fa durée du jour cherché. Ed plaçant le pôle plus près de Thorizon, on donnera à ce cercle la position que prend le cercle dMllumination dans les temps qui précèdent et qui suivent les solstices, et on connaîtra, comme ci-dessus, la longueur du jour dans chaque pays. Dans cette position du globe, tous les points qui se trouvent en même temps sur le bord occidental de Thorizon sont ceux qui, passant à la fols de la partie obscure dans la partie éclairée, voient le soleil se lever au même moment. Ceux qui sont sur le bord oriental le volent coucher à ce moment; et il passe alors au méridien pour tous ceux qui sont placés sur ce dernier cercle.
» On marque ordinairement sur Thorizon des globes les directions des vents, à T^rd de la ligne méridienne, et les noms qu*on leur assigne ; on peut par conséquent connaître la position d*un lieu à Tégard du soleil, au moment où cet astre parait se lever ou se coucher, en observant par quel point de Thorizon le lieu proposé passe de la partie obscure dans la partie éclairée, ou de celle-ci dans Tautre. Le globe, ainsi tourné, fournit le moyen de représenter physiquement tous les phénomènes du mouvement annuel de la terre. Il suffit de le placer dans l'obscurité, et de l'éclairer par une forte lumière répondant perpendiculairement au centre de Fhorizon, et à une distance un peu considérable par rapport au diamètre du globe; on obtiendrais mêmes phénomènes que produit le soleil pendant la rotation de la terre, relativement aux diverses positions que prend l'axe de la terre à l'égard .de cet astre.
» On mesure la distance de deux lieux en plaçant l'un de ces points sur le méridien, puis en amenant au-dessus l'attache du cercle des hauteurs, et en faisant tourner cet arc de cercle autour de son attache, jusqu'à ce qu'il passe par l'autre point proposé. Le nombre de degrés et parties de degrés marqué à ce point étant réduit en mesures itinéraires, donnera la distance demandée.
• Si l'on veut connaître sur quel alignement l'un de ces lieux est situé par rapport à la méridienne de l'autre , il faut d'abord placer le globe de manière que le second point réponde au centre de Thorizon, c'est-à-dire rectifier le globe pour ce point. On y parvient en prenant sa latitude et en faisant mouvoir le méridien dans son encastrement avec l'horizon, jusqu'à
ce que l'élévation du pMe le plus voisin soit égale àcette latitude. L'horizon se trouve alors, par rapport au globe , dans la position qu'occupe sur la terre l'horizon rationnel du lieu proposé. Le globe étant rectifié , on ramàie sur le lieu en question l'attache du cercle des hauteurs qu'on fiait passer ensuite par le premier point, puis on compte le nombre de degrés et parties de degrés compris sur Thorlzon, depuis le cercle des hauteurs jusqu'au mérî» dien, soit du cêtédu nord, soit du cdté du midi , et on a la mesure de l'angle que fut avec le méridien l'arc de grand cercle qui joint, par le chemin le plus court, les deux points proposés.
» Le problème de trouver la durée du plus long jour pour un endroit quelconque peut encore être résolu, en substituant l'horizon rationnel de ce lieu au cercle d'illumination que nous avons d'abord employé. Il faut, à cet effet , rectifier le globe pour le lieu en question , le placer dans le méridien , mettre l'aiguille du cadran polaire sur 12 heures , puis marquer sur le méridien le degré où tombe la déclinaison du soleil au moment proposé , et faire tourner le globe jusqu'à ce que le point qui était au méridien sous ce degré soit dans l'horizon. Le nombre d'heures que l'aiguille aura parcourues sur le cadran sera le nombre de celles qui s'écoulent entre le passage de Fa^ tre au méridien et son lever ou son coucher; on conçoit que le point pris sous le méridien , à la même distance de l'équateUr que le soleil , parcourt sur le globe la route apparente de cet astre. Le même procédé ferait connaître le temps qui s'écoulerait dans un lieu quelconque entre le passage au méridien et le lever ou le coucher d'un astre dont la déclinaison est donnée ; il faut seulement marquer sur le méridien le point qui répond à cette déclinaison. Pour déterminer la durée du crépuscule, il faut, par le moyen du cercle des hauteurs , tracer à 18* au-dessous de l'horizon un ccrde qui lui soit parallèle, et détermina l'histant où le point pris sur le globe pour représenter le soleil parvient à ce cercle.
mTous ces problèmes, en grande partie étrangers à la géographie, s'expliqueraient plus facilement si nos globes étaient construits d'après la nouvelle méthode proposée en partie par Georges Adams (*) , mais exécutée et
(')<?. Adams t Treatise describing the conslraçtioa
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perfeetiQDnée par Govens (i). Nos lecteurs pourront en Juger par la figure 19 dont nous allons donner une courte explication. Le grand support circulaire ABC , qui dans les globes ordinaires représente rhorizou, est ici l'image de récUptique. Sur cette larçe bande on ti'ouve deux divisions qui sont consacrées , Tune aux mouvements du soleil , Tautre à ceux de la lune ; dans le premier, on remarque une subdivision , indiquant les 365 jours de Tannée commune , et une autre pour Tannée bissextile. Un petit soleil artificiel se meut à volonté sur Técliptique. La division extérieure de Tédlptique montre la longitude et la latitude de Itt lune pour chaque jour de son âge. Le grand cercle de laiton PNM , perpendiculaire a Tédiptique , est un cercle méridien , et spécialement le eolure des solstices. L'axe du globe terrestre est fixé dans ce cercle aux points FK, et incliné sur Técliptique sous un angle de 66"* 32'. Dans les p61es de Técliptique aux points L et G s'élèvent deux poinçons qui portent un cercle de latitude céleste ; sur ce cercle mobile sont attachées deux étoiles paiement mobiles , et qu'on peut placer sous telle longitude ou latitude céleste qu'on voudra. Le demi-cercle FOI est la moitié d'un cercle de déclinaison ; £D est l'équateor céle^e , qui fiait avec Técliptique un angle de 23* 28'. Voilà les cercles célestes qui ne tournent pas avec le globe , et qui représentent pour ainsi dire un abrégé de la sphère arroillaire ; sur le globe même on voit un demi-méridien mobile RTQ ; il est divisé en d^rés comptés d'un côté du p61e à l'équateur, et de Tautre dans Tordre inverse. Un grand cercle VSW y est attaché de telle sorte qu'on peut l'y faire gKsser à volonté, mais que néanmoins il conserve constamment une position perpendiculaire sur le méridien RTQ ; il sert à représenter l'horizon rationnel d'un lieu quelconque. Presque sur le globe même on voit, dans le plan de l'équateur, un cercle horaire XYZ , attaché au méridien ; le soleil mobile fait les fonctions de l'aiguille des globes ordinaires.
» n est facile de concevoir les avantages de cette construction. D'abord elle donne une
and use of new celesUal and terreslrial globes. Londres, 1766.
{') C\ Covens, Handleiding , etc. (Introduction à la connaissance des nouveaux globes, etc.) Amsterdam. 1R02. Comp. ^un Beck-Culkoen , dans Zach, Correspondance, XI v, 270.
idée bien plus claire de Thorizon, comme étant un cercle indépendant du mouvement de la terre. Pour rectifier le globe, ou le mettre à la hauteur du pôle d'un lieu , il sufQt d'amener le lieu proposé sous le méridien RTQ , et ensuite de pousser Thorizon VSW à une distance de 90 degrés. On distingue mieux sm* ce globe les cercles célestes des cercles terrestres; le mouvement annuel du soleil y est mieux représenté ; enfin , les commençants puiseront dans Tétude d'un semblable globe des idées plus nettes sur les rapports de notre planète avec les astres qui l'environnent (*).
n Nous pourrions ici nous permettre une digression historique sur les perfectionnements successifs delà construction des globes, depuis celui de Roger II, immortalisé par le commentah-e d'Edrisi , jusqu'aux temps de Blauto et CoronelU, qui les premiers donnèrent aux globes des formes élégantes et des dimensions considérables. Nous pourrions rechercher l'origine de ces instruments déjà connus des anciens ; discuter si le roi Atlas en a été l'inventeur, et si les deux fameux chapiteaux du temple de Salomon (^) étaient une paire de globes ; examiner si Ton doit à Albert Durer ou à Henry Glaréan Taii: de dessiner et de graver des segments sphériques et de les coller sur une boule (^) ; prouver que les moyens de
('] Dans ces dernières années, M, John Jump, géographe anglais , a imaginé de nouveaux perfectionnements pour étendre et TaciUler' l'usage des globes. Les globes ordinaires, munis d'un horizon, d'un méridien et d'un cercle horalreavec une aiguille mobile, servent à résoudre quelques problèmes intéressants de ia sphère. La plupart dos globes* anglais sont en outre munis d'un quart de cercle vertical , au moyen duquel on peut résoudre un bien plus grand nombre de problèmes: ce perrecllonnemcnt n'a été adapté qu'à quelques globes français. Le vertical était Jusqu'à présent fixé sur le méridien, ce qui en restreignait l'usage, puisque, lorsqu'il était nécessaire de faire varier la hauteur da pôle , ce quart de cercle, entraîné dans le mouvement, ne restait plus vertical et ne servait plus à rien. M. Jump, donnant une autre* disposition au quart de cercle, le fait descendre du zénith et l'établit nir l'horizon même, ce qui permet de résoudre tous lea problèmes ordinaires de la sphère. Si le quart de cercle est double, le nombre de ces problèmes augmente encore. M. Bonne a fait en 1829, à la Société de géographie , un rapport très favorable sur ce perfectionnement. J. II.
(«) FabricHy Biblîoth. Graeca, lib. IV, cap. ht, p. 464. Hauber, Histoire des cartes géographiques, 57, et supplément, 38 (en allemand). — (^) Zach^ Correspondance, Xlîl {180(5;, 156. Ghrcmm?,
SM
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muHiptler les globes par la graTnre devaient d^àètregénéralemeot connus en 1530, puisque la cosmographie de Gemma Frisius était accompagnée (l*un semblable instrument, comme nos livres modernes le sont d*nn atlas («) ; enfin on nous pardonnerait peut-être de décrire les globes terrestres tes plus ftimeux , tels que ceux de Goronelll , construits aux dépens du cardinal d'Estrées, et placés d'abord à Mariy, ensuite à la Bibliothèque du roi p) ; celui dit de Gottarp^ composé par Oléarius, de 1654 à 1664, et que Pierre-lc-Grand fit chercher par une frégate pour en orner sa nouvelle capitale ; celui de Cambridge, qui a 18 pieds de diamètre ou six pieds de plus que les deux précédents , et beaucoup d'autres dont on vante, soit le volume, soit la magnificence. Mais ces recherches historiques nous écarteraient trop de notre sujet C). Nous remarquerons seulement que
de geograpblâ, cap. xix. Bas. 1527. Cp. Faugondg, lostil. géograph., p. 859.
(•) Gtmma Friiius, de priociplis aitronomi» et eosmogrtptiis deque usu globi, 1530. On lii sur le titre: Pœnetuu cum globis,Lovanii, etc.
Cet astronome , surnommé Frisius ou le Frison , parce qu*il naquit à Dokkum, en Frise, Jouissait d'une grande considération comme satant et eieellait à Taire des instruments. J. H.
(•) Marc'Fincent CoaoNitLi , né à Venise, et entré de bonne heure chez les mineurs conventuels, dont il devint le général en 1702, acquit une grande réputation comme géographe. Les deux beaux globes de 12 pieds de diamètre qui ornent Tune des salles de la Bibliothèque ruyale à Paris, Turent terminés par lui en 1C83. 11 en exécuta plusieurs autres d*une moindre dimension ; Il Tonda dans sa ville natale une académie de géographie , et rendit d'autres services à cette science qu'il cultivait avec p«2>sioD , en publiant plus de 400 cartes remarquables par leur beauté, et un grand nombre d'ouvrages qui Torment que vingtaine de volumes in-Tolio. J. H.
(J) Nous devons ici dire un mot des globes en lelieT exécutés à Berlin par deux savants géographe». Vers l'année 1812, le proTesseur Zenne exécuta en relief un globe du diamètre de 15 pouces, semblable à celui de 50 pouces dont il se sert pour l'instruction des aveugles dans s^n Institution. Le plus petit de ces globes Tut destiné à l'usage des écoles primaires. Plus tard M. Kummer, employant une pâte de carton, construisit plusieurs globes et cartes également en relier. Les côtes »'élévcnt au-dessus du niveau de la mer; les grands plateaux de l'Asie et de TATrique •urpassent celui des autres plaines; des rigoles représentent le cours des fleuves, et de petits bassins remplacement des lacs. Les mers , les cours d'eau et les lacs, sont colorés en bleu; le blanc marque les glaces des deux pôles et les neiges perpétuelles qui couvrent le fommet des beutei montagnes; le brun-
ies globes en cuivre placés à la MMtottièqtie de rinstitut, quoique incomplets sous le raj^ort des découvertes modernes, laissent tons les grands globes connus très loin en arrière par la beauté de Texéention (^). Napoléon en fit construire un qui fiilt beaucoup d'honneur à MM. Poirson et Mentelle (^j.
N Parmi les globes qui entrent dans le commerce, on distingue ceux de Carry^ de Jone$, d'Adame^ à Londres; ô*Aekermann, à Upsal; de Weiland, à Weimar; de Sotxmatm, à Nuremberg; de Bode, à Berlin, etc. Autrefois on citait en France ceux de Robert de Vaugondf^ aujourd'hui ce sont ceux de Lapie et de Foir' son, à Paris.
» Outre les Sf^ères armillaires et les globes artificiels, il y a encore d'autres instruments dont on peut recommander Tusage à la jeu-^ nesse. L'un est ]e planisphère de Fortin, qui représente le vrai système planétaire d'une manière nouvelle et plus parfaite; on peut
olalr est la eoaleor de la terre, le brun foncé eeHe des terrains marécageax; le vert, les grandet farêts;
le Jaune les terrains sablonneux ; le Jaane-pàle les sables mouvans; le Jaune foncé, les sablons affermis; les terrains pierreux sont gris et inégaux. Ces globes ont 16 pouces et M ponces de diamètre. Six leetions sphériques de ces globes représentent les graiidf continents, Les cartes en relief sont surtout remarquables par rexactitude avec laquelle elles sont exécutées. La Bibliothèque du roi en possède quatre, savoir: TEarope, avec sa courbure sphérique, de 11 pouces de diamètre; la carte d'Allemagne, de 26 pouces sur 10; celle du Mont-Blaoe, de 90 pouces 6 lig. sur IG pouces 8 lig. , et celle de Harz. avec les indications raéUllurgiques. J. H.
(') Ils ont éié construits par L'Hoste, en ISIS.
(•) Le globe que J.-B, Poirson a fait poar l'édacttion du fils de Napoléon a 1 mètre 7 eeoiimèCres ( 3 pieds 3 pouces de diamètre) ; mais celui qn'U termina en 1814, après onze années d*un travail pénible, a 1 mètre 65 centimètres (6 pieds) de diamètre. Il orne la galerie d'Apollon, au Louvre. Ces deux ouvrages manuscriu, dessinés non sur des bandes de papier , mais sur les globes mêmes , surpassent par leur précision et l'exactitude qui les dislingue tout ce qui a été fait Jusqu'à ce Jour dans le même genre. Il construisit encore pour l'étude de la géographie et de l'astronomie un glot>e terrestre et un globe céleste de 33 centimètres et demi ( l pied 4 lignes) de diamètre, montés avec des cercles en cuivre. Ils ont, par le mérite de leur exécution, obtenu les suffrages du Jury à l'exposition des produits de l'industrie française (en 1827} et valu une médaille À leur auteur. Au sein d'une paisible retraite, J.-E. Poirson se reposait de ses longs et fatigants travaux, lorsqu'il fut enlevé à sa famille et à tes amis le i& février 1831. J. H.
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même y apercevoir rellipticité de Torbite de la terre. L'autre est la machine géoeyclique de M. LoyseL Cette machine est propre à démontrer le mouvement de notre planète; Menielle en explique Tusage dans son excellente Cosmographie élémentaire. On connaît aussi les machines de MM. Adhëmar, Rouy et Wally. Les beaux géoeyeliques et les planétaires inventés par M. Jambon présentent avec la plus grande précis on le mouvement des planètes et de leurs satellites (i). On doit exciter parmi la
('] Nous devons cependant donner une idée de rntilité de quelques unes de ces machines. Dans le Planélalre géocyclique de Forlin , de mèine que dans edul de Loysel , la lecre n'eiécute point son mou- Tement de rotation sur elle-même en même temps qu'elle tourne autour du soleil: ce mouvement se fait simplement à la main. Le grand défaut de ces machines, c'est qu'elles représentent la terre toaroant autour du soleil en conservant le parallélisme de son axe, mais paraissant tourner sur elle-même en sens contraire de son mouvement de translation , tandis que ces deui mouvements de translation et de rotation se font réellement dans le même sens. Dans le PlanéUire de M. Jamhon, ces inconvénients qui peuvent induire relève en erreur, ont été évités; par un mécanisme simple et ingénieux , les phénomènes célestes les plus difficiles y sont représentés avec autant de clarté que de fidélité: tels sont les monvenents de la lune en latitude, et la rétrogradation des nœuds de l'orbite lunaire , ses conjonctions , ses oppositions ; et conséquemment cette machine démontre les moyens de reconnaître et même de prédire les éclipses de soleil et de lune. Le globe qui représente la terre est d'une grandeur suffisante pour pouvoir y reconnaître les principales divisions de sa surface ; les planètes y exécutent leur rotation autour du soleil avec une exactitude remarquable , c'est-à-dire en conservant les rapporU de position et de révolution qui leur sont assignés «lans la nature. On sait, par exemple, que Jupiter emploie près de 13 ans à faire le tour du ciel , pendant que la terre ne met qu'une année. Dans la machine inventée par M. Jambon , notre planète marche douze fois plus vite que Jupiter. Ainsi , Undis que ce PlanéUire la représente faisant sa révolution annuelle en 2 minutes, Jupiter en met près de 24 à faire la sienne. Saturne , dont la révolution est de 80 ans, emploie dans celts machine une heure environ ; Herschell qui , dans la nature , accomplit la sienne en 84 ans, U termine en 3 heures dans ceitc machine. Tous ces effets ont lieu au moyen de roues dentées qui s'engrènent les unes dans les autres. Le soleil est représenté par une petite lampe dont un rayon lumineux, qui s'échappe À travers un trou , explique les effets que produit cet astre sur la terre et sur la lune. On volt par là que le PlanéUire de M. Jambon est Jusqu'à présent le mieux imaginé pour faire bien comprendre les mouvements et les phénomènes célestes.
La nuichine uranographique de M. Adhémar ne
jeunesse le goât des études par ces sortes de Jeux scientifiques. Il est de notre devoir d*en signaler Tusage et Tutilité ; mais nous en demander une description détaillée, ce serait mal apprécier le but de notre ouvrage (>).
représente que la révolution diurne et annuelle de la terre et de la lune dans une orbite iDclinée , dont les nœud» lunaires rétrogradent i mais elle est remarquable par U précision de ses mouvemenu.
Dans celle de M. Tomblni, la terre ne fait qu'un petit nombre de révolutions diurnes; au lieu de 365 -f , la lune tourne autour de la terre sur un plan parallèle à celui de récliptique, de manière qu'il y a toujours éclipse, Undls que dans la nature ce phénomène est rare.
On voit dans l'une des saUes de la Bibliothèque royale la machine qu'exéeuU M. Rony en ldl6, c'est-à-dire quatre ans après M. Jambon ; mais elle est beaucoup moins exacte et moins complète que celle de ce dernier, quoique les soins que son auteur a mis à la faire connaître lui aient acquis plus de célébrité.
Le reproche que l'on peut adresser à la machine planéUire de M. Wally , c'est d'être en quelque sorte trop complète. Elle se t à expliquer la marche des corps célestes d'après le sys'ème de Ptolémée et celui de Copernic. Mais pour atteindre ce double résulut, il faut un grand nombre de rooages différents, et démonter et remonter cerUines pièces, ce qui eu rend l'usage incommode. Elle est d'ailleurs d'un prix vingt fols plus élevé que celui de la machine la plus complète de M. Jambon , puisqu'elle coûte 9 à 10,000 francs.
Nous ne parlerons pas de la sphère mouvante de M. Passement, ni de celle de M. Janvier; ce sont des machines ingénieuses et de la plus parfaiU exécution; mais comme eUes servent d'ornements à de belles pendules, comme elles sont d'en prix trop élevé pour pouvoir servir à l'instruction , elles ne peuvent être comparées aux PlanéUires dont nous venons de donner la description succIncU. J. H.
(') Nous devons mentionner aussi une construction aussi ingf^nieuse qu'utile dont le gouvernement aurait peut-être dû faire l'acquisition ; nous voulons parler du Géorama de M. Delangtard , établissement qui s'est formé à Paris en 1825. C'est un globe de 120 pi«*ds de circonférence, au centre duquel se place le specuteur Introduit dans son intérieur par deux escaliers circulaires qui s'élèvent du pèle an- Urctique vers le pôle arctique autour de l'axe terrestre. La machine , étant forAiée d'une matière transparente , laisse pénétrer le Jour dans son intérieur en sorte que le specuteur distingue facilement les différentes légions de la terre. Toutes les partiet de ce globe se réunissent et se Joignent dans les lignes des méridiens et des paraUèles. Bien que son diamètre , comparé à celui de la terre , ne soit avec celle-ci que dans la proportion de i à 1,000,000, la magie de l'éclairage et de la peinture donne en apparence aux objets des dimensions beaucoup plus considérables. J* H.
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Suite de la Théorie de la Géographie. — Des Caries géographiques. — De la Projection stéréographlqiM,
de Torthographlqae et de la centrale.
« Les grands globes sont des instruments dispendieux et incommodes; les petits ne présentent pas des détails suffisants. Il a dcmc fallu avoir recours à des tableaux qui, sur une surface plane, donnent une représentation du globe et de ses parties. Ces représentations embrassent ou la terre entière , ou une partie du monde, ou une seule contrée. Dans le premier cas, on les appelle mappemondes, et, lorsqu'elles ont la forme circulaire^ p/anifpA^re$; celles de la seconde classe sont nommées cartes générales; les autres sont des cartes spéciales. Parmi les cartes spéciales, il y en a qui représentent eu grand une province avec tous ses endroits rCiUarquables ; ce sont des cartes chorographiques. Si le dessinateur est entré dans tous les détails de la nature du terrain , ou s'il a même retracé les habitations isolées et la division des diamps, ce sont des caries topogra^hiques. On sent que ces sortes de cartes doivent nécessairement embrasser un petit canton, et que, par une pente insensible, elles se rapprochent des plans géométriques. L'usage confond quelquefois ces dénominations. On distingue encore des cartes géographiques proprement dites , celles qui sont appropriées à un usage particulier ; telles sont les cartes hydrographiques destinées aux marins, les cartes minéralogiques , géologiques et autres (').
» La figure de la terre s'oppose à ce qu'on puisse en donner un tableau général dans lequel les distances des lieux et l'étendue relative des régions soient conservées dans leurs rapports mutuels. Il y a des surfaces qui peuvent s'étendre sur un plan sans déchiiiire ni duplicature, et se nomment pai* cette raison surfaces développables : telles sont celles des cônes et des cylindres ; les autres , comme celles de la sphère et des sphéroïdes, se refu-
(') Mayer, Inlroducllon complète à l'Art de tracer les cartes géographiques, hydrographiques cl céleslcs, etc. Erlang. 1794 ( en aWemand). Puissant, Traité de topographie, liv. Il, p. 92-152. Comp. Robert de f-^wtgondy , Inslilulions géographiques» part. Il, etc.
sent absolument à cette extension. La terre étant un i^héroîde , sa surface ne saurait coindder rigoureusement avec un plan; et de là résulte l'impossibilité de marquer sur une carte, en même temps et dans leurs rapports naturels , l'étendue des pays , les distances des lieux, et la similitude des configurations. Les géograi^es sont obligés d'avoir recours à des constructions diverses pour représenter, au moins d'une manière approximative, chacun de ces rapports en particulier.
» On a donné à ces constructions le nom de projections , nom qu'on applique en général aux dessins dont l'objet est d*indiquer sur un plan les dimensions de l'espace et des corps qu'il renferme. Il y en a de deux sortes : les unes sont de véritables perspectives du globe ou des parties de sa surface , i^ses de divers points de vue et sur divers plans de tableau; les autres ne sont que des espèces de déveli^ pements , assi^jettis à des lois approximatives et appropriées aux rapports qu'on veut conserver de préférence. C'est des projections ai perspective que nous allons nous occuper dans ce livre. Exposons d'abord la théorie générale de la projection, aussi bien que cela peut se faire sans le secours de la haute géométrie ('}•
» La projection , en termes de perspective , signifie la représentation d'un objet sur le plan perspectif ou le plan du tableau . Car, dans tout tableau , on suppose entre l'objet à représenter et le point de vue un plan qui intercepte tous les rayons de lumière dirigés de diacun des objets visibles au point de vue. Alors on conçoit une multitude de points d'intersection de ces rayons avec le plan du tableau. L'ensemble de ces points est l'image de tout ce qui se tix)u ve sous la vue du spectateur. Chaque poiut d'intersection est la per^[>ective du point d'on émane le rayon de lumière qui , en traversant le plan perspectif, vient aboutir au point de
(') Voyez Euler, Acta acad. Petropolit. I, p. I. Lagrange , Mémoires de rAcadérole de Berlin, année 1779. A/o//tt'cidc , Analyse de la projection stéréographiquc, dans Zach, Correspondance xrv , 437 igq., btS sqq
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vue. Pour que la perspective d'une figure, comme d'un carré, d'un cercle, soit une figure semblable , il faut deux choses : premièrement que le point de vue soit dans l'axe de la figure ; secondement , que le plan du tableau soit perpendiculaire à cet axe. Si la figure superficielle à représenter se trouve dans une autre plus perpendiculaire à celui du tableau, elle ne pourra être représentée que par une ligne dix>ite. On ne peut voir un solide entièrement d'un seul point de vue, il en faut au moins deux. Pour qu'une sphère soit partagée en deux surfaces égales par la perspective simple, il fkut que le point de vue soit à une distance infinie. La ligne droite tirée du centre du globe au point de vue, est l'axe du grand cercle qui sépare l'hémisphère visible de celui qui ne l'est pas. On l'appelle axe optique.
>» La projection de la sphère se dlviseordinaireraenten orthographique et stéréograpkique.
• La projection orthographique est celle où la surface de la sphère est représentée par un plan qui la coupe par le milieu , l'œil étant placé verticalement à une distance infinie des deux hémisphères. Voici les principales lois de cette projection (*).
» !• Les rayons par lesquels l'œil voit à une distance infini sont parallèles. 2" Une droite perpendiculaire au plan de projection se projette par un seul point, qui est celui où cette ligne coupe le plan de projection. 3° Une droite qui n'est point perpendiculaire au plan de projection, mais qui lui est parallèle ou oblique, se projette par une ligne droite, terminée par desperpaadiculaires menées sur le plan de ses extrémités. 4'' La projection de la ligne est le plus grande possible, quand elle est parallèle au plan de projection, ô"" De là il s'ensuit évidemment qu'une ligne parallèle au plan de projection se projette par une ligne qui lui est ég^le ; mais que si elle est oblique au plan de projection, elle se projette par une ligne moindre qu'elle. 6^ Une sur&ce plane , si elle est perpendiculaire au plan de projection , se projette par une simple ligne droite ; et cette ligne droite est la ligne même où elle coupe le plan de projection. 7** De là il est évident que le cercle dont le plan est perpendiculaire sur le plan de projection, et qid a son centre sur ce plan, doit se projeter par le diamètre, qui est
0) /^'^/em^efi, Encyclopédiemétbodiqueiaumot PrcjectiM.
sas
sa commune section avec le plan de projection. 8* Il est encore évident qu'un arc de cercle dont l'extrémité répondrait perpendiculairement au centre du plan de proJe(5tion , doit se projeter par une ligne droite égale au sinus de cet arc, et que son complément se projette par une ligne qui n'est autre chose que le sinus verse de cet arc. 9^ Un cercle parallèle au plan de projection se projette par un cercle qui lui est égal , et un cercle oblique au plan de projection se projette en ellipse.
» La projection stéi*éographique est celle où la surface de la sphère est représentée sur le plan d'un de ses grands cercles , l'œil étant supposé au pôle de ce cercle. Dans la projection stéréographique , le globe est considéré comme un solide transparent. L'hémisphère représenté est celui qui est opposé à l'hémisphère dans lequel l'œil est supposé se trouver. Voici les principales lois de la projco* tion stéréographique:
» 1* Tout grand cercle passant par le centre de l'œil , se projette en ligne droite. T Un cercle placé perpendiculairement vis-à-vis de l'œil, se projette par un cercle semblable. 3"» Un cercle placé obliquement par rapport à l'œil , se projette par un autre cercle, dont le rayon s'aocrolt en raison de l'obliquité. 4° Si un grand cercle se projette sur le pian d'un autre grand cercle , son centre se trouvera sur la ligne des mesures, c'est-à-dire sur la projection du grand cercle qui passe par l'œil, et qui est perpendiculaire au ce3te\e à projeter et au plan de projection. Le centre du cercle projeté sera distant du centre du cercle primitif ou de projection de la quantité de la tangente de son élévation au-dessus du plan primitifou de projection. 6** Un petit cercle se projettera par un autre cercle dont le diamètre (si le cercle à projeter entoure le pAle du cercle primitif) sera égal à la somme des demi-tangentes de la plus grande et de la plus petite distance au pôle du cercle primitif ; ces tangentes étant prises chacune dans la ligne des mesures du même côté du centre du cercle primitif. 6* Dans la projection stéréographique, les angles que font les cercles sur la surface de la sphère sont égaux aux angles que les lignes de leurs projecti<ms respectives font entre elles sur le plan de pro-
Ijection (»).
» En partant de ces principes | cm a trouvé (0 iy^tmbçrt,lQc.dU
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tes procéda qui servent pour tracer des mappemondes suivant l'une ou l'autre de ces protections (<)«
» On distingue trois sortes de projections ttéréographiques, qui soutd'un usage commun : 1* celle sur le plan de Téquateur, qu'on nomme po/atr#^ parce que l'oeil est supposé à l'un des pôles ; ^ celle sur le plan d'un méridien , ordinairement celui de Tlle de Fer , qui coupe le globe en deux hémispkèr$i , l'un contenant l'Amérique, et Tautre FËurope, TAsie et l'Afrique ; 3*> celle sur le plan de l'horizon d'un lieu quelconque.
« Expliquons d'abord le tracé de la projection polaire. En supposant l'œil à l'un des pôles I le tableau sera le plan màne de l'équateur; les méridiens seront projetés par des droites , et les cercles parallèles à l'équateur le seront par des cercles concentriques.
» Voici comment on trace les méridiens. Soit, fig. 20, AP le rayon représentant celui de la sphère terrestre , et AfiCD un des grands cercles de cette sphère. Le centre P étant pris pour la prqjection de Taxe optique ou du point de vue placé au pôle , la circonférence ABCO sera la prqjection de l'équateur. Or, comme les
Sans des méridiens se coupait tous suivant ixe de la terre , qui est perpendiculaire à ABGD, la projection du premier méridien pourra être représentée par un diamètre quelconque; par exemple , soit AB. Maintenant si on divise la demi-circonférence AGB en vingt parties égales , et si par tous les points de division Ton mène des diamètres tels que [1] [30], [2] [40], et ainsi de suite, ils seront les projections des méridiens correspondants aux longitudes A [1], A [2] ; la différence de longitude de deux méridiens tracés de cette manière sera de 10 degrés , nouvelle mesure , ou 9 anciens, puisque l'arc AC, qui est le quadrat, et égal à 100 degrés nouveaux ou 90 anciens, se trouve divisé en dix parties égales.
» Pour obtenir la projection des parallèles à l'équateur , espacés de 10 en 10 degrés, on élèvera le diamètre CD perpendiculaire à AB, et l'on tirera les droites D [1] , D [2] , D [3] et les suivantes, qui couperont le diamètre AB aux points if , d", «?'", et ainsi de suite. Puis en faisant tourner autour du point P comme le centre commun les rayons P(f , Pc^', on décrira des cercles qui seront les projections (•) Pmuantt Topegrapàie, 117 tqq.
cherchées. Dans cette méthode, D est pris pour point de vue, et les points «f , <<", cT", sont les projections stéréographiques des points correspondants [1] [2] [3], appartoiant aux parallèles des 10*, 20*, 30*" degrés ; car si nous concevons que le cercle ABCD tourne autour du diamètre AB Jusqu'à ce qu'il fosse un angle droit avec le plan de la figure, le rayon PD sera perpendiculaire à ce plan , le point G soa le pôle opposé au point de vue D, et les arcs A [1], A [2], etc., seront les latitudes respectives des parallèles à l'équateur ; par omséquent les traces A, d\ d^\ etc. , des rayons visuels DA, D [1] , D [2], représenteront, sur le plan perspectif, les points A [1] et [2].
>• Passons à la projection stéréographique sur un méridien. Dans cette métiiode, le point de vue, toujours placé au centre de rhémisphère opposé à celui qu'on veut représenter, est sur la circonférence de l'équateur, et la j^ection de ce grand cercle est une ligne droite perpendiculaire à l'axe des pôles de la terre.
«» Les méridiens se projettent de la manière que nous allons indiquer, en nous servant de la /i^r« 21 . Soit AB la projection de l'équateur, PP' l'axe de la terre, et G le centre de la carte ou la projection du point de vue sur le tableau ou sur le plan du méridien APBF, méridien que nous considérons ici comme le premier. Tous les méridiens ayant PP' pour commune section , et leurs projections étant des cercles dont les circonférences passent nécessairement par P et P', il s'ensuit que leurs centres sont sur la droite AB. Divisons, comme précédemment, l'arc AP en dix parties égales, tirons le diamètre [1] [21], et par ses extrémités, menons les droites P' [1], F [21], qui couperont respectivement AB, que nous prolongerons, s'il est nécessaire, aux points m' et n' ; ces points seront les prcyections ou les perspectives des extrémités du diamètre du méridien de la carte, passant par le point dont la longitude, à l'é^^ du premier méridien AP', est de 10 degrés, nouvelle mesure. Si donc du milieu de w!n\ comme centre, avec un rayon =- !ÎL[5i, on décrit l'arc Pm'P', on aura la projection du méridien cherché. En répétant la même construction pour les points de division [2] [3] et les suivants, ou obtiendra les projections des auti*es méridiens ; et par une conséquence naturelle de la symétrie de la figure, ce qu'on aura construit dans ledeml-cerclePAP',
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sentira pour Tautre demi-cercle PBP'. Quant au méridien dont le plan est perpendiculaire au tableau APfi, Il y sera représenté par une droite qui coïncide avec Taxe PP'.
» La longueur des rayons, pour décrire les méridiens, pouvant devenir trop grande pour tracer ces cercles au moyen du compas, on se sert d*un instrument fort simple, composé de deux règles mobiles AG et CB, /î^. 22, unies en G par une charnière qui leur permet de for* mer un angle quelconque. On place un crayon au centre du mouvement de ces deux règles, on fait coïncider le point G avec le point m' ; on fixe aux points PP' deux petites poiutes de métal contre lesquelles on applique les bords des règles, le point G restant toi\^ours sur m' ; puis, sans faire varier Tangle AGE, on fait mouvoir Finstrument de manière que les règles s'appuient sans cesse contre les points PP'. Alors le crayon G décrit Tare de cercle Pwi'P'. La raison de ce procédé est donnée par la géométrie élémentaire.
» Indiquons maintenant la projection des parallèles. Ges courbes circulaires doivent passer par les points de division correspondants 11] [19], [2] [18], [3] [17], etc., et leurs centi*es sont nécessairement situés sur le prolongement de Taxe PP'. On déterminera, par exemple , le centre de la projection du parallèle [9] [U] de la manière suivante. On mènera les droites B [9], B [11]; la première coupera PP' au point r', la seconde au point r, et la dislance rr' sera le diamètre du parallèle, qui est d'ailleurs déterminé par les trois points connus [9], r, [11]; on n'a qu'à décrire un arc dont le centre sera au milieu de rW, et le rayon égal à Varc (9) P ; ce sera sur la carte le parallèle de 90 degrés, nouvelle mesure.
» Là projection stéréograpkique horizontale va nous occuper; c'est la plus intéressante application de cette méthode. Uhorizon rationnel d'un Heu quelconque va nous servir de plan de projection; le point de vue est le p^le abaisséde cet horizon ; leméridien qui passe par ce lieu est représenté par une ligne droite, et se nomme ordinairement mtff^ten principal. Soit maintenant ABDE, fig. 23, l'horizon d'un lieu ; son centre G sera la projection du point de vue on du pôle de l'horizon. Soit encore AB le diamètre qui représente le méridien principal. Si Tangle PGA est égal à la hauteur du pôle, et que DE soit perpendiculaire à AB, la
droite PE coupera AB en un pirint p, qui sera la projection du* pôle élevé du globe* Si de même la ligne EP' est prolongée jusqu'à ce qu'elle coupe la prolongation de AB en ji', ce point sera la projection du pôle abaissé du globe. Les prqjections des méridiens qui passeronttoutes par les points |>p', auront en môme temps leur centre sur la droite SS', perpendiculaire sur F ou sur le milieu pp'. On appdle SS' la ligne des centres des méridiens. Il est à remarquer que la ligne GF est égale à celle AT, qui est la tangente de la hauteur du pôle. Pour achever de déterminer les projections des méridiens, il suffit d'en trouver un troisième point. Voici une méthode pour trouver cet élément Cj.
M Le méridien dont le plan est perpendiculaire au méridien principal AB, coupe l'horizon suivant la droite DE perpendiculaire à AB ; donc, si du point F comme centre et avec un rayon TG on décrit l'arc DpE, cet arc sera la projection du méridien passant par la longitude de 100 degrés, nouvelle mesure, ou 90 degrés anciens, à compter depuis le méridien principal AB* La projection de Féquateur ne présente pas plus de diffieultés, car si on élève le diamètre QQ' perpendiculairement à PP', ce diamètre sera celui de l'équateur, et sa projection sur la carte sera qq'. Par conséquent, si du milieu de la ligne 99', comme centre et avec un rayon — J|21 ou égal à la cosécante de la latitude du centre de la carte, on décrit l'arc BjE, ce sera la projection de la moitié de l'é* quateur. Maintenant nous devons nousrappe^ 1er le principe d'après lequel les projections stéréographiques de deux grands cercles de la sphère font entre elles les mêmes angles que les plans véritables de ces cercles. De là dérive la construction géométrique que voici : Du point p comme centre et d'un rayon arbitraire, d'un rayon ég^, par exemple, à j^F, on décrira une circonférence que l'on divisera en quarante parties égales, à partir de AB, si r<m ne veut tracer comme précédemment que quarante méridiens, et par tous les points de division Ton mènera des rayons dont les prolongements rencontreront la ligue SS' ou la ligne des centres en différents points â?', a;", etc. Ges points seront les centres des profectlons des méridiens. L'emploi pratique de ce procédé étant souvent trop embarrassant à cause de la graiH
(*) FuUioiu, TtaUé dt lofKtgMphle» p. i9t«
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deur croissaute du rayon, on peut déterminer, par le moyen que nous allons indiquer, les points où les méridiens rencontrent les plans de projection.
» D*un point quelconque pris sur la ligne AB ou son prolongement, du point F, par exemple, on abaisse perpendiculairement ¥k sur la ligne PP' , faisant, comme on sait déjà, un angle égal à la hauteur du pôle, et Ton porte la l(H)gueur Fft de F en kf; puis de ce dernier point comme centre et avec un rayon — F** ou avec tout autre rayon pris à volonté, mab un peu grand , ou décrit une circonférence que Ton divise de même en quarante parties égales. Ensuite on mène des sécantes kn\ kn"^ k!n"\ par tous ces points de division; les extrémités »', n''j n'" de ces sécantes terminées à la droite SS' se trouvent sur les traces méme& des plans des méridiens ; tirant donc des lignes droites qui passent par le centre de la carte, telles que n'Cf*', w"Cp", »'"€;*'", les diamètres ny,etc., seront les traces cherchées des méridiens; et comme d'ailleurs ils doivent tous passer par le pôle p, on aura trois points de chaque méridien, par exemple, fi"\ p, m'"; on décrira dxme ftuiilement les méridiens d'après un des procédés qu'on a indiqués précédemment.
M Dans la pratique, comme on n'a pas ordinairement assez d'espace autour de la carte pour effectuer cette construction fondée sur les principes de la géométrie descriptive, on peut porter F* de F en A" ; ce point sera alors ce qu'on nomme le centre diviseur; du reste, les procédés sont les mêmes.
» Examinons maintenant comment on décrit les parallèles à l'équateur. Leurs plans étant perpendiculaires au méridien principal AB, nous obtiendrons les diamètres de leurs projections comme nous avons obtenu ceux de l'équateur, c'est-à-dire qu'après avoir divisé la drconféreuce ABDE en quarante parties égales, à partir du point P, on mènera, de deux en deux, les droites [1] £, [!'] E, et l'intervalle 917' intercepté entre ces droites et pris sur le méridien AB, sera le diamètre d'un parallèle. Bans le présent, le parallèle w' appartient évidonment au 80* degré de latitude, puisque l'arc AP mesure la hauteur du pôle. Mais pour les parallèles qui sont très éloignés du pôle supérieur p, la construction que nous venons d'Indiquer ne peut plus être mise en pratique, parce que le point v se trouverait alors trop
l(rfn du centre de la carte. Pour obvier à eel inconvénient, on pourra tracer les interse^ioiis des plans des parallèles avec le plan de projection ADBE, intersections qui sont nécessaire* ment parallèles au diamètre DE, et lUstaiites de lui d'une somme â?» '
, lac. eu iMnIlèlc
cosia.bMitearduiMUa* *^***
que lalatitudeest australe le pôlep étant le pôle boréal, la valeur de x devient native; ainsi, au lieu de la porter du côté de AG, on la porte du côté de CB. Il suit de là que si à une distance X de la droite DE ifig. 24], on lui mène la ligne parallèle d «, les points rf et e, communs à cette parallèle et à I4 circonférence ADBE, appartiendront au parallèle cherché; mais ce parallèle passe cor même temps par un point tel que v, déterminé par la méthode pi^ cédente; donc on a les trois points nécessaires pour tracer une circonférence.
» Il y a d'autres méthodes d'exposer les trois projections stéréographiques ('j , mais nous ai» mons mieux indiquer en peu de mots les avantages et les défauts de cette sorte de projection. Il sufQt de jeter les yeux sur une carte de ce genre pour reconnattre que les quadrilatèies compris entre deux méridiens et deux parallèles consécutifs augmentent d'étendue en allant du centre à la circonférence. Cet agrandissement résulte de l'obliquité que prennent les rayons visuels en s'écarlant de celui qui est perpendiculaire au tableau, et qu'on nomme l'axe optique. Il suit de là que les régions placées vers les bords de l'hémisphère ont une étendue bien plus considérable que si elles se trouvaient au centre, et que l'on est induit en erreur lorsqu'on veut les comparer à celles qui occupent cette partie. Par exemple, la pohite de l'Afrique australe parait beaucoup plus large que sur un globe, et dans la Nouvelle-Zemble les distances sud et nord sont rendues par des espaces bien plus grands que les mêmes distances le sont dans l'Inde. Cet inconvénient, qui est nul pour les géographes exercés, peut conduire les élèves à de fausses idées; mais il diminuerait si, dans l'instruction, on eût eu soin de bien expliquer les qualités des projections stéréogiaphiques , et de mettre sous les yeux des commençants les trois sortes de planisph^es, polaire, équatorial et horizontal ; les défauts de l'un disparaissant toujours dans l'autre.
M La projection stéréographique n'admet pas,
(0 Robmde Fougwid^, IngUU géog. I. c.
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en général , l*emp1oi d'une échelle reetiligne pour comparer les distances respectives des Heax, distances qui se mesurent suivant Tare de grand cercle qui Joint ces lieux deux a deux ; mais on peut toujours, par le moyen de la graduation même, mesurer la distance entre le centre de la carte et un point quelconque, et ou peut par conséquent connaître, sur la projection horizontale relative à Paris, par exemple, la distance de cette ville à tous les autres points du globe. Cette propriété résulte de ce que tous les grands cercles qui passent par le centre de la carte, se coupant suivant Taxe optique, ont pour perspective des lignes droites menées par ce centre , et admettent une graduation semblable à celle qu'on marque sur réquateur des mappemondes construites sur le plan du méridien.
w Si Ton veut mesurer la distance de deux points d'une carte stéréographique , on peut (fig> 26) faire usage de la construction suivante (']. Soit Z le zénith d'uu lieu , G le centre de l'horizon ou la projection de Z, etZMB, ZMB' les verticaux respectifs des deux points M (VI' donnés sur le globe par leurs longitudes et latitudes. Ces points auront évidemment pour perspectives ou traces mm^j en supposant Toeil en E. Or, si on prolonge les droites MM', mm', elles se rencontreront en un point quelconque B , et la droite COR marquera sur le plan de projection C66' la trace du plan MCM' du grand cercle à projeter. Donc les quatre points m m', O, O' se trouvent sur la projection du grand cercle qui passe par MM' ; ainsi cette projection, qui est elle-même un cercle, sera entièrement déterminée. Cela posé, nous tracerons sur la carte la plus courte distance de la manière suivante. Nous porterons Cfx (/î^. 26) de C en m et C^ de C en m; nous tracerons les droites Epn, E^'n', ensuite par mm' nous construirons le triangle m'E'm de manière que mW soit égal à fxE, et que m'E' le soit à fi'E; puis sur les prolongements de E'm' et de E^ nous porterons jun de m en n" et p'n' de m' en n'" ; enfin , nous chercherons la commune section 11 des deux droites m'm et n'" n', et nous mènerons la droite BOC qui sera la trace cherchée. Nous pouvons maintenant tracer l'arc de cercle O'm'wnO, dont la poition m'vm est la plus courte distance. On évaluera le nombre des degrés contenus dans la plus courte distance en
(•) Puissant , Traité, de topographie , p. 127. h
considérant la droite n'" n's qui est égale , MM' (fig.25et 26), comme corde de la circonférence ADB.
» La projection stéréographique n'a point été connue des anciens. La première mappemonde de ce genre se trouve dans un ouvrage du commencement du seizième siècle , de ce même Wemer de Nuremberg, qui a donné la première indication de la méthode des distances lunaires (*). Il en devait l'idée à son maître, l'astronome iStafttW (2). Cent cinquante ans plus tard, l'usage de cette projection paraît avoû* été général. Varenius en marque les trois modifications. Masius, géographe allemand, de la première moitié du dix-huitième siècle, appliqua les projections stéréo^j^ques à des cartes spéciales. Cette méthode laborieuse> mais favorable à l'exactitude des détails de position , est peu suivie en France , où l'on réserve la projection stéréographique pour les mappemondes.
» Passons à l'explication des projections or^ thographiqueê, qu'on pourrait aussi appeler planétaires, puisque leur essence est de montrer l'image directe d'une moitié d'un globe, l'oBi! étant supposé à une distance infinie , c'està-dire assez grande pour que tous les rayons visuels soient censés parallèles. Comme ces rayons sont perpendiculaires au plan de projection, tandis que les parties latérales de la sphère se présentent de plus en plus obliquement à ce même plan, il est facile de sentir, même sans démonstration, que cette projection, offrant le défaut contraire de la stéréographique, fait diminuer les espaces du centre à la circonférence. Cette diminution, infiniment plus forte que celle qu'on remarque dans la projection précédente , donne même aux extrémités d'un planisphère orthographiquement projeté, un aspect trop défiguré pour pouvoir, en général , remplir aucun des buts que se propose la gé<^phie. C'est une raison suffisante pour n'indiquer ici que très brièvement ce qui regarde les constructions orthographiques.
» La figure 27 indique la projection polaire. Les lignes AB et CD sont deux méridiens qui se coupent à angles droits en E , qui est la projection du pôle et le centre de la carte. La cir-
(*) /. ÏVernery de qualuororbls terrarum figuratiODibas , ad calcem : Ptolemei Geograph., lia. l, vers, ab eodem, — ('} Comp. JfcidUr^ Hislor. asiron.; cap. iiy,DO> 3et 4.
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conférence ABCD est Téquateur sur le plan duquel on projette la carte. On divise cette circonférence en parties égales de 10 degrés en 10, ou de 5 en 5 ; les diamètres qui passent par les points a!a^^^ 6'ft", etc. , et par le centre E, seront les méridiens. Abalssezdes points alh\ etc., des perpendiculaires sur le diamètre CD, elles détermineront les rayons El , £2, etc., avec lesquels vous décrirez les cercles parallèles à réquateur.
» Dans la projection sur un méridien , on procède de la manière suivante. Tirez les lignes AB et CD (/i^.. 23) , se coupant à angles droits ; l'un sera le méridien du milieu , l'autre Téquateur. Leur intersection E est le centre du plan de projection, circonscrit par le méridien ABCD. Il faut diviser cette circonférence en parties égales , puis unir les points de division , les diamètres a^a^* , 6'6'' , etc. , qui seront les communes sections des méridiens avec le plan de réquateur. Les angles a'ED, etc., désigneront l'inclinaison de ces méridiens sur le plan de projection. Abaissez maintenant des points a!h\ etc., sur le rayon ED, les perpendiculaires a'1 , 6'2, etc., qui seront les sinus des angles d'inclinaison de ces méridiens mesurés sur réquateur; les parties El , E2, etc., seront les sinus verses de ces inclinaisons , et par conséquent les petits axes des ellipses qui doivent i*eprésenter les méridiens. La ligne AB , projection de Taxe du globe, est le grand axe de ces ellipses. Les parallèles à réquateur se tracent très simplement; on n'a qu'à joindre par une ligne droite les points de division du cercle ABCD, équidistants du diamètre CD, et se trouvant du même c6té. Ce diamètre ^nt la projection de réquateur, les cordes a! [\]V (2) et autres qui lui sont parallèles , seront les projections des cercles parallèles.
» L'inspection de la Hgure montre les inconvénients géographiques de cette projection, savoir, Textrôme rétrécissement des parties latérales et l'obliquité toujours croissante de l'angle sous lequel les parallèles coupent les méridiens. Cependant il est en même temps évident qu'un semblable planisphère offre au sens une image plus frappante d'un corps sphérique que ne le fait un planisphère stéréographique ; ainsi les commençants , qui ne peuvent pas toujours étudier sur un globe, parviendraient peut-être, en se servant de temps à autre d'une mappemonde projetée orthographi-
quement , à s'inculquer plus profondément l'idée de la sphéricité de la terre ('). Cet avantage se fait encore plus sentir dans la projection orthographique horizontale dont nous allons parler.
» Les méridiens, dans cette projection, sont des ellipses dont les grands axes oolnddent avec les traces mêmes des plans de ces méridiens. On détermine ces traces par les mêmes méthodes que celles que nous avons Indiquées pour la projection horizontale stéréographlque. Il ne reste donc qu'à montrer comment on dK tient les petits axes. Soit [fig. 2^ l'angle DCP égal à la hauteur du pôle; soient en outre m'y la trace d'un méridien et DE la projeetkm du méridien principal. Pour avoir la projection orthographique du pôle P élevé, on abaissera sur CD la perpendiculaire I>^, et on aura le point P. Maintenant, pour avoir l'angle que te clan du méridien y!*pfn^^ fait ave<5 celui du tableau ou avec le plan horizontal , on abaissera du point}) la droite B perpendiculaire sur pt"m", on fera pR' égal à pR , et l'on mènera la droite R'P qui formera avec DE l'angle cherché. Les rapports trigouométriques de cet angle et de son cosinus donnent ensuite cette construction géométrique : menez Cn parallèle à R'P, et du point n la droite ni parallèle à Pp ; décrivez du point C , avec un rayon égal à Cf, on arc m', terminé à la rencontre de Cn' mené perpendiculairement à la trace ou au grand axe pf*m"; alors la ligne Cn sera la projection orâK)graphique du rayon Cn, ou le petit axe demandé. On n'a donc qu'à déaire l'ellipse dont les deux axes sont donnés.
» La projection des parallèles , abstraction faite des calculs qui lui servent de fondement, peut s'effectuer de la manière suivante. Supposons qu'on veuille projeter le paraltèle dont la distance au pôle élevé est mesurée par l'arc P& ou Pa. Des points a et h, on abaissera sur le méridien principal DE les perpendiculaires aa!, hV, et la ligne a'6' sera le petit axe de projection du parallèle à décrire. Pour trouver le grand axe , on divisera en parties égales et en nombre pair la corde ah; on cherchera sur DE les projections de tous les points de division, comme on l'a fait pour les points a et h; ensuite, après avoir mené par ces mêmes points des ordonnée* {^) dans le demi-cercle axb, on
(') Mollweidet dans Zack^ Gorrespondioce , XII, 191. ~ (') Une ordonnée est une ligne droite, tirée
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portera sur les ordoiinées correspondantes de l'ellipse à tracer, les longueurs des pre* mières; on aura par ce moyen les principaux points de cette ellipse, et Tordonnée du milieu y a sera le demi^grand axe y V qu'on de* mandait.
• Outre la projection orthographique et la stéréographique, il y a une troisième projection en perspectiYC qu'on nomme centrale. On l'obtient en plaçant le point de vue au centre de la sphère, et en prenant pour tableau un plan tangent à sa surface. Il serait inutile de démontrer comment il faut modifier dans ce cas les procédés que nous avons donnés cidessus pour construire les projections équatoriale, polaire et horizontale ; il faut tirer du point G des figures 20-28, citées précédemment, les rayons visuels qui déterminent la section faite par le plan du tableau dans les cônes, perpendiculairement aux cercles à représenter; il faut prendre le tableau parallèle à celui qui passe par le centre, et tangent au cercle ABBC. On verra alors que, dans la projection sur le plan du premier méridien , les méridiens seront des lignes droites, perpendiculaires à l'équateur, qui sera lui-même une ligne droite; les parallèles à l'équateur seront des hyperboles; dans la projection polaire, les méridiens seront des lignes droites tirées du centre cle la carte, les parallèles à l'équateur des cercles ayant leur centre à ce point; dans la projection horizontale, enfin, les méridiens seront des lignes droites , menées par la projection du pAle supérieur. Le parallèle du lieu auquel se rapporte la projection sera représenté par une parabole, ceux qui sont plus près du pôle par des ellipses, et les autres, de chaque côté de l'équateur, par des hyperboles. On sent que cette projection altère encore plus que la stéréographique l'étendue des régions à mesure qu'elles s'éloignent du centre de la carte ; elle ne peut même représenter un hémisphère entier, parce que les rayons visuels menés par la circonférence qui termine cet hémisphère , sont indéfinis, étant parallèles au plan du tableau ; elle peut néanmoins être utilement employée pour retracer des parties du globe dont l'étendue ne serait pas très considérable; elle offre l'avantage que tous les Uejx situés sur le même grand cercle se trou-
d'une courbe , perpendiculairement au diamètre de eelle^i.
vent, sur la carte, placés sur une ligne droite (<); elle est susceptible d'une espèce d'échelle dont la construction n'est pas difllcile à trouver. C'était sans doute par cette raison que M. de Prony s'était proposé de s'en servir dans les cartes du cadastre. Cette projection, près-* que inconnue en géographie, s'emploie pour les cadrans solaires.
- *> Telles sont les trois principales projee^ tions du globe que les règles de la perspective admettent. On voit qu'aucun des planisphères, tracés d'après ces projections, ne réunit toutes les qualités d'une représentation parfaite du globe; elles altèrent nécessairement la figure des pays, soit au milieu, soit vers les bords de chaque hémisphère; elles ne représentent point les espaces réellement égaux sous des dimensions égales ; la même chose a lieu pour la plupart des distances. Il n'est pas non plus possible d'obtem'r dans la projection stéréographique ni dans l'orthographique que les lieux situés en ligne droite sur le globe, c'està-dire sur un même grand cercle , soient égar lement représentés dans la mappemonde sur une ligue droite. Enfin l'inégalité nécessaire dans la projection des espaces ne permet pas de trouver avec facilité la longitude et la latitude exactes d*un lieu. En vain, pour remédier à ces inconvénients , a-t-on proposé divers moyens propres à modifier la projection stéréo* graphique. Le savant astronome de La Hire [^ voulut qu'on supposât l'œil du spectateur hors du globe, et distant de sa surface convexe de la valeur du sinus de 45 degrés, c'est-à-dire que le méridien BD, fig. 30, étant de 200 parties, ilfaut le prolonger hors du cercle ABED de 70 parties, et ensuite tirer du pointFlesdroitesFa,F6,etc., dont les intersections avec le diamètre AE détermineront les petits axesCo?, Cy, etc., des ellipses qui représenteront les méridiens. Le géomètre Parent observa que dans cette projection le rayon du méridien, distant de 45 de^ grés du méridien principal , coupe à la vérité le demi-diamètre en deux portions égales, mais qu'on pouvait encore se demander à quelle distance il faut placer l'œil pour que toutes les inégalités entre les divisions du demi-diamètre soient les moindres possibles ; il trouva
(') Lagrange , Mém. sur les cartes géographiques, dans les Mém. de BirUn, 1179, p. 1Ô2. — (•) Histoire de TAcadémie des Sciences pour l'an 1701 , p. 97.
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que si BD est égal à 200 parties, il faut prendre le point de vue à une distance de 59 1 ; mais il faut le placera 110 {, si Ton veut que les zones de l'hémisphère occupent respectivement un espace proportionné à celui qu'elles offrent sur le globe.
» Ainsi ces sortes de projections stéréographiques modifiées , outre qu'elles perdent l'avantage de présenter les méridiens et les parallèles se coupant à angle droit , ne peuvent conserver en même temps l'égalité des espaces et celle des configurations.
» C'est une vérité générale et démontrée , que
toutes les conditions d'une représeutatioû ^ faite de la surface terrestre ne pourraient être réunies qu'autant que la terre fût un cAae oa cylindre, ou enfin un corps quelconque, a simple courbure («). Si donc nous pouvons trouver un corps de cette nature qui se rapproche beaucoup du sphéroïde , nous substituerons sa surface à celle de ce dernier , et nous obtlecdrons des représentations qui , selon le choix que nous aurons fait de la surface développable , répondront à l'une ou à Tautre destxmditions d'un tableau fidèle. C'est ce que nous allons expliquer dans le Livre suivant, i
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Suite de la Théorie de la Géographie. — Des Cartes géographiquet et bydrographlqaef par conique et cylindrique. •— Det Projections par parties proportionnelles.
« Parmi tous les corps qui peuvent être exactement retracés sur un plan , le cône et le cylindre ont le plus d'affinité avec la sphère ; le cône surtout offre l'avantage qu'une petite zone conique ne diffère presque pas d'une zone sphérique. Aussi ce sont les développements coniques qui fournissent les meilleures projections des cartes géographiques spéciales , et même , à l'aide de quelques modifications , pour des parties considérables du globe. C'est donc par l'explication de ces sortes de cartes que nous allons commencer.
»» Dans la projection conique pure, on considère une zone sphérique comme se confondant avec la surface d'un cône tronqué qui lui est tangent. Si on développe cette surface , les parallèles deviennent des cercles droits du sommet du cône , pris pour centre ; les méridiens sont des droites qui passent toutes par ce même point et se dirigent vers la base du cône. Afin de mieux fixer les idées à cet égard , ayons recours à la figure 31. Soit PC le rayon de la sphère , M un lieu situé à la latitude EM , et OM la cotangente de cette latitude. Le développement du parallèle moyen a pour rayon la cotangente de sa latitude , et pour amplitude l'arc égal à la circonférence dont MR est le rayon.
» Bu point 0 , pris pour centre {fig. 32) et avec le rayon OM , nous décrirons un arc in-
défini NN', et prenant OG pour le méridiendB milieu de la carte , nous ferons l'angle NOM égal à la moitié du nombre de grades contenus dans le parallèle moyen. Supposons, par exemple , que ce parallèle comprend 25 de^ sur le globe , et que la différence en latitude des parallèles extrêmes soit de 30 degrés, le parallèle moyen aura sur la carte un nombre
de degrés exprimés par^ 25 degrés. Telle
OM' est l'amplitude de cet arc , puisque les nombres de degrés contenus dans deux arcs de même longueur sont entre eux comme leurs rayons.
MR
Ainsi l'angle MON étant égal a ^.^^ > i>
est évident que les projections des méridiens feront entre eux des an^es moindres que sur le globe , puisque MO est toujours plus grand que MR. Par conséquent, les parallèles de la carte , tant supérieurs qu'inférieurs au parallèle moyen , excéderont ceux du globe dont ils sont les projections ; et plus on étend la carte dans le sens des latitudes , plus les deux extrémités offriront une proportion inexacte. Pour marquer dans la projection ces parallèles extrêmes , on prend sur l'axe de la carte OG,
(I) Lambert, Mémoires sur les matbémaUqott mixtes, III, p. 106 (en allemand). EuUr,Uim.tvt les solides développables, dans les iVovi CommpU' Pftrop., XVI, î.
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deux parties Ma et M6 égales à la moitié de différence de latitude des parallèles extrêmes, par exemple à 15 degrés dans le cas proposé. On représente ensuite ces parallèles par les arcs Diy et EE', et on finit par partager en parties égales le méridien du milieu et le pa* rallèle moyen, ce qui donnera la graduation de la carte.
» Les défiauts de cette projection sont de ne point conserver Tégalité entre les espaces et de ne donner les distances justes que dans le sens des méridiens. Pour y remédier , on a essayé deux moyens : Tun consiste à prendre , au lieu du cône tangent , un cône inscrit en totalité ou en partie ; Tautre , c*est d'altérer la projection rectiligne des méridiens.
» Si , en place de Tare ab , fig. 32 , on prend la corde qui le sous-tend pour le côté du cône à développer, les rayons des projections des parallèles extrêmes seraient aO et bO , et la carte aurait une exactitude rigoureuse sur ces parallèles; mais ceux qui se trouveraient intermédiaires pécheraient un peu par défaut. Cette méthode n'est donc bonne que pour une zone de peu de largeur.
» L'astronome Delisle de La Croyère , qui ftit chargé de construire une carte générale de Tempire de Russie , carte qui , stéréographiquement tracée , of ù*ait des difformités choquantes , fit choix de la projection conique ; mais , pour la perfectionner, il imagina de faire entrer le cône dans la sphère de manière qu'il la coupât suivant deux parallèles placés chacun à égale distance du parallèle moyen , et de Tun des deux parallèles extrêmes. La carte avait, par ce moyen, sur les deux parallèles dont on vient de parler, la même dimension que la partie correspondante du globe ; et son étendue totale différait peu de celle du pays qu'elle devait représenter, parce que l'excédant qui se trouvait aux deux extrémités de la carte était au moins compensé en partie par le défaut qu'avait , à l'égard de la zone sphérique , la portion inscrite du cône. La carte comprenant depuis le 40« degré de latitude jusqu'au 70« , le parallèle moyen répondait à 55*, les parallèles communs avec la sphère étaient ceux de 47' 30' et 62" 30'. Cette projection offre beaucoup d'avantages pour les cartes générales d'une étendue considérable , et dont 16 but principal est
de montrer l'ensemble tf un vaste empire (*)• » Le célèbre Euler a fait des recherches profondes sur cette méthode de projection ; il y substitue, à la détermination des parallèles qui doivent être communs avec la sphère, celle du point de concours des lignes droites qui représentent les méridiens , et de l'angle qu'elles font entre elles lorsqu'elles comprennent un degré de longitude. Ses calculs sont appuyés sur les conditions suivantes : 1<> que les erreurs soient égales aux extrémités méridionale et septentrionale de la carte; 2® qu'elles soient aussi égales à la plus grande de celles qui ont lieu vers le parallèle moyen de la carte. Il en conclut que le point de concours des méridiens doit être placé au-delà du pôle , d'une quantité égale à 5® de latitude , et que l'angle de deux méridiens consécutifs doit être de 48' 44". Ce géomètre cherche ensuite de combien les arcs des grands cercles qui mesurent les distances sur le globe , diffèrent des lignes droites qu'on leur substitue sur la carte; et il trouve qu'un arc de 90® aurait sur la carte une longueur de 90^,79, exacte à moins d'un centième près (^j. » Un géomètre anglais , Murdoch , a proposé trois méthodes différentes pour rendre la projection conique plus conforme aux conditions d'une bonne carte (^). Ce savant s'étant expliqué d'une manière laconique et peu exacte, ses projections ont été moins appréciées à leur juste valeur que vantées ou blâmées sur parole. Nous en devons \m exposé critique aux recherches des deux géomètres allemands (*). Mais nous nous écarterions de notre méthode générale de ne point parler le langage abstrait des mathématiques , si nous voulions donner une idée complète de toutes les règles de ces projections. La première présente deux parallèles parfaitement semblables à ceux de la sphère et une surface conique égale dans sa totalité à la surface sphérique ; mais elle resserre les distances vers le milieu et les agrandit aux extrémités ; les espaces mômes ne sont point égaux , en partageant la carte par deux ou plusieurs zones (5). Cette projection offre ce-
(') Mayer, Introduction à la construction des cartes , §S 31 , 32. — M Euler , Acta acad. Pelropol. I, pag. 1. - (^ ;Philosoph. Transact. vol. L., pari. II. pag. ôMet'suiv. — (*) Mayer, Inlrod., p. 298-311, Albers dans Zach, Correspondance aslron., XI, 98-114, 240-260.
(5) « Soit dans la fiyure 33 , C le centre de la lerrc, Q un point de Véqualeur , P l'un des pOles , QMP un
UVRE YINOT^MEnyiÈMB.
pendant nne rq^résentations^isibleinent fidèle, lorsqu^on n*en fait l'application qu*à des zones de 8 à 10 degrés de latitude. La seconde projection de Murdoch a pour but d'obtenir Texaetitude de la perspective , en plaçant ToeU au centre du globe comme dans la projection centrale; mais, pour que cette condition se trouve remplie , il &ut que la carte soit pliée en forme conique comme le sont les cotUglebia célestes, publiés en Allemagne par Funk. Cette dernière projection est susceptible d'une échelle croissante comme les cartes hydrographiques de Mercator, dont nous parlerons ci-après. La
méridien, A et B les poinU dMotersectlen de deai parillèlef. Supposons QA = « = 70 degrés de latitude (ane. mes.) e( QB = |3 = 10<». QM = ^ = \ ( « + 13) sera = 40*. Il faul maintenant que la zone delà sphère, limitée par A et B, soU représentée sur une surface conique égale en étendue à la zone spbérique, et de manière que la largeur de la zone spbérique soit égale à Tare BA. En d'autres termes, on cherche le quadrilatère NO o n qui, en tournant autour de Taxe o n , décrira une surface conique égale i la surface sphérique décrite par la révolution du segment BA a /3, de manière que NO dans le cAne reste égal à Tare BA. »
« On voit que la ligne NO coupe l'arc BA dans les deux points ( et n qui sont déterminés par les angles C CM et it CM , dont la somme est égale chacune A i. Si on prend le ra jon de la sphère = 67^29677 degrés
= p, on troQven cos ê =
ginî(«~P)
« On en conclut Kp = B, le demi-diamètre de la projection en degrés de latitude B = Kp = p. cotang fi. cos ^; ou, si l'on suppose p. 15 =t), en milles géographiques B = r. cor /a. cos i, »
« Dans l'exemple donné , nous aurons S = 17<» te\ par conséquent >i = /x, + # = 40» -}- 17» 16' = 57o 16 , et Ç= f* — ^ = 40» — 17M6' = 22o 44', enân B := 978,1 milles géographiques.
« Gomme en outre KO =MA=30<> = 30. 15 =450 milles géogr. et KN= MB = SQo =30. 15 = 450 milles géographiques, on connaît les deux extrêmes cercles de la zone conique par leurs demi -diamètres, savoir î pO = R — KO = 978,i — 450= 528,1 milles géographiques et pN = R + KN = 978,1 4, 450 =: 1418,1 milles géographiques. »
« La fig, 34 représente une projection conforme é ces données et comprenant 110 degrés; mais on n'y connaît encore que les demi-diamètres pour les lati- « tudesdelO»=pN,de40=Rel de70»=pO. Il est évident que les deux triangles pkK et CFM sont semblables, puisque les angles Jlr et F sont tous les deux = 9O0 et l'angle p = MCF = 90» — MCp. On en lire facilement la proportion CM : MF=pK : ÏU, et comme CM = sinus total := 1 et MF =zsin f*, nous substituerons A pK une longitude géographique quel-
troisitoie prqjection de Muidedi ne pfqratt riea offKr d'avantageux*
. » Quelque ingénieuses qae soient les modifications par lesquelles on a essayé de perfectionner la projection conique, il est évident qu'elles aboutissent toutes à faire perdre à cette projection sa simplicité et sa facilité priQutives, sans obtenir complètement les autres avantages qu'on voudrait lui donner. Dansiez projections d'après Murdodi et Euler, il y a toujours quelque partie de la carte où les espaces sont un peu trop grands ou un peu trop petits ; les erreurs sur les distances, dans la première proconque , pour laquelle on veut ealeuler r«Dgle SpW = X , et à Kjk , rangle cherché SpW , on aura la pror portion 1 î «in f* = X : SpW, c'esl-à- dire : SpVf^ >. sin fx.
» Dans notre carte qui doit comprendre 1 10 degrés de longitude , l'angle SpW sera = 110. wif ;i. Donc
logX=logn0 =2,04189Î7 + log«tt|*=log«it 40^=9,8080675— 10
log SpW 1,8494602 =log 70,7066
et par conséquent l'angle SpW=70'» 4î' puisqu'il n'y a pas d'inconvénient à négliger les 0,0066 qui font 24".
» On partage maintenant l'angle SpW sur l'arc SW en onze parties égales , et par lA on détermine les méridiens de la carte de 10» en 10\ » [Albert, loc. cit.)
Cet auteur montre ensuite comment , en prenant un méridien principal « 1, on peut calculer les itoints d'intersection de tous les méridiens avec les parallèles extrêmes.
Il donne ensuite pour la détermination des parallèles restants la méthode suivante, conforme aux conditions que Murdoch s'est imposées.
« K VI est = K Ç. Dans le triangle CIL vj qui est rectangle en K le côté K t) = r. sin KCiq = r , sin i ; et de même dans le triangle CKÇ, le côté K Ç= r. sin ê. Pour notre carte nous aurons
log r = log (57,29... X 15)
= log 859,4366 = 2,9342139 + log«n^=log«fil7o 16' = 9,4724922 — 10
log K t) = log K Ç = 2,4067061 =log255, t.
Donc K Yj = K Ç= 255,1 milles géographiques. D'on l'on conclut facilement p>i = pK— Ktieip Ç = pK
Mais Murdoch se contente de tracer les parallèles en divisant TS ou VW , flg, 34 , en parties égales , procédé irrégulier, contraire aux conditions du problème, et qui cependant diminue les défauts de la carte. M. Albers a cherché et découvert une loi géométrique pour tracer les parallèles de manière é rendre partout les espaces égaux à ceux de la sphère. Voyez le Mémoire complet & Albers , dans le vol. XII des Annales des Voyages et de la Géographie,
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jectjon de Murdoch , peuvent aller à ^ . II est vrai que cette projection, corrigée par Albers (*), ofïre des proportions telles que dans le pins petit carré, circonscrit par deux parallèles etdeux méridiens, les défauts en plus ou en moins se détruisent les uns les autres , de sorte quf'les espaces sont partout dans la Juste proportion; cependant les distances, prises dans le sens direct de quatre points cardinaux, ne se trouvent point avec une exactitude rigoureuse, et la configuration des pays est altérée dans ces mêmes directions.
» Les géographes ont donc cherché, pour leurs cartes spéciales, des projections plus commodes et qui ne se rapportent que très indirectement au développement d'une figure régulière quelconque.
«Il suffit, dit un illustre géomètre, pour » l'exactitude mathématique d'une carte, que » les parallèles et les méridiens y soient tracés » d'après une loi géométrique constante quel- » conque (^j. » On peut donc imaginer un grand nombre de projections parmi lesquelles il- suffit d'en remarquer quelques unes.
» La première méthode proposée par Ptolémée pour dessiner le monde connu de son temps, est une altération de la projection conique, assez rapprochée de la méthode de DelisU (')• Il place l'œil dans le plan d'un méridien quelconque de l'hémisphère, contenant le monde connu , et sur le prolongement du rayon de la sphère qui coupe ce méridien à 45^ lat. N. Il fait ensuite « tourner le globe, de » sorte que les méridiens se présentent succes- » sivementà l'œil comme des lignes droites, se » réunissant au pôle, et que les parallèles se H montrent comme des arcs de cercle, ayant » leur partie convexe tournée au midi. » Ces mots prouvent qu'il n'est pas du tout question d'une perspective stéréographique; la position de Vœil n'est indiquée que pour démontrer la possibilité de. voir les méridiens projetés par une ligne droite. Les rapports qu'ont les arcs des parallèles dans cette projection, fig. 35, sont déterminés par des règles mathématiques arbitraires, dont le résultat est de rendre l'arc de méridien PF = 40,000 stades, exactement proportionrié à l'arc de parallèle de latitude de Rhodes HKL = 72,000 stades. Le parallèle de
(«) Voyez le Mém. cité. — (•) Lagrange, Mém. sur la conslrucUondes carte* , V «ect. — (^) PtoL Géogr. I, cap. XXI.
latitude de Thulé OPQ et Téquateur RST ont aussi entre eux la même proportion que sur le globe , mais ils sont trop grands comparés à HKL. Comme Ptolémée étendait le monde connu à 16 degrés et demi au sud de l'équateur, il trace à cette latitude V antiparallèle de Méroé, lieu situé à 16® i au nord de l'équateur; il divise cet arc comme celui qui passe par Méroé et marque les méridiens en tirant des droites entre ces points de division et ceux de l'équateur. Cette projection n'est , comme on voit, qu'une altération grossière de la projection conique. Aussi Ptolémée lui préfère une autre méthode dont nous allons donner un aperçu rapide (*).
» L'œil est placé dans le plan du méridien qui partage par le milieu le monde connu , et sur le prolongement du rayon de la sphère, tiré par la commune intersection de ce méridien avec le parallèle de Syène, censé être le parallèle moyen du monde connu. Soit par conséquent ABCD, fig. 36, le grand cercle qui circonscrit l'hémisphère contenant le monde connu de Ptolémée; soient A et C les pôles, BFD l'équateur, AFC le méridien moyeu du monde connu et E son point d'intersection avec le parallèle de Syène ; alors une ligne tirée du centre T par £ en S sera la ligne dans laquelle se trouve l'œil. Si maintenant on tire par £ un grand cercle dont BED est la moitié, l'œil se trouvera aussi dans son plan , parce qu'il est dans sa commune intersection avec le plan du méridien A£C. D'où Ptolémée conclut « que » les demi-cercles B£D et AFC se montreront » comme des lignes droites, se coupant à angles I» droits; qu'au contraire l'équateur et tous ses » parallèles , attendu que leurs plans ont la » même inclinaison contre le plan du grand w cercle BED dans lequel se trouve l'œil, pa- « raitront comme des arcs des cercles paral- » lèles , ayant leur partie convexe tournée au w sud ; enfin que les méridiens, situés de deux >» côtés, du méridien moyen AEC, seront vus » comme des arcs de cercle dont la concavité » est tournée vers le méridien moyen et qui » deviennent de plus en plus concaves à me- » sure qu'ils s'en éloignent. » Mais au lieu de développer ces principes conformément à la perspective, Ptolémée détermine les lignes de sa projection d'après des proportions arbitraires, combinées de manière à conserver, au-
(') PtoL Géogr. I, c. xxiY-
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tant que possible, la configuration des pays. « Tracez, dit-il, le parallélogramme rectangle >» ABCD, fig. 37, de manière que le côté AB » soit double du côté ED. Coupez-le en deux » également par la perpendiculaire EF , que » vous diviserez en 90 parties. Prolongez cette 0 ligne de 91 parties 7 pour avoir le centre L. M Prenez FG de 16 parties -/r pour tracer de » l'ouverture LF le parallèle de Méroé SX. ») Faites GH de 23 -rrpour avoir avec le rayon » LH le tropique du Cancer TY. Prenez GK de » 63 paities et de KL, décrivez le parallèle de » Thulé QR. Portez sur ces trois parties de M circonférences TY, QR, SX, les degrés con- » vcnables aux parallèles qui leur répondent » et dans les rapports qu'ils ont avec ceux de » réquateur; et par les trois points correspon- » dants QTS, RYX, etc., faites passer des por- »> tions de circonférences , elles seront les mé- M ridiens demandés. »
» Cette projection est encore employée, quoique avec des modifications essentielles , pour figurer des parties considérables du globe. La meilleure des méthodes qui dérivent en quelque sorte de celle de Ptolémée, est celle employée par Flamsteed dans son atlas céleste , et dont , si je ne me trompe pas , le perfectionnement est dû à Bonne , un des plus habiles géographes français. Les principes de ce développement sont de décrire tous les parallèles d*un même centre, pris dans Taxe de la carte, et de prendre ensuite sur chaque parallèle les degrés de longitude tels que les donne la loi de leur décroissement, c'est-à-dire proportionnels au cosinus de leur latitude, et enfin de faire passer par une même série de points de division correspondants, une ligne courbe qui représente le méridien. Quelle que soit la position du centre sur Taxe de la carte, cette projection jouit de la propriété de représenter par des quadrilatères égaux chaque quadrilatère correspondant formé sur la surface du globe par deux méridiens et deux parallèles quelconques (*). Les quadrilatères ont d'ailleurs deux de leurs côtés opposés égaux en longueur aux côtés correspondants sur la sphère, quoique différents par leur courbure. Le premier méridien y est rectiligne et coupe tous les parallèles à angles droits; les suivants sont
(') Mollweide t DémoDStralion analytique de la projection, etc. Zach, (^rrespondance astronomique, X11I.H4.
des courbes qui les coupent plus ou moins o'îllquement à mesure qu'ils s'éloignent du méridien principal ; ce qui fait que les quadrilatères qu'ils comprennent s'allongent dans le sens de l'uge de leurs diagonales et se rétrécissent dans le sens de l'autre. C'est là le principal défaut de ce développement, mais il ne devient sensible qu'à une distance déjà considérable du centre de la carte.
» Ce défaut était très sensible dans l'ailas de Flamsteed, parce que cet astronome, àym prolongé indéfiniment l'axe de sa carte, a tracé les parallèles par des rayons infinis, c'est-àdire qu'elles sont dans la carte des lignes droites , coupant les méridiens de l'extérieur de la carte sous des angles très obliques, d'oè il résulta une grande altération dans la configuration des pays éloignés du centre , ainsi qu'on peut le juger d'après la fig. 38.
» On obvie à cet inconvénient en assujettissant d'abord le parallèle moyen de la carte à être coupé perpendiculairement par tous les méridiens. Pour cela , il suffit de prendre une droite égale à la cotangente de la latitude du parallèle qui divise à peu près égalemcntdans le sens des méridiens la région qu'on se propose de représenter, et avec cette droite, comme rayon, de décrire le parallèle moyen de la carte ; les autres parallèles se décriront du même centre avec le même rayon augmenté ou diminué d'une quantité égale à la partie du méridien , comprise entre le parallèle moyen et celui qu'il s'agit de tracer. Il n'est pas nécessaire de dire qu'on doit Clément faire coïncider le méridien principal de la carte avec celui qui, dans le sens des parallèles, paitage la carte en deux portions égales. Ccst une règle générale dans tous les dével(W^ mcnts du globe.
» La projection corrigée de Flamsteed étant aujourd'bui la plus généralement adoptée, nous croyons devoir en faire connaître en détail les procédés , d'après la méthode adoptée au Dépôt de la guerre (*).
n Proposons-nous d'appliquer ces principes au développement d'un demi-fuseau sphérique dont l'angle est de 100", nouvelle me sure. Le développement sera la projection d'un triangle à ti'ois angles droits ou de la huitième partie de la surface de la sphère. Soit, dans la/î(/. 39, Ca le rayon représentatif de (•) Puissant f^Tr^LÏié de Topograpliic , p. 138.
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la sphère proposée, et a 0 une ligne perpendiculaire et égale à G a. Si du point a on abaisse sur Go la perpendiculaire ae, elle sera le rayon du parallèle à la latitude de 50° (nouv. mes.) , en prenant P pour le pôle et Q pour un point de Féquateur. Gela posé, on pourra considérer a 0 comme le côté d'un cône tangent à la sphère , et alors la surface près du cercle de contact coïncidera sensiblement avec la surface spbérique. Or, puisque , d'une part, il s'agit de développer seulement le quart de la circonférence dont a e est le rayon , ou , ce qui revient au même, le quart de la surface courbe du cône droit qui a Oa pour côté; et que, d'une auti'c part , a e est le sinus de 50**, lorsque le rayon a G est pris pour le sinus total , on aura le logarithme du sinus de 50** =» 9,8494850 et le sinus de 50^ = 0,70711. Ensuite i de la circonférence qui a pour rayon a e, est = 1,1101627; enfin puisque l'arc a M b (fig>^0] décrit d'un rayon a 0 = 1 , doit avoir pour longueur 1,1 101627, on trouvera le nombre de degiés de cet arc par la proportion que voici :
Telle est la valeur de l'angle aOb on l'amplitude de l'arc ab, figAO. Maintenant, si l'on veut avoir les degrés de longitude de 5 en 5 , on divisera l'arc a 6 en vingt parties égales, et le milieu M de cet arc sera sur l'axe OM de la carte. Mais comme il n'est pas possible de déterminer la position des autres parallèles ainsi qxie la longueur de leurs degi'és respeclife , sans avoir une échelle de parties égales , construites d'après le nombre des mètres contenus dans le rayon moyen a G de la terre, rayon qui, comme on sait, est =6,366198 mètres, on procédera préalablement à la construction de cette échelle. Pour cet effet , on portera sur une ligne indéfinie mG', fig.4ly 636 parties et 75^ de G' en m, et Ton prendra a'G' ^1 au rayon aG, /î^. 39; puis, par tous les points de division de la ligne mG', on mènera parallèlement à àm les droites xœ', yy\ etc. La ligne a'G' étant par ce moyen divisée en parties proportionnelles à mG', on formera sur ce module Téchelle de la fig, 40.
9 Ayant ainsi construit l'échelle de la carte, nous y prendrons une longueur de 50 parties ou myriamètres pour la valeur des degrés du méridien , pris de 5 en 5 , et nous porterons
cette longueur sur Taxe de la carte , dix fois au-dessus et dix fois au-dessous du parallèle moyen ab^ fig. 40, Nous décrirons ensuite du point 0 comme centre, des arcs indéfinis, passant par tous les points de division de l'axe» OM; alors nous aurons les parallèles de 5 en 5**. Enfin , sur chaque parallèle, nous prendrons des distances égales chacune à cinq fois la valeur du degré de longitude, connu par les tables géographiques. Ainsi , sur le parallèle de 55°, la longueur du degré de longitude est de 6 myriamètres , 49 ; par conséquent , il faudra , à partir de l'axe de la carte, et de part et d'autre de cet axe , porter dix fois l'intervalle 6 , 49 X ^ = 32 myriamètres, 45 , pris sur l'échelle. Lorsque tous les points par où doivent passer les méridiens auront été déterminés de cette manière , il est facile de tracer ces courbes.
» Il faut . avouer que l'amplitude de l'arc d'un parallèle quelconque, déterminée par cette méthode, se trouvera un peu plus grande qu'elle ne devrait être , puisque l'on donne à la corde d'un arc de 5 degrés la longueur môme de cet arc ; mais l'erreur qui en résulte est d'autant moindre , que la courbure des parallèles est plus petite. D'ailleurs , pour obtenir une exactitude rigoureuse, on peut déterminer l'amplitude de tous les parallèles comme celle du pai-allèle moyen , par l'angle que forment les deux rayons menés aux extrémités de ce parallèle.
» Au lieu de prendre arbitrairement, comme dans l'exemple donné, le rayon delà sphère, on en fixe le plus souvent la longueur à l'aide d'une échelle construite d'avance , et dont les parties sont dans un rapport déterminé avec le mètre. Par exemple, au Dépôt général de la guerre, l'échelle pour le dessin et la gravure de la carte de chacune des quatre parties du monde est T~TV7, c'est-à-dire que 2,000,000 mètres pris sur le terrain seront représentés sur la carte par unelongueur réelle d'un mètre. D'après cela, lerayon delà terre qui est de6,366l98 mètres, sera seulement sur la carte de ^î^^^~^ = 3™, 18. Ainsi, pour que l'échelle de cette carte soit divisée de 10 en 10 myriamètres ou de 100,000 en 100,000 mètres, il faut que 10 myriamètres aient pour longueur 5 centimètres. Le Dépôt de la guerre observe de même dans ses cartes spéciales une progression décimale de l'échelle, de sorte qnc le degré de latitude d'une carte
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générale étant pris pour unité, celui de la carte ehorographique doit être représenté par Tun des nombres 2, 5, ou 10 qui sont les diviseurs exacts dans le système décimal. Par ce moyen, .les cartes particulières s'enchatnent parfaitement avec les cartes générales , attendu que les proportions de détails croissent d'une à Tautre carte dans des rapports faciles à calculer. Mais Texécution de ces sages vues renchérirait le prix des atlas géographiques, en exigeant le plus grand format.
» Les diverses modifications de la projection conique ayant été sufHsamment expliquées , nous allons considérer les développements cy-^ Hndriques de la surface du globe, et les cartes marines qui en sont déduites (*).
» Les rumbs de vent que suivent les navigateurs, ou les directions indiquées par la boussole, ayant la propriété de couper sous le même angle tous les méridiens qu'ils traversent, et qui , pour cette raison , forment sur le globe la spirale nommée loxodromique f) , se trouvent nécessairement projetés par des lignes courbes du même genre dans toutes les cartes où les méridiens ne sont pas parallèles.
M Cest ce que démontre la fg. 42, dans laquelle ou voit une moitié d'hémisphère projetée sur le plan de l'équateur. Soit P le pôle nord, AMB l'équateur; les droites tirées du centre à la circonférence sont des méridiens , et les cercles concentriques représentent les parallèles. Supposé que le navigateur veuille aller de C , point de l'équateur, droit au nordouest; le cours de son vaisseau doit constamment faire avec la méridienne du lieu ou avec la ligue nord et sud un angle de 45 degrés (anc. mes. ). Arrive-t-il maintenant en G , la ligne méridienne GNP ne conserve plus de parallélisme avec le méridien CG; s'il continue sa route au nord-ouest, en observant toujours l'angle de 46% il parviendra au point H , de là au point I , et il décrira ainsi la courbe loxodromique CGHI qui s'approche constamment du pôle, sans toutefois y atteindre jamais. Plus l'angle constant sous lequel la route coupe les méridiens est grand, plus la courbe loxodromique devient longue, comme on le voit dans
(•) Neptune français, discours préllroln. Betout, Cours des mathém. Marine. Dubourguet, Traité des navigations, etc. — (>) Voyez ci-dessus, Liv, XXVfl. pi, 83.
la fig. 42 , par la ligne CBS. On conçoit que les marins qui doivent diriger leurs courses sur ces lignes , ne peuvent tracer commodément sur ces cartes , ni le chemin qu'ils ont parcouru, ni la route qu'il leur reste à foire, à cause de la difficulté de mesurer avec le compas l'arc d'une courbe ; pour parer à cet inconvénient , ils ont cherché à imaginer une projection de cartes dans laquelle les méridiens fussent des lignes parallèles droites.
» Le développement d'un cylindre sepi^sente aussitôt à l'esprit, comme le moyen d'obtenir une semblable projection. lorsqu'on se borne à retracer une zone de très peu d'étendue en latitude , il est évident que la zone sphérique pourra, sans erreur sensible , être représentée par le développement d'un cylindre , soit inscrit, soitcirconscrità cette zone, et dont l'axe coïncide avec celui du globe. Les méridiens qui résulteront des sections du cylindre par des plans passant par son axe , sont représentés par des lignes droites parallèles à cet axe ; les plans des parallèles coupent le cylindre suivant des cercles parallèles à sa base, et qui deviennent des lignes droites dans le développement. Telle est la construction des cartes plates, donton attribue faussement l'invoitioQ à don Henri, infant de Portugal, puisque Martin de Tyr, antérieur à Ptolémée, en condamne l'usage et en a essayé une modification (»). Leurs défauts sont analogues à ceux de la projection conique ; ils sont même plus considérables ; car dans celle-ci on peut donner à deux parallèles leur véritable longueur par rapport aux degrés de latitude, tandis que sur la carte plate on ne peut observer cette proportion qu'à l'égard d'un seul, savoir: pour l'inférieur dans ie développement du cylindre circonscrit , et pour le supérieur dans le déve» loppement du cylindre inscrit. Il est vrai qu'on pourrait masquer cet inconvénient , si on employait le cylindre construit sur un des parallèles intermédiaires , et qui serait en partie intérieur et en partie extérieure la sphère : de cette manière, l'étendue en longitude se trouverait exacte vers le milieu , mais Terreur serait partagée entre les deux extrémités. On a même essayé des projections cylindriques dans lesquelles le cylindre aurait pour base un ccr-
(•) Marin, Tyr. Ap. Plolém. I, ÎO. Comp. Gortef* lin, Recherches sur la Géographie des Grecs, II, M, m^ If 46-60, elc, etc.
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cle vertical quelconque (^) , mais nous n*en parlerons pas , et nous nous bornerons à remarquer que l'on peut placer le parallèle qui sert de base au cylindre, de manière tjue Taire du développement soit égale à celle de la zone sphérique.
» Le tracé des cartes plates s'effectue sans peine dès qu'on a fixé la position du parallèle terrestre qu'on développe ; il n'est question que de donner aux degrés de longitude, sur ce parallèle, la grandeur qu'ils doivent avoir par rapport à celle qu'on assigne au degré de latitude.
» La ligne HG, fig. 43, étant supposée parallèle à Taxe CP et ^ale au développement de Tare BF, sera le méridien de la carte destinée à représenter la zone comprise entre les parallèles des points B et F. Le développement du parallèle moyen, 'dont le rayon est Ee, donnera les degrés de longitude. On voit par cette ligure le défaut de la carte sur les parallèles extrêmes, puisque le rayon Gg est plus petit que B6, et le rayon HA plus grand que F^
» Ces cartes ne peuvent convenir qu'à de très petites parties du globe ; les moins défectueuses sont celles qui représentent les régions voisines de réquateur, parce qu'à peu de distance de ce cercle les cosinus de latitude ne varient pas beaucoup, D'Anville s'en est encore servi dans un cas semblable (^) , mais ce cas est presque unique.
» Pierre Nunnez ou Nonnius remarqua, vers le milieu du seizième siècle, les défauts des cartes plates. Mercatar qui venait d'introduire la projection stéréographique pour les mappemondes, considéra que les marins n'emploient pas la carte pour connaître la figure des pays , mais seulement pour y tracer exactement, d'après sa longueur et sa direction, le chemin qu'ils ont fait, et pour déterminer la distaQce où ils sont des divers points des côtes, et la direction qu'ils doivent tenir pour y arriver ou pour les éviter; il imagina d'après ce principe, en 1550, la projection des cartes réduites, qui satisfait parfaitement à ces conditions, et dont les Anglais Wright, Gregory, Halley et autres, ont trouvé long-temps après la théorie mathématique p). Les méridiens y sont des lignes
('] Texfor, duos ZacA, Correspondance, XV III, 190. — (») Carte de Guinée, 1776. D'Anville, Considér. sur la Géog. , p. 30. — (3) MoUweide^ dans Zach, ' Correspondance, XIV , 490.
droites parallèles équldistantes » et coupées à angle droit par les parallèles à l'équateur ; mais les intervalles qui séparent ceux-ci croissent à mesure qu'on s'avance vers les pôles, dans un rapport précisément inverse de celui que suit sur le globe la diminution des degrés de longitude, fig, 44. Il résulte de là que les distances en longitude, mesurées sur chaque parallèle, ont, par rapport aux distances en latitude correspondantes f la même relation que sur le globe.
» Le tracé de ces cartes n*a d'autre difilcultë que la construction de l'échelle des latitudes, pour laquelle on a depuis long-temps des tables calculées avec beaucoup de soin , et même en ayant égard à l'aplatissement de la terre. Elles portent le nom de tables des latitudes crois^ santés, à cause de l'augmentation qu'éprouvç dans ces tables la longueur de chaque degré de latitude, à mesure qu'il approche du pôle. Comme les principes d'après lesquels ces tables sont construites ne peuvent être expliqués rigoureusement qu'à l'aide du calcul intégral , nous nous bornerons à une observation sur la nature des cartes réduites. Il est évident qu'on ne doit y chercher, ni les rapports d'étendue des pays, ni l'exacte image de leur configuration ; car cette projection augmente considérablement les régions qui sont placées vers les pôles, quoique d'ailleurs elle partage avec la projection stéréographique la propriété de conserver aux portions infiniment petites du globe leur similitude ; mais ces défauts n'ont aucun inconvénient pour des cartes, qu'on ne doit regarder que comme des instruments destinés à résoudre graphiquement les principales questions du pilotage ; ce qu'elles font avec la plus grande exactitude et la plus grande facilité, moyennant des procédés géométriques ou des calculs enseignés dans les traités de navigation.
» Il nous reste encore à faire connaître diverses méthodes pour tracer les cartes, méthodes qui n'ont point pour base le développement d'une figure, mais seulement des calculs de proportion.
» La plus remarquable projection de ce genre est celle qu'a inventée le célèbre géomètre Lamr bert (*) , et qu'un auteur italien a depuis exa-
(') Lambert^ Mémoires surTusage des mathématiques, vol. III, observations sur les cartes, $ 89, Mayer, Introduction, etc., $ 52, en ail.
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minée de nouveau {^). Cette projection a pour condition principale de représenter par des espaces égaux les régions d'égale étendue. Pour construire la carte d*un hémisphère , on le conçoit partagé en demi-fuseaux par des plans menés par son axe; et sur le centre du grand cercle perpendiculaire à cet axe , on en décrit un autre dont Taire soit équivalente à celle de l'hémisphère. Il est aisé de voir que chaque demi-fuseau sera représenté sur le cercle dont il s'agit par un secteur dont Tanglc sera égal à celui que forment les deux plans que comprend le fuseau. C'est ce que montre la figure 45, dans laquelle P représente le pôle ; ABD , le plan de réquateur ; APB, un demi-fuseau compris entre deux méridiens et l'équateur : le cercle A'B'D' est celui dont l'aire est égale a celle de l'hémisphère PABDE. On découvre aussi sans peine que le rayon A'C doit en général être égal à la corde AP de l'arc du méridien compris entre le pôle et le plan qui termine la calotte sphérique qu'on veut représenter.
» Dans la projection polaire , tracée d'après ce principe, les méridiens sont les rayons du cercle qui termine la carte; les parallèles sont des cercles concentriques à ce premier, décrits d'un rayon égal à la corde du complément de la latitude; les quadrilatères, formés par les méridiens et les parallèles qui terminent une zone, sont égaux et rectangles; comme sur la sphère ; et par cette raison, la configuration des pays n'est pas très altérée. Les distances ne se mesurent pas Immédiatement par la droite qui joint les deux pomts que Ton compare , mais elle n'en diffère pas beaucoup , et sa valeur exacte peut s'en déduire assez facilement. Cette projection est encore très facile à décrire, lorsqu'il s'agit des hémisphères terminés par l'équateur : mais le tracé se complique lorsqu'il s'agit des hémisphères terminés par l'horizon , parce qu'il faut alors substituer aux méridiens et aux parallèles les cercles azimutaux et les almicantarats ( ou parallèles à l'horizon ) du lieu pris pour centre de la carte , cercles auxquels on ne peut rapporter les longitudes et les latitudes que par une construction ou un calcul particulier. •
» Les inconvénients paraissent moindres dans la projection des hëmisphèi'es terminés par le méridien. Un géomètre allemand p) eu a donné
(') De Lorgna, Prinripi di GcograOa, etc. Vérone, 1789. — Ta) Mollwcidv, dans ^.nch* Corrcspon-
une analyse, de laquelle il résultait le procédé graphique suivant. On tiacera un cercle avec le rayon AC , figure AQ ; on le coupera par les lignes AD et BE ; l'une représentant l'équateur, l'autre le méridien du milieu de la carte. On marquera les cordes représentant les parallèles, en divisant les demi-diamètres PC et EC chacun d'après l'échelle suivante, le rayon AC étant pris pour unité.
LatUudelOo — 0,13C81 LatltudeGO» —0,76239
— 20 —0,27201 — 70 — 0,xei91
» Enfin , on partagera tant l'équateur que les parallèles en parties égales , et on fera passer par les points de division correspondants des ellipses représentant les méridiens. Cette projection offre quelques ressemblances avec l'orthographique ; mais, plus facile à tracer, dic défigure infiniment moins les pays, et elle donne les espaces dans les justes proportions.
» On peut considérer conune une altération arbitraire de cette projection proportionnelle la méthode dont Vaugondy attiibue l'idée à G. Delisle (*) , mais qui se trouve déjà indiquée dans des auteurs plus anciens (2). Elle consiste à diviser le méridien principal, l'équateur et la circonférence de la carte en parties ^les, et ensuite à faire passer par les points de division des courbes représentant les méridiens et les parallèles. Les mappemondes d'Arrowsmith sont tracées d'après cette méthode qui n*a rien de recommandable P).
dance, XII, 160. Voyez les Annales des Voyages, vol. XUI.
(') H. Vaugondy ,\iïsi\iMi\QU% géographiques, 324. Puissant, Topographie, 133. — (>) Fournier, Hjdro* graphie. liv.XlV, ch. xxx.
(*) Les parallèles et les méridiens sur les mappemondes et les cartes géographiques se tracent ai moyen d'un compas à verge, lorsque les courbes n'ont pas un rayon considérable ; mais quand cet courbes ne peuvent être déterminées que pardes points, on se sert ordinairement d'une règle élastique, moyen qui exige beaucoup de soin et d'attention. Bien , dans son Traité de la construction dct instruments de mathématiques , donne la description d'un compas a ellipses . mais c'est un instrument peu commode , parce qu'il est d'une grande dimensloo. Robert Vaugondy , dans ses Imtinttions géographiquet, décrit une règle mobile dont l'usage est assez commode , mais avec laquelle cependant on décrit plutdt des paraboles que des cercles. En 1855, M. de Dcrfclden a communiqué à la Société de géographicnn instrument de son invention , dont l'usage est beau«>
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« Les opérations des Cassini pour déterminer la figure de la terre , par la mesure des degrés du méridien et des parallèles , ont fait naître une espèce de projection très importante, puisque c'est celle de la grande carte de France, le plus beau travail géographique qu'on ait exécuté jusqu'ici (*).
» Lorsqu'on entreprit de mesurer un degré de longitude , on reconnut la difficulté qu'il y avait à tracer exactement sur la terre un parallèle à réquateur. En effet, si , par un alignement dirigé au moyen de piquets verticaux, et perpendiculaire au méridien d'un lieu , on détermine une suite de points , il est évident qu'en supposant la terre sphérique, ils appartiendront au grand cercle que détermine le plan vertical, mené perpendiculairement au méridien dont il s'agit, et qui , sur la terre, répond au cercle céleste que ronnomme/wcrnieruertiecU, Le parallèle se sépare bientôt de ce cercle qu'il ne fiait que toucher au point où il coupe
coup plus commode , poisquMI peut servir à tracer l'arc le plus prononcé , cojnme la courbe la m'oins sensible. C'est une règle mobile qui, pour être d*un usage plus général , doit avoir au moins 9 mètres de longueur. Elle se compose de cinq parties ( figure 47). A est une règle pliante ou mobile de 8 millimètres d'épaisseur et de 2 de hauteur; BB est une règle droite, dans laquelle glUse la règle mobile par ses extrémités aux ouvertures FG. CDE sont trois régies attachées à la règle mobile , avançant ou reculant avec elle selon qu'on la fixe au moyen des vis LMN sur les ouvertures A t ft. Les n"" 1 , 2 , 3 , etc., sont les clous qui servent à fixer la règle pliante pour la courbe que Ton veut décrire elliptique ou autrement. « L'utilité que l'on peut retirer de cet instrument, dit H. de Derfelden, consiste en ce que, par exemple, une mappemonde » quelle que soit sa grandeur, ayant été divisée stéréographiquement , orthographiquement ou sphériquement sur sa circonférence , sur son équaleur on sur son méridien , l'auteur n'aura plus besoin de perdre son temps à chercher ou calculer le point , souvent très éloigné , qui fait le centre des parallèles ou méridiens, et ce centre fixé, i décrire péniblement et longuement la courbe désirée. Il suffira, au moyen de la règle pliante , de l'appuyer, quant aux méridiens , sur tes deux pâles et le point par où tel méridien doit passer SUT l'équateur ; et pour les parallèles , de fixer la règle sur le point du méridien central et sur ceux de la circonférence. Par ce moyen on trouve en un clin d'œil, et aussi vite qu'on décrirait une droite avec la règle ordinaire, le même parallèle du méridien qui arrête bien plus long-temps le géographe s'il le décrit par points ou avec un compas à verge; par cette dernière méthode , on est forcé de tracer les lignes au crayon , tandis qu'avec la nouvelle on peut »ur''U'<hamp les tracer à t encre, » J. U.
(0 Ca$9init Académie des sciences y 1745.
le méridien. Dans un sphéroïde , la courbe perpendiculaire au méridien est à double courbure , et la recherche de ses propriétés a occupé plusieurs géomètres (*).
>» Le méridien et ses perpendiculaires étant les lignes qui se tracent le plus facilement par les opérations astronomiques et géodésiques , c'est au méridien de l'Observatoire de Paris et à ses perpendiculaires qu'on rapporte immédiatement les points de la carte de France ; leurs latitudes et leurs longitudes n'ont été conclues qu'à posteriori et par le calcul p).
» Pour se former une idée de la manière dont cette projection représente les espaces terrestres , il faut observer que les grands cercles perpendiculaires au méridien (en supposant la terre sphérique) se coupent tous aux pôles de ce méridien , et convergent par conséquent les uns vers les autres ; tandis que sur la carte , où le même méridien est une ligne droite , ils deviennent parallèles entre eux. Il résulte de là que les portions déterminées par deux cercles perpendiculaires au méridien sont représentées par des rectangles de môme longueur, mais plus larges vers les extrémités. Ainsi leurs distances et leurs aires ne peuvent être mesurées immédiatement sur la carte de France que par approximation ; et quoique l'étendue en longitude ne soit pas assez considérable pour que la convergence des perpendiculaires au méridien entraîne une erreur importante (') , il faut être sobre dans l'emploi de cette projection , qui n'est excellente que pour la réu>nion immédiate des levées trigonométriques. Plusieurs géomètres allemands ont calculé des formules et des tables pour en rendre l'usage plus sûr et pour en corriger les erreurs {*).
» C'est aux développements arbitraires du globe qu'il faut rapporter la construction des fuseaux , qu'on trace sur le papier, pour recouvrir les globes qui ne sont pas fort grands. On partage en douze ou en dix-huit parties , selon la grandeur de son diamètre , la surface du globe , en menant des méridiens de 30 en 30® ou de 20 en 20**. L'espace compris entre
(') Mémoires de l'Académie des sciences, année 1733. — M Du Séjour, Traité analytique des mouvements apparents des corps célesles, t. II, et la Description géométrique de la France, par Cassini,
— (3) Elles vont dans les extrémités de la France do Cassini à 150 toises sur 40,000. Barbie du Bocage, Mém. topographique du Dépôt de U guerre , I» 2S.
— C^) Zack 9 Gorrespondanee.
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deux de ces méridiens ayant très peu de courbure dans le sens de sa largeur, peut être regardé comme faisant partie d'une surface cylindrique circonscrite à la sphère , suivant le méridien qui le divise en deux parties égales. On développe ce méridien , et , en portant perpendiculairement (comme des ordonnées) de chaque côté les demi-largeurs des portions de parallèles comprises entre les méridiens qui terminent le fuseau , on obtient la forme de celui-ci. Quelquefois on le tronque par les
deux extrémités à 15 ou 20 degrés des pôles , et Ton trace à part ces deux zones ou calottes sphériques , en les considérant comme si elles étaient plates. Ce procédé n'est qu'un mécanisme approximatif , qui facilite la fabrication des globes et qui ne mérite pas que nous ai disions «davantage. Exprimons seulement le vœu de voir quelque mécanicien habile inventer des moyens propres à donner à la gravure des globes plus d'exactitude , en leur conservant l'avantage de la multiplicationdesexemplaires.
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Balte de U Théorie de U Géographie. — Continuation et fin de la Théorie det Cartes géogrtphiqaes. — Da cboii et de la réunion des détails.
« En vain la géométrie nous aurait-elle enseigné tant et de si ingénieuses méthodes de tracer les cartes d'une manière conforme aux besoins de la géographie , si nous n'avions à insérer dans ces tableaux du globe que des Images incomplètes des diverses contrées. Toutes nos projections ne seraient alors que ce que sont les règles de la perspective pour un peintre d'enseignes. C'est la nouveauté, l'exactitude et la richesse des détails qui font distinguer une carie savante de ces informes esquisses , dont l'avidité confie la fabrication à l'ignorance. 11 faut donc, pour composer une bonne carte, savoir choisir et réunir les détails qui doivent en faire le mérite.
» Le premier objet des méditations du géographe dessinateur est de déterminer le genre et le but de sa carte. Est-elle générale y embrasse-t-elle une vaste portion dii monde, il choisit un grand format, et emploie une projection qui altère peu les configurations comme les diverses projections coniques modifiées. Veut-il construire une mappemonde destinée à des études de géographie astronomique, il se sert de la projection stéréographique horizontale. Sa mappemonde doit-elle s'appliquer à la géographie physique, il préfère de la développer sur un seul méridien, en mettant le nouveau continent à droite pour ne pas interrompre l'enchaînement des continents. Dans les cartes êpédaUi où l'on retrace un empire ou une pro- >1nce, le choix de la prcjectioD parait plus in-
différent, parce que les défauts de toutes les méthodes s'affaiblissent quand la carte n'embrasse qu'une petite portion de la surface du globe; cependant il y a des avantages et des inconvénients qui découlent de la nature des projections, et que nous avons indiqués dans le Livre précédent; il y a aussi telle pmjectkm qui, par rapport au format, oblige le géographe à faire entrer dans sa carte plus de pays étaraogers à son objet principal que telle autre: or, il est essentiel d'éviter ces projections , parce qu'elles diminuent Y échelle de la carte, c'està-dire la proportion entre l'image et l'objet représenté. Les marins qui pointent leur route sur les cartes, disent, au lieu de grande et petite échelle , grand et petit point, expression qui ne s'applique proprement qu'aux cartes réduites.
» L'impossibilité defaireentrersurunecarte, même de très grande dimension, tous les détails relatifs à la topographie, nécessite un choix parmi ces détails, choix qu'il est impossible d*assujettir à des règles générales. Telle carte est destinée à faire connaître les limites politiques des États et la circonscription des provinces avec leurs chefs-lieux; telle autre est consacrée à retracer les chaînes des montagnes et l'embranchement des rivières : ces deux classes admettent encore des subdivisions. Une carte militaire n'est au fond qu'une ix^)0graphie parfaite et détaillée ; le guerrier doit y trouver chaque route sur laquelle il peut avan-
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cer^ soit muni de son artillerie, soit à pied et armé seulement de son fusil; chaque gué qui lui permet de franchir une rivière, chaque défilé par lequel il peut tourner la position d'un ennemi moins instruit ou moins vigilant ; en un mot, ces cartes doivent lui présenter toutes les localités qui peuvent influer sur ses opérations : aussi le nombre des bonnes cartes militaires est-il très circonscrit. C'est en grande partie à Texcellencede celles qu'a fournies le Dépôt de la guerre que les armées françaises doivent leurs succès. Un savant géomètre, très versé dans l'art de la guerre (*), avait fait une liste des généraux français , dans laquelle il appréciait leurs talents ; on y lisait souvent à côté des noms les plus illustres cette note : // connais bien sa carte. L'importance des études géographiques pour les chefs d'armée avait déjà été sentie par les anciens, et les Romains n'ignoraient point que « les localités influaient » souvent plus sur le succès que la bravoure » et le nombre p). »
»Les autres états de la société ont également besoin de cartes spécialement consacrées à un but particulier; celles des eaux et forêts, par exemple, devraient toiyours servir de fanal à une sage administration, et sous ce rapport , le^ Étots d'Allemagne ont jusqu'ici eu des avantages sur la France. Ce que la carte militaire est pour les terres, les cartes nantir^ gtief le sont pour les mers; elles Intéressent même le géographe-physicien en ce qu'elles représentent, quoique bien imparfaitement, les inégalités du fond de ces bassins couverts d'eau qui occupent une si vaste portion du globe. Les rochers, les brisants, les bancs de sable, dont la mer est parsemée, sont des mon* tagnes et des collines sous-marlnes, et leur connaissance complète Jetterait un grand Jour sur la géographie des montagnes terrestres. Malheureusement, la nature semble nous interdire l'espoir d'achever Jamais cette partie de la géographie. « Les navigateurs, dit un » célèbre marin P), ne peuvent répondre que s des routes qu'ils ont faites ou des sondes * qu'ils ont prises, et il est possible qu'avec N de belles mers ils aient passé à côté des ». bancs ou des battures qui ne brisaient point » (c'est-à-dire doot l'écume des flots brisés ne
(') M. Carnot. Comp. Zach, Corrcsp. aslronom., I,i20. — (') Veget., Re inilit. III, c. 20. — (3) La -Péroiwc, Voyage, II, ch. V. pag. 64.
» trahissait point l'existence). » Les cartes de rivières offrent en détail toutes les branches d'un fleuve et touteâ les circonstances de son cours; elles sont comprises avec les cartes nautiques sous l'appellation générale d'hydrogra-^ phiqueê,
» Il y a encore des cartes de botanique , de minéralogie , de géologie , de zoologie même , dont le but est de montrer la distribution géogi-aphique des productions de la nature (*) ; il y en a que leurs auteurs décorent du nom d'historiqties^ et qui doivent montrer les migrations des peuples et les changements de souveraineté P) ; enfin il y a peu d'objets dont on n'ait tenté de réduire les rapports de localité en forme de cartes. Mais la composition de ces sortes de tables ne saurait être soumise à d'autres règles constantes que celles qui résultent des sciences étrangères à la géographie.
» Toutes les cartes ne peuvent pas être destinées à faire avancer les connaissances par la publication de détails nouveaux ou plus exacts que ceux des cartes précédentes. L'instruction publique réclame des cartes élé*mentaires , dont le mérite consiste à rendre d'une manière fidèle et complète les vérités déjà connues, et dans lesquelles il serait à désirer qu'on adoptât un système de gravure moins élégant et moins dispendieux que celui qu'exige le goût raffiné du public français. L'essentiel, dans un atlas élémentaire, ce n'est pas d'étaler en grand format des cartes très complètes et d'une exactitude minutieuse ; c'est plutôt d'offrir, dans une série de petites cartes très nombreuses , l'ensemble des principes de la science. Les fraudes scandaleuses dont le public français a été la dupe dans ce genre forment un chapitre trop honteux de l'histoire de la géographie pour qu'il soit digne de notre plume de le retracer.
n Après avoir mûrement réfléchi sur le but qu'il se propose, le géographe -dessfjiateur s'occupe de la réunion des détails qui doivent remplir sa carte.
» Ici les bonnes observations astronomiques tiennent, sans contredit, le premier rang; mais qu'il est difficile de Juger si une observation est bonne 1 Combien de changements mal à propos introduits dans la géographie par l'em-
(•) Riiier, Cartes physiques derEurope.—(«) U Atlas hinorique, par M. Krusêf en allemand, est le meillear ouvrage dans ce genre.
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ploi inconsidéré des longitudes mal observées ou nml calculées ! surtout combien d*erreurs dues à l'usage peu soigneux du chronomètre ! Nous avons indiqué les diverses méthodes par lesquelles Tastronomie concourt à fixer les positions géographiques des lieux terrestres (*); mais la valeur d'une observation ne dépend pas uniquement de la bonté de la méthode : il faut, pour Tapprécier^ en connaître tous les procédés, toutes les circonstances, et soumettre ces détails à une critique minutieuse et à des calculs soignés ; en un mot , il faut imiter l'exemple d'un Oltmanns dans ses recherches sur les observations de M. de Humboldt. C'est en étudiant l'ouvrage de ce géomètre- (^, que les géographes peuvent apprendre toutes les règles d*une saine critique à l'égard des données astronomiques. Le vrai géographe doit presque être astronome. Ainsi nous retrouvons partout ce lien fraternel qui unit toutes les sciences en les rendant nécessaires les unes aux autres.
M La seconde et la plus riche source où les géographes puisent les détails de leurs cartes, c'est la triangulation géodésique, (^ration dont nous avons donné une idée en parlant de la mesure de la terre par Picard (5).
» Quand on possède un certain nombre de positions, fixées par des observations astronomiques et des mesures trigonométriques, il est facile de rattacher à ces points fixes les plans paiticuliers levés sur le terrain, et qui en font connaître en détail les localités. Ce n'est pas ici le lieu d'exposer les méthodes qu'on emploie pour lever les plans sur le terrain; elles appartiennent à la géodésie et à l'arpentage. Nous nous contenterons d'indiquer comment on réunit en un seul plan topographique plusieurs de ces opérations, qu'on nomme levés (*].
» Pour que deux plans particuliers se lient ou se rattachent, il faut qu'ils aient deux points communs, ou qu'une ligne de l'un puisse s'appliquer sur ime ligne de même dénomination dans l'autre. Alors, en tirant dans la feuille destinée à former le plan topographique cette ligne directrice, de manière qu'il y ait de chaque côté un espace propre à comprendre ce qu'on doit y tracer, il n'y a plus qu'à combiner par des triangles , soit avec les points de
(•) Ci-dessus, Liv. XXV. — {*) Voyage de Humboldt, partie astronomique. — (^) Ci-dessus, Liv, XXVf. — {■*) Lacroix, Introduction à la géographie ipalliC'iualiqiie , ^^ 79. BO.
cette ligne communs aux deux plans qu*OQ veut réunir, soit avec les points qui seront placés après, tous ceux que cony)rend chaque plan ; en construisant des triangles égaux et semblablement situés à l'égard de la ligne directrice sur le plan topographique, on y rapportera sans peine les plans particuliers. S'il doit y avoir réduction, comme cela arrive presque toujours, il faut faire les triangles du plan topographique semblables à ceux qui sont formés sur les feuilles des levés, mais de manière que les côtés des premiers soient à ceux des seconds dans le rapport qu'exige la réduction à faire.
» Lorsque les feuilles des levés sont orien^ iées, c'est-à-dire lorsque dans chaque feuille on a marqué la méridienne, soit \Taie, soit magnétique, on rapporte les points de chaque feuille à la méridienne et à une perpendiculaire menée sur cette ligne par un point commun à deux feuilles coutiguës. On mesure les distances de tous les points à chacune de ces droites, parallèlement à l'autre, et soit en conservant ces distances telles qu'on les a trouvées, soit en les réduisant dans le rapport demandé, on les porte sur la méridienne et la perpendiculaire menées dans le plan topographique, pour représenter celles qui sont communes aux feuilles que l'on assemble. C'est de ces principes que dérive le mécanisme de réduction connu sous le nom du treillis, mécanisme très commode pour la construction des détails des cartes. On divise les feuilles qu'on se propose de réunir, en carreaux, par des lignes parallèles et perpendiculaires à celle qui est commune à ces feuilles ; plus on multiplie ces car* reaux, et mieux on s'aperçoit de la place qu'occupent dans chaque carreau les points et les contours qui y sont contenus, plus aussi on a de facilité à les inscrire d'après un ordre semblable dans les carreaux correspondants qu'on a tracés sur le plan de réduction ou d'assemblage. La figure 48 représente cette opération. Les feuilles ABCD, EFGH, ayant pour lignes communes les droites CD et £F, sont partagées en carreaux dont les côtés sont parallèles et perpendiculaires à ces droites; le plan d'assemblage abfe est divisé de la mémt manière, par rapport à la ligne cd, qui représente la droite commune; mais les côtés de chaque carreau sont les moitiés de ceux des feuilles AfiCO^ EFGH» de sorte que les.ol^
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marques sur ces feuilles se trouvent réduits sur le plan d'assemblage à des dimensions moitié moindres, et à un espace qui n'est que le quart de celui qu'ils ranplissaient d'abord. Pour reproduire le dessin tracé sur diacune des feuilles primitives, ou l'on peut imiter à vue, dans les carreaux du plan abfe^ ce que contiâinent les carreaux correspondants des feuilles ABGD, EFGH; ou bien, pour plus d'exactitude, on prend des repères sur chacun des côtés de ceux-cU qu'on transporte sur les autres. Quand on veut conserver nets et intacts les dessins que l'on copie, on pose dessus une glace bien aplanie et d'une transparence bien égale, sur laquelle sont tracés des carreaux avec le diamant du vitrier, et on fait ensuite coïncider deux lignes perpendiculaires entre elles sur celles qui doivent servir à la réunion des feuilles qu'on assemble, ou sur les points qui les déterminent.
n Après avoir ainsi formé les plans topographiques par la réunion des levée de détail, on en compose des cartes chorographiques, non seulement en assemblant les plans, mais encore en les assujettissant à la projection que l'on a adoptée. A cet effet, on trace sur ces plans les méridiens et les parallèles en lignes droites respectivement parallèles et perpendiculaires, comme le sont ces cercles lorsqulon n'en considère qu'une pcurtion infiniment petite. On décrit aussi les quadrilatères correspondants sur le cadre de la carte qu'on se propose de construire, mais conformément aux lois de la projection adoptée; il n'y a plus alors qu'à dessiner dans ces quadrilatères ce qui est contenu dans les carreaux compris entre les méridiens et les parallèles des plans topographiqoes. Si on veut atteindre à une extrême précision, on prend, par rapport aux côtés des carreaux, les distances des principaux points qui y sont renfermés ; on convertit ces distances en subdivisions des degrés de latitude et de longitude, et on en prend ensuite de semblables , à partir du parallèle et du méridien contigus aux quadrilatères correspondants sur la carte.
» Deux droonstances peuvent arrêter le géograf^e dans cette opération. U peut arriver que le plan topographique ne soit point orienté, ou que. Tétant par la direction de l'aiguille aimantée , on ne sache pas quelle était la variation de la boussole dans le temps qu'on a levé
et réduit ce plan, ou Uen dans le Heu où l'on a opéré. Cet élément peut être suppléé lorsque le plan contient deux points dont la position respective est connue , puisqu'^ joi gnant ces deux points par une droite, on a l'angle que fedt cette droite avec la méridienne, et on peut par conséquent en fixer la place par rapport à la méridienne , ou construire , au moy^ de l'angle donné, la méridienne du plan. On détermine aussi par un moyen semblable l'échelle d'une carte topographique qui en manque ; car, connaissant la distance de deux points de cette carte, on n'a qu'à diviser en parties proportionnelies aux mesures itinéraires contenues dans cette distance , la droite qui Jdnt ces deux ppints ; die devient l'échdle de la carte, et fait OMmaltre la distance mutuelle de tous les autres points.
» Les cartes dK)rographiques sont réduites en cartes générales par un procédé analogue à cdui par lequel on réunit les topographies en des cartes chorographiques : on transporte dans les quadrilatères formés par les méridiens et les parallèles de la carte générale, ce qui est contenu dans les quadrilatères correspondants des cartes chorographiques que l'on veut assembler. Mais c'est id que se découvre la nécessité de la critique géographique; c'est id que le dessinateur, abandonnant l'humble rôle de copiste, doit, par du savoir, par des recherches , et surtout par une grande sagadté , suppléer aux imperfections des données top<^ < graphiques. Tantôt ce sont des erreurs à cor« riger, tantôt des lacunes à remplir; le plus souvent ces deux inconvénients se combinât.
» Il peut arriver que dans les morceaux topographiques employés à la construction des cartes chorographiques , il y ait des erreurs communes à tous les points de la carte, comme des distances trop petites ou trop grandes dans le même sens , et que ces erreurs ayant été accumulées sur les cartes chorographiques et ensuite sur la carte générale, les grands espaces qu'elle représente se trouvent alors ou considérablement resserrés, ou considérablement allongés, sans même que le géographe puisse s'en apercevoir. Mais s'il a eu soin de placer sur sa carte générale, indépendamment des données topographiques , un certain nombre de points dont les latitudes et les longitudes sont connues par des observations astronomiques , ces points déterminent sur la carte des
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e^oes daiui iesqueh doivent nécessairemeitt t'endiàsser les points et les détails intermédiaires; et si cela n'a pas lien, Texcès on le défont qu'on trouve , étant dû aux erreurs des divo-sés cartes assemblées, se répartit entre tous les points de chaeune, et devient par ce moyen presque Insensible, à moins qu'on n*ait découvert quelque raison d'attribuer cette inexactitude à certains points particuliers, auxquels on Mt alors supporter toute la correction indiquée par les observations astronomiques.
» Le géographe n'est malheureusement que trop souvent dépourvu d'observations astronomiques et de levés trigonométriques; il n'y a que peu de pays , la France , par exemple, le Danemark, la Hollande et la Hongrie, qui soient levés trigonométriquement dans toute leur étendue; il y a encore des provinces européennes où les astronomes n'ont pas pénétré. La géographie est donc obligée d'avoir recours aux diêtanceê itinéraireê , toujours très dilfi-elles à évaluer d'tine manière r^oureuse, même quand <m connaît exactement la valeur des mesures dans lesquelles elles ont été calculées. Cette connaissance est encore très peu avancée, soit à cause du nombre immense des mesures à comparer, sdt à cause des variations auxquelles elles sont soumises, soit enfin , à l'égUrd de beaucoup de mesures anciennes, parce qu'il nous en manque des modules authentiques (^).
« Nous avons d^à vu 0 qu'il y a diverses (q^ions sur la manière d'é^luer les êtades des anciens , et qu'il est encore douteux si l'on doit les considérer comme des modules astronomiques ou comm^ des mesures locales. Dans la première supposition, nous rencontrons dans les anciens un passage sur trois qui ne se laisse plier à cette explication systématique qu'àforce de corfeedoos violentes (») , ou par l'admission d'un mélange peu vraisemblable de différents stades; dans la seconde hypothèse, qui nous parait préférable, on manque d'un (vincipe dair d'où l'cm puisse partir ; on marche sur la
(•) Traité des mesares iUoértires dei «oelens, ptr d^Anville, ObserralloM , etc., par GottelUn^ en avant de la traduction française de Strabon.Tràïtédts mesures, par Itomé de tlsie. Métrologie constltatioD' nelle, par Paucum, Traité des monnaies, des mesares, etc., par Gérard Kruse, en aUemand. Voyez les Tabla i la fin de ce volume. — (>) Voyez ci-dessus , p. 5i et 65. — (3) Voyez les notes de la Ifadoctloo française de Strabtm.
bonne route, mais entouré d'tme nuit pmfbiMiê. Au reste, ces obscurités valent mieux qtie lea ftiusses clartés d'une hypothèse dénuée do preuves ; d'ailleurs, les doutes qui envdoppent la métrologie ancienne peuvent4is nous étoii* ner, quand nous savons que même les mesures modernes présentent des cas où il est dlfflefle de les réduire? Sans doute on connaît exactement les rapports des mesures le plus généra* lement usitées dans les capitales et citées dans les ouvrages des savmts; on sait , par exemple, ce que valent le mille anglais et le mille nautique , le degré du méridien contenant 69,9 des premiers et 60 des seconds; on sait aoMi que le pied anglais étant égal à 0,9384 du pied français , vaut 11 pouces 8 lignes, 1 , et que la verge usitée en Angleterre pour mesurer les petites distances vaut 8 pieds anglais ; on en conclut, par conséquent, que la verge rept^ sente 33 pouces 9 lignes, 3 de Franee. De semblables réductions donnent le moyen de convertir les imes dans les autres les mesures généralement en usage dans les grands États ; mais il y a en outre , dans les provinces, des mesures locales peu «mnues , et à l'égard desquelles il feut faire des redierches multipliées pour obtenir leur rapport avec les autres, soft en comparant leurs composants aux unités les mieux fixées, soit en partant de quelque distance évaluée en mesure loctUe et connue en mesures géographiques. En France, par exemple, rien ne variait autrefois plus que la grandeur de la If eue d'une province à une antre ; la perche même , qui sert à l'arpentage, avait tantôt 22 pieds, tantôt 18 seulement. Le nouveau système métrique prévient pour l'avenir tme semblable confusion.
s Lorsqu'on connaît la valeur des mesures dans lesquelles un itinéraire est ctmçu, on marque la direction de la route d'après les aires du compas ou les rumbs de vent Quand on a la longueur et la direction d'une route partant d'un point dont la position »t donnée, on trouve bien aisément celle du point où celle route se termine. D'abord, lorsque la roule n'est pas considérable, on peut, dana l'espaee qu'elle traverse, négliger la eouiinure de la terre, c'est-à-dire regarder les méridleos comme parallèles entre eux, et par conséquent les rumbs de vent comme des lignes dnriles. Pour construire cette route sur une carte plate, Il sumt abrs de tirer par \tf9kU iê 4é^t
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qiA ium atte la mMdtene cto ce poiiit un angle égal à «ekii qoe dwme le nunb de test qui a été miYi, et de porter sur eette Ngae un noBibre de partiea de Tédielle égal à eelirt dee meeurea ittnérairee pareoumee i le pdBl oè ee termioemu eee parties sera le pmM étmrméê* On peut aussi substituer le ealeul à la censtroefeien 2 ai de l'extrémité de la route paretmnie on abaisse sur la méridienne qnl passe pur l'aatre extiémité une pcrpendieulaire, 11 ai résultera un triangle reetan^e, dans lequel la paitie de la méridienne interceptée entre le p^t de départ et la perpendleulaire menée du peint d'arrivée, indi^ quera la distance de eee peints incise sur la ligne nord et sud^ ou la différwoee de latitude eoq^rimée en mesures itinéraires, qu*(m réduira ensuite d'après leur valeur, en degrés du méridien, et la perpendieulaire exprimera la distance de ees mêmes points prise sur la ligne est îX ouest, qui se confond dans ce cas avec la déférence de longitude exprimée en mesures Itinéraires. Si Ton veut la convertir en degrés^ il fout la diviser par le nombre de ces mesures que dcrit contenir un degré du parallèle du point de départ, ou , si Ton veut plus d'exactitude encore, par le nombre des mesures comprises dans un degré du parallèle qui tient le milieu entre edui du point de départ et celui du point d'arrivée. Toute cette opération renient à divleer le nombre des mesures itinéraires par le eosltttts de la latitude du parallèle moyen.
» Il peut se présenter une seconde question : dans le cas où la direction de la route n'est pas connae, on la remplace alors par la latitude du point d'arrivée* La construction sur la carte plate consiste, dans ce cas, à tirer par sa latitude le parallèle du point d'arrivée, à prendre sur l'écbelle de la carte le nombre des mesures assignées à la distance parcourue, et à décrire avec eette distance comme rayon, et du point de départ comme centre, un cercle qui coupera dans le point d'arrivée le parallèle tiré précédemment. Si nous voulons résoudre eette question par le calcul, il faut convertir eu meeures itinéraires la différence de latitude entre le point d'arrivée et le point de départ; nous avons alors dans le triangle rectangle formé par la méridienne du point de d^art, la perpendiculaire abaissée du point d'arrivée> et la route, deux côtés connus, savdr, la longueur de la route ou l'hypothé-
t et la partie de la méridisMe ( entre le point de départ el la peipeadieidaite du poiiO; d'arrivée; en caleulaat la lenguear de cette perpakUeulairei on treute la distanee des points de départ et d'arrivée, prise sur la ligne 9êt et oueêi, d'où l'on eonelut, eOnuDS el-^-dessus^ la ^Ufférenee de kmgitttde^
ft Lorsque la i^outepareourue est d'une km** gaeur coneidérable, U devient néesisalre d*a^ voir égard à la eourimre de la terre : la constroetion des deux problèmes préeédoiti demande, par rapport à la réduction des Ueuea parcourues dans le sens ^t^ouêêt^ m êagréê de longitude, l'emploi des tables des Ictltudea croissantes, tables qui contiennent d'avasMie les résultats du calcul trtgonométrique^ patf lequel le cas pourrait se résoudre (ij. Pour la première question dsms laquelle la direetkni de la route est connue, après avoir obtenu, comme el-dessus, la latitude du point d'arrivée, on prendra dans la table des latitudes croissantes la différence des nombre» qid ré»
(■) Voici lee principes de ce calcul. Obsenroof que les ramlM codpent tous les méridiens sous le méine •Dgle» coBcevons ensuite U route parcourue divisée en parties assez petites pour pouvoir être regardées comme droites; puis, que par les extrémités de toutes ces subdivisions» eu même des méridiens et des parallèles » on formera sur chacune de ces parties» prise pour hypothénuse, un triangle rectangle dans lequel les côtés de l'angle droit seront les diffé* renées de latitude et de longitude exprimées en mesures Itinéraires. Qu'un de ces triangles soit repré.senlé par celui qui est marqué ABC dans la figure 49, on aura par les principes de la trigonométrie rect^ ligne , AB : AG : : 1 : COS. BAC , d'où AC = AB cos. BAC. Mais l'angle BAC étant le même à l'égard de tous les méridiens que traverse sa route, la différence de latitude propre A chaque petit triangle comprendra le même facteur ; et la somme de toutes ces différences composant la différence en latitude des points de départ et d'arrivée, sera égale à la somme des portions de la route parcourue , ou à la longueur iotaU de celte route , multipliée par te cosinus dé Cangle que fait sa direction avec la méridienne, comme dans le cas où l'on néglige la courbure de la terre. La réduction en degrés aura par conséquent lieu do la manière indiquée précédemment.
C'est au moyen de la différence en latitude AC que l'on peut maintenant calculer la différence en longitude correspondante à BC: on a pour cela la proportion.
ACiBGm 1 : tang. BAC,
de laquelle il résulte
BC=a AC Ung. BAC.
mais pour connaître cette différence en parties de l'équatcur, Il faut obsprrer que si Ton désigne par L
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p<Hiâent à cette latKnde et à celle du point de é^rt ; on la multipliera par la tangente de Fangle correspondant an rumb de vent, et le résultat sera la différence de longitude exprimée en minutes de degré. Dans la seconde question, l'angle du rumb n'est pas donné, mais il peut se calculer par la différence de latitude réduite en lieues, et par le dieroin, qui sont alors les données ; on conclut ensuite la dif^^nœ de longitude par la règle qu'on vient d'indiquer. Supposons, par exemple, qu'un vaisseau parti d'un point situé kiV^ de latitude boréale, ait couru 262 lieues marines au nord-est ^ est s ùù trouve d'abord que ce rumb fait avec le méridien du côté de l'est un angle de 56® lô', et on en conclut que
la latltnde du parallèle qai passe par le point A , OD aura cette proportion
hC: à la partie correspondante de Féquateur : : COS. Lit;
etparooDséqueut
BC
la partie correspondante de Féquateur = JJJIT'îJ :
mettant au lieu BG sa valeur trouvée ci-dessof , il viendra
AC
la différence en longitude =^^j^ X tang. BAC.
La somme de toutes ces petites différences de longitude fournies par chaque partie de la route , s'obtiendra donc en multipliant par le facteur constant tang. BAC la somme de toutes les valeurs que
AC
reçoit le facteur-- — j-qul change pour chaque
portion de route.
SI on conçoit ces portions telles que la différence AC soll égaie à 1' du méridien ou de l'équateur , et
qu'on observe que J3^ = sec. L, on changera l'expression ci-dessus en la différence de longitude = l" X sec. L. tang. BAC, et la somme des facteurs 1' X sec. L s'obtiendra en ajoutant toutes les sécantes de minute en minute, depuis la latitude du point de départ Jusqu'à celle du point d'arrivée.
Ce procédé n'est qu'une approximation, puisque l'arc d'une minute n'est pas encore rigoureusement une ligne droite : on le rendrait plus exact en prenant les sécantes de iC en 10'' , ou même de seconde en seconde; mais l'opération deviendrait excessivement longue, tandis que le calcul intégral fournit l'expression rigoureuse de cette somme, en supposant la différence toUle de latitude, ou l'arc du méridien, partagé en un nombre infini de parties. On a, par ce moyen , calculé pour tous les arcs possibles, cet sommes, qui ne sont autre chose que les latitudes croissantes des cartes réduites. Voyez les Traités de «lavignlion deBezout, de Dubourguel, etc.
la route répond , sur la ligne nord et sud, à 140 lieues, ce qui donne 7* de ^Bffllrenee cb latitude vers le nord. Cette différence étant de même dénominaticm que la latitude du pràH de départ, doit s'sgouter avec eelle-d pour obi»* nir celle du p<Hnt d*arrivée, qui est par < séquent de 49^ 3'. On cfaerehe ensuite, une table de latitudes croissantes, le nombre qui répcmd à 49^3' ; savdr: 33867, puis cdoi qui répond à 42"* 3', et qui est 2785'8, et oa en prend la différence -» 6009; on lyoutean logaritlime de cette différence celui de la tsBrgente de 56^ 15', angle du rumb, et le résultat qui répond à 899' ou à l'^ 59', est la dillérence de longitude vers l'est.
» Ces règles ne peu vent conduire à des résultats exacts qu'autant qu'on les applique à des données exemptes d'erreur; or, ce n'est pas toigours le cas, surtout pour la géognfble ancienne, et même pour les voyages nooderoet Jusqu'au seizième siècle. D'abord, la direetloo de la route, souvent mal dMervée par terre, l'est encore davantage sur mer. Si elle m été marquée d'après le lever du soleU, la divcfailé des saisons la rend souvent incertaine; si elle est indiquée d'après la boussole, die es^ souvent affectée de la variation de l'aiguille al* mantée qu'on n'a pas toujours observée. Sur mer, il s'y mêle encore une autre cause d'erreur, c'est la dérive, ou l'angle que foit la véritable route que suit le navire, avec la direction de sa quille , lorsque recevant par le travers Timpulsion du vent, une partie de cette Hnree tend à l'écarter de sa route, sur laquelle il est maintenu à peu près par l'action du gouvernail et par la grande résistance que le fiuideoppose à ses cêtés. Cet angle, assez difficile à déterminer, n'a été que raremoit indiqué par les Navigateurs des siècles précédents. La mesure du chemin parcouru offre ^onentée grandes incertitudes. Les anciens, le plus souvent, l'exprimaient par le nombre des Journées de marche ou de navigation, et nous avons vu, dans l'histoire des découvertes géograpi^ques, combien il était difficile de fixer la valair de ces journées, qui varient suivant les temps, les mesures locales, les régions parcourues , la manière de voyager, la forme et la grandeur des navires. Même après la plus savante discussion de toutes ces circonstances, on n'obtient que des valeurs moyennes, d'autant {rfus probables qu'on a combiné plus de faits par-
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UenUen. QoelqQesgéograplies tmt pensé qu'en élodiant la forme des sinuosités des routes, dans les pays coupés par des montagnes ou par des cours d*eau considérables, et dans les pays de plains, on pourrait arriver à des résultats généraux, sur Taugmentation que les détours oocasioimés par ces obstacles apportent dans la longueur des routes, et dont il ftrat par conséquait diminuer celles-ci> pour en eonclure les distances sur un même alignement. Le géograpbe arabe Al^Birtmi avait condu que, dans l'orient, il Mait en général réduire les distances itinéraires d'un cinquième (>). jyAniûUU trouve au contraire qu'en Italie et en Egypte, et en gàiéral dans le uMNide connu des Romains, il faut seulement défalquer de ces dislances un buitième (^]. La nature même de la questicm rend évidemment impossible une solution générale.
j» Bisons-eù autant des discussions par lesquelles on a voulu fixer la valeur des J<Mimées de mardie et de navigation. Quand Hérodote (') fixe une journée de navigation, pendant le jour, à 700 stades, tandis que Scyllax (^) n'en admet que 500 , il peut être Juste de ne voir dans cette différence que le résultat de remploi de stades d'ime valeur différente ; celui de Scylax étant probablement très rapproché des stades de 833 au degré, et celui d'Hérodote étant le stade égyptien de 1111 au degré, ancienne mesure. Mais les géographes grecs nous ont eux-mêmes expressément apj^s que leurs journées de navigation variaient selon les Heux, les temps et les moyens employés (^). Les évaluations qu'on a fledtes de ces sortes de distances itinéraires maritimes (^) ne ddvent donc être considérées que comme approximatives , et nullement supérieures aux données qui rÀultent de la description physique et historique des contrées visitées.
» G(«nnent aussi pouvait-on seflatter de fixer la valeur des anciennes journées de navigation, quand il est notoire qu'on ne ocmnait qu'à peine eelle des courses ftdtes par des navigateurs plus rapprochés de notre siècle ? Les moyens ordinaires pour éviduer les distances par mer
(•) Al^Biruni, ap. Edw. Bernards, de Poaderib. et Mensurig. — (•) lyAnville, GoDsidératlons snr la Géographie, 44-47. — (3) Hirod. IV. 46. — (*) ScyU lax, Péripl., p. 80, éd. Fou.-^ (6) Plo/ôn^e, Géog. I, C. g. Marcian HeracL,p, 67« (tom. L Geog. Minor.). — (<) Yoyex les autears cités aux Tables de ce yolame.
sont encore sujets à des incertitudes. L'estimation du chemin parcouru par un navire exige la connaissance de l'effet des courants qui agissent à la fois sur le vaisseau et sur le morceau de bois ou bateau du loch , que les marins jettent à la mer pour en faire un point fixe , et pour compter combien ils s'en éloignent dans un temps donné , ordinairement une demi-minute. Une corde divisée par des nceuds , dont la distance est la cent vingtième partie du mille nautique , parce que la demi-minute est la cent vingtième partie de l'heufe, sert à mesurer ce nuNivem^t ; mais si le vaisseau et le batem sont soumis à l'action du même courant, la distance à laquelle le vaisseau se trouve du loch ne fait connaître que la vitesse relative du navire à l'égard du courant, et il reste encore à déterminer la vitesse que ce courant imprime en même temps au bateau du loch et au navire. C'est de là que provi^nent en partie les différences souvent très considérables entre le lieu où les pilotes s'estiment suivant le calcul de leurs routes, et celui où le bâtiment est réellement parvenu. Par suite de ces erreurs, les terres découvertes par les Magellan , les Mendana, les Qulros, ont été si mal placées en longitude , que les géographes ont eu de la peine à les retrouver. On a promené pour ainsi dire dans près d'un quart de la circonférence du globe les Des de 5<i/ofnon,si remarquables par leur étendue et par la description circonstanciée que nous en a laissée Mendana , qui les a découvertes. Tous les navigateurs qui ont parcouru ces parages après lui , en commençant par Quiios qui l'y avait accompagné et qui le suivit immédiatemait, ne purait rompre le charme qui semblait interdire aux humains l'accès d'une terre que l'imagination , exaltée par les obstacles , revêtait des couleurs 1» plus éclatantes. Les esprits les plus calmes commençaient à révoquer en doute leur existence , lorsque Dalrymple et Fleurieu démontrèrent qu'elles devaient être identiques , soit avec la Nouvelle-Bretagne de Dampier, soit avec la terre des Arsacides et les lies adjacentes , visitées par MM. de Bougainville et de Surville. La latitude qu'on leur avait d'abord assignée se trouvait assez exacte ; mais les courants qui ont lieu de Test à l'ouest dans la mer du Sud avaient augmenté de beaucoup le chemin fait par Mendana, sans que ce navigateur s'en ttA aperçu : Il ne s'estima qu'à 1500 lieues espa-
gtol«i<maiTironl7MllMUMnirfaflideFraK8, 4m oMet dn Pérou , lonqa'tt en était réell»^ ment à prèi de ^400 lieues.
» Letnavigulions autour du globe , snrtont les pins réeenles, pendant lesquelles Tobser^ Tatlon Mqucnte des longitudes a permis de eompaier^dans beaucoup de points, le efaemin estimé avea celui qui avait été réeUonent pareooru, ont praenré des données très multipliées et très importantes sur la vitesse des courants dans les diverses parties de rOeéan (•),
» Les<rtiservations astronomiques, les levés trieDUonéCriques et les distanees Itinéraires, eontlestMiséléflBcntsdetoute carte entièreBMnt m^iffimaU. Mais or^nalrement on ne trenve pas «s trois éléments oomptéteptient réunis , snr^ tout peur des contrées éloignées de l'Europe ; en est done réduit à répéter avec diseememcnt ee que d'autres géographes ont publié à i'é» gard des parties sur lesquelles on n'a poii^ de demée nouvelle. C'est encore ici que iegéo*gnqphe a besoin d'une pande sagadté.
» Lorsqu'il a établi la œnoordanee des mo^ iures ou des éebelies employées dauf les di^ verses cartes que l'en veut discuter, H est en étatde eonstruire une graduation à celles qui -n'en ont pas , dès qu'il eomialt, êM immé^ diaftenacnt, soit par des distances à des points donnés, la latitude et la longitude d'un point quelconque de ces carias. Il peut, par consé* quant , comparer par les latitudes et par les longitudes qu'elles astignentaux mêmes lieux les cartes qid comprennent les mêmes régions ; ot eettemanière est en même temps la phis sûre ot la plutoemmodo, parœqu'elle permet fàd-lementd'avoirégard auxdiflérsBcssdes prejec- Ckms auxquelles sont assiUetlies eescartes^Si majniwymtle géogra]^ trouve le même point placé sons des latitudes etdes longitudes diOArentes dans plusieurs cartes, Il &ut que, pour apprécier ces diverses donnéss, il examine ; ces cartes présentent d'autres ciressentielles, surtout*les situations respectives par rapport à des points déterminés astronomiquement, les distances des villes principales à des lieux moins importants , les configurations des rivages, du cours des fleuves , des diatnes de montagnes , des grands chemins , des limites de territoire ; un semblable examen lui cg^prend en quoi ces cartes s*ao-
(') Yopage du eapUaine Marelùmâ, rééifé par |l. 4f FlêUfUu.
uns TtDfniiii.
eor^tent,etenquol cHes dMèrsnt t è'CitMtd à choisir entre elles. Les latitudes, plus i i observer que les kmgitiides, ment mieux étabUes sur les d'après les rdatiaBS des voyageurs d't un peu ancienne. Le déHuit commun des I antérieures à d*Anville fsl d'augmenter es»sidérablement toutes les ^Hstanoes des lieux dans le sens «sf et ousfl. Ces erreurs deviennent d'autant plus grandes, qu*U i'agtt de points plus éloignés du méridien principal sur lequel ont été réglées les longitndes tes autres. C'est ce qui iVvppe les yeux les moins exercés dans les cartes de Ptalémée par rappert anx diAérences de longitude entre Alexandrie et les autres vtiles des bords de la y éditerrsnée. L'opinion qui place la gériquc en Chine, et d'antres erreurs semblables, ne sont dues qu'à la fausse extension des cartes de Ptoiémée dans le sens do longitude. Mais àoettsmênM cause, rép^ée dans les dumoyen âge, rbeureuse erreur sur Téloignement vers Test des Iles du Japon ou de2ipan^ gri , dans laqudle Christophe Colomb puisa le eoiurage qui lui fit franchir l'océan Atianp tique.
» Les cartes des Sonson , do JaiUei et nvtrss I dressées à la fin du dix*septièoM siècle , et ad^ miréas par quelques bibliomaaes, dHiÉeol eneere toutes les contrées dans le sens des kmgl* tudei^^)» Dépareilles cartes fournissent pourtant des nsatériaux utiks lorsqu'on en oorvigB im positions dans le sens $ê$ et mt$^, en réparw tlssant proportionnellement à la dletaooe an méridien principal les diflérenoee entre les longitudes que ces cartes donnent et erilos qui résultent des nouvelles déterminations.
» Souvent le géogr^he n'a aucune ratssn décisive pour choisir eirtra les diflépeirtes po* sitions assignées au même Ueu par pbisioun cartes; il ne lui reste alors qu'à prendre ternilieu, suivant les règles arttfaméti^ee» entre les latitudes d'une part et les longitudes de l'autre, tel que le donnent les cartes. Il place ensuite sur celle qu'il veut construire las principaux points d'^rés une réduction dont 11 serait superflu d*indiquer les procédés. Quelquefois le géographe veut comparer les cartes de détail par les di^ances qu'elles donnent entre les mêmes lieux, dlstuiees qui ont M le plus souvent les élémente de la construction 0) ITAnvilU , GonsIdératiOBf I p. ii m^.
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ëtteteurtes, etqoe, pour cette raison, il est atsentiel do r^rouver. On p«it alors choisir, sur ebacane de odles que i*on compare, deux points correspondants bien ^tôterminés , des-* quels on mesure les dislances à tous les autres ; ayant ramené toutes ces distances à la même échelle, on tire sur le papier une ligne pour rq^'ésenter la distanee des deux points principanx, suivant l'échelle qu'on emploie, et on décrit sur cette ligne, comme base, avec les distances résultantes de chaque carte en partieulier, des triangles dont le sommet rcj^résente la place assignée par cette carte aux points que l'on considère. Deux déterminations diverses du même point étant jointes par une ligne, c'est sur le milieu de cette ligne que se trouve la poeition moyenne. Trois déterminations fournissent un triangle, et un plus grand nombre donne un polygone ; on obtient alors la position moyenne, en cherdiant le centre de gravité de Taire de ce polygone; ses angles étant considMscomraedes masses égales à runité(^). Nous ne donnerons pohit la démonstration de cette règle , fondée sur les principes de la statique et •ur la théorie des valeurs moyennes ; nous nous oontmiterons de rappeler que lorsqu'il s'agit d'un triangle, le centre de gravité est placé à rinterseotion des droites tirées des sommets de deux des anf^es sur les milieux des côtés opposés* Cette construction ûkdle suffira lorsqu'on n'aura que trois détermfamtions. Quand le géographe a une fois fixé ainsi les distances moyennes d'un point à deux autres , donnés àe position , il conclut sans difficulté la latitude et la longitude de ce point, et il le place ensuite par leur moyen sur la carte que l'on construit , quelque projection qu'elle ait. Si les points eombinés n'embrassentqu'un petit espace dans lequel la projedien ne soit pas sensible , il peut abréger son travail en transportant sur la carte, au moyen du treillii, les résultats des comparaisons qu'il a fisites.
» Les éléments mathématiques d'une carte étant déterminés, il reste encore à y faire entrer les détails historiques, politiques et physiques dont son étendue et sa destination la rendent susceptible.
» Les objets de la géographie ordinaire n'exigent que l'intelligence d'un petit nombre de signes faciles à reconnaître , et qu'autrefois on avait soin d'expliquer dans une légende pla-
(•) Lacroix , Uk{niatlUn i U Géog. erlUqos» $ S7.
cée à l'un des côtés de la carte. Ces signes indiquent l'emplacement des lieux , et sont nio* diâés suivant l'importance de ces lieux et le rang qu'ils occupent dans le gouvernement dvll, militaire ou ecclésiastique. Quand im veut mesurer des distances sur la carte , il fiiut remarquer le très petit cercle qui est ou adjacent ou inscrit dans chacun de ces signée, parce que c'est le point central de ce cerde qui fixe la position géographique du lieu. Lorsque la carte descend dans un grand détail, on y exprime les principaux traits du plan des villes un peu étendues ; on doit alors avoir soin de marqua dans ce plan celui de ses points auquel se rapporte la position géographique. Un simple trait dessine les cours d'eau de peu de largeur, et l'on n'indique séparément les deiix rives que lorsque les dimensions du lit du fleuve ou de la rivière peuvent être appréciés par l'échelle de la carte, ce qui a lieu le plus souvoit aux embouchures et aux endroits où le lit est semé d'Ilots. C'est par un trait bien net, bordé de hachures, qu'on indique les rivages de la mer(i] . Dans les cartes géographiques, ces hachures, extérieures par rapport aux terres, s^siblent r^[>résflQter les ondulations de la mer sur les côtes ; tandis que dans les cartes marines les hadiures, portées sur la terre , pdgnent aux yeux l'escarpement des côtes. Les canaux de navigation, tracés sur une suite d'aUgnements, sont représentés par des lignes brisées , qui les distinguent suffisamment des cours d'eau naturels indiqués par une ligne ondidée. liCS routes sont souvent marquées par deux traits fins et parat- Ides , qudquefois par de simples lignes , soit pleines, soit ponctuées ; cependant on réserve le plus ordinairement ces dernières pour marquer les limites des États et de leurs provinces, et on varie à cet effet la grandeur et la forme des pointe. Pour rendre plus frappantes les divisions politiques , qui si souvent forment un contraste absurde avec les limites naturelles , on supplée par des couleurs variées à la monotonie de la gravure. Quelques géographes allonands ont conservé l'andenne métiiode française d'étendre une même teinte sur
(') Les géographef anglais ont les premiers sapprimé ces hachures , en se bornant à entourer d'un filet de couleur les limites des terres , et en laissant les eaux en blanc. C'est eette méthode qui a été suivie peur les cartes de eetu nouTelle édition, J. B,
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toute la région qu'on veut distinguer des autres. Cette manière d*enlunûner a peut -être moins de grâce que celles qui est ai^ourd'hui usitée en France , mais elle a aussi l'avantage de faire mieux apercevoir la grandeur des régions et les formes de leurs limites : elle devrait être adoptée dans tout atlas élémentaire. » Quelques instituteurs paisent encore avec raison que Tancienne manière de désigner les villes par de petites tours , midtipliées et modifiées selon le rang des cités, était préférable dans les cartes générales au système prescrit dans le Dépôt de la guerre , et qui consiste à représenter tout en plan géométrique (*) ; système dont, selon nous, Tapplication rigoureuse devrait être réservée aux cartes topographiques et chorographiques.
>» Nous ne pouvons passer sous silence un point dont, parmi les Français, le seul d' Anville (*) a senti Timportance ; il s'agit de l'exactitude orthographique des noms à placer sur les cartes. Le bon sens dicte la règle d'écrire chaque nom géographique d'une manière aussi rapprochée que possible de celle qui est usitée dans le pays auquel le nom appartient , et de celle qu'indique la saine étymologie. Il ne faut admettre une orthographe corrompue que dans le cas où la vraie ne serait pas entendue du plus grand nombre des lecteurs. Ainsi on a certainement tort en écrivant Natolie, au lieu à*Anatolie , exigé par l'étymologie grecque , ou Dannemarck, avec la consonne allemande tfib, à la place de Danemark , qui est à la fois conforme au génie de la langue française et à celui de la langue danoise. C'est ainsi qu'on pourrait ramener à leur véritable orthographe un certain nombre de dénominations géographiques. Toutefois un nombre infiniment plus considérable échapperait à Jamais à cette réforme. Il serait, par exemple, facile d'introduire le nom à^Ireland au )ieu d'Irlande, et on y gagnerait de ne plus confondre cette Ile avec l'Islande ; mais on n'oserait jamais admettre Seotland pour Ecosse , attendu que le premier nom , quoiqu'il soit le véritable , ne serait pas intelligible pour la plupart des lecteurs. Tâchons du moins d'écrire les noms des villes qui ne sont pas encore ifrancisés, comme les indigènes les écrivent. Il est vrai qu'il est assez difficile de pratiquer cette règle, surtout
(' ) Mémorial topographifue et militaire, — (•) D* Anville, GoniidératloDs sur la Géographie , p. 61 <fg. j
à l'égard des noms tirés des langues dan» lesquelles on empleie un alphabet diflérent de celui qu'ont adqpté les nations de l'Europe ooddentale. Tel est le cas des noms russes , persans, arabes , indiens et autres; tel est encore le cas des noms polonais , attendu que les Polonais ont eu la bizarrerie, en appliquant l'alphabet romain à leur langue , d'attribuer à plusieurs lettres une valeur différente de celle que nous leur donnons. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner tous les expédients qu'on pourrait tenter pour établir, une fois pour toutes , une orthographe géographique , sinon fixe, ce qui serait même inutile , du moins Deuâle à suivie et à comprendre (').
» La partie physique d'une carte exige encore d'autres soins que ceux que nous venons d'indiquer. On veut savoir si un pays est couvert de plaines ou hérissé de UMmlagnes, s'il est nu ou boisé , sec on marécageux* Les dessinateurs ont imaginé des moyens, soit pittoresques , soit de convention , pour exprimer sur les levés trigonométriques et sur les plans topographiques ces diverses circonstances qui, réunies au climat et aux lois de phénomènes météorologiques , détermhient la géographie physique de chaque contrée. Il suffit de jeter les yeux sur des plans de ce genre, pour reconnaître les signes qu*on y emploie ; ils sont tous conformes aux règles d'une per^ective a vue d'oiseau: ainsi les parties plus ou moins fortement ombrées représententdes pentes plus ou moins roides , sur lesquelles la lumière se perd, d*autant plus qu'elles se rapprochent plus de la verticale. Il était naturel que le dessin des cartes géograj^ques restât en arrière de celui de la topographie , surtout à l'égard des montagnes ; car l'échelle de ces cartes est nécessairement trop petite pour qu'on puisse commodément y exprimer, dans de justes proportions, les innombrables inégalités du terrain , depuis les plus hautes chaînes de montagnes jusqu'aux collines du dernier ordre. Autrefois on avait pris le parti de représenter les montagnes par de petites élévations de profil , qui supposaient l'œil du spectateur H«i>^ le plan de la carte. On cherdie aujourd'hui à représenter à vue d'oiseau les diaines et les groupes de montagnes, et jusqu'aux pics ou pointes isolées qui reposent en général sur des
(') Gomp. Langlès, PréKice da f^oyage de JYerdiM. Folney, sur Talphabet raMe, etc.
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élévayoDS plus oamoilis considérables, mais dmt l*éteQdue offire des contours qui déterminent la forme des vallées (<]. La nouvelle métlK>de serait sans doute préférable , si Ton pouvait conserver entre les diverses élévations une juste proportion , et si Ton possédait tous les renseignements nécessaires pour déterminer, point par point , le niveau du terrain. Mais tant que ces éléments nous manqueront , la mé~ thode nouvelle sera aussi arbitraire et aussi illusoire que l'ancienne parait peu naturelle et peu satisflûsante.
M Les partisans des montagnes à vue d*oi-
dei
seau, en nous montrant les cartes de d* Anville, s'écrient : « Combien sont vagues et insi- » gnkantes ces montagnes marquées en pointes » isolées ! On n*y voit autre chose sinon que le > pays qu'elles occupent est montueux; au- » tant vaudrait-il écrire : là il y a des monta^ n gnesf rira n'indiquant le cours des chaînes, 1» leurs diversabaissements et leurs connexions, » soit entre elles, soit avec les lies qui font les «sommets des chaînes de montagnes sous^ n marines, ou qui traversent le bassin des *• mers(^. » Mais d'abord il y a bien d'autres cartes que celles de d'Anville dans lesquelles les montagnes, quoique exprimées en profil, flattait l'œil et satisfont l'esprit. Ensuite^ious demanderons, à notre tour, si la géographie a réellement gagné par l'admission de toutes ces prétendues chaînes, soit terrestres, soit souS" marineê» que Buache le père a créées, en supposant arbitrairement que tous les bassins des rivières étaient séparés par des hauteurs considérables?
» On a poussé les prétentions de la topographie bien plus loin encore. Un ingénieur-géographe, M. Dupain-Triel, a publié une méthode d'après laquelle une carte géographique indiquerait l'élévation de chaque point du terrain. En observant, dit-il (s), que si l'on Joignait sur une carte marine, par une ligne, tous les points auxquels sont marquées des sondes égales, le contour de cette ligne serait celui d'une section fidte au iSmd de la mer par un plan horizontal abaissé au-dessous de la surface du fluide d'une quantité égale au nombre de mesures ou
(«) Mémorial tùpographique et militaire , cûh. v. — (•) Lacroix^ Introduction A la Géographie, § 99. - (3) Dupain-Triel, Carie inlitulée : Méthode nouvelle pour exprimer sur les caries les hauteurs , etc., avec un mémoire de M. />uGit7a.. Paris, 1784. /«/. Carte de la France , où Ton a essayé , etc. An VU.
Wassss contenues dans la sonde* De cette remarque Juste en elle-même, il crdt tirer une dcmuée pour représenter giométriqiAemmt la configuration de la surface d'un pays. Ce moyai consiste à tracer, sur la carte que l'on ccmstruit, les lignes qui passent par des points placés au même niveau ou à la même hauteur aurdessus de la surface de la mer, lignes qui deviendraiait successivement ses rivages si elle s'élevait, par une cause quelconque, à la hauteur où elles sont situées; comme les lignes qui Joignent des sondes égales deviendraient à leur tour les rivages de la mer si elle s'abaissait du nombre de brasses marqué sur ces sondes. On graduerait les hauteurs de ces lignes ou seotians horizontales du terrain suivant l'échelle de la carte et la rapidité des pentes. Sur un projet des cartes de la France qu'il a publié, M. Dupain-Triel trace dans les pays presque plats, et vers les bords de la mer, la ligne qui passe par les points élevés de 10 toises; puis celle qui passe par les points élevés de 20, et ainsi de suite de 10 en 10 toises. On voit bientêt ces lignes, d'abord assez espacées, se resserrer à mesure que le pays s'élève plus rapidement. A l'entour des montagnes isolées, les lignes de niveau marquées seulement pour des différences de 50 toises et même de 100, se resserrent d'autant plus que les pentes sont plus roides. Les plateaux sont indiqués par les lignes de niveau qui le contournent. Enfin, si on conçoit des lignes qui coupent à angles droits les lignes de niveau , on aura les lignes de la plus grande pente ou celles que suivent dans leur chute les eaux répandues sur les flancs des montagnes.
M Quoique cette méthode de M. Dupain- Triel ne soit pas nouvelle, ayant déjà été proposée par Ph. Buache et d'autres (•), elle mérite sans doute quelque attention. Il est évident qu'elle donne prise aux procédés de la géométrie descriptive pour résoudre des problèmes sur la succession des plateaux, l'intersection des pentes et la rencontre des bassins , problèmes intéressants dans la construction des chemins et des canaux ; elle offrirait le moyen de recueillir et de mettre à l'usage de tout le monde une foule de nivellements et d'observations faits, par les ingénieurs militaires et civils, sur les hauteurs des montagnes, et dont
(') Mémoires de TAcadémie des sciences, 176f , p. 399; 1753, p. 586» et 176G, p. 109.
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ht réfultatg vont s'amertlir éâùB les ctrtoof doi administrations : enfin , io parti qu'on en pourrait tirer exdterait les voyageurs et les savants résidents dans toutes les grandes villes à multiplier les observationsbarométriques qui déterminent les hauteurs respectives des lieux où elles sont faites. Mais avant que les éléments d*une seml>lal>le carte sdent plus nom* breux et plus authentiques que ceux que nous possédons, son exécution ne servirait guère
(>) Poar compléter ce qui a été dit plas haut for le tracé des cartes , nous eitralrons d'an 7>aUé wr h Bmmrueti9n 4e$ cûrM, par M. Gharle, placé à la fin de la IVouvelle Géographie méthodique destinée i renseignement I par M. A Meissas, quelques principes Â la fols simples et sûrs. Lorsqu'on veut construire une mappemonde de petite dimension , on peut , i raids d'un oompas , employer le procédé suivant : « Après avoir iracé sur le pspier une ligne horizontale MN {flg. 2» carte des Projections dans l'Atlas) au milieu de la feuilleton prend un point T au milieu de cette ligne { ce point est i»lui où les deux liémispbères se touchent. De ce point, avec une ouverture de compas égale au rayon que l'on veut donner à chaque hémisphère, on marque A droite et à gauche des intersections sur la ligne MN , aui points c et e, et par cas points on mène les perpeodieulaires p p et p' p'- I>e ces points d'intersection, comme centres i et avec la même ouverture de compas , on décrit des cercles qui sont tangents l'un A l'autre, et qui représentent les deux hémisphèras. La ligne horiiontale MN, qui traverse les deux eereles, est Téquatenr, puisqu'elle est également distante des pôles p. p> et p' p'; et les lignes verticales qui vont d'un pôle A l'autre, et qui coupent les hémisphères en deux parties égaies sont des méridiens. »
Ces opérations faites , on divise , A partir de l'équateur Jusqu'aux pôles, la circonférence en deux parties contenant chacune 10 degrés ; on divise de môme chaque moitié de l'équaleur, et par ces points on fait passer des arcs de cercles qui représentent autant de parallèles et autant de méridiens , comme on le voit (/!(/. 2, carte des Projections dans l'Atlas).
« Pour décrire ces arcs de cercle , on Joint par une ligne droite chaque point pris sur un quart de cercle *avee le point correspondant du méridien. Soient, par exemple , les points a %l b: on mène une perpendiculaire sur le milieu d de la ligne a b qui les joint, et le point o où elle coupe le prolongement du méridien, est le contre du cercle; o ^ en est le rayon , ou l'ouverture de compas avec laquelle on décrit le parallèle qui passe par les points a.btC On fait de même pour les sept autres points du quart de cercle , et l'on trouve ainsi tous les rayons des parallèles de ce deml-ccrcle. Ces huit rayons servent à décrire tous les autres parallèles dans la mappemonde , en ayant soin de choisir le même rayon pour les parallèles correspondants.
Pour trouver le centre de l'arc d'un méridien , on mène une ligne droite par l'un des pôles et le point de l'^ateur par lequel doit passer le méri-
qu'à donner un air de iMM à te iééee fyilé» matiqnes fort incertaines. En tout cas, la confusion qui résulterait de cette muttipUeité de lignes empêcherait qu'on ne désignât dair»* ment sur ces cartes aucun objet de géographie pditique ou iiistcffique. H feoit donc rdégner toutes les inventions de ce genre dans des cartes spécialement consacrées à la géographie physique, de même qu'on réserve les détails d'hy^ drographie pour les cartes nautiques (^).
dien. 8olt p g cette ligne : on mène mie perpendicniaire sur le milieu e de cette ligne , et le polst /« où elle coupe l'équatenr, est le centre d'oà l'on décrira le méridien avec un rayon égal i / g. Où trouve ainsi tous les méridiens compris entre te méridien du milieu et un demi-cercle ; les mêmes rayons servent ensuite A construire tous les autres méridiens correspondants . de même qu'ils sont tracés sur U mappemonde ( Voyez l'Atlas). »
Lorsque la mappemonde est trop grande pour que l'on puisse tracer au compas les parallèles et les méridiens , on se sert d'ane règle flexible ; mais si l'on veut employer un procédé pins sar, on se sert de celui qui est en usage pour les cttrus ginéraies et les cartes particulihres ; on détermine les points d'intersection de ces courbes , au moyen de t«t>les calculées dans ce but. qui donnent en mètrca les dbtances de chaque point au premier méridien , et à la perpendiculaire menée A la même latitude rar os méridien.
M. Charle Indique comment on obtient ees Inlersectiens sur le papier et comment on décrit Im courbes. On choisit d'abord une éeheUe; ensi^ on construit un cadre qui renferme la carie on une partie de la carte projetée; on trace le méridien du milieu, et l'on marque A chaque angle du cadreTes distances en mètres au méridien et A aae perpeadi*eulaire menée sur ee méridien.
« Pour trouver chaque point d'intersection des méridiens et des parallèles, le point f, par exemi^e, on prend sur l'échelle la distance de ce point au méridien du milieu de la carie, telle qo'^le e*t marquée sur les tables. Soit m d cette distance i en la porte avec le compas sur le haut et sur le bas da cadre , aux points d et d', en partant des points m* et m; on prend ensuite la distance du point « au côté AB ou au côté DC, perpendiculaires au mériëleo; on la porte sur les côtés Aa et BC du eadre, de B ea 0 et de A en ^, on tire les droites d d' et /o, et le point d'iolersecllon s est le point cherché. »
Par tous les points d'Intersection on fkit passer des lignes qui forment les courbes denundéet. Afin d'éviter la longueur de ce procédé , on se eontastc de trouver trois points do chaque courbe, que l'oa décrit ensuite au moyen d'une règle flexible.
Nous n'avons pas besoin de dire que s'il s*agit de copier une carte, on prend avec le compas tontes les mesures dont on a besoin , mais que si l'échelle est différente, on construit d'abord celle de la nouvelle carte ; on la divise de la même manière que celle que l'on copie , et l'on trouve ensuite facilement les êH* ianesf proportionaeUes doat en a besoie. J. H.
LIVRE TRENTE-UNIÈME
Suite de la Théorie «le la Géographie — Premiers aperças de la Géographie physique.— Formes généralea et dIstrIbaUon des GoDilnenU et des Mers. — Coofiguration extérieure des MonUgnes, VaiMes. Plalnif etG6tai.
«Àpfèi avoir omâdérë la t«Te 8001 le rap<pwt de ees dimensions, nouaallonsen étudier la nature physique. Cette partie, la pins intéressante peut-être de notre ouvrage, ea sera nécessairement la plus imparfaite , car une boone géogra^ie physique ne peut être que l'ouvrage des siècles et des nations. Cette sei^ce, pour nattre et pour fleurir, a besoin d*observations continuelles, multipliées, fkites sur tous les points du globe, et combinées de manière à ne laisser aucun interstice ni aucun vide.
» D*un autre côté, il n'«i est pas de la géographie naturelle comme de la minéralogie , de la diimie , de la botanique. Les arrangements , les classifications, les méthodes subtiles et rigoureuses ne lui sont guère explicables, et ne feraient la plupart du temps que nuire à ses progrès, en Tenoombrant d'un appareil de no* tiims illusoires. Les montagnes, les vallées, les eaux, les climats, les régicms physiques, se préseiQtentaux yeux d'un sine^ ami de la vé* rite sous un aspect très compliqué, très irrégulier, et qu'il est plus facile de dépeindre que de déSnir, La grandeur et la majesté de la Nature échappent à la subtilité de nos oombinaiscms et à la petitesse de nos rè-* gles.
» Sans doute Tesprit de la géographie physique repousse un langage vague et incorrect; mais, d'un autre côté, peut*il admettre la précision des termes empruntés aux mathématiques ou à la diimie? Quelle différence des contours sinueux ou dentelés de nos montagnes, avec la régularité des figures géométriques I Quel abus n'a-t-on pas ftdt des termes pyra-mdâal, eomqu0 et autres I combien de fois le terme de eriitalU$aHon a-t-il été employé à couvrir la nullité d'une observation mal approfondie ! Ce fameux mot a servi, comme le glaive d'Alexandre, à trancher tous les nœuds qu'on ne savait pas délier. Dans lei cabine , presque
tout est cristal; dans la nature, presque tout est sans figure déterminée.
» Mène les choses qui frappât le plus las yeux, combien ne sont-elles pas difficiles à réduire à des termes généraux 1 On désigne communément toutes les élévations de terrain , pour peu qu'elles se prolongent, sous le nom général de chaînés. Mais il est certain que les montagnes forment plus souvent des groupée que des chaînes; même les chaînes les plus apparentes ne sont souvent que des séries de groupes. D'autres fois, le même massif de mon* tagnes qui, vu d'un côté, paraît former une chaîne, n'est réellement que ïescarpemmt d'un plateau ou plaine élevée. Les voyageurs don-* nent souvent pour des montagnes les falaises qui l)ordent les rivières. Que serait-ce si l'on voulait énumérer les erreurs introduites par ia manie de n^porter tout à un système I
» Les autres parties de la géographie natu^ relie sont Clément environnées de ténèbres. Qu'est-ce qu'une hydrologie presque dépourvue de nivellements et de sondages? Les observa* tioQs immédiates sur les climats sont un peu plus multipliées; mais d'abord il iHut avouer q\ie nos thermomètres n'indiquent pas la cha« leur latente dont l'influence est si grande et si universelle, et puis les meilleures observations sur le climat perdent souvent la moitié de leur méirite par le manque d*une description «acte du terrain. La géographie botanique, telle qu'on l'a écrite la plupart du temps, en copiant simplement les Flores de chaque pays, est aussi incomplète qu'inutile; il faut distinguer l'élévation du terrain , la qualité du sol et bien d'autres circonstances locales. S'il parait plus facile de déterminer les rapports géographiques des races animales actuellement répandues sur la terre, quel abîme ne se découvre pas à noa regards dès que nous apercevons ces restes fossiles des générations aiyourd'hul éteintes, et qui Jadif ont peuplé notre planète! Que d«
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bouleTerseiiieats, qœ de monts écroulés et de rochers décomposés , que de vallées remplies et de lacs desséchés , que d'invasions de la mer «ir les ocHitinents, que d'éruptions de feu volcanique, quels combats de tous les éléments, combats tour à tour lents ou rapides, imperceptibles ou épouvantables, destructi/s ou créateurs, ont dû précéder Fétat actuel de notre globe, état qui ne présente partout que les anciennes ruines d'un édiflce dont nous ignorons les proportions primitives ! La géographie physique nous fait sentir toute Timputosance de notre esprit. Nous avons déterminé la masse du soleil; nous connaissons les lois de la pesanteur à la surface de Jupiter; nous avons mesuré Télévation des montagnes de la lune , et même la comète vagabonde semble obéir aux calculs de nos géomètres : mais Tintérieur de cette terre sur laquelle nous marchons échappe à nos recherches ; nous n'y sommes pas descendus d'une dix-millième partie du diamètre du globe ('). Que dis-je? même la surface de la terre ne nous est pas connue dans sa totalité: nous ignorerons peut-être à Jamais les secrets qu'enferment les deux régions polaires. Tâchons d'exposer avec clarté, mais surtout avec fidélité, et sans le mélange d'un orgueilleux système, le petit nombre de faits que l'observation a rassemblés, et qui ont passé par le ci*euset de la saine critique.
n Lorsqu'on Jette un coup d'oeil sur nos mappemondes, on y voit la surfece du globe divisée en grandes masses de terre qu'on appelle continents j et en grands bassins couverts d eau, et qu'on nomme men. Conmie dans les parties cachées sous l'eau, nous observons de petites masses de terre qui s'élèvent au-dessus des flots environnants, et qu'on nomme Ue$, de même, en parcourant les continents, nous remarquons des espaces isolés couverts d'eau :
(0 II est facile de calcaler que rhorome n*a pas traTené la croule terrestre de plus de -r^^rr- Ainsi qae nous l'aYons dit ailleurs, les plus grandes profondeurs où rbomme est descendu n'excèdent pu aoo à 400 mètres au-dessous du niveau de rOcéao, et si l'on compare celle profondeur au demi-diamètre de l'équatecr» qui est de 143& lieues de 2280 toises, ou à la quantité de 6,643,800 mètres, on Terra que ce qu'il connaît de cette planète équivaut, sur un globe de 10 pieds de diamètre , à -^ de ligne au plus ou à répaisseur d'une simple feuille de papier. (Voyez notre article 6^o(o^,Bncfclopédie moderne» tom.XIII.) j. IL
ce sont des Um. Une lie ne diffère d'uncontinent que par les dimensions, et on ne donne au fond à certaines masses de terre le nom de continent, que parce qu'on est resté long^en^ incertain si un navire pouvait en foire le tour, et qu*en effet des circonstances physi^ies ont Jusqu'à présent empédié l'exécutkm d'me semblable navigation (>)•
» Plusieurs portions de terres et de mers s'étendent réciproquement les unes dans les antres. Si la mer pénètre dans l'intérieur des continents, elle y forme des mUditerriméu oa de petites mers, environnées de terre dans leur plus grande circonférence , et ne tenant à la grande mer que par d'étroites emboudnires ; si l'étendue est moindre et l'ouverture plus large, ce sont de»golfd$ ou des baie$, temei que les savants ont voulu distingaer ^, mais que ccmfond le plus souvent l'impérieux tyran des langues, l'usage. Les plus petites portkiDS d'eau environnées de terres, et qui offirent un abri aux navires, s'appellent port, omm, ou rade : le premier terme indique un asile très sûr; le second s'applique à des ports de p^te dimoision qu'on nomme havres lorsqu'ils sottt l'ouvrage de l'art; enfin, la rade ne présente qu'un mouillage temporaire, ou un abri contre certains vents. Si, d'un autre oAté, les continents forment des avances dans la mer qui ne tiquent à d'autres terres que sur une petite partie de leur circonférence, ce bosA des/Mistqu'Uesoxx pémnsuUs, dont la figure répond à celles des golfes et des méditerranées. Il paratl que lorsqu'une semblable masse de terre too* cbe au continent sur une ligne plus grande qu'un quart de sa circonférence, on ne saurait l'appeler péninsule. L'Arabie, par exemple, parait mériter ce nom, mais l'usage qui l'attribue également à la partie avancée de l'Inde, à l'ocddentdu Gange, peut choquer un cbU difficile; la nature se joue de nos classifications. Si la saillie des terres n'a que peu d'étendue, surtout en longueur, elle reçoit le nom de eap^ de promontoire ou de pointe. Enfin» uncanai resserré entre deux terres, par lequel une masse d'eau communique avec une autre, s'appelle un détroit f l'opposé d'un détroit est un isthme y langue de terre resserrée entre deux mers, par laquelle deux masses de terre sont
, (>) Kant, Géographie phys., t. II, part. I, p. S7. Edit. de VITollmer. — (•} FUttrieu, Introduction au Foyage de Marchand.
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féoKàeB. Beanooqp d'autres termes de ce gaire, n'étant que d'une application locale, seront dé* finis dans la suite, à mesure que nous les emploierons.
» Consldâ^ms maintenant la surCace du globe sous un pdnt de Tue général. Nous voyons que c'est pour ainsi dire une vaste mer dans laquelle se trouYC situé un grand nombre d^Uês, dont la grandeur varie depuis les dimensions les plus colossales Jusqu*à des étendues imperceptibles. Deux de ces Iles portent le nom de continents; celui qu'habitent les nations les plus anciennement civilisées s'appelle Yancien continent, et renferme trois parties du monde, savoir : l'Asie avec l'Europe et l'Afiique ; le nouveau continent est tout entier compris sous le nom d'Amérique, quoique la nature l'ait partagé en deux péninsules bien distinctes, dont une devrait être désignée par l'équitable hist(dre sous le nom de Colombie. Au milira du plus vaste bassin aquatique, s'élève la Nouvelle-HoUande, que plusieurs géographes appeilant le tronième continent, quoiqu'il paraisse plus exact de n'y voir que la plus grande des terres auxquelles restera le nom d'Ues; celles-ci prennent le nom d'arcAipel lorsqu'elles se trouvent groupées ensemble en nombre considérable. Le vaste archipel qui s'étend à l'est de l'ancien continent, et au centre duquel la Nouvelle-Hollande éclate comme une reine au milieu de son cortège, semble mériter d'être considéré comme une nouvelle partie du monde, que l'on désigne sous le nom d*Océanie.
9 lï n'y a sur notre globe, à proprement parler, qu'une seule mer, un seul fluide continu, r^^andu tout autour de la terre, et qui vraisemblablement s'étend d'un pôle à l'autre en couvrant à peu près les trois quarts de la surface du globe. Tous les golfes, toutes les méditerranées ne sont que des parties détachées mais non pas séparées de cette mer universelle qu'on nomme Y Océan. Ce n'est que pour plus de commodité dans l'usage journalier, que l'on distingue différentes sections de cet Océan sous la dénomination de meri. Cette division arbitraire et incomplète est en même temps sujette à des incertitudes, et varie chez les différents peuples delà terre. Nous adoptons la classification suivante, dont on peut, au moyen d'un gld)e artificiel, vérifier la justesse et la simplicité.
Grand bassin austrooriental,
occapant la plus grande
Océan oriental, (mer Pacifique
S. Océan, in^en.
SCS
Sa fewiliére peat être fixée par une ligne tirée du cap Hom au cap de Bonne-Espérance; de là a la terre de Dlémen, et revenant par le sud de la Nouvelle - Zéiande au cap Hom.
a. Le grand Archipel^ ou U partie comprise entre la Non* velle-Zéiande au snd , les Iles Marquésas à Test, l'Ile Formose au nord , le détroit de Malacaà l'ouest.
, V Océan oriental du nord, entre l'Asie et l'Amérique septentrionale. Les méditer^ rouées de Japon et de Kamtchatka , et /a mer de Bering en font partie.
L'Océan oriental du sud, depuis les lies du grand Ai^ chipel, Jusqu'à l'Amérique méridionale.
Avec ses divers golfes; les limites désignées ci-dessus indiquent ce qui reste pour cette section. Les golfes & Arabie, de Perse et du Bengale en font partie.
^a. Océan septentrional. Sa (h>ntiére du sud est formée par le Pas-de-Calais , la Grande- Bretagne, les lies de FœroS et l'Islande.
Les méditerranées sepientriO' nales de l'Europe ainsi que la mer Glaciale du nord en sont des branches.
|b. Océan atlantique, depuis la nrontière précédente jusqu'au deux pointes les plus rapprochées du Brésfl et de la Guinée.
/ J. La Méditerro' n<fe et ses golfes.
Les baies de Baffin et d'Hodson ou mers des Esquimaux
Océan éthiopien, entre le Brésil, l'Afrique, Jusqu'à l'alignement du cap nom et du cap de Bonne-Espérance (!}.
(*) On nous permettra de proposer ici, pour la masse aqueuse du globe, une division qui nous parait beaucoup plus simple. Les dénominations d 'oriental et d'occidental, admises par Malte-Brun , ont d'ailleurs l'Inconvénient de n'être exactes que pour l'Européen.
Oréana. Mersoa f randffolfrs qni en dépendent.
L Océan glacial Abc- i. Mer Blanche.
TIQUE. Il s'étend depuis 2. Mer de Kara.
le pôle Jusqu'au cercle 8. Mer de Kalgouet,
polaire, et estsitué entre 4. Mer de Liakhof ou de l'Asie, l'Europe et l'A- Sibérie,
mériqQe, mais une de S, Golfe d^ Obi.
ses dépendances se pro- 6. Golfe d'Ieniséi.
longe dans le nord de ce 7. Mer Polaire.
Bassin occidental, formant une j 4. Océan espèce des occidenmanche 1 toi.
entre i les deuxf grands I conti- \ nenls. \
] Branches.
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» B& MlraBl MDT 1« globe cette division, tiotis nous apercetroiu de plusieurs résultats généraux faits pour oonuDander notre attention.
> D'abord^ n'etMl pas remarquable qu'une
OoAmu. Me r» oa fniocc go lies qui rn dépendait.
0Ofltla6fltAOêildddeeN n. Mer de BafySn.
c\ê polaire. 9. Mer d'Hudson.
H). Mer Chrkdane ou canal Fox, II. OciAR âtiAirriQOl. i. Mer Baltique *
Dspttlt lo eerde pohiiro 2. iRf^f <fu iVortf.
âretliiae Josau'au cap Z. Mer tf Irlande,
Horn. Il est f Hué entre 4. Go//^ de Caseo§ne4
l'Amérique, TEurope et 5. Mer Médiierranée {9f
l'Afrique. vec toutes le» mers
Nooi le dIviaoM eu qui en font partie,
troto parllOft TiMêan telles que la mer
atUmaque boréal, qui if é- Ionienne, la mer
tend depuis te cercle Adriatique, Vu^rchi-
polairejusqu'au tropique pel , la mer de Mar^
du Cancer iV Océan atlan- mara et la mer
tique équinojUal, eompHs IVeiMi ).
entre le tropique du Cait» 6. Mer ou golfe du
cer et celui du Capri-' Mexique,
•MUi V Oeéau atlantique 7. Mer des Antilles,
OMêtrat , qui s*étend 8. Golfe de Guinée.
depuU ce tropique Jus- 9. Mer des Esquimaux
qu'i la pointe la plus (entre le Ubrador
méridionale de TAmé- et le Groenland).
riqoe. îO.Mer du Groenland
(entre le Groenland et l'Islande).
fif. OciÀM inutnf. Il est t. Mer Rouge.
borné an nord par l'Asie S. Golfe ou mer Persique.
à l'ouest par l'Afrique, Z.Mer d'Oman ou golfe
et à l'est par la près* Arabique.
f H^ deMalaea, les Iles A. Mer ou golfe de Ben-
de la Sonde et la Nou- gale.
YeHe-Hollande.
iV. OciAif pAciilQUi« Il U Mer ou basHtt de j9a-
s'étend du nord au sud ring.
dépoli le #frc/^ polaire t. Hier d' Okhostk.
arctique jusqu'au cercle 8. Mer du Japon.
polaire omarciiqiitf. Il est \é Mer Jaune.
boriié d'un ceté par b. Mer Bleue.
PAsIei le« flef de la ^, Mer delà Chine.
flonde et la Notttelle« 1. Mer de la Sonde.
HoUande, et de l'antre %.Mer des Moluques.
par l'Amérique. Au-delà 9. Mer de Célèbes.
du cap Horn il tait tout 10. Mer de Mindoro.
le tour du globe, ^ii. Golfe de Carpentarie.
▼este étendue se dl?lse 12. il/ai' du Corail.
tm trois parties. L'O- 18.il/er ou golfe de Cali-
céan Pacifique boréal s'é- fomie,
tend depuis le détroit de 14. Golfe de Panama.
Bering Jusqu'au tropique
du Cancer f V Océan Pa^
cifique équinoxial^ depuis
ce tropique Jusqu'à celui du Capricorne} VOcéan
Pacifique austral, depuis ce tropique jusqu'au
cercle polaire antarctique.
V. OciAR OLACUL ANTAftCTiQui. Il s'étond depuis le
cercle polaire mttarctique jusqu'au p61e austral.
moitié du gkrfie wit coiiTirte é'ein , taaàSê que Tautre eonUant tnotat d*cau que de terre? Il fout, pour saisir r ensemble de l'hémftsph^« aquatique, tourner le gldi» de sorte que la Nourdle-Zélando en iMle poist le plus élevé, ou Jeter l'cBil sur «ne snapp^nonde projetée sur un borison peu éloigné de celui de iParis (1); rbémisphètt elreonserit par Tborizon de nos antipodes ne présente que quelques lies, quelques promontoires et lisières de e6tes au milieu d'une mer immense, tandis que rbémispbère borné par notre horizon réunit la presque totalité des terres. Si les ^aces polaires du sud n'enfermait point quelques Iles considérables, on peut, en suivant le méndica du cap de Bonne-Espérance par le pôle, Jusqu'aux environs du détroit de Bering, tracer une ligne de 200^ (ancienne mesure) ou de 4000 lieues marines, ligne égale à la moitié de la eireonférence du globe, plus 400 lieues, et qui passe sur une surface entièrement aquatique- Sous l'équateur, une ligne tirée de T AfHquepar Sumatra et Bornéo jusqu'en Amérique, présente, quoiqu'avec deux ou trois interruptions, un développement aquatique de 4900 lieues. Ëofln, le quarantième paraUèle de latitude australe offre une zone aquatique interrompue seulement pendant 15 degrés, et par conséquent formant une drconférenoe de près de 5300 lieues marines, un peu moins de deux tiers de la périphérie du globe. Telle est la vaste étoidue du bassin austro-oriental de l'Océan du globe terrestre.
» La forme du bassin occidental n*est pas moins frappante. Elle ressemble à une manche qui se rétrécit vers le p61e, eu conmiuniquant avec le grand bassin, d'un côté par le détroit de Bering, et de l'autre côté par la large ouverture do l'Océan éthiopien. La mer Méditerranée correspond au golfe du Mexique ; la mer Baltique avec celle du N(Nrd , est opposée aux baies de Baf^ et d'Hudson.
* La distribution des mers et des terres est encore très in^:ale, si, en faisant abstraction de la forme des bassins de l'Océan, on compare les hémisphères séparés par l'équateur, ou la moitié boréale et australe du globe. Nous avons trouvé, par une estimation aussi exacte que possible, que les terres étaient aux hémisphères et aux zones qui les renferment, dans les proportions suivantes :
(') yoyes V Atlas de cet Ou? rage.
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lÉ flOM 0ÊMtê du Bord 0,4M
— looe Imnpérée do nord. 0,559
— zone (orride, partie du nord. . . . 0,297
DaofrhémUphiroborétl 0,419
I>ani la zone glaciale du lud 0,000
zone tempérée du sad 0,075
■ lone torride, partie «od. ..... 0,81 f
Dans Vhémigplière aoatral 0,129
» Les géographes et les nataralistes du milieu du âix-huitième siècle firent divers raisonnements sur cette distribution inégale des terres et des mers. Ils en conclurent unanimement l'existence d*un grand continent austral qui devait contre-balancer la masse des terres situées dans Thémisphère boréal ('). Les voyages du capitaine Cook ont anéanti toutes ces suppositions. Ce navigateur n*a trouvé, Jusqu'à 70 degrés de latitude australe, qu'une vaste mer, renfermant beaucoup de glaçons flottants ou fixes , et un petit nombre d*lles qu'on avait mal à propos regardées comme des promontoires du continent austral. Il ne reste encore vers le p61e qu'une zone d'environ 5 à 600,000 lieues marines carrées, dans laquelle il peut y avoir des terres inaccessibles aux navigateurs, à cause des glaces; mais leur masse ne changerait que très peu la pro<portion entre les hémisphères.
» Selon l'opinion aujourd'hui généralement admise, la partie des terres qui s'élève audessus de la surface des mers est si peu de chose en proportion de l'immensité du globe, que l'effet de leur distribution inégale sur l'équilibre du globe doit être nul ou du moins insensible. Il serait d'ailleurs possible (^ que les mers, vers le p61e du sud, fussent moins profondes que dans l'hémisphère boréal, et qu'ainsi les eouches de terres sous-marines du sud oontre-balançassent les couches plus élevées du nord , mais entourées de bassins plus excavés. Cette hypothèse deviendrait surtout plausible dans le cas où le plus grand aplatissement du globe vers le pôle austral, indiqué par les mesures de La Caille, en Afrique (^), se trouverait un Jour confirmé par des mesures correspondantes en Amérique et dans la Nou-
(') Ber^wuam, Géographte pbysiqne, I, p. 6 (2* édil. d'Upaala , en médoia). Dalrymple , Histoire des navigations. Buffon, Buaehe , etc. — (*) Demutrus , Kncïclop* méUNMi. , Géog. pbys. , I. — P) Voyez cidessus, Uv. XXVI, p. 313,315, etc.
Yell»>HeUa]iâe« Car aton Ml hénilaplière étant en général plus arrimé que l'autre, l'Océatt, par sa propre tendance à M mettre au DiTeâUf se serait étendu sur lea terres anitrales qn'll aurait noyées sons set eattk«
» Les deux continente offrent un trait de ressemblance dane la direction de leurs pénln* suies ; elles sont presque toutes tournées au midi : tel est le cas de l'Amérique méridionale, de la Californie, d'Alaschka, du Groenland, de FAcadie, de la Floride, de la Scandinavie, de l'Italie, de la Grèce, de l'Arabie, de l'Inde, de la Corée, du Kamtchatka, de l'Afrique ('). Deux péninsules notables, l'Iucitan et le Jutland , tournées au nord ^ ne consistent qu'en plahMs et terres d'alluvion*
• Mais la direction générale des terres dif*lère entièrement d'un continent à l'antre ; le nouveau s*étend de pôle à pôle : la direction de l'ancien est plus parallèle à Téquateur, et si l'on ne considère que l'Europe et l'Asie, elle l'est parfaitement. La plus longue ligne dîroite qu'on puisse tracer sur Tancien continent, en passant, autant que possible, sur des terres, commence, selon Bêrgmohn^ sous le 61« degré de latitude sq»tentrionale, près de l'embon*chure de la rivière Ponascfaka dans le golfs d'Anadyr^ traverse la vfile de Nargun, le lac Aral et la partie méridionale de la mer Caspienne, passe près du golfe Persique et au nord du détroit de Bab-el-Mandeb, traverse l'Afrique en suivant les monts de Lupata^ ou l'Ëpioe-du-Monde, et se termine au cap de Boone^E^érance. Elle est longue de 148 degrés ou 2960 lieues marines (^ ^ à l'est, elle forme avec l'éqaatenr un angle de 05 degrés. Les parties dn continent situées à l'est et à l'ouest de cette ligne sont à peu près égales. Il est difQdle de tracer une semblable Ugne droite sur le nonvean continent. Btrgmmm la eom-menoe à flOdegrés de latitude boréale^ et à Mo degrés de longitude est de l'Ile de Fer ; il la continue, comme Buffim, à travers la Floride et les îles Jusqtt'à l'emboodrare de la rivMe de la Plata; il la tHhnre de 105 degiéi on 2100 lieues, et fidsant à l'ouest un angle de 68 degrés avec l'équatenr ; d'après les der^ nlères découvertes, la ligne doit être pntoi-
(') Baco Kendam, NoY. Organ., 1. II, aphor. 27. — («) Géographie physique , 1 , 3-6. Comp. Buffon , Preuves de la théorie de la terre , art. S. (La ligne lUée par But on passe paiHiaisni la net QkMisle. )
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gée 10 àtffés plus au ncMrd, elpeot alors avoir 2300 lieues. Mais on ne peut bien représente la longueur du nouveau continent que par une courbe a plusieurs courbures, en allant depuis le Gap glacé de Gook, par le Mexique et Quito, au cap H(Nm ; alors on aura ime ligne de plus de 3000 lieues ; elle partagerait le continent en deux parties très inégales.
» L'analogie illusoire qu'offrent les isthmes de Suez et de Panama, qui à la vérité partagent les deux continents en deux parties inégales, mais d<mt le premier ne se compose que de sable, tandis que l'autre est formé de rochers de granité ou de porphyre, nous conduit à remarquer une différ^ce très singulière entre ces deux grandes Iles du globe. L'ancien monde ouvre à peu près également toute son enceinte aux irruptions de l'Océan, et depuis le détroit de Bering jusqu'à celui de Bab-el- Mandeb d'un c6té, jusqu'à celui de Gibraltar de l'autre, les baies, les golfes, les méditerranées se tiennent en quelque sorte en équilibre, du moins quant au nombre ; la masse de l'Afrique seule se refuse aux invasions bienfaisantes de la mer. Le nouveau continent, au contraire, n'ayant du c6té d'ouest qu'un seul golfe considérable , celui de Californie ou la mer Vermeille, présente du c6té opposé une suite de golfes ou de méditorranées ; et lorsque cette série est interrompue, d'énormes fleuves en prennent la place. Que certains géologues cessent donc de copier Buffon , lorsqu'il prétend nous représenter les continents comme offrant tous les deux plus de déchirures à l'est qu'à l'ouest.
• De cet aperçu des inégalités que présente le profil horizontal du globe, passons à l'examen de celles qui résultent de ses coupes perpendi(mlaires.
» Les montagnes sont les éminences les plus considérables de la teite, et qui -en même temps ont une paite rapide ou du moins sensible. Il £eiut les distinguer des plateatix, qui sont de grandes masses de terres élevées, formant ordinaireméht le noyau des continents ou des lies, mais qui ont des pentes longues et ét^idues. tf n plateau peut renfermer des montagnes, des plaines et des vallées ; 11 y en a qid sont assez inclinés pour laisser écouler les eaux qui se rassemblent à leur surface : il y en a d'autres qui conservent pendant un long espace le même niveau, et où les rivières ne
trouvent point de àSboothé. On voit des plateaux de cette dernière espèce en Europe, principalement en Croatie et en Camiole, maïs ils ont de petites dimoisions ; pour les voir en grand, il faut visiter la Tatarie, la Perse et le centre de l'Afrique. Ces plateaux ont un niveau général plus élevé que le reste des continents ; ils semblait être les plus anciens massifs de la terre, et comme les noyaux autour desquels les terrains nouveaux se sont accumulés (*).
M Les montagnes offrit , dans leurs formes extérieures, des variétés qui frappent l'ceil le moins attentif, et qui doivent, à la première vue, faire présumer des différences dans la composition intérieure de ces massif. Les plus hautes montagnes présentent le plus souvort le roc dans toute son affreuse nudité; mais la nature même des roches en fait varier la coupe et la forme : là, elles s'élancent en cristaux énormes , taillés par angles aigus , amoncelés et appuyés l'un contre l'autre; plus loin , des sommets arrondis coiuronnent des masses vastes et élevées , mais qui s'élèvent dans les airs avec moins de hardiesse; d'autres fois c'est im énorme escarpement qui découvre à Todl effrayé toutes les entrailles de la nkmtagne. L'imagination fhippée désigne ces aspects sont les noms A*aiguiUes, de pies, de dents, de cornes, de dûmes, àepuys, de ballons et de brèches. Après ces sommets arides , escarpés, déchirés ou arrondis, on voit s'étoidre des montagnes qui portent le caractère de leur formation lente et successive; ces montagnes encore considérables , formées par des couches diversement inclinéeis, offrent généralement des formes variées à l'infini« à cause des afRidssements et des renversements qui ont remué et tourmenté ces terrains. Ici c'est un amphithéâtre qui s'élève par gradins r^liers, comme le Kinne-kul en Westrogothie CJ ; là , c'est une masse coupée à pic , et présentant la figure d'un autel , comme le mont de la Table, près le cap de Bonne-Espérance ; il y en a dans la Chine qui offrent l'image grossière d'une tête
(•) Nous Terrons plus tard que U théorie des soilèvements peut s'appliquer aussi A la fomiatioii de la plupart des plateaux» soit antérieurement, soit poatérieurement à eelle des dépôts auiquels il terfOiC de support. J. H.
(•) Mémoires de l'Académie de StodLholm, 1747, pi. III.
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de dragon , de tigre ou d'ours (^] ; d*autres fois c'est un labyrinthe de rochers élevés comme des piliers , ainsi qu'on le voit à Adersbach en Bohême , ou même une seule masse élevée en forme de quille , comme le Mont-Aiguille dans le ci-devant Dauphiné (^) ; on en voit, auprès d'Envionne, dans le Valais (') , qui rappellent rimage des anciennes perruques moutonnées; mais la forme la plus commune est celle d'une suite d'assises ondulées ou sillonnées. Après ces montagnes du deuxième rang, on trouve des collines plus ou moins hautes , qui de tous côtés n'off^rent que peu d* élévation et des pentes peu rapides : elles sont sillonnées par les eaux courantes ; ces collines descendent souvent par gradins et se perdent à la fin dans les plaines. Quelquefois leurs falaises ou escarpements subits imitent les aspects pittoresques des hautes montagnes.
» Les pics volcaniques s'éloignent de toutes ces formes communes; leurs masses coniques ou pyramidales se distinguent par leur régularité, même lorsqu'elles ont été tronquée^ par quelque accident. Leur front menaçant domine au loin les contrées voisines. Une ap- ^ parence non moins particulière fait remarquer les montagnes basa]tiq[ues , lorsqu'elles ne sont point recouvertes par d'autres terrains; leurs escarpements présentent des rangs serrés d'immenses piliers ou des chaussées qui semblent être l'ouvrage des géants. Mais la peinture de toutes les formes que prennent ces rochers nous entraînerait loin du sujet propre de ce livre.
» n y a^urtant une bizarrerie de la nature que nous devons indiquer ici. Ce sont les montagnes percées à jour. Il y en a qu'on soupçomie de devoir cette forme , du moins en partie, aux travaux des hommes. La Pierre- Pertuise dans le Jura , et le Pausilippe près de Naples , sont dans ce cas ; mais la nature a laissé à d'autres phénomènes de ce genre Tempreinte de sa puissance. Le Torghat en Norvège est percé d*une ouverture de 25 toises de haut sur 500 de long; à certaines époques de l'année, on voit le soleil à travers cette Toute (*). Près de la Nouvelle-Zélande s'élève
(*) Otb€ck , Voyage i la Chine. 266 ( en suéd. ). — (•) Lancelot, les Merveilles du Daaphiné , dans les Mémoires de TAcadémie des inscriptions , tom. IX. — P) Saussure, Voyage dans les Alpes, $ 1061. —
^) Poruoppidaut Hist. nalur. de la Norvège, I, 75-79 (en dan.)-
un arc de rochers, sous lequel les flot^ de la mer passent dans la haute marée. Ces phénomènes ne diffèrent des cavernes que par des localités qui ont donné à ces cavités une double issue au jour.
i> Un autre point de vue général sous lequel on peut considérer les montagnes , c*est leur rapport de position entre elles. Il y en a q\d se trouvent isolées; c'est souvent le cas des pics volcaniques; c*est encore celui de plusieurs montagnes calcaires et autres. La Chine et ri rlande en offrent un grand nombre d'exemples (*). Le rocher de Gibraltar et le mont Aornos, où une peuplade entière soutint un siège contre Alexandre (^j , présentent ce spectacle. Le plus souvent les montagnes sont groupées : tantôt les chaînes partent d'un noyau commun, en directions angulaires ; tantôt le noyau est lui-même une haute chaîne courbée ou droite, d'où sortent çà et là des branches secondaires. On peut mettre les Alpes dans cette classe. Quelquefois on voit des groupes irréguliers de plusieurs chaînes , parmi lesquelles aucune ne peut être regardée comme la principale. Tel est l'ensemble des montagnes de l'Asie-Mineure et de la Perse. Mais le genre le plus remarquable, c'est celui des longues chaînes qui, à l'instar des Cordillères des Andes dans TAmérique méridionale , se continuent pendant un espace de centaines ou de milliers de lieues, dans une direction presque constante, ayant de c6té et d'autre des assises régulières de montagnes inférieures, mais ne détachant que peu de chaînes secondaires.
» En général, toutes les chalnesde montagnes d'un même continent sembleraient avoir entre elles une connexion plus ou moins sensible ; elles en forment comme la charpente, et semblent avoir déterminé la figure qu'ont prise les terres: mais cette analogie, en la généralisant trop, nous induirait en erreur; on connaît plusieurs chaînes qui n'ont point ou qui n'ont du moins que très peu de liaison avec d'autres. Telles senties montagnes de la Scandinavie et de l'Ecosse, montagnes Indépendantes comme le génie des nations qui les habitent.
» L'emploi même du terme chaînes exige beaucoup de précautions. Une chatne peut être définie par une suite de montagnes dont la
p) Bergmann.GéogT. physique,!, 171.— H QuinL Curt.
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iiase se toudie. Hait il nt faut pat pousser trop loin le sais du mot hai§; peut-être convien-^ drait-U à de sages obsenrateurs de n'entendre par là que le pied yisibie de la montagne , ou tout an plus les couches souterraines qu'on peut suivre par des fouilles. Du moins, il faut se garder de considérer des tralnéesde collines ou de bancs de sables copime des continuations dedudnes.
» n est encore vrai de dire que le nom de ehaineê n'est pas assez général , et qu'il serait mieux , en réservant ce terme pour les subdivisions, de se servir de celui de iy$tème du montagnu ou maaif, pour l'ensemble de plusieurs diaines (<).
» Les montagnes, soit isolées, soit groupées, offirent de côté et d'autre des pentes douces et longues, ou rapides et escarpées. On doit remarquer principalement le fait général que la plupart des montagnes considérables ont une de leurs pentes très escarpée , et l'autre très douce. Les Alpes descendent plus rapidement du o6té de l'Italie que de celui de la Suisse. Au contraire , les Bofrines ou Alpes Scandinaves ont une descente beaucoup plus roide au, nord-ouest et à l'ouest que vers le sud et l'est. Les Pyrénées sont plus roides du c6té du sud que de celui du nord ; les montagnes de TAsturie ont leurs pentes dans le sens contraire; mais celles de la SierrarMorena , et surtout les Alpuxarras dans la province de Grenade, paraissent avoir leurs pentes roides au midi. Le mont Atlas, le mont Liban, bordent la Méditerranée par des falaises escarpées ; on sait du moins , à l'égard du Dban , qu'il a une pente douce vers l'fiuphrate. Le montTaurus
(•) Il noai lerable plai inéihodique de divlier toutes les montagnes do globe en $y$ièmejt, en groupes, en chainei et en rameaux , d'après la définition sui- Ttnte :
Un rameau est un assemblage de montagnes peu considérables partant d'une chaîne.
Une chaîne est une réunion de montagnes Importantes qui changent quelquefois de nom lorsqu'elle occupe une grande élcndue : elle peut être Isolée comme elle peut faire partie d'un groupe.
Un groupe est la réunion de plusieurs chaînes qui se prolongent dans diverses directions.
Un système se compose de plusieurs groupes liés entre eux , quelles que soient leur étendue et leur élévation.
(Voyez nos articles Montagnes et Systèmes de montagnes , dans l'Encyclopédie moderne et dans l'Encyclopédie méthodique. ) J. H.
(en le terminaiit aux sources de l'Euphrate) offre deux pentes très différentes , car en Caramanie et en Auatolie il a des escarpements au midi et de très longs plateaux au nord ; en Arménie , au contraire , la pente au nord est très rapide. Les Ghattes, sur lesquelles s'appuie le plateau du Dekban dans THindoustan méridi(mal,ont des montées roides directement vers l'ouest et de longues pentes douces vos l'est. Ainsi , il n'jr a aucune règle constante : tout dépend des circonstances locales. En général , cette inégalité des pentes n'a lieu que parce que les chaînes de montagnes, même les plus apparentes , ne sont en grande partie que les boids escarpés des longs plateaux obli* quement inclinés dont la surface du globe semble être composée. Ou doit distinguer les montagnes qui s'abaissent par oMîtes oo ^mdins, ce qu'on attribue tantôt à l'affaissement des bancs d'une nature différente ^ tantôt à l'action des eaux qui jadis ont pu Imîgner les pieds de ces montagnes (*).
(') Quelques observations importantes mériteot d'être ajoutées à ce qui vient d'être dit sur les montagnes.
Et d'abord II nous semble que l'on doit r^eter de toute bonne nomenclature géographique les dénominstions de montagnes primitives^ secondaires , elc, improprement admises pour désigner les différentes classes de montagnes considérées sous le rapport de leur élévation et de leur importance relatives. Laissons la géologie employer encore ces distinctions dont on commence A sentir l'ineiactiiude: nous verrons plus tard quelles sont les roches qae Ton a Jusqu'A présent désignées comme prtmUives et secondaires. lA géologie devant être désormais considérée comme d'un grand secours en géographie , et surtout en géographie physique, n'adraetlons point de termes propres à répandre de la coBfiisioo dans les idées : car des montagnes qui pourraient être regardées comme secondaires en raison de letr faible importance par le géographe , seraient considérées comme primitives par le géologue qui n'examinerait que l'époque relative de leur formation.
Lamouroux avait senti l'inconvénient attaché A ces dénominations de montagnes t nous modifierons légèrement les idées de ce savant. Nous appellerons donc montagnes de premier ordre les chaînes qui comprennent des sommets de 2600 mètres et au-dessos, c'est-A-dire celles qui, dans les réglons tempérées, sont le s^our des neiges perpétuelles, et celles qai, dans les régions équinoxiales , ne portent des Mi|es qu'A une hauteur presque double. Les momagnes de deuxième ordre sont au-dessous de la Hmite des neiges , mais atteignent ou surpassent la région des sapins. Les montagnes de troisième ordre comprennent celles qui n'atteignent pas la limite des arbres foiestiers, teals dont la végétation diffère de celle de la
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» Les valléeê sont formées par les écartements deschatnes de montagnes ou des collines. Celles qui se trouvent entre les hautes montagnes sont ordinairement longues et étroites , comme si elles n'eussent été au commencement que des fentes entre les chaînes ou des lits de grands iorrepts. Leurs angles dedirection offrent quelquefois une symétrie singulière, o On voit dans » les Pyrénées , dit Ramond (*) , des vallées » dont les angles saillants et rentrants corres- » pondent si parfaitement , que si la force qui » les a désunis venait à s*opérer en sens con- • traire , leurs coteaux s'uniraient ensemble , » sans qu'on pût en apercevoir la soudure.» Ce fait a pour la première fois été observé dans les Alpes, par Bourguet, qui Ta trop généralisé P) ; car il y a de hautes vallées d'un genre tout différent. On en voit qui ont une grande étendue en longueur , sans être coupées par angles ; elles ne forment presque que des plaines élevées ; telles sont principalement celles qui se trouvent le long des chaînes principales, comme le Valais. Il y en a d'autres grandes , arrondies ou renflées : la Bohème ou le Cachemire en sont des exemples ; on dirait qu'elles ont été des bassins de quelque lac ancien qui s'est écoulé en brisant les digues que lui opposaient les montagnes environnantes. Cette hypothèse , développée par Lamanon et Sul- %er (^ , semble même une des mieux prouvées de celles que les géologues ont proposées. Il y a encore de hautes vallées qui renferment des fleuves et des lacs qui n'ont aucun écoulement; on en voit un exemple mémorable au Pérou , dans la grande vallée qui renferme le lac de Titicaca. On en connaît à peu près quelques unes , et l'on en découvrira un Jour bien d'autres dans l'intérieur de l'Afrique. D4(à nous en avons beaucoup d'exemples dans l'Asie centrale.
» Les hautes vallées offrent encore d'autres choses remarquables dans leur forme. Les unes ont àe& pentes égales de tous les côtés; les autres n'ont qu'une seule pente large et du côté
pUlne. Enfin let eollinei sont det sommités peu considérables dont les plantes sont les mêmes que celles de U plaine. J. H.
(') Observations sur les Pyrénées. — (') Mémoire mip ta théorie de ta terre , à la suite des Lettres phiio' êophiquee sur tes sels et cristaux, pag. IBl. Gomp. Buffon , Histoire naturelle , édit. in-12 , tom. I , p. 105. — (') Sulier , Enqrclopédie méthodique. Géographie physique, I, au mot DelaméthriCf % 1514 sqq.
opposé des fhlalscs escarpées. La pYupart d« ces vallées ont le niveau de leur sol égal aux sommets des montagnes secondaires voisines ; le niveau du lac de Joux, dans une vallée des monts Jura , est considérablement plus élevé que le niveau du lac de Genève (*).
M Rarement on voit les hautes vallées s*âap» gir successivement et s'identifier peu à pen avec les plaines. La plupart du temps dlei sont presque barrées par un angle saillant de la chaîne de montagnes qui leur sert de ceinture» L'espèce de détroit par lequel on entre dam la vallée , s'appelle fasse ou dépli^ et comme jadis chaque vallée renfermait une petite peuplade indépendante , on appelait ces passes les Portes des Nations. Telles étaient les Portes du Caucase , les Portes Caspiennss, la Passe tissus , célèbre par une victoire d'Alexandre ; les Thermopyles , immortalisées par le dévouement des Spartiates ; les FoureheS'Caudines, où Rome vit humilier la gloire de ses armes injustes. H y a entre la Suède et la Norvège une de ces portes, formée par plusieurs masses de rochers presque exactement taillés en parallélogrammes oblongs , et qui laissent entre eux des chemins bordés de murailles à pie : cette passe est près de Skiœrdai. Une autre, également coupée perpendiculairement, se trouve dans le Portfield, ou Montagne de la Porte 0. Ces ouvertures sont exactement semblables à celles par lesquelles le fleuve Hudson, aux États-Unis , traverse l'une après l'autre les chaînes de montagnes qui semblaient devoir barrer son cours ('). La Cordillère des Andes offre les portes les plus énormes que l'on con* naisse ; il y en a de 7 à 800 toises de profondeur (*).
» Les basses vallées se présentait sous un caractère très différât; elles s'élargissent à mesure qu'elles s'éloignent des montagnes de second ordre d'où elles partent ; peu à peu elles se confondent avec les plaines. Leurs angles saillants et rentrants correspondent régulière* ment ; mais ils sont très obtus. »>
La plupart des vallées sont arrosées par des cours d'eau j^portionnés à leur grandeur ; les montagnes qui les garnissent à droite et à
(') Saussure, Voyages, § 376 sqq, — (•) Sergmann. Géograhie physique, I, 186. Cronstedt, Description de la lemtie, dans les Mémoires de l'Acad. de Stockholm, 1763 , p. 275. — (3) Kalm , Voyage d'Amérique , III, 161 (en suédois). — (*) Humboldt , Vue des Cor* dilléres , p. 9«
zn
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gauche , ou à leur naissance , sont sillonnées par une multitude de sources et de ruisseaux; d*autres vallées moins importantes aboutissent toujours à la principale , et fournissent des affluents aux cours d*eau qui occupent le fond de celle-ci. Dans les hautes montagnes , elles «e disposent de deux manières différentes, dont Saussure a déterminé les principaux caractères avec sa sagacité habituelle ; ainsi , il a distingué les vûlUes longitudinales des vallées transversales.
Les vallées longitudinales sont toujours parallèles aux chaînes principales au milieu desquelles elles sont creusées ; les vallées transversales les coupent, soit obliquement, soit à angles droits.
Ceux qui ont quelque connaissance des montagnes savent que le point de départ de deux rameaux est ordinairement marqué par un exhaussement plus ou moins considérable, et que la naissance de deux vallées Test par une dépression. Ces dépressions portent, dans les Alpes et dans les deux extrémités des Pyrénées, le nom de cols; mais au centre de ces dernières, on les appelle ports. Ces deux expressions synonymes désignent aussi les passages qui servent de communication d*un versant à Tautre de la même montagne. Entre deux cols voisins se trouve une partie du faite resté isolé , une cime. Les cols sont les points de départ de deux vallées opposées ; les cimes, au contraire , sont les points de départ de deux rameaux opposés.
n est encore dans les vallées un point important à considérer : c*est la ligne longitudinale qui occupe la partie 'la plus basse dans toute sa longueur. Ainsi les deux côtés d'une vallée se joignent, en formant à droite et à gauche une pente plus ou moins rapide, comme les deux versants d'un même rameau ou d'une même chaîne se terminent en un plateau sur une ligne qui règne sur toute sa longueur. Cette ligne porte le nom de faite : la ligne qui se prolonge aussi au fond des vallées, et dans toute leur longueur , a reçu le nom de tfial-weg. Ce mot allemand, adopté en français comme expression technique , signifie chemin de vallée (').
» Les plaines sont , comme les vallées , de
(•) Voyez notre trllcle FalUet, dans l'Encyclopédie méthodique et dtnf l'Encyclopédie moderne.
deux classes : les plamês hautsêj qui se taroovent entre les grandes chaînes de montagnes, sont souvent très étendues , et comme posées sur le dos des montagnes de seocmd ordre: telles sont les plaines élevées de la Salarie, de la Perse , et probablement de Tintérienr de r Afrique. Les plaines de Quito sont à ÎOOO toises d'élévation au-gdessus de la mer ; cdles de Kara-korum, dans la Mongolie chinoise, ne leur cèdent peut-être pas.
» Les plaines basses, couvertes de sable, de gravier , de coquillages , semblent être récemment sorties du sein des eaux, soitqu'elles aient formé les bassins des mers intérieures, comme les plaines au nord de la mer Caspienne , la steppe de Baraba ou de Barama entre rObî et rirtyche, vaste plaine de 144 lieues du nord au sud et de 95 de l'ouest à Test, couverte d'une grande quantité de lacs; la plaine salée qui entoure l'oasis de Hami au sud de la chaîne du Thian-chan , et que les Chinois nommait la mer desséchée ( Hanhal ) (^) ; la grande pliùne au sud de la Baltique , celle qu'arrose la rivière des Amazones: soit que , dues à des atterrissements , elles aient été couvertes des eaux de l'Océan et de ses golfes , comme le Téhama de r Arabie , le Delta de TÉgypte rt autres plaines semblables.
» Les côtes de la mer et des lacs méritent aussi une grande attention , ce sont les bords extrêmes de nos systèmes de montagnes. Il y a des côtes escarpées , c'est lorsqu'un sol de roche s'étend, soit à découvert, soit sous terre. Jusqu'aux rivages , comme en Galice, en Bretagne , en Norvège , en Ecosse. Ce gaire de côtes offre encore deux subdivisions. 1* Les côtes escarpées et dentelées : elles sont ceintes de rochers, soit au-dessus , soit au-dessous de l'eau. Ces rochers forment souvent des labyrinthes d'tles qui entourent les o6tes ; tels sont \e jardin du roi et celui de la reine près de Cuba , V archipel de Mergui dans les Indes, les côtes de la Nouvelle-Galles du Sud , le SHtrgdrd de Norvège et de Suède. D faut subdî* viser cette classe selon que les escarpements des côtes sont dus à de vrais rochers granitiques et autres , ou à ces masses de coraux créées par les polypes , et qui remplissant les mers entre les deux tropiques. 2® Quelquefi^ les côtes s'enfoncent tout d'un coup sous l'eau
(>) Humb Idt, Fragments de Géologie et de Climatologie asiatiques , (om. I. Paris . i^Zi,
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
et laissent la mer libre ; ce sont des côtes par escarpement proprement dites , ou, comme on les appelle encore , des falaises ; telles sont celles qui bordent la Manche en France et en Angleterre, telles sont, pour la plupart, celles de la Méditerranée et de la mer Noire ; seulement la Balmatie et quelques parties de TArchipel se rapprochentde la subdivision précédente. L'Amérique n'offre presque pas d'autres côtes vers Tocéan Pacifique, à commencer par le cap Hom , et en allant jusqu'au détroit de Bering ; c'est la plus longue falaise qu'il y ait sur le globe. Les marins nomment acore une côte qui s'enfonce rapidement , et saine celle qui n'est point hérissée d'écueils.
• Les côtes basses sont formées par des terrains argileux et mous, et qui s'abaissent par pentes douces ; on peut distinguer : V \t%côtes par coUines ; telles sont celles de toutes les Iles danoises , de la Scanie et de la Poméranie ; on n'y trouve que de petites falaises calcaires. Ces sortes de côtes semblent appartenir aux lacs et aux petites méditerranées, quoique souvent aussi ces sortes de bassins soient entourés d'escarpements aussi grands que ceux qui bordent l'Océan. 2^ Les côtes par dunes et atterrissements ; elles se présentent comme des plaines sablonneuses ou marécageuses qui se perdent par une pente douce sous l'eau ; mais elles sont de différentes natures: tantôt ce sont, comme en Gascogne et eu Jutland, d'anciennes côtes par collines , autour desquelles les vagues de la mer ont amoncelé des amas de sables, fixes ou changeants ; tantôt ce sont à la fois des dunes amassées par la mer , et des atterrissements apportés par les fleuves , comme en Hollande , en Egypte , à l'embouchure du Missi^sipi. Souvent la mer forme des atterrissements limoneux comme les terres noyées des côtes de la Guyane française. Les côtes basses sont quelquefois exposées sans aucun rempart naturel à toute la fureur des flots ; c'est alors qu'on peut dire avec Tacite, qu'il est douteux si c'est une partie de la terre ou de la mer ; il y en a qui sont garanties contre les flots par un enchatnement de dunes fixes et mêlées de rochers , comme l'est le Nord- Jutland ; on sait que les Hollandais , en imitant par un art patient ces remparts naturels, ont conquis sur l'Océan le sol de leur patrie.
» Les îles d'une étendue considérable offrent en petit les mêmes circonstances que les con-
tinents en grand; mais les petites lies méritent un coup d'œil à part. On peut les classer de diverses manières : elles sont isolées ou rassemblées en groupes^ ou rangées par chaînes^ Parmi les iles plates, il y en a qui ne sont que des bancs de sable, s'éievau ta peine au-dessus des eaux; d'autres fois ce sont des amas de coquilles ou de débris fossiles, comme les iles de Liakhof au nord de la Sibérie, qui ne sont qu'un amas de glaces, de sable et d'argile, renfermant une immense quantité d'ossementsd^é* léphants et de bois pétrifié; la plupart des lies de la mer du Sud, créées ou du moins agrandies par les polypes, ne consistent qu'en coraux ou madrépores.
*> Parmi les iles élevées, on en trouve un très grand nombre qui doivent leur origine, du' moins en partie, à Faction des volcans qui ont soulevé le sol ou percé l'ancien sommet de rtle , et , en rejetant toujours des laves par leur cratère, ont formé, par une accumulation lente, ces énormes pics qui servent au loin de guide aux navigateurs.
» Lorsqu'on voit des lies en groupes très rapprochés, il est permis de soupçonner que ce ne sont que les sommets d'un plateau sousmarin. De même, lorsqu'elles se suivent de très près dans une direction constante, elles sont les éminences ou le dos d'une chaîne de montagnes sous-marines. Une telle chaîne, placée devant un promontoire de continent , ou sur la même ligne que les montagnes de cette terre, semble ne faire qu'un ensemble avec celle-ci. Ainsi, il est évident que les Ues Kouriles lient T Yeso au Kamtchatka, de même que la chaîne des grandes et petites Antilles rattache les deux Amériques. Mais il faut que les intervalles qui séparent les iles aient assez peu de largeur ou soient assez remplis d'écueils et de bas-fonds pour ne point admettre une solution de continuité entre les bases de ces montagnes maritimes. Aussi la connexion supposée entre les Açores , les Canaries et le mont Atlas en Afrique, quoique possible, a besoin d'être prouvée par des sondes multipliées.
» Les montagnes n'ont en général aucune direction exactement régulière; les chaînes serpentent toujours et se perdent souvent dans des plateaux.
» Il n'est donc plus permis, en s'abandonnant à une vive imagination, de nous tracer
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des chaînée terrestres et sous-metrines et une charpente du globe qui n'a point (Inexistence dans la nature ('). Il ne suffit pas de voir sur une carte qu*il y a dans tel endroit un partage des eaux; il y a beaucoup de partages d*eaux dans le monde qui n*offrent aucune trace de montagnes, mais seulement de longs plateaux qui s'élèvent en pente douce de c6té et d'autre, souvent pendant l'espace d'une centaine de lieues. Il n'y a que des oollines au centre de la Russie européenne, quoiqu'on y trouve le partage d'eaux entre quelques uns des plus grands fleuves de l'Europe. Quedit-Je?ilya même dans la Pologne russe, entre le Niemoi et la Duna d'un c6té, et le Dnieper avec le .Dniester de l'autre, un point de partage qui n'oftn aucune élévation sensible, et où, à la place des montagnes figurées par Buache, les voyageurs ne trouvent qu'une plaine maréca*geuse; mais vers le milieu du cours du Dnieper, on voit s'élever un terrain montueux et rocailleux que ce fleuve traverse eu suivant une fente profonde dans laquelle H coule (^. Le Niémen, de son côté, fait le tour des collines de la Prusse orientale, bien plus élevées que le partage des eaux, ainsi que le montre la fig. 50, donnant le profil de l'Europe entre la mer Baltique et la mer Noire. Quelle différence de ce profil à celui qu'offre la même par^ tie du monde, coupée dans la direction des golfes de Gônes et d'Hambourg {fig. 51), ou à ceux du plateau de Mexique (fig. ô2) et de l'Amérique méridionale {fig 63), l'un copié d'après M. de Humboldt, l'autre dessiné d'après des données tirées de ses Voyages ! On peut juger quelle absurdité ferait naître l'usage d'un système général quelconque pour deviner des fkits dont l'observation seule peut nous apprendre à connaître l'étonnante variété.
» Le système de Buache nous a procuré ces chaînés sous^rnarines, qui n'existent point en grande partie, mais qui cependant ne cessent pas de figurer dans quelques théories de la terre. Une lie isolée, un banc de sable, un bri-
{*) Ph. Buaehê, EMil de Géographie physique, dans les Mémoires de TAcadémie des Sciences . I75î, p. 3W. Comp. Lehmann, Spécimen cborograpbis generalis, Iraclus mooUum prlmariossIstens.Petrop., 17Gf. — (>) Carie hydrograph. de Pologne, de Jiou*tan et Komarxewski. Carie de Âitzi^ZannonL Noies données par MM. Siibi$iowi(9 tUVUmeewitU de Wilna.
sant ou rocher à fleur d'eau, voilà tout oequHI a fallu à Buache pour supposer une cbak sous-marine entre des parties du monde très éloignées Tune de l'autre. Quelquefois il m daigne pas même donner un prétexte à ses SQ[h positions; par exemple, il veut que ris-> lande, les lies Fœroè et celles de Shetland fir* ment une montagne sous-marine entre le Groenland et la Norvège. Cependant il y a une mer assez profonde entre la Norvège et le Shetland; la direction des montagnes est parallèle et non pas convergente; ses cbataes paraissent ne devoir jamais coïncider. Enoore^ la nature basaltique du sol de l'Ecosse, de ^I^ lande, de Fœroë et de l'Islande, semblerait indiquer une liaison ancienne des tles Britanniques avec le Groenland plutôt qu'avee la Norvège. De même les chaînes sonsHonarlDes de la mer du Sud ont en général unedirectioQ tout-à-fait différente de celle que Buache \m avait donnée d'après les découvertes inoompiètes de son temps. Elles n'ont pas la nuxodie liaison, ni avec le Mexique, ni avec l'Âfflétique méridionale , pas plus qu'avec la tore australe imaginaire. Plusieurs de ces (Mm d'Iles, et principalement celles qui sont les plus Isolées, ont une direction très remarquable, mais entièrement opposée au système de Buache \ elles s'étendent du nord-ouest au ittdest, dans la direction de l'axe magnétique an globe.
• Examinons pourtant si, aux hypothèses erronées de nos prédécesseurs, nouspourrioni substituer des vues générales plus coufonnes à la vérité, en découvrant quelque analogie constante dans la direction d^ nMmtagaes des deux grands continents.
» Si nous tirons une ligne du centre du Tibet à travers la Mongolie chinoise vers Okhotsk, et de là vers le cap Tchutdii , oo le promontoire oriental de l'Asie, cette ligue cotocidera en général avec une immense chaîne de montagnes qui court du sud-ouest au nonkst, et qui partout descend très rapidement vers la mer des Indes et l'océan Pacifique, tandis qu'au contraire elle s*étend vers la mer Glaciale en plaines et colUnes secondaires. Il est probable qu'on pourra un Jour rapporter à la même règle la chaîne de Lupata, dite l'Epine du monde, en Afrique ; du moins cette chaioe court du cap de Bonne-Espérance à celui de Guardafui, dans une direction sud-sud-ouest,
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et nord-nord-est , ainsi à peu près dans la même direction que la grande chaîne de T Asie ; mais nous ignorons la disposition des pentes de ces montagnes. Nous pouvons regarder les monts de TArabie heureuse, très élevés et escarpés (>), comme le chaînon qui lie les monts Lupata aux plateaux et aux montagnes de la Perse qui viennent du Tibet.
» Si nous suivons les côtes occidentales de l'Amérique, depuis le détroit de Bering, qui pe forme presque point d'interruption sensible jusqu'au cap Hom, nous ne trouvons qu'une chaîne non interrompue des plus hautes montagne qu'il y ait $ur )eg|pbe; de temps en temps cette chaîne se retire un peu dans l'Intérieur^ mais le plus souvent elle borde immédiatement le Grand-Océan par d'immenses falaises, et souvent par d'épouvantables précipiciBS. De l'autre côté, l'écoulement des lacs et la direction des grandes rivières montrent assez que toute la surface de l'Amérique s'incline peu à peu vers l'océan Atlantique.
• Il résulte de ces observations combinées que les plus grandes chaînes de montagnes sur le globe sont rangées en arc de cercle autour du Grand-Océan et de l'océan Indien; qu'elles semblent ofMr le plus souvent des descentes rapides vers cet immense bassin qu'elles entourent, et de longues pentes sur les côtés opposés ; enfin que, depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au détroit de Bering, et de là jusqu'au cap Hom , l'œil même de l'observateur le plus timide croit entrevoir quelques chaînons d*un arrangement aussi surprenant par son unifbrpoité qu'il l'est par l'immense étendue du terrain qu'il embrasse.
B Arrêtons un instant nos regards sur ce grapd fait de géographie physique. Si nous nmis plaç(H^ dans la Nouvelle^Galles du Sud, le visage tourné au nord, nous voyons à notre droite l'Amérique, à notre gauche l'Afrique et l'Asie. Ces continents, que naguère notre imagination n'osa rapprocher, considérés de ce point de vue, ne forment plus qu'un tout dont la structure, en tant qu'elle est connue, offre dans ses grands traits une symétrie étonnante. Une chaîne d'énormes montagnes entoure un énorme bassin ; ce bassin, partagé en deux par un vaste amas d'îles, baigne souvent de ses flots le pied de cette grande chaîne de premier
('] Seeizen, dans Zach, Gorreçp. «9kroD., XI. Voyez ci-après Arabi^^
ordre. Or, cette iQimeiM» bande de granité et de porphyre, quand s'élança-t-elle du sein des flots? ou quand s'écroulèrent-elles dans les profondeurs de TOcéan, ces hautes montagnes de second ordre dont la chute simultanée a pu former cette falaise continuelle qui règne autour du globe? Admettrons-nous que la terre était jadis, comme Saturne, entourée d'un atir neau, et que cette voûte céleste, dérangée dans son équilibre («), s'est précipitée sur la surface du globe? Mais où s'égare notre imagination ti'op enhardie par le séduisant éclat d'une analogie susceptible d'être contestée ? Bappelons-nous que, dans l'ancien continent, les vastes régions de l'Inde et de la Chine, contrairement à Tanalogie indiquée, se trouvent au sud de cette grande ceinture de montagnes ; la presqu'île au-delà du Gange joint même ce groupe étonnant des pays brisés et entrecoupés qui remplissent le milieu du grand bassin ; c'est comme un chaînon qui lie au continent d^aujourd'hui ces superbes débris d'un continent d'autrefois, d'un hém^isphère qui semble s'être écroulé tout entier p).
» Si nous considérons sous le même point de vue la presque totalité des deux continents qui se trouve , par rapport au Grand-Océan , au-delà de cette chaîne principale du globe, nous y voyons làjplus grande partie des plateaux et des chaînes de montagnes s'incliner peu À peu vers l'océan Atlantique ; oette étendue des mers, toute vaste qu'elle est, ne paraît alors qu'un canal, si on la compare au grand océan Pacifique. Les falaises qui bordent l'océan Atlantique pe sont pullement comparables aux escarpements du cap de Bonne-Espérance et du cap Guardafui, aux précipices qui entourent les mers de Kamtchatka, de Pérou et de Chili.
» On s'attend peut-être à trouver également une ceiimne analogie générale entre les montagnes sous le rapport de leur élévation : mais avouons d'abord que nous sommes encore bien moins instruits de la hauteur que de la direction des principales chaînes de montagnes. Les mesures, soit trigonométriques, soit conclues
(•) Comp. Laplace , Système da monde , I , lY, ch. IX, pag. 255 de la 3« édition.
(î) Nous verrons au Livre XXXIX que la Ihéorls du Soulèvement, Justiflée par des faiU incontesUbles , explique roriglDe de U plupart des monUgnçt,
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par le niveau da mercure dans le baromètre, n'ont guère été prises qu'en Europe et en Amérique. Or, dans ces considérations générales sur le globe, l'Europe ne saurait être r^ardée comme un point important, ni surtout comme un point de comparaison bien sûr : si nos Alpes, dont les sommets tels que le Mont-Blanc, leMont-Rosa, YOrteîos, ne s'élèvent qu'à 14 on 15,000 pieds, tandis que les sommets des Cordillères, le Chimborazo, VAntisana, le Pichincha et le Nevado de Sorata s'élancent à 19,000 et 20,000, est-ce une raison pour en
conclure que les montagnes croissent en élévation vers l'équatenr? Cette conclusion est fausse , puisque les Andes du Chili passent pour être aussi hautes que celles du Pérou ('), que les volcans du Mexique ne le cèdent que très peu à celles de Quito, et que le Javahir, dans la chaine de l'Himalaya, dépasse 0,500 pieds. Nous croyons en conséquence devoir réserver pour les descriptions des parties du monde le peu de comparaisons générales auxquelles peuvent donner lieu les montagnn dont l'élévation est déterminée. »
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Suite de la Théorie de la Géographie. — De TEau en général. — Sources , Rivières , Fleuves et Laei.
« L'eau , dans son état pur, est un fluide transparent, sans couleur, sans odeur. Jouissant d'une grande mobilité ; elle se présente sous trois formes d'agrégation : comme un solide ; alors elle porte le nom de glace; comme un liquide, c'est l'eau, dans le sens vulgaire du mot ; enfin comme une vapeur, un gaz atmosphérique.
» On avait long-temps regardé l'eau comme un élément; mais la chimie moderne compte parmi ses triomphes la découverte des substances élémentaires dont l'eau est composée. C'est de 85 centièmes parties de gaz oxygène (air pur), combinées avec 15 centièmes parties de gaz hydrogène (air inflammable), que naît Teau dans son état de pureté. Mais elle ne se trouve presque jamais pure, elle tient en dissolution des parties siliceuses, calcaires, métalliques, des acides, du soufire. L'air est dissous par l'eau, qu'il dissout à son tour et en plus grand proportion. 11 est même probable que toute la terre, ou du moins la croûte extérieure de ce globe, a été dans un état de dissolution mécanique ou chimique par un fluide aqueux. Nous allons suivre une marche indépendante de tout système, en commençant par ce qui est le plus à la portée de nos observations, en allant du plus petit au plus grand.
• Les sources sont de petits réservoirs d'eau qui reçoivent les eaux des terres voisines par de petit canaux latéraux, et qui rendent leur
trop plein, soit par écoulement, soit d'une autre manière quelconque.
» L'origine des sources ne saurait être attiibuée exclusivement à une seide cause. La nature, simple dans ses lois générales, emploie une grande variété de moyens. Ainsi, la précipitation des vapeurs atmosphériques, la fonte des neiges et des glaciers, l'infiltration des eaux marines, l'action capillaire du sol, le soulèvement des vapeurs souterraines, l'action de la pesanteur qui entraîne les liquides vers les pa^ ties basses des couches terrestres, concourent également à la formation des sources. »
Dans les montagnes d'une grande élévation, dans celles surtout qui sont couvertes de neiges éteiiielles, la formation des sources parait être un phénomène aussi simple dans son origine qu'il est curieux dans ses effets, loarsqu'on examine ces magnifiques cascades, ornemaits des grandes chaînes du globe. Les glaciers , accumulés sur leurs sommets , éprouvent , non seulement au retour du printemps et de l'été, une fonte plus ou moins considérable, qui n'est qw l'effet de l'action solaire, mais encore on ne peut nier qu'ils n'en éprouvait une Journalière, quoique invisible.
Cette fonte forme les sources , si abondantes dans les grandes montagnes; mais l'effet cesserait à la longue si la cause ne se renouvelait Les vapeurs qui s'élèvent sans cesse de la sur* (0 MoUna, HUtoire natoreUe du Chili.
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twx des eaux et de tous les4ienx humides montent dans i*atmosphère, suivent les courants qu'elles y rencontrent, et, lorsqu'elles arrivent sur les sommets glacés, elles s*y condensent: une partie se convertit en eau, qui coule sur les flancs du glacier; une autre partie, convertie en glace, contre-balance Teffet de la fonte dont nous valons de parler.
Lorsque les montagnes ne supportent point de glaciers, leurs pics isolés ne s*entourent pas moins de vapeurs, qui s*y accumulent en forme de couronnes de brouillard ou de nuages. Une partie des molécules qui forment ceux-ci est en contact avec les montagnes ; elle s*y condense, se résout en eau qui pénèti*e dans les fentes si nombreuses sur les sommets élevés , s*insinue entre les couches des roches appelées primitives , et qui sont disposées presque verticalement (<).
<c Les montagnes attirent vers elles les nuages et les brouillards; c'est une observation qui s'offre d'elle^néme à ceux qui ont vécu quelque temps dans des pays montagneux. Comme le froid devient plus vif à mesure qu'on s'élève dans les airs, il est aussi nécessaire qu'il tombe plus de neiges et qu'il se forme plus de glaces dans les endroits élevés que dans les plaines. Voilà les deux principales causes visibles qui contribuent à imbiber les montagnes de cette grande quantité d'eau qu'elles versent de toutes parts. Mais sont-elles les seules? Les grands lacs situés à des hauteurs considérables, les glaciers qui couvrent les Alpes , ont-ils pu être formés successivement par les pluies et les neiges? ou feut-il admettre que l'eau, dans l'origine des choses, à Tépoque des grandes cristallisations, s'est réunie par affinité élective à certaines substances , de préférence au reste de la terre?
» L'opinion des anciens et de Descartes, qui attribuait la naissance des sources à Tinfiltration des eaux de la mer, n'est pas entièremoit détruite. Il est vrai que toutes les eaux courantes ont leurs sources infiniment élevées audessus du niveau de la mer. L'infiltration directe des eaux marhies n'a lieu que pour quelques étangs , qui ne sont séparés de la mer que par des terrains plats et sablonneux. Mais le phénomène des tubes capillaires peut avoir lieu dans l'intérieur de la terre; les eaux de
(') Voyci notre article Sources, dans l'Encyclop. méth. J. H.
mer, dégagées de leurs éléments saUns et amers, peuvent remonter par les pores imperceptibles de plusieurs roches , d'où elles se dégagent par la chaleur pour former ces vapeurs souterraines ^quelles plusieurs sources doivent leurorigme. On peut citer l'exemple des Char* treux qui, voyant leurs sources se dessécher, et apprenant en même temps que des vapeurs épaisses sortaient d'une carrière voisine nouvellement ouverte, achetèrent cette carrière, la fermèrent et virent leurs sources reparaître (')• Un fait semblable est arrivé en Esclavonie (>)• Quant au changement de la nature saline des eaux de mer, il est prouvé par la diminution de salure dans des sources évldenmient nées d'infiltrations (^j. I^s sources douces dans les Bermudes s'élèvent et s'abaissent avec la mer aussi bien que les sources salées (*).
» On avait prétendu que les eaux de pluie ne pénétraient pas à une grande profondeur dans les terres , qu'elles étaient entièrement absorbées par les premières couches de terre, et d'ailleurs en trop petite quantité pour nourrir tant de larges rivières et de fleuves impétueux. Mais observons la disposition des couches qui composent la surface du globe; nous les trouverons plus ou moins inclinées, renversées et fendillées par les suites des révolutions qu'elles ont subies ou des soulèvements qui les ont formées. Les eaux pluviales s'écoulent rapidement entre les interstices et les fentes de ces couches supérieures, et ne s'arrêtent que lorsqu elles sont parvenues aux argiles: c'est là le terme ordinaire de leur infiltration , c'est leur réservoir naturel. Les observations ont d'ailleurs prouvé que les eaux pluviales s'infiltrent jusqu'à de grandes profondeurs. En Auvergne (*), on les voit pénétrer dans les houillères à 250 pieds de profondeur; dans la Misnie on a vu, à 1,600 pieds de profondeur, les eaux dé pluie s'égoutter de la voûte d'une mine («).
» Les neiges et les glaces donnent sans doute, dans certaines contrées, naissance à une plus grande quantité d'eau courante que les pluies, les rosées et les vapeurs aqueuses de l'atmosphère. Mais pour concevoir combien l'effet lent et continuel de celles-ci contribue en général à
(0 Perrault , Œuvres diverses, p. 819.— (') 3erg^ mann, Ibid., 331. - W Lulof, Géog. physique, S 358.— p) Norwood, Phllosoph. Transaction abrldg.. Il, 298. — (5) Le Monnier, Ob8erv.d'hi8l.nal.,p. IM. {^) Muicheubroek, IniUl. phys., S 8W.
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la foimatioD des soureea, on n*a qu*à considérer TApuIie etd*autres presqu'îles dépourvues d'eau courante, parce que leurs montagnes n'offrent pas une masse assez large et assez éle- Téei>our attirer et retenir les vapeurs aqueuses de Tatmosphère. De même, puisque Fest de la mer que Tatmosphère pompe de Teau sous une forme gazeuse, il est aisé de voir poui*quoi Tintérieur des grands continents, comme ceux de TAfrique et dé l'Asie, contient tant de déserts arides. Si les deux Amériques sont plus abondamment arrosées , elles le doivent à la masse et à l'élévation de leurs montagnes ainsi qu'à la continuité de leurs pentes.
» Car l'eau qui circule à la superficie du globe n'a généralement d'autre principe de mouvement que son propre poids et la pente du terrain. C'est cette pente qui la porte de montagne en montagne , de vallée en vallée jusque dans le bassin de la mer.
» Les fontaines intermittentes, surtout lorsque leurs abaissements et leurs retours suivent des périodes régulières, excitent l'étonnement du peuple, qui les décore du titre de fontaines miraculeuses. La fontaine périodique de C6me, dans le Milanais , a été décrite par Pline; elle s'élève et s'abaisse d'heure en heure. La ville de Colmars, en France, dans le département des Basses-Alpes, en a une qui s'élève et s'abaisse huit fois dans une heure. 11 y en a une ÀFron^anches, dans l'ancienne province du Languedoc, dont le haussement périodique retarde tous les jours de 50 minutes. La Fontaine ronde f sur le chemin de Pontarlierà Touillon, dans le département du Doubs, s'élève avec bouillonnement. » Celle de Boulaigne, près Frécinet , dans le département de l'Ardèche, reste quelquefois plus de vingt aus sans couler, puis elle réparait durant un ou deux mois , souvent même une année, mais jamais au-delà; pendant les époques où elle coule, elle offre encore des intermittences qui durent environ ime heure. Celle de Fontestorbe, c'està-dire la fontaine interrompue, près Belesta, dans les Pyrénées, est l'une des plus curieuses : pendant les saisons de sécheresse, l'eau coule environ une demi-heure en assez grande abondance pour faire tourner un moulin, puis l'écoulement cesse durant un même espace de temps; quelquefois on la voit employer 16 minutes à augmenter de niveau , 8 à se maintenir à son maximum, 31 à baisser de nouveau
et 8 à s'inierrompr» touVà^^t, en aorte que ia durée de l'intermittence est de 03 minutes. A peine a-t>«lle atteint son plus grand abaissement, qu'on la voit s'augmenter (1). « LeBuiler-bom, en Westphalie, fait un grand bruit à ses retours ^riodiques. Près de Brest, un puits, éloigné de 75 pieds de la mer, s'abaisse avec la haute marée et s'élève lorsque ia mer baisse. L'Angleterre fournit plusieurs exemples de ces sources; une surtout près Torbay, en Devonshire, et une à Buxton, dans le comté de Derby. Il y a , selon Gruner^ une source à Engstler, dans le canton de Berne, qui a une double intermittence annuelle et journalière (^, • Mais parmi ces sources, dont il serait facile de citer encore beaucoup d'exemples, aucune n'offre une marche parfaitement régulière.
» Les sources jaillissantes ^ qui forment quelquefois des jets d'eau naturels , suivent les mêmes lois d'équilibre que les autres sources. Seulement les canaux qui leur fournissent de l'eau doivent venir de lieux très élevés ^ par une pente rapide; les eaux portées de cette manière à un réservoir souterrain , où elles se trouvent à l'étroit , s'élancent par la pression, de la même manière que les jets d'eau dont l'art embellit nos jardins.
»Les;eU et eau bouillante, qui paraissent accompagner lés volcans , suivent probablement les mêmes lois. Cependant un naturaliste français a cru que les majestueux phénomènes des sources dites Geyser, en Islande , sont produits par des vapeurs souterraines , lesquelles subitement développées, viendraient soulever une masse d'eau rassemblée dans l'ancien cratère d'un volcan (^j. Mais les bassins des Geyser reçoivent probablement leurs eaux des hauteurs qui les avoisinent. » Ces sources sont à la fois jaillissantes et intermittentes. Malgi^ l'opinion avancée par Delamétherie , les Geyser qui , dans la langue islandaise , signifient /urieuw, n'occupent point d'anciennes bouches volcaniques. Dans la vallée de Rykum , on en trouve près de cent sur une circonférence d'en* viron une lieue. MM. Polveseu et Stanley en ont fait la description : la durée de leurs érup-< tions et de leurs intermittences est très inégale; les premières sont d'environ dix minutes , et
(•) Voyez notre arlicle Sources, dans l'Encydop. moderne. j. n.
(») Sckeuchur,litT Alpin., 26, II, 404. — P) DeiamétherUy Théorie de It terre, IV, 30» (t'édiUon),
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les intervalles varient entre quelques minutes et une demi-heure. L'eau du bassin d*où sortent ces jets se gonQe , déborde , et le jet , avec un bruit sourd , s'élance à 1 20 pieds et 1 30 pieds d'élévation , sur un diamètre d'environ 6 pieds : la gerbe, qui produit à peu près Teffet de celle que Ton admire dans le parc de Versailles , emporte quelquefois avec elle les pierres que l'on a jetées dans le bassin. La plus puissante de ces sources jaillit d'un monticule de 30 pieds de hauteur, percé d'un trou cylindrique de 9 pieds de diamètre, dont les parois intérieures sont parfaitement unies, La surface du monticule est couverte d'incrustations siliceuses très dures, et cependant très délicates, dont quelques unes ont la forme de choux-fleurs, et . qui s'étendent à plus de 90 pieds autour de la source. La température de ces eaux, qui n'ont aucune odeur, varie entre 80 et 100 degrés du thermomètre centigrade (64 et 80 de celui de Réaumur) (>).
» On explique le jeu de ces sources , en supposant dans les terrains où elles se montrent des réservoirs et des tuyaux de conduite en forme de siphons recourbés. Tout le monde connaît l'usage des siphons , qui commencent à procurer l'écoulement à un liquide , lorsque la surface de ce liquide , dans laquelle est plongée une de leurs branches, se trouve au niveau de la courbure d'une de ces branches , et qui continuent tant que le fluide n'est pas descendu au-dessous de l'orifice de la branche. Dès que Toriflce n'y plonge plus, l'écoulement cesse, et il recommence sitôt que le réservoir est rempli au niveau de la courbui*e. Quant aux réservoirs qui fournissent à ces fontaines , les sécheresses , les pluies et la fonte des neiges y peuvent exercer une grande influence , et rendre ainsi les retours périodiques plus ou moins réguliers. Cette liaison qui existe entre l'état plus ou moins humide de l'atmosphère et les réservoirs des fontaines intermittentes , justifie Jusqu'à un certain point les conclusions que le peuple tire du mouvement de ces sources pour deviner la constitution favorable ou désastreuse de Tannée, conclusions qui font donner à plusieurs d'entre elles le nom de fontaine de disette et d^ abondance (^).
(') Voyez nolr« article Sources, dans l'Encyclop. méih. ( Géographie physique. ) J. H.
{») Kant , Géographie physique , II , part. 1 1 , P. 294.
»• Il est naturel de croire que plusieurs veines d'eau, ne trouvant pas d'autre écoulement convenable , se répandent dans des cavités soutenaines, s'imbibent dans les terres , ou même se rendent sous terre jusque dans la mer. On pourrait ainsi expliquer l'origine des sources d'eau douce qu'on voit jaillir au milieu même des flots amers de l'Océan. Les eaux rejetées par les volcans , les subites et terribles inon*» dations des mines , les rivières qui se perdent sans reparaître , les montagnes qui soudain s'engloutissent dans le sehi de nouveaux lacs, tout concourt à prouver qu'il y a des cavités souterraines assez considérables , souvent rem* plies d'eau.
» Le besoin de suppléer à la disette des sources en creusant des puits nous a procuré la connaissance d'un fait encore plus intéressant pour la géographie physique. Il paraît qu'il y a des lacs , ou , pour mieux dire , des nappes d'eau qui s'étendent sous terre à des distances considérables. Dans le département du Pasde-Calais, près d'Aire, en fouillant des puits, on^parvient toujours à une couche argileuse , laquelle étant percée , l'eau sort à gros bouillons , s'é}(^'"e , et forme des sources qui coulent continuellement (*). Dans le Modénois , on
(') Le nom de raDCienne profinee d'Artois, eom* prise dans le département du Pasnie-Galais , a fait donoer à ces puits le surnom d'artésiens. On les nomme aussi puits forés. Ils y sont eonnus depuis une époque fort reeulée, puisque celui de Ullers, A quelques lieues de Béthune y date, dlt-*oa, de l'an 1120. Ils sont creusés dans la partie supérieure de la masse crayeuse qui supporte le sol de ce pays ; mais leur profondeur varie entre 10, 90. tO et 40 métrés; aussi coûlent-ils peu de frais A construire: ce qui est d'un grand avantage pour l'industrie du département. « Aui environs de Dieppe, où la formation crayeuse acquiert une grande puissance, sept nappes d'eau ont été traversées dans un sondage fait pour un autre but que pour un puits foré. La première se trouve A environ 76 mètres de profondeur dans l'argile plastique au-dessus de la craie; la seconde, dont les eaux remontaient avec violence Jusqu'A la superficie du «ol , était sous la craie Inférieure ou glauconie crayeuse, et A sa superficie aui marnes bleuAtres, A plus de 100 mètres de profondeur ; la troisième , sous les marnes argileuses et le calcaire lumacbelle, A li7 mètres; la quatrième, au-dessous de plusieurs bancs de calcaire pyrlteui et argileux , au-dessus d'une marne argileuse , A prèe de 214 mètres; la cinquième, au-dessous de plusieurs bines calcaires durs et coq uil tiers, et au-dessus d'un banc d'argile, A près de 252 mètres de profondeur; la sixième, entre des marnes argileuses et un calcaire grenu coqulllier, A plus de 2H7 mètres
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trooTe partout, à 63 pieds, une couche d*argiiede5 pieds, et au-dessous d'elle Fcau qui
Toutes ces nappes se montraient pourvues d'une grande force ascendante; mais A 333 mètres, la •epUéme surtout , reposant sur un calcaire argileux, fut si abondante, et son ascension eut tant d'impétuosité, que les ouvriers eurent & peine le temps de •e sauver. >
L'avantage que l'on peut retirer des puits forés a flSiit tenter des perforations dans un grand nombre de localités; mais elles n'ont pas réussi partout , ou plutôt on a renoncé sur plusieurs points A continuer le sondage Jusqu'A une assez grande profondeur. Cependant on en a établi avec succès dans les environs de Paris; et quoiqu'ils aient été percés dans des dépôts supérieurs A la craie , on y a toujours reconnu plusieurs nappes d'eau avant d'arriver A celle qui pouvait s'élever Jusqu'A la surface du sol, c'est-A-dire A celle qui partait d'un point assez élevé pour acquérir la force ascendante nécessaire: car ainsi que nous aurons encore occasion de le faire remarquer, les différentes couches qui forment l'écorce terrestre sont sur une foule de points plus ou moins Inclinées.
« Le sondage du double puits de Saint-Ouen a fait reconnaître , depuis la formation inférieure du gypse Jusqu'A la partie inférieure du calcaire grossier marin , superposé A la formation d'argile plastique, trois nappes d'eau: la première. A 9 mètres audessous du sol , dans des marnes appartenant A la première des trois formations; mais elle n'était point ascendante, parce qu'elle ne venait point d'un niveau plus élevé que le sol ; A 49 mètres, la seconde , au-dessus de la couche appelée glaucome grossière , venant de plus haut , était ascendante , mais pas assez pour jaillir au-dessus du sol; A 66 mètres, la troisième , plus abondante et venant des collines qui dominent Paris au sud, a couronné d'un plein succès les travaui entrepris. D'autres sondages , exéeutés A Saint-Denis , A Epinay , et dans divers points de la vallée de la Seine présentant des terrains analogues A ceux qui ont été traversés A Saint- Ouen , démontrent d'une manière évidente la disposition et l'origine des nappes d'eau, telles que nous venons de les exposer. On peut donc cire assuré que, partout où l'on tcnicra dans cette même vallée des sondages , ils conduiront aux mêmes résultats. Le relèvement du calcaire marin grossier sur la rive gauche de la Seine permet aussi d'y établir au moyen d'un sondage de 30 A 40 mètres environ , des puits A Jets ascendants , pour peu que l'on creuse Jusqu'A la partie supérieure de la craie, qui se relève comme les terrains qu'elle supporte. C'est ce que plusieurs exemples ont confirmé; mais si l'on entreprenait de pareils travaux sur les grands plateaux qui dominent Paris, tels que ceux de Montmorency, Meudon, Saint-Cyr, etc., comme ces plateaux sont A une assez grande élévation géologique au-dessus du calcaire marin inférieur et de l'argile plastique, la nappe qui alimente les puiis de Mont-Rouge et de Saint-Ouen serait privée de la force ascendante nécessaire pour alimenter les puits creusés sur ces plateaux. Il faudrait doncallcrchercherau-dessous de la craie les bancs marneux, et conséqucmment Im-
Jailllt aTec force (>). Dans Tintérieur du pays d* Alger, dans la contrée de Wad-Reag, les habitants , en fouillant à 200 brasses de profoo* deur, ne manquent jamais de trouver une oou" che d*ardoise sous laquelle il y a de l*eau en telle abondance , qu'ils rappellent la mer sous terre («).
» On conçoit facilement qu'une couche d'argile a pu s'affoisser horizontalement par le dessèchement, tandis qu'une autre couche argileuse prenait sa retraite en haut. La fente horizontale, formée de cette manière , a pu servir d'écoulement à des lacs, ou à des rivières qui ont formé ces amas d'eaux souterraines.
» Les glaciers qui couronnent les dmes des plus hautes montagnes ont avec les sources une liaison intime et une origine commune. Les neiges , accumulées pendant des siècles, s'affaissent , se compriment et se consolident, tant par l'évaporation que par l'alternative des fontes et des regels. Ainsi se forment d'immenses calottes qui couvrent des montagnes entières , ou des champs de neige glacée qui s'étendent entre les sommets. Les hautes vallées se remplissent en même temps des neiges qui y tombent et des eaux glaciales qui découlent des sommets neiges. Enfin, les seuls découlements , joints aux avalanches , font naitre ces masses de pure glace dont les bran> ches s'étendent jusque dans les vallées inférieures. Ces dernières glaces semblent, en quelques endroits, s'accroître pendant une longue suite d'années ; elles ont même en Suisse comblé des vallées entières , enseveli des villages^ et fermé une passe entre le Valais et le canton de Berne. Mais les diminutions compensent ordinairement d'un c6té ce que l'accroissement fait gagner de l'autre, quelques années chaudes sufûsent pour rétablir l'équilibre (>).
I» Les scènes que présentent ces glaces varient auâsi bien que leur étendue: tantôt une grande masse d'eau, congelée au momeot d'une tempête, présente ces ondes qui imitent celles d'un lac ; tantôt ces in^alités di^araissent pour ne laisser apercevoir aux voyageurs
perméables, que nous avons vus exister aux environs de Dieppe. » — Voyez notre arUcle Pitiu ané^ siens , dans rEncyclopédie moderne. J. H.
(• ) Aamazsini, Topographia Mutlnensls. — [*)Shttw, Voyage en Barbarie , tom. I, p. 169. — (') Saussure, Voyages , Gruner, etc.
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étonnés qu'un immense miroir d'une glace resplendissante. Ici , les superbes portails de cnstal tombent en ruines , les aiguilles éclatantes se brisent ; en d'autres endroits, les avalanches de neige glissent sur un champ de glace, s*y arrêtent, et, façonnées parles rayons du soleil , prennent la figure de nouvelles pyramides et obélisques.
» Uutilité constante des glaciers est de fournir aux continents, dans une progression lente et ô peu près régulière, les eaux qui, sans cette congélation , se seraient précipitées impétueusement du haut des montagnes pour inonder et dévaster les campagnes qu'elles doivent fertiliser. Grâce au^^id qui les convertit en neiges et en glaces , elles restent suspendues sur les flancs des monts , et s'écoulent en abondance de dessous les pieds de^ces masses énormes ou du sein de leurs grottes cristallines.
t Les gîaeierê, vus de Idn, dit Lamouroux, » se reconnaissent à leur couleur azurée et » transparente comme celle de l'air , à leur » coupe nette et tranchée, aux fentes à vives » arêtes qui les divisent ; ils remplissent les » hautes vallées des grandes chaînes de mon- >• tagnes , et couvrent leurs pentes toutes les » fois que l'inclinaison n'est pas trop forte, et » que la neige a pu s'y arrêter.
» Leur grandeur diffère suivant les lieux ; » dans les Alpes comme dans les Pyrénées, il » y en a de plusieurs lieues d'étendue. M. de » Humboldt n'a point trouvé de vrais glaciers » dans les Cordillères : il en existe dans le n Caucase indien , beaucoup plus élevé.
» Leur aspect varie à l'infini : quelquefois » c'est une surface unie , doucement inclinée » vers sa base ; d'autres fois elle est inégale , » raboteuse et sillonnée de fentes profondes et i dangereuses ; elles font entendre , en se for- » mant, un bruit semblable à celui du tonnerre. » Ces détonations, assez fréquentes , rompent » le silence de ces profondes solitudes, et por- » tent la terreur et l'effroi dans l'âme du » voyageur ('). »
» Les ^anchements des sources et les écoulements des glaciers en fonte, forment de petits courants plus ou moins tranquilles ; ce sont les ruiiêeatuc. Les eaux des grandes pluies se précipitent avec plus de rapidité, et sillonnent
(•) Rinmiiun Cours iiimeniaire de Géogr, pbys, — GaeD. 1831.
les flancs des montagnes par des torrentê inw pétueux et vagabonds. La réunion de ces courants forme les rivières^ qui , en suivant la pente du terrain , se réunissent le plus souvent dans un plus grand canal , qui prend le nom de fleuve f et qui porte à l'Océan \ii tribut de la terre (').
» L'ensemble des pentes d'où découlent les ruisseaux et rivières qui se jettent dans un certain fleuve s'appelle le bassin de ce fleuve , ou sa région hydrographique. Les bassins de deux fleuves se touchent souvent de très près; mais il est presque toujours impossible d'aller de l'un à l'autre ou moyen des rivières ou d'autres cours d'eau. Cependant en Amérique, le Cassiquiare et diverses autres rivières réunissent le bassin de l'Orénoque à celui de l'Amazone p). En Europe, les sources de la Duna , du Niémen et du Dnieper ou Borysthène se confondent presque dans une plaine marécageuse.
» Il serait (selon la sage observation de Desmarets) essentiel de bien distinguer les massiUi hydrographiques ou les groupes des montagnes qui fournissent des eaux à un certain nombre de rivières, de quelque côté que coulent celles-ci , et qui ne reçoivent point d'eau d'aucune autre part. La connaissance des massifs est nécessaire pour expliquer la nature des rivières. Les terrains calcaires fournissent des eaux d'une nature bien différente de celles qui descendent des glaciers à travers les sables ou les argiles. L'élévation des sources détermine la quantité de la pente, et celle-ci influe sur la course rapide ou tranquille, régulière ou vagabonde des fleuves et des rivières.
» L'étude de ces masses saillantes de notre » globe, dit Lamoxuroux en parlant des massifs
(') Pour rexaclilude des termes , exaeUtude qui eit si importante en géographie comme dans toutes let sciences , nous définissons de la manière suivante ce qu'on doit entendre par ruisseau , rivière et fleuve i
Un ruisseau est le plus petit de tous les couis d'eau.
Une rivière est alimentée par un ou plusieurs ruisseaux, par une ou plusieurs rivières; elle peut être ou n'être pas navigable; elle peut se jeter dans un fleuve comme dans une mer.
Un fleuve est alimenté par une ou plusieurs rivières navigables; il se jette toujours dans une mer. (Voyez dans les Encrclopédies méthodique et moderne . nos articles Rivières et F'ersants.) J. H.
(*) La Condamne, Voyage de la rivière des . zones, p. 119. Uarteink^ Humboldt t etc.
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» ou plateaux hydrographiques , est Indispen- » sahle au géographe chargé de tracer les lin mites des empires, au géologue qui veut pé- » nétrer les mystères des anciennes révolutions »du glohe, au minéralogiste qui cherche à » connaître la composition des montagnes par M les débris que les eaux entraînent ; enfin à n ringénfeur qui doit diriger de grands tran vaux hydrauliques.
»• Par l'observation des massif hydrograw phlques, Ton peut connaître souvent Tépo- » que des débordements des rivières et des t» fleuves, la rapidité, la profondeur, le volume » des eaux, leur qualité physique, et rendre » par ce moyen un service signalé à l*agricul-
■ n ture et au commerce (*). n
» Les lits des fleuves sont la partie la plus basse des grandes fentes dues à la même révolution qui a produit les montagnes. Sans doute les eaux atmosphériques ont pu faire descendre une partie des terres meubles adossées aux flancs des montagnes ; elles ont pu , par leurs sédiments, fbrraer les plaines horizontales qui occupent le fond de certaines vallées (>) ; mais jamais un fleuve n'aurait pu s'ouvrir par ses,
* seules forces une route à travers les roches solides, comme celles qui l)ordent le Haut-Rhin, s'il n'en eûtpastrouvédcvant lui l'ébauche.Aujourd'hui les eaux courantes rongent et dégradent sans cesse leurs lits et leurs rives dans les lieux où elles ont beaucoup de pente ; elles se creusent des routes plus profondes dans les montagnes composées de pierres d'une dureté moyenne; elles entraînent des pierres et en fbrment des atterrlssements dans la partie Inférieure de leurs cours ; ainsi leurs lits s'exhaussent souvent dans les plaines, tandis que dans les montagnes Ils deviennent plus profonds. Mais ces changements, répétés pendant des milliers de siècles^ ne feraient que façonner les bords du lit ; Ils ne le créent point.
« Dans les commencements , la pente du terrahi peiit seule déterminer les eaux à couler; mais lorsqu'une fois l'Impulsion s'est communiquée à la masse, la pression seule de l'eau la fait couler, la pente fût-elle même niHle.
(•) Lamouroux, Késamé d'an Cours élémentaire de Géograph. phys. — (*) Comp. SaussurCf Voyages , SS ô*8. «20. Detamétherie, $ 161S. ( Poar l'acUon des neaTes: Bourguet , Lettres philosophiques, 181. f^mgtf Mémoires mlnértlog. vol. IIi, Mémoire sur U formaUon des vallées.)
Plusieurs grands fleuves coulent en efllet avec une pente presque Insensible. UAmazooe n*a, sur 200 lieues marines, que 10 pieds et demi de pente, ce qui fait i^ de pouce sur 1000 pieds (0. La Seine (^j, entre Valvins et Sèvres, a, sur 1100 toises, un pied de paite; la Loire en a, entre Pouilly et Briare, un pied sur 1250 ; mais entre Briare et Orléans, seulement un pied sur 2266. En Ostfrlse, deux petites rivières voisines ont offert, l'une i, l'autre f de pouce de pente sur 1000 pieds P) . La Marwede, entre Herdlnxveld et Dordrecht, baisse d*un pouce sur 1125 pieds : mais entre Dordrecht et la mer, seulement d'un pouce sur 9000 pieds (*) Même les rivières les plus rapides ont une moindre pente qu'on ne le pense communément. Le Bhfai, entre Scbaffhouse et Strasbourg, descend 4 pieds par mille géographique ; entre Strasbourg et Schenckenschantz, 2 pieds. C'est pour la même raison qu'un fleuve peut quelquefois en recevoir un autre presque aussi grand que lui , sans élargir considérablement son Ht; l'augmentation de masse accroît seulement la rapidité de la course. Quelquefois une rivière qui tombe dans une autre sous un angle très aigu, et qui a beaucoup de rapidité ou qui se grossit tout- A-coup par les pluies ou la fonte des neiges, oblige la première à rebrousser chemin et à retourner vers sa source pendant quelques instants. C'est ce qui est arrivé plus d'une fois au Khône, près Genève; l'impétueuse Arve, qui descend des montagnes de la Savoie, gonflée auHlelà de son ordinaire, a fait refluer dans le lac de Genève les eaux plus tranquilles du Bhêne; on vit les roues des moulins tourner en arrière (s).
>• Quelques fleuves n'ont point d'écoulements; les causes en sont aisées à découvrir. Le terrain ayant peu de pente, ne leur d(mne pas une assez grande force d'Impulsion ; des sables leur opposent une lente et perfide résistance. Quelquefois ces eaux sont vaporisées par le soleil, comme c'est le cas avec beaucoup de rivières d'Arabie et d'Afrique. Plus souvent
(•) La Condamine, 1. c, p. 134. — {•) PicaH, Traité du nivellement, p. 15Î. etc., etc. — (î) Brahm, Principes d'hydraulique, $ 20S ( en ail. ). — (4) f^ehen , Rivierliundigc Yerhandeling (Traité sur les rivières), p. 126 (en hollandais). Comp. Thydraulique générale de H^ebeking , en allemand. — (•) SamswrCf Voyages, S 16.
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ees rivières s'écoulent dans des étangs , dans des marais ou dans des lacs salés.
» Les fleuves qui descendent des montagnes granitiques dans les terrains de sédiment, font souvent des $aulê ou des cataractes. Telles sont les cataracte^ du Nil , du Gange , et de quelques autres grands fleuves. Les cataractes sont aussi formées par des rivières ; le saut du Niagara en offre un magnifique et célèbre exemple. Ce sont les rivières rapides, ombragées d'arbres ou bordées de rocbes à pic qui forment les chutes les plus pittoresaues ; tantôt c'est une masse d*eau qui, avant d'arriver à terre, se disperse en une pluie fine, comme ]e Staùbbach; tantôt c'est un arc d'eau projeté en avant d'une muraille de rocher et souS laquelle on passe à pied sec, comme le Falling-spring de Virginie ; ici , dans le terrain granitique, on voit le Trolhetta et le Rhin, encore jeune, presser leilfs flots écumeux entre les rochers pointus ; là, dans les terrains calcaires, ce sont la Czettina et la Kerka qui, tombant de terrasse en terrasse, présentent tantôt ime nappe et tantôt une muraille d'eau ('). »
Les chutes formées par des ruisseaux ou des torrents reçoivent le nom de cascades. « Dans » celles-ci , les eaux du haut d*un précipice n s*élancent dans l'espace ; d'abord c'est un » ruban argenté qui se déploie sur les flancs » de la montagne; bientôt il diminue, et finit » par se réduire en vapeur et en brouillards w humides. Si le soleil les frappe de ses rayons, » il les change en diamants étincelants , il les » décore d'arcs-en-ciel mobiles et ondoyants , » et le zéphir balance au gré de son caprice » cette masse aussi légère qu'éclatante (•). »
« Il y a des cascades magnifiques créées , du moins en partie , par la main des hommes ; ainsi, on attribue au pape Clément YIII la naissance des cascades du Velino près Terni p).
« Les cascades et les cataractes, dit encore wLamouroux, perdent chaque jour de leur » élévation par la dégradation , par l'érosion »des falaises et des terrains supérieurs, ou » par l'exhaussement du sol inféiieur. Elles
(1) HerbiniSf Dlssertatlo de admirandls mundi eattractf^ , suprà et subterranels. Amsterdam , 1678. IiM. Voyages de Fortis , Carver , etc. — (') Lamouroux » Résumé d'un Cours élémentaire de Géograpb.
rbys. — (^) Opère di moosignor Claudio Todescki Rome, 1779), t. tf, p. 7t.
» devaient être cl plus nombreuses et plus «élevées dans l'ancloi monde. Chaque Jour » elles diminuent par l'action du temps qui » nivelle tout ; il agit sur elles comme sur les M autres objets que le globe présente, et dans » la suite des siècles on regardera peut-4tre to comme une fictio^ poétique les cataractes w du Nil et du Gange , le saut du Niagara, la » chute du Rhin, les cascades de Tenquedama, » de Gavarnie, etc. (*). »
^ Les cataractes de Toungouska, en Sibérie C) , ont successivement perdu de leur élévation par la d^radation des rochers, et ne sont plus que des descentes rapides.
» Lorsque le terrain n'offre pas une fklaise brusque, mais seulement une pente très rapide, et lorsqu'en même temps le lit de la rivière est resserré par des rochers , elles forment ce qu'on appelle un rapide, c'est-à-dire un courant doué d'une si grande vitesse , qu'il est impossible aux bateaux de le refouler. Les eaux y acquièrent même par la compression une force étonnante. Wintherboiham rapporte que la rivière du Gonnecticut, dans les EtaUn Unis, à quarante lieues de son embouchure, est tellement comprimée entre des rochers, qu^elle porte des morceaux de plomb comme si c'était du liège, et que, malgré les plus grands efforts , l'on ne peut pas faire entrer une pointe de fer dans l'eau. Ceci paraît exagéré.
« Les rapides ne s'opposent pas toujours à «» la navigation. S'il est impossible de les re- » monter , on peut quelquefois les descendre » et les franchir. Le sauvage dans son canot A d'écorce , le créole dans une chaloupe élé- » gante et l^ère, le commerçant dans sa bar- M que chargée des productions agricoles ou de t> celles de l'industrie, s'élancent sans crainte » sur cette espèce de gouffire qui semble prêt >»à les engloutir; ils regardent avec indiffé- » rence les tourbillons et la vélocité du fleuve, » si terrible pour le voyageur étranger à celte » navigation {•). »
» Les crues périodiques du Nil étaient r^;ardées comme un phénomène unique et comme un des plus grands mystères de la nature, jusqu'à
(') Rénmé d^un Coun étémintairt de Géographie physique. — (') ishrand Ides, Voyages au Nord , VIII, 64 sqq. Mulfer. RecueU pour l'histoire russe , VIII , 100, 118 sqq. (en allemand). — p) Lamourouit. ut sa)!rà.
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ce que les Eimq^éens modernes , en pénétrant dans la zone toriide, presque inconnue aux anciens 9 découvrissent que cette merveilleuse qualité appartenait à beaucoup d'autres fleuves que le Nil.
0 On sait aujourd'hui que, dans tous les pays situés entre les deux tropiques, il pleut continuellement pendanf un certain temps de Tannée. L'époque varie selon les circonstances locales; mais il suffit de savoir que la zone torride , privée en grande partie du bienfiait des neiges et des glaciers , en est dédommagée par des pluies immenses qui , toutes à la fois, se versent par torrents sur ces climats brûlés pendant la saison sèche. Alors tous les lacs , tous les fleuves s'enflent et se débordent.
» Si une rivière, soumise à l'influence de ces pluies tropiques, coule le long d'ime plaine et dans une direction parallèle à l'équateur , ses eaux débordées doivent se répandre avec une certaine égalité sur toute l'étendue de ses rives. Tel est en grande partie le cas de TOrénoque en Amérique, du Sénégal, et probablement du Niger en Afrique.
i Si au contraire une telle rivière coule d'un terrain fort élevé , d*un massif de montagnes vers des plaines et des vallées basses , ou si la direction de sa course est perpendiculaire à l'équateur, c'est-à-dire nord et sud , alors il est évident que l'action des pluies tropiques aura lieu dans des proportions très inégales sur les différentes parties de cette rivière; il est également nécessaire que le trop plein des eaux se porte presque tout entier sur les parties plus basses du territoire riverain. Yoil^ Justement ce qui arrive dans les crues du Nil ; ce fleuve, comme les anciens l'avaient dît, et en dépit de l'Anglais Bruce, descend des montagnes de la Lune, qui font probablement partie d'un centre ou plateau très élevé occupant le milieu de l'Afrique, et prolongé surtout vers Test et le sud. En Asie, les fleuves de Siam et de GamlKM^e coulent presque sous les mêmes latitudes que le Nil, mais dans un sens opposé : c'est du nord au sud. Ces deux fleuves ont des crues qui ressemblent à peu près à celles du Nil. L'Inde, le Gange, et en général tous les fleuves qui coulent entre les tropiques , présentent ce même phénomène avec des variations qui dépendent des localités. Aucune rivière, hors de la zone torride, n'est si^ette à des crues régulièrement périodiques; les débor-
dements qu'on éprouve dans les zones tempérées dépendent uniquement de la foote des neiges dans le printemps , et de la quantité des pluies tombées sur les montagnes (>).
» Les fleuves qui se perdent sous terre ool excité la curiosité des anciens et des modernes. Les poètes ont célébré l'Alphée, qui, sdoa eux, passe du Péloponèse en Sicile, sous la mer Ionienne , pour venir confondre ses flots amoureux avec ceux d'Aréthuse. Les aneiens ont indiqué un grand nombre de rivières qui se perdent sous terre pour reparaître à un niveau plus bas (^). Mais ce phénomène, qui tient la plupart du temps à celui des cavernes souterraines, n'a été examiné de sang-flroid que par les modernes.
» Une rivière rencontre dans son cours un banc de roches solides qui barrent son lit; sous ces rochers s'étend une couche de substances plus molles; les eaK, en les rongeant, se fraient une route souterraine plus ou moins longue. Telles sont les causes qui ont formé le perte du Rhône, entre Seyssel et l'Ecluse C), le pont de Yéja, près de Vérone, dont l'arc a plus de 114 pieds d'élévation (^), et surtout le magnifique Rockbridge en Y ii^inie, voûte étonnante qui réunit deux montagnes séparées par un ravin de 270 pieds de profondeur, dans lequel coule le Cedercreek (^j. Il se peut que la chute d'un rocher forme des ponts naturels, comme celui d'Ioononzo au Mexique. On a vu, dans la Louisiane, des arbres, ou plutôt des forêts entières , tomber sur une rivière , se couvrir peu à peu de terre végétale, et donner ainsi naissance à un pont naturel qui, pendant des lieues, dérobe à la vue le cours du fleuve. Enfin, la Guadiana voit ses eaux s'épaipiller et s'infiltrer dans des terrains sablonneux et marécageux , d'où elles ressortit plus abondantes. La France offre en petit beaucoup d'exemples de ces diverses espèces de fleuves qui se perdent («).
» En s'écoulant dans la mer, les fleuves of-
(•) Farenius, Géographie géoértle , cb. xvt, prop. 20. Lulof. Géographie physique, II, 202 (eo aDemand). Bergmann , Géographie physique , I, 387 «44. (en suédois ). — (*) Ptin., II , 103, Sen., Qusst. mL, III , 36. Strab.,\, IX , AU ; XI, 518 , éd. Alm. 3ItBkiim^ Dtssert de fluviis qui intercidunt et enascuolur. — * (») Annalet des f^oyages, IV, 81. — C*) Z. Betti, Deicrizione d'un maraviglloso ponte, 176S. Forti», dans le Giomale ifltaliat VI, 241. — \^^) Jtffersom^ Notes sur la Virginie.
(«) Nous donneront rexplieation de l'orlgiiie êe
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front en'co'r& des phâ(K>inène8 variés et intéressants. Un très grand noji^re forment des barreê de êobU, comme le Sénégal et le Nil. D*autres , comme le Danube, s*élancent avec une telle force dans la mer, que Ton peut, pendant un certain espace de temps, distinguer les eaux fluviatiles de celles de la mer. La petite rivière de Syre , en Norv^, fait remarquer ses eaux , . sinon à deux lieues dans la mer, du moins à une distance considérable (i). Ce n'est guère qu*au moyen d*une embouchure très élargie, comme celle de la Loire, de TElbe ou de la Plata, qu*un fleuve peut seféunir tranquillement à la mer. Cependant , les fleuves même de cette nature éprouvent quelquefois Tinflucnce supérieure de la mer qui refoule leurs eaux dans leur lit. Ainsi la Seine forme à son embouchure une barre tfeau; ainsi la Garonne, ne pouvant verser assez rapidement les eaux qu'elle tf^umule dans l'espèce de golfe qu'elle forme entre Bordeaux et son embouchure, voit cette montagne aquatique arrêtée par la marée montante, rouler en arrière, inonder les rivages et ballotter les navires; ce phénomène, nommé le mascaret, n'est qu'une barre d'eau refoulée.
» Le plus beau phénomène dans ce genre est celui qu'offre le giéant des fleuves, l'Orellana, . dit la rivière des Amazones. Deux fois par jour if verse ses ondes, ou, pour mieux dire, ses mers prisonnières dans le sein de l'Océan. Une montagne liquide s'élève k une hauteur de trente toises. Elle se rencontre assez souvent avec la marée montante de la mer ; le choc terrible de ces deux masses d'eau fait trembler toutes les lies d'alentour ; les pécheurs, les navigateurs s'élqignent avec effroi. Le lendemain ou le surlendemain de chaque nouvelle ou pleine lune, temps où les marées sont les plus fortes, l'Orellana semble aussi redoubler de puissance et d'énergie. Ses eaux et celles de rOcéan se précipitent au combat comme deux armées; les rivages sont- inondés de leurs flots éçumeux; les rochers, entraînés comme des galets légers, se heurtent sur le dos de Yoùde ' quf les porte. De longs mugissements roulent . d'Ile en Ile. On dirait que le génie du fleuve et le dieu de l'Océan se disputent l'empire des
certains ponts naturels lorsque nous parierons des eafemes. J. H.
(•) Pontoppidan , Hlstoiia naturelle do la Norreg^ , p. 146. ,
flots. Les Indiens désignent ce phénomène sous le nom de pororoca,
» Les recherches qu'on a friites sur la masse d'eau que roulent les fleuves, ainsi que sur l'espace qu'ils parcourent dans un temps donné, n'ayant amené ni ne pouvant amener aucun résultat général et positif [<] , nous passerons à la théorie des lacs.
» On appelle lacs des amas d'eau entourés de tous côtés de terre et n'ayant aucune communication hnmédiate avec l'Océan ou avec une autre mer. Les lacs sont de quatre espèces distinctes.
» La première classe comprend ceux qui n'ont point d'écoulement et qui ne reçoivent point d'eaux courantes. Ces étangs sont ordinairement très petits et ne méritent généralement que peu d'attention. Quelques uns, comme celui d'Arendt dans la ci-devant Vieille-Marche, sont formés par l'aflaissement des terres circonvoisinesp) ; on en trouve de semblables au nord de la mer Caspienne et dans l'Asie centrale; d'autres, comme le lac Albano, près Rome, paraissent être d'anciens cratères de volcans remplis d'eau : ce sont ceux qui offirent le plus de régularité.
>• La deuxième classe renferme les lacs qui ont un écoulement, mais qui ne reçoivent aucune eau courante. Un tel lac est formé par une source ou plutôt par une multitude de sources qui, placées à un niveau plus bas, dans une espèce d'entonnoir, sont obligées de remplir cehii-ci avant de trouver un écoulement pour leurs eaux. Ces lacs cependant sont toujours nourris par de petits filets d'eau presque invisibles qui descendent des terrains d'alentour, ou bien par des canaux souterrains. Quelques grands fleuves et plusieurs rivières ont de semblables lacs pour source. Ces lacs sont naturellement situés à de grandes élévations.
» La troisième classe des lacs est très nombreuse ; nous y plaçons ceux qui reçoivent et émettent des eaux courantes. Chaque lac peut être regardé comme un bassin alimenté par les eaux voisines; il n'a ordinairement qu'un seul débouché, et celui-ci porte prçsque toujours le nom de la plus grande des rivières qui s'y
(•) fdecioH, Géogr. réform., X, c. vu. Zw/o/, Géographie physique > §§ 338-392. Marioite, Traité, du moavemenl des eaux , etc. , eic. — (•) Le« mémoirea cités dans Kant, Géogr. pbys., TU, part. I^ p. 92.
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Jettent. Mais on ne saurait pas dire proprement que ees rivières traversent les lacs ; leurs eaux se mèleol; avec celles du bassin où elles se répandent (<). Ces lacs ont souvent des sources propres, soit près des bords, soit dans leur fond.
» n y a quatre à cinq lacs de cette classe dans l'Amérique septentrionale qui par leur grandeur ressemblent à des mers , et qui cependant, par récoulement continuel et l'apport des nouvelles eaux fluviatiles, conservent leur limpidité et leur douceur. L'Europe, l'Asie et l'Afrique en comptent aussi plusieurs.
» La quatrième classe des lacs offre des phénomènes beaucoup plus difficiles à expliquer. Il s'agit des lacs qui reçoivent des rivières, souvent même de grands fleuves, sans avoir aucun écoulement visible. Le plus célèbre est la mer Caspienne; l'Asie en contient encore beaucoup d'autres. Le Niger, s'il n'atteint pas la mer, s'écoule plutôt dans un lac semblable que dans un marais. L'Amérique méiidionale contient le lac Titicaca, qui est sans écoulement, quoiqu'il en reçoive un autre assez considérable. En un mot, ces lacs semblent appartenir à l'intérieur des grands continents ; ils s'y trouvent placés sur des plaines élevées, mais qui n'ont aucune pente sensible vers les mers, ce qui ne permet pas à ces amas d'eau de se frayer un chemin pour s'écouler.
» Ces lacs recevant toiyours de l'eau et n'en ayant aucun débouché, pourquoi ne débordentils pas? On peut répondre, quant à ceux qui sont situés sous un climat chaud, quel'évaporation, comme Halley l'observe, sufût pour lesiV^barrasser de leur trop-plein. Reste à sav<rir là les calculs de ce célèbre Anglais peuvent avec justesse s'appliquer à des climats aussi fr>ids que, par exemple, celui de la mer Caspienne. Observons d'abord qu'on a exagéré la quantité d'eau versée dans ce bassin par les fleuves 'y il n'y a d'autres grandes rivières que le Volga, le laik ou l'Oural et le Kour qui s'y Jettent; le reste n'est composé que de petits ruisseaux. Ajoutons que toute la côte orientale verse à peine un ruisseau dans cette fameuse mer. Remarquons encore [car rien n'est à négliger dans la géographie physique) que le Volga, peu profitmd, semble s'imbiber dans les terres qui en bordent le cours ; c'est la cause de l'humidité et de la fertilité qui distinguent (') Saussure, y ojtigts, $ 10.
ces terrains des landes vdsines. Enfin, si Ton s'obstinait à supposer une espèee de dispropo^ tion entre l'étendue de la mer Caspienne et son évaporation d'un côté et le volume d'eau qu'elle reçoit de l'autre (ce que nous sommes loin d'accorder) , on pourrait encore admettre Jnsou'à un certain point rimbibition de ses eaux dans les montagnes calcaires qui la bordent vers le midi et vers le sud-est. On sait oomblm les terrains de cette nature sent poreux et spongieux. Tous les rapports s'accordent à nous décrire les montagnes au sud de la Caspienne encore plus pénétrées d'humidité et plus riches en sources que celles de la Mingréile même, ce qui prouve ou l'Imbibition, ou , ce que nous aimerons mieux, une très fbrte évaporation. L'insalubrité de l'air, près de ces lacs, est encore une circonstance qui milite en foveor de l'opinion de Halley (i)»
ù Les phénomènes physiques qu'offrent certains lacs ont de tout temps exdté l'étonnément de la multitude. Les lae$ périoâiques sont les plus communs. Ceux que l'abondance des pluies fait naître , et que le soleil , Téttporation ou l'infiltration dessèchent , paraissent peu dignes de notre attention ; œ ne sont en Europe que des mares ; mais , entre les tropiques, ces mares couvrent quelquelbis des espaces de plusieurs centaines de hmts de long et de large : tels sont les fameux lacs de Xarayes et de Paria ^ tour A tour inscrits et effacés sur les cartes d'Amérique ; celai de Caèr, au Sénégal , est bien connu : U est pro-
(') Il eiUle d'autres uni d'été q«i» d'après tel déâoitioDS données ci-dessus , ne sont pas précisément des ftcs , bien que les géographes leur donneot Improprement ce nom. Ils ne rentrent dans aucune des classes qui viennent d'être OMatloniiées : ils en difèreot en ce qu'Us communiquent avec ks raen qui baigneni les contlDenls. « Ces amas d'eau (ainsi que nous l'avons dit dans rEncyciopédie métliodiqua} sont aux véritables lacs ce que les pénlosales sont aux Iles. Les péninsules tiennent aux terres par ira Istbme; kesaraai d'eau dont dom parient tiemant aux mers par un canal qui ne peut pat recevoir K nom de rivière. Et si l'on a santi' la nécessité dMmettre la dénomination de péninsule , on sentira de même celle de donner un nom à ces amas d'eau , que , sans blesser rexactitode des déBomiDatton» aeieatUiquei , on ne peut plut appeler lae*» »
Nous proposons donc de désigner sous le nom de pinélacs ces amas d'eau si nul dénommés josqu'i ce jour ; ils comprendront tous les lacs qui versent leurs eaux dans une mer par un canal. Ainsi un pénélae sera presque un lac, comme une péninsule est presque une Ile. J. H.
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bable que I* Afrique en offre beaucoup d'exemples. Si malntenaat 11 existe dans les nombreuses cavités de la terre des lacs souterrains de cette espèce, et si c^ lacS communiquent avec d'autres lacs visibles ," il est facile de concevoir que leô eaux dé ces derniers peuvent quelquefois disparaître entièrement, ett se perdant dans le bassin des lacs souterrains desséchés. Ce bassin venant de nouveau à se remplir, les eaux en ressortent pour remplir le bassin supérieur^ Si , dans un semblable système de cavités souterraines, le dernier chaînon se trouve être un amas d*eati souterraine situé à un niveau élevé, dans le sein d'une montagne, le retour périodique des eaux dans le bassin visible peut être accompagné d'un mouvement semblable à celui des fontaines Jaillissantes. C'est par ces sortes de jeux d'hydraulique que la nature entretient les merveilles du lac de Clrkniti en îllyrie et de beaucoup d'autres de la même espèce.
*» La prétendue r^ularité de ces retours périodiques, attribuée entre autres au lac de Kanten en Prusse, n'est pas appuyée sur des témoignages authentiques. En comparant les observations faites depuis 1715 sur la mer Caspienne , on reste convaincu que ce grand lae augmente et diminue de 5 à 6 toises, selon l'abondance des neiges et des pluies dans les contrées dont 11 reçoit les eaux ; mais on Voit anssi que ces changements ne suivent aucune période ('). Des lacs, alimentés par la fonte des neiges, peuvent même changer de niveau le matin et l'après-midi, selon que l'action du soleil agit plus ou moins Sur les montagnes voisines. C'est ainsi qu'on doit expliquer » ce nous semble, les êèiches, ou hausses et baisses périodiques du lac de Genève (^).
» Les mouvements des lacs qui ne dépenddent point d'une augmentation de volume des eaux présentent des questions très compliquées# Nous doutons qu'il y ait des lacs qui communiquent sous terre avec la mer, et qui doivent à une semblable communication des marées régulières. L'équilibre de l'atmoq^hère, dérangé par l'électricité ou par d'autres causes, peut faire soulever Feau en dian-
{') Mtfichkûw, Topographie d'Orenboarg (trad. an.). I» 166-167. Pallas, Voyage dans ta Russie méridionale, 1 , 434 (en aU.). — (') Jalaberi , Mémol' res de l'Académie des sciences de Paris, 1741 , p. 32 Gimp. Sauuare, $$ 20-2&.
géant la ibrce de pesanteur qui la retient à son niveau. Il y a dans le lac Mmon une baie où séjournent perpétuellement des nuages électriques ; aucun voyageur ne l'a traversée sans entendre gronder le tonnerre (*). Dans le Portugal il y a un étang près de Beja , dans rAlentejo , qui , par ses mugissements effroyables , annonce l'approdie d'titi orôge {% D'autres lacs paraissent agités par le dégagemaat des ga^ souterrains, ou par des vents qui roulent dans quelque caverne avec laquelle le bassin communique. Près Boleslaw en Bohême, un lac dont on n'a pu trouver la profbûdeur émet quelquefois, dans l'hiver, des Vents assez forts pour soulever en Talr des morceaux de glace pesant plusieurs quintaux ^s;. Deux lacs considérables, le Lomoni en Ecosse et le Wètter en Suède, éprouvent souvent, par le plus beau temps, des agitations violentes. Dans la Marche moyenne de Brandebourg, l'étang de Krestin commence souvent, par un temps tranquille , à bouillonner en tourbillons qui engloutissent les barques des pêcheurs {*].
» Parmi les considérations générales sur les lacs, les îleê fiottanieê occupent, chez quelques géographes, un grand espace. Mais lorsqu'on considère, d'un côté, combien il y a de marais presque inaccessibles, toujours nageant dans l'eau, et cependant couverts de broussailles et même d'arbres ; quand, de l'autre c6té, on regarde ces couches de végétaux, ces immoises forêts qu'on trouve ensevelies, et très récemment ensevelies dans les tourbières, alors on peut aisément se fermer une idée de ces ÎU$ fiottanieê que nous citent quelques géographes comme des merveilles de la nature. Ce sont tout simplement des terrahis d'une nature tourbeuse, mais très légère, quelquefois seulement tissus de roseaux et de racines d'arbres; après avoir été minés par les eaux, ils se détachent du rivage, et à cause de leur grande étendue. Jointe h Une épaisseur très mince, ils restent suspendus et flottants à la surface des eaux (*). Le charmant lac Lomond en Ecosse doit contenir quelques unes de ces iles flottantes qui, en général, paraissent ne
(•) Carver , Voyage dcns rinléflear d« TAmériqnc, elc. — («) Burges , elle par Bergmann , • 6éo* graphie pbyslqne , § 98- — W Acia eradit, I68f. — (4) Bemouilli^ Afch, des voyages, I, «6. — (5) Ptin., Uiatoife naUrtlle, il, c 9ô.,
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pas être rares en Ecosse et en Irlande. Près de Saint-Omer, dans le ci-devant Artois, un petit lac est couvert d*ilots semblables, hes lagunes de Gomaccbio en offrent un grand nombre (<]. Les plus considérables qu'on cite sont celles du lac de Gerdau en Prusse, qui servaient de pâturage à un troupeau de 100 têtes, et celle du lac de Kolk, au pays d'Osnabruck, couverte de très beaux ormes (^).
» Il y a des lies flottantes qui tour à tour se montrent et disparaissent. Le lac Râlang, dans la Smâlande, province de Suède, renferme un Ilot flottant qui, depuis 1696 jusqu'en 1766, s'est montré dix fols , généralement aux mois de septembre et d'octobre (3). il avait 280 pieds de long et 220 de large. 11 y a une île semblable en Ostrogotlue.
» Les îles flottantes peuvent avoir influé sur la formation du globe. Celles que Pline et Senèque virent flotter dans les lacs de Bolsena, de Bressanello et d'autres, sont devenues fixes. L'Ostfrise renferme un lac souterrain qui parait avoir été couvert d'iles flottantes qui, successivement réunies, ont fini par former une croûte solide (*).
» L'ombre des forêts épaisses ou des hautes montagnçs peut empêcher certains lacs, comme leLoch'Wyn d'Ecosse, de se débarrasser des glaces perpétuelles qui les couvrent en tout ou en partie. D'autres lacs, toujours remués par des vents ou«agités par les rivières qu'ils reçoivent et les sources qui les alimentent, bravent toutes les rigueurs d'un climat glacial. Le phénomène le plus extraordinaire serait de voir des lacs se geler pendant l'été ; on l'a dit de quelques uns de la Chine, et on en a cherché la cause dans la nature saline du terrain voisin ; mais le fait parait avoir été mal observé ou mal rendu (*)•
t La profondeur des lacs varie à l'infini et ne peut être un objet de la géographie physi- ' que générale. Nous devons nous borner à contredire l'opinion populaire sur des lacs sans fond ; ceux qu'on a jugés tels ne doivent cette réputation qu'à des courants qui emportent les sondes. Mais oa ne doit pas relier parmi les
(») Girohmo iSilvesiri , Traité des lies flottaDtee aDclennes et modernes (en ttalien). — (") Kant, Géograpbie physique, II , part. I , p. 114. — (s) Bergtnann , Géogsaphie physique. Il , 238. — (}) AmaUs de la Monarchie prumewte, 1709, p^ 292 (en allemand). — (5) Mém. de VAcad. des Sciwceê, îlii.
fables les lacs à doubles fonds'qu'oi^ ^ ^^^^ ter dans là Jemtie en Suède et ailleurs (H. Go conçoit qu'une croûte, formée^ d'un tissu de raisinés, semblable aux lies flottantes, peut exister au fbndd'un lac, et, en se soulevant ou s'abaîssant, en faire varier en ai^[Mireiioe la profiMideur.
» Telles sont les principales observations à faire sur la naissance et le mouveme&t des sources, des rivières et des lacs; nous allons les considérer sous le rapport de leur nature •': chimique.
» Nous avons déjà remarqué ia propriété que possède l'eau d'absorber l'air atmosjMié^ rique. On estime que l'eau douce tient ordinairement en dissolution ~ de son pcéds d'air p). Il lui faut un certain temps^our s'en saturer, «t tous les éléments qui ooDpposoril l'air ne sont pas absorbés par reau^-ftTe0a, «nême promptitude. L^igtoe pur s'JfMAnie et s'y unit le plas facilement La J)onn»4balité des eaux douces consiste à -être coatyUle* ment saturées d'oxigène, qui ^It être sevrait renouvelé par le roulemait et l'i^tatitdfe^ ces eaux. Leur mauvaise qualité pnwlent^B de l'altération ou de la surabondante d'ail*gène ; l'une et l'autre annoncent la (Irésenoe d'une substance hétén^ne dans Teau, capaïf ble d'absorber plus d'oxigène ou de l'altère^ Ces substances hétérogènes sont dlfMmipi^.v des sels, des oxides métalliques, du du gravier, du limon.
» Ces principes^ consacrés par la défile deme, peuvent faire croire que rinfkaHkoédit expositions locales sur la nature des esoiX «fit aussi puissante que nous l'indique Hipf0* crate (^ . Les eaux exposées au Uëant, dlM^ sont limpides, inodores, molles et «gr( boire, parce que le soleil à son lever Idl rige, en dissipant les brouillards du matin qirf auraient pu s'y mêler. Les eaux exposées a« • couchant manquent de cet avantage et ne SM|, point limpides. Celles qui coulent vers lé mwUi^ \, : et sont exposées aux vents chauds^ doivsid; être saumâtres, peu profondes, et par «Què^ quent chaudes en été et froides en hivo*, f^fo-
{*) Bergmann , $ 93.
(*) Cet air est ordinairement plus ricbe eo msifêmt que celui de Tatmosphère : il est composé de 32 parties d'oxigène el de 68 d*azote. J. H. ' -
(3) Traité des airs, des eaux et des lieux , SfilX,- XX , XXII , XXV , édiUon de Comy.
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pi'es à énerver rhomme et à lai causer plihsieurs maladies. Enfin, les eaux exposées au nord doivent généralement être froides, dures et crues ; leur usage tarit le lait des femmes et les rend stédles. Tel est le système à'Hippoerate; mais on ne doit pas, avec les aveugles Hlppocra^tes, lui donner une application générale et exclusive : car il est lié à ses idées sur la nature q[>articulière des vents, et ces Idées ne contiennent que des vérités locales, applicables à la Grèce et à TAsie-Mineure.
» Les eaux de marais, d*étaug, et toutes celles qui croupissent sur le terrain, faute d'éooutement, sont malsaines; elles tiennent eh dissolution de Tazote et de Thydrogène, provenant de la décomposition des plantes, des Insectes , des poissons. L'atmosphère d'alentour se charge de ces gaz insalubres. Ceux qui habitent autour des eaux marécageuses et ceux qui en boivent mènent une vie souffrante, restent sans forces et vieillissent promptement. *
»> Dans l'ancien pays de France appelé la Sologne, pour ne pas chercher des exemples lointains, l'humidité stagnante donne au peuple des visages pâles^ des yeux layguissants, une voix faible (■].
*» Les eaux stagnantes absorbent presque toujours une grande quantité d'air fixe ou d'acide carbonique; car ce gaz est porté par sa pesanteur vers la surface des eaux et ne s'en dégage pas.
w Les eaux de collinet et de montagnes diffèrent en qualité, selon qu'elles fiiti*ent à travers des bancs de roc vif, des schistes, des quarz , des sables qu'elles ne peuvent guàre attaquer, ou qu'elles coulent sur des couches d'ar^f/e^(at5e qu'elles n'entraînent point ni ne dissolvent, ou qu'enfin elles traversent des terrains calcaires, marneux, gypseux, imprégnés de magnésie, de sel et de bitume. Celles-ci sont toujours très mélangées de substances hétérogènes, et la plupart du temps dures, crues, troubles et peu saines, du moins pour Tusage Journalier. Aussi Hippocrate, Homère et Plutarque en ont-ils déjà condamné Tusage (^). Les eaux qui, dans les terrains anciens, ont des argiles pour base, sont les plus communes de toutes; elles réunissent les qualités essen-
(•) Mém. de fa ^ocUU royale de médecine , Année 1776, p. Ô1-72. — (») Hippocrate^ l. c, J XXXV, el le 'commenlaire de Çoray > p. 107.
tieHes des eaux salubres. Celles qui coulent du roc vif sont encore plus pures et plus limpides, surtout lorsque le roulement et le frottement sur un lit pierreux leur fait éprouver une espèce de filtration.
I» Les eaux de lacs étant apportées par les sources et les fleuves, en partagent les diverses natures. Il y a des lacs qui ont les eaux exti'émement limpides : tels sont le lac de Genève et celui de Wetter en Suède. Dans ce dernier, on voit, à vingt brasses de profon- * deur, un denier au fond de l'eau. Mais les lacs qui ont les eaux dormantes ou salées, ou bitumineuses, méritent d'être regardés comme aussi dangereux et aussi nuisibles que les marais.
» Les eaux de fleuves contiennent, à la vérité, des éléments très hétérogènes et qui semblent devoir se combattre ; mais c'est peut-être autant à cette destruction réciproque des germes nuisibles, qu'au mouvement continuel, que les eaux fluviatiles doivent l'avantage de convenir au commun des hommes et d'entretenir, partout où elles coulent, la fraîcheur de l'atmosphère. Cependant elles forment souvent un sédiment de gravier et de limon. Hippocrate prétend que leur usage produit, entre autres maladies, la pierre (*).
i Les eaux de puits prennent souvent, par un trop long repos, les mauvaises qualités des eaux stagnantes.
» L'eau de mer est pour nous un vomitif; et cependant les habitants de l'Ile de Pâques, dans la mei* Pacifique, en font leur boisson ordinaire.
» Parmi les eaux du ciel, celles de pluie sont les plus saines à cause de leur douceur et de leur légèreté. Hippocrate a très bien observé les procédés admirables que la nature emploie pour distiller les vapeurs enlevées à la terre par l'action du soleil. Ces vapeurs sont agitées et roulées en tous sens; leurs parties les plus troubles et les plus terreuses s'en séparent, et, abaissées par leur poids, forment les brouillards. Le reste, plus subtil, plus léger, est encore plus parfaitement dissous par la chaleur solah-e. C'est de ce reste que se forment les gouttes de la pluie. Mais la première pluie qui tombe après une longue sécheresse, en traversant l'air, se charge de beaucoup de
f) Hippocrate, l. c, %U, el le commentaire de Coray,134.
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substances hétérogènes, et devient par conséquent très impure avant d'arriver à la terre. Les pluies qui la suivent ne souffrent point de cet ineonvéni«Dt, mais toute eau pluvieuse est sujette à se corrompre m très peu de temps.
» Les €0uœ de neige et de glace(mt une origine très diiférente de celle des eaux de pluie ; car la neige et la glace se forment par la privation du calorique, et par conséquent manquent des parties les plus subtiles de Teau i ' donc les eaux dans lesquelles ces substances se résolvent doivent être plus dures et plus lourdes que les eaux de pluie.
»• D'après l'opinion la plus accréditée, ces eaux causent à ceux qui les boivent des goitres et d'autres tumeurs (').
» IHus une eau est mélangée, phis elle est pesante* Voici) d'après Bergmmm, les rapports de quelques espèees d'eau :
llsmn êUtUUe^^ibe/à . . . 1,000
L'#md#<otirM^ la plus pure l,00iàl,0ÛS
Vewierwikre . , , . 1,010
L'Mm 4e mer « « , , 1,012
L'ettucrou^sanH . , « 1,102
» Après avoir considéré les quUités des eaux ordinaires, nous allons nous occuper des eaux minérales, c'est-à-dire de celles qui sont combinées avec quelques substances du règne minéral en quantité assez considérable pour leur dter cette absence de goût et de couleur qui est le caractère de l'eau douce p) . Ces substances étrangères s'y trouvent ou dans l'état d'une division mécanique très subtile, ou dans celui d'une vraie dissolution chimique. On divise les eaux minérales en deux groupes, les firoidee et les thermalee ou ehaudee, que l'on
(0 FertUf, In comment, de reb. In toienl. nataraK •t nedic. gMtli XXI V» 134. Gomp. ÎM., tunnl. D#câd,l,p, 46a,
(*) Les 8ob»taDces dont on a signalé la présence dans les eaui minérales sont : l*oxigène, razote , Taclde carbonique , l'hydrogène sulfuré, Paclde borique «I boraeique , l'acide sulfureux , la silice , la soude; les sulfates de soude, d'ammoniaque , de chaux, de magnésie , d'alumine , de potasse, de fer et de cuivre j les nitrates de potasse , de chaux et de magnésie; les hydrochlorates de potasse , de soude , d'ammoniaque, de chaux, de magnésie, d'alumine et de manganèse; le sous-borate de soude, les phosphates de chaux et d'alumine, et le fluate de chaux; enfin des matières végétales et animales en petite quantité. ( Voycs le Traité de ehlmie élénentiire ibéorl- <>ue et pratique par M. Thénard.) J. H.
partage ensuite en huit classes appelées : r ferrugineuêee froidu; 9f* ferrugineuees thermalee; 3^ sulfureuses froide^; 4» sulfureuses thermales ; 5^ gazeuses froides; e^ gazeuses thermales ; 7^ salines /hiides ; 9^ «alioes thermales.
1» Les acides se ocmibineot fadl^pient avec l'eau, mais ils s'emparent aussi rapidemeot de quelque substance saline, tecrause ou métaUique, de seiljp que les Mtijr a«tdii(«f ou ^osMiici n'offrent presque Jamais l*acide libre. On cite la source de Latera, à 32 milles de Y iterbe, et celle de Selvena, à 46 milles de Siém, où Tadde sulfurique libre est combiné avec l'eau (>). Les lacs d^ Gherchiaio, de CasteKNuovo ^ de Monte-Rotondo, également en Italie, ont offert radde boradque libre (») ; mais ce sont des cas rares. L'acide carbonique se trouve presque libre dans la source dite le Samerling, près Garlsbad en Bohème (>). Les eaux de cette souroe contiennent une quantité d'acide égale à leur propre volimi^ ceDes de Seltx n'en > eontleiuieilt oommunéinoit que ?, celles de Pyrment }, et celles de Spa 7.
» Les eaux ferrugineuset thermales sont les plus comq^unes; nous pourrions en oomi^ quelques centaines en Fnpce et en AUeniague. L'acide carbonique y est combiné avec de Toore ferrugineuse; on y trouve de la magnésie, du set de Gkmber, de l'alcali v^élii, du muriate de soude et d'autres substances, de sorte qu'on peut facilement les imiter. Bogmann en fabriquait, il y a 40 ana, pour son px^re usage et pour çfivà de ses ^»iiiis. Les eaux ferrugineuses froldea, comme à FcMrgei et .à Aumale, sont encore ftes comminMa. Celles de Passy contiennent du sulfate et du carbonate de chaux, de rhydrodilonte d»
inagnésie et de soude, de l'oxlde de fec et umb matière animale. Les eaux eoHme fraidee sont chargées de sulâctes de magnésie et de ciiaux; telles sont les eaux de Sedlitz, deNiedetitfuia et d Epsom. Les steppes de Iji Sibérie, au aoidest de la mer Gaspléme, sont semées de lacs de cette nature; ils fument presque une chaîne, depuis le Kouma et le bas Volga jusqu'audelà du Jeniseî (*). A côté de ces étangs on m
(') randelli , de Thermis agri Palavlni. Bergmanm, I. 34fi, — («} LavoisUr, Traité élément, de chimie, I. 2fr^> Fourcroy, Éléments de chimie, I, 50a — (3j Ampi-oiA.M^oiresdechimie, 1,320.— (4)GMi. Description de la Roiils, 111 . n-^
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Yoltqui coiiMenAentdQnatroii ou du carbonate de soude. La'^méme abondance d'eaux salines otf amèresBe trouve dans les plaines de Hongrie. Ce trait serait-il commun à tous les bassins d'anciennes eaux méditerranées ? Les eaux calmes ihermaUê sont assez nombreuses ; on eite celles de Bath en Angleterre, de Wiesebaden dans le duché de Nassau^ de Landeck en Silésie, de Glashûtte en Hongrie, de Tœplitz en Bohème, de Saint^ervais en Savoie,. une vingtaine en France, et deux ou trois en Bussie.
» La formation^des eaux acidulés est une de ces opérations journalières de la nature que la science est parvenue à connaître. Les eaux courantes trouvent dans le sein de la terre des substances acidifères , dont les acides se dégagent, soit par leur affinité pour Teau ^ soit par la fermentation qu'un acide plus fort cause parmi des acides plus faibles ; ce procédé chimique se renouvelle perpétuellement; la chaux, qui contient jusqu'à deux cinquièmes de son poids d'acide carbcmique , fournit abondamment aux eaux minérales cet acide qui en est la base générale ('). Les pyrites , très répandues sur le gh^ , donnent par dégagement de l'acide sulfurique f ). Les eaux imprégnées de cet acide vont dissoudre le fer, la chaux , la magnésie , «1 un mot tontes les substances* La silice elle^ même, qui a long-temps passé pour insoluble dans l'eau, s*est pourtant trouvée dissoute, non seulement dans l'eau bouillante des terrtins volcaniques , connne dans les sources de Geyser et Bykum en Islande , et celles du Mont-Dor et de Bourbon TArchambault en France, mais même dans des sources d'une chatenr tempérée et jusque dans les eaux communes (*). Les eaux minérales ne restent pas dans cet état où les a mises une première opératk» chimkiue ; en coulant ou en s'inûltrant, dies rencontrent tantôtun sel , tantôt un acide, ék ces diverses substances , en s'unissant , en se séparant ou en se modifiant d'après leurs affinités avec la base des eaux minérales , leur communiquent les qualités qui en font varier à l'infini la nature chimique et médicale (^
» Il s'en fhut bien que toutes ces combinai-
f) Bergmann , Géographie physiqee , 1 , 370. ~ (*) ^toproiA, Mémoires de chimie, 1 , 316.— (') j?ergmann , DissertatioB sur la source d'Upsala. Klaproth, Mémoires de chimie , 1 , 340 sqq. ,319.
(^) Ce qui parall difficile à expliquer, c*esi la présence d'une matière animale dans un grand nombre
sons soient bienfaisantes. Sans parler des vapeurs sulfureuses ou carboniques qui sortent de plusieurs eaux , il parait très certain qu'il y a plusieurs sources imprégnées de vapeurs arsenicales etmercurielles. Mais la plupart du temps on a sagement enseveli sous des amas de pierres ces affreux laboratoires où la nature elle-même fait le rôle d'empoisonneuse. Selon Bergmann , il faut , pour dissoudre l'arsenic , un volume d'eau quatorze à quinze fois plus grand, si elle est chaude ; et quatre-vingt-dix fois si elle est froide , circonstance qui, jointe à la rareté de ce minéral funeste, rend les sources arséniatées peu communes.
» Nous connaissons déjà les eauœ timple^ mmt métallifères ou qui roulent des parcelles de métal , lesquelles , n'étant pas combinées avec le fluide , se déposent successivement. Les rivières aurifères ne tiennent pas même les molécules en suspension ; elles roulent des parcelles d'or détachées de quelque rocher. Ces eaux ne sont pas minérales dans le sens propre du mot. On en pourrait dire autant des eaux cémentaires ordinaires et de la plupart de celles des mines d'or, d'argent, de plomb, d'étain, etc. On en cite qui ont formé dans une mine de Kongs]>erg un dépèt de plomb argentifère.
» Les eaux salées , ou , pour parier avec les modernes , chaînées de chlorure de sodium y sont peut-être les plus communes de toutes y mais elles existent rarement dans un état de pureté parfaite. Elles abondentlelong des monts Karpathes, des monts Ouraliens , et en géné*ral dans la zone comprise entre le 50® et le 30* parallèle de latitude septentrionale ; plus au nord, elles manquent presque entièrement; plus au mi^ , le sel cristallisé abonde à la vérité en certaines régions , comme dans le grand désert d'Afrique , mais nous n'y voycms que peu de sources salées. C'est également dans la zone tempérée du nord que fourmillent les
d'eaux minérales. Comme elle a été étudiée dans celles de Barèges par M. Longchamp , elle a reçu de lui le nom de Barégine; il a prouvé même qu'elle n'avait aucune analogie avec la gélatine par laquelle on la remplace dans les eaux minérales*arlificielles. On a prétendu qu'elle pouvait être le résultat de la décomposition de quelque matière végétale, ou peut* être de ces corpuscules sïieroscopiques qui naissent spontanément dans l'eau. Mats qu'est-ce que la matière animale? comment doit-on la caractériser lorsqu'on sait qu'elle se trouve dans un grand nombre de végéUux , et spéei«leneiit dam eeoi de la famille des crucifères? |. U*
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lacsêoléif t'Asie centrale en est parsemée.
» D*où vient cette nature saline qui caractérise la plupart des lacs sans écoulement? Les uns disent que le sol voisin de ces lacs a été primitivement imprégné de sel ; c'est trancher le nœud , mais il serait difficile de montrer les énormes bancs de sel qu'exigerait cette hypothèse. D'autres regardent tous ces lacs salés comme des restes- de Tancien Océan , qui, pour le besoin de nos théories de la terre , a dû jadis couvrir tout le globe. Mais pourquoi l'ancien Océan aurait-il spécialement affecté ces terrains? Pourquoi tous les lacs ne sont-iis pas restés salés ou saumâtres par la même cause ? Enfin des observateurs très sages et circonspects , entre autres Halley (*j , penchent à croire que tous les lacs qui reçoivent beaucoup d'eau douce , et qui se trouvent dans un état de stagnation , doivent prendre un goût saumâtre ou salin , par la corruption de leurs eaux et par la décomposition des matières animales et végétales que les fleuves y apportent. Il n'y a qu'une objection à faire : pourquoi la salure > et surtout l'amertume de ces lacs n'augmenten^elles point? Mais n'esMl pas possible de réunir, en quelque sorte , ces trois opinions ? Nous accorderons que l'ancienne mer ait couvert ces contrées ; mais nous la ferons disparaitre par imbibition et vaporisation , et point du tout par un écoulement lent ou subit; nous dirons ensuite que des terrains plus compactes, plusglutineux, plus froids, en un mot des terrains constitués d'une manière particulière , auraient pu retenir en plus grande quantité les molécules salines de l'ancienne mer, qui d'ailleurs s'étaient déjà cristallisées ; enfin, la décomposition des eaux douces et des matières animales ou v^étales doit, de son cûté , produire des sels. Quant à la question de savoir pourquoi cette salure n'augmente pas , nous croyons qu'il est sage d'avouer qu'on n'en connaît point les causes. » ^
La température élevée de certaines eaux thermales a été expliquée de bien des manières : on l'a attribuée à la décomposition des pyrites sur lesquels elles passent, à la combustion des couches de charbon de terre {^) et au voisi-, nage des volcans. Aiiyourd'hui tout porte à croire qu'elle est due à la chaleur intérieure du
;•) Philoiùph. rran»aci. — (»)A:/flprwA, Mémoires cliiinle,I| 318. I
globe ('). Quoi qu'il en sdit , les io^ffces chidiaes ou thermales sont un des phénomènes les pli» curieux pour la géographiephysique. Leurchaleur s*élève quelquefois à un degré étoihiant ; la source de Krabland en Islande va jusqu'à 82 degrés du thermomètre 4e Béaumur ; la moyenne température de celles de Carlsbad en Bohême est de 5^8 degrés, celle de Bade en Suisse et celle de Chaudes-Aiguës en France de 88 ; en Amérique il en est plusieurs qaî dépassent cette température : ainsi celle de Trincheras en Colombie dépasse So degrés, et celle de Guanaxualo en a 96. On cite aussi Ja Pisçiarelli-de-la-Solfatare près de Naples, dont la température est de 93 degrés. On assure même que les eaux de l'Ile d'Amsterdam s^élèvent en température à 100 d^és,
» Il y a des eaux qui s'enflamment sansêto» chaudes. Ce phénomène est dû aux vapeurs d'hydrogène qui s'exhalent de leur superficie ; telles sont les fontaines de Porretta-Nuova, de Barigazo et autres ; tel est le ruisseau près de Bergerac , auquel on met le feu avec de la paille allumée (2). Tantôt ces eaux sont mélangées avec des bitumes , surtout du naphte
(') Ce qoi prouve que les eaui thermales ne dofyent pas leur chaleur à la décomposition des pyriUi et A la combustion de vastes «mas houillerf , c'est que depuis ?000 ans que quelques unes de ce« eaux sont connues , elles sont toujours restées aussi chandes, ce qui ne pourrait être si elles ne devaient leqr température qu'A des dépôts de combustibles qof , dans un aussi long espace de temps , se seraient comsumés ou auraient au moins diminué de manière 1 afTaiblir sensiblement la chaleur de ces eaux. U Uni donc attribuer cette chaleur au voisinage du feu qhl occupe le centre de la terre, et qui» aUroentépir des décompositions chimiques sans cesse renaissuteS| et d'ailleurs occupant un espace immense en comparaison du volume de notre planète, ne peut, dans un intervalle de 3000 ans , présenter aucune diminution sensible. C'est probablement à Vàctkm de ce reu , pour ainsi dire élémentaire, que les ea^jL minérales doivent la propriété de conserver be«scoup plus long-temps leur température que reaa ordinaire , portée au même degré de chaleur par aot moyens artificiels ; c'est enfin à l'action de œ fim qu'il faut attribuer la propriété remarquable qn'ellet ont de pouvoir être bues racilement , tandis que de l'eau ordinaire , portée à la même température , ne serait pas supporUble , et atUquerait les organea qu'elle toucherait. Ces deux faits seuls sufllsent pour indiquer que la cause qui produit la chaleur det eaux minérales est toute différente de celle que noua employons dans l'usage domestique. J. H.
(*) Mémoires de l'Académie det sciences de Parie, année 1699, p. 26.
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et du pétrole qui , eu général , flotte à leur dtirface et brûle au sein de Feau ; c*est ce qu'on voit à Bakou et dans plusieurs endroits de la Perse. Le lac bruinant dlsiande parait tenir ,au premier genre, et il n'est pas iuvi*aisemblable qu'il &t pu quelquefois s'enflammer de soimême. Des personnes dignes de foi assurent avoir vu des feux follets voltigea à la surface du lacWetter, en Suède.
» Les eatix inertutanteê doivent être soigneusement distinguées des eaux fiétrifiantes. Ces dernières, chargées départies siliceuses extrêmement déliées, pénèti*ent les pores des bois et d'autres substances, et substituent aux éléments dél;es'eorpsd*autres éléments cristallins, arrangés et disposés de même. Cette vertu se montre plus forte qu'ailleurs dans le lac dit Lùugh Neagh en Liande , et dans quelques sources peu nombreuses (') ; mais la plupart des eaux la possèdent jusqu'à un certain degi'é ; le Danube et le Prégel pétrifient dans le cours de quelques siècles les pieux qu'on y enfonce (2\
>» Les eaux inerustanteê ag^sent d'une ma-
mère plus manifeste , en déposant comme une croûte les parties terreuses dont elles sont chargées. La source de Guancavelica qui, en déposant des sédiments calcaires , fournit les moellons dont les villes voisines sont bâties ; le beau travertin aussi blanc que l'albâtre que forment les bains de Saint-Philippe en Toscane, et une source chaude près de Tours ; la fontaine de Saint-Alyre à Clermont-Ferrand , les dépôts coufius sous le nom de dragées de Tivoli, le magnifique bassin que les sources de Carlsbad se sont construit elles-mêmes , et beaueoup d*autres exemples que nous pourrions citer , seraient inutiles pour éclaircir un fait aussi simpîe. Observons plutôt que cette qualité d'incruster, appartenant plus particulièi-ement aux sources chaudes , se trouve pourtant dans plusieurs eaux froides. Les dépôts ordinaires consistent en tuf calcaire ; le Geyser dépose un tuf siliceux.
» Ces aperçus peuvent suffire pour la théorie des eaux douces et minérales rassemblées sur la terre ferme. Uneplus vaste scène nous appelle: il faut parcourir Timmensité de l'Océan. »
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Siilto delà Théorie de la Géographie. ~ De la Mer et des Fahx marines. — Des Marées. — Des Çouranti..
« Les mers sont un des objets les plus importants dç la géographie physique. L'Océan par ses exhalaisons qiËTafcalchissent et humectent l'air ,' entretient la vie v^étale , et fournit des aliments nécessaires à ces admiriAles canaux^'eau courante qui , en coulant toujours, ne se vident jamais. Sans l'influence bienfaisante de ces vapeurs , qui à chaque Instant s'échappent de la surface des mers , toute la terre languirait, déserte et inanimée ; le dessèchement de l'Océan, lent ou subit, suffirait probablement pour plonger dans le néant toute la nature organisée. Ce vaste amas d*eaux sert également à engloutir et à décomposer beaueoup de ma^^ais gaz et de débris, tant
(■) Bruchmann, Magasin de Hambourg, II, ISfi; IV,603,elc,
(*) Kiman rapporte qu'en 1760 on découvrit qu'une des piles du pont de bois établi par Trajan sur le Danube, à peu de distance de Kemplacemcnt qu'occupe Belgrade , était siliciÛée à l'extérieur, it H.
du règne animal que du végétal. Enfin l'Océan ' en ouwant un vaste champ au commerce, rend voisines des nations que tantd'iqimeQses montagnes et tant de fleuves rapides semblaient avoir séparées pour toujours (»)•
(') On a calculé qu'en admettant que la superficie du globe soit d'environ 5,100,000 royriamétres carrés» celle des mers est de 3,700,000 myriam., c'est-à-dire qu'elles en occupent un peu moins des trois quarts ; mais elles sont réparties d'une manière fort inégale, l'hémisphère austral en contient plus que le boréal. Ainsi dans la proportion d'environ 8 à 6. La même inégalité se fait renmrquer dans le rapport des terres et des mers de chaque zone. Le tableau ci-dessouf présente ce rapport. ^^^^ ^^
Dans la zone glaciale du nord, sur 1000 met.
carrés on compte , . . , . . 400 600
— tempérée idem idem. 669 441
— torride idem idem, 197 803
— idem du sud idem, 312 688
— tempérée australe. . . idem, 75 9Î5
— glaciale idem idem, 15? 98ô?
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» Nous avoQB parié de Taspect varié des c6tei, qui soDt les limites communes de la mer et de la terre. Quant au fond du bassin de la mer , il semble avoir des inégalités semblables à celles qu'offre la surface des continents ; mis à sec, il présenterait des montagnes ^ des vallées, des plaines; U est d'ailleurs presque partout habité par une immense quantité d*ar uimaux testacés , ou couvert par des sables et des graviers. Cesl ainsi que Donati a trouvé le fond de la mer Adriatique; la couche de testacés y a, selon lui , des centaines de pieds d'épaisseur (*). Le fameux plongeur Pesciuola, que Tempereur Frédéric II engagea à descendre dans le détroit de Messine, y vit avec effh>i d'énormes poulpes attachés aux rochers, et dont les bras , de pluûeurs aunes de long, étaient plos que suffisants pour étouffer un homme (^« En beaucoup d'endroits les madrépores forment comme une forêt pétrifiée, fixe au fond même de la mer ; souvent aussi ce fond présente à nu diverses couches de roches et de terres. Le granjfe s'y élève en écueils pohitus. Près de Marseille, on extrait du marbre d'une carrière sous-marine. 11 en jaillit même des sources d'eau douce et des sources bitumineuses : dans le golfe de la Spezzia , on voit un grand jet d'eau douce s'élever comme une colline liquide (3). Des sources semblables fournissaientaux habitants de la ville d' Aradus leur boisson ordinaire (^j. A la côte méridionale de Cuba , au sud-ouest du port de Batabano , dans la baie 4e Xagua , à deux ou trois mill^ nautiques de terre , des sources d'eau douce Jaillissent avee tant de force du milieu de l'eau salée, que les petites barques n'en approchent l}as sans danger ; plus on puise profondém^t, plus l'eau est douce (^j.
» On a observé que partout dans le voiàinage des côtes hautes et escarpées le fond de la mer aussi s'enfbnce subitement à une profondeur considérable ; tandis que près d'une côte basse et en pente douce la mer ne prend que peu à peu delà profondeur (<).
(') Donati, Storia naturale roariiM del Adrialko. MarsigU , HIttoire pbyllqve de la mer. ~ (') Kircher, M nndus siibterranens , I. Il , ch. xv. ~ p) Spallanuini, Joamaà de physique , juillat 1786. — (^) Sirab,, Geog., 1, XVI , p. 7M, édil. Casaab. 2» Comp. Plin., Hist. nal., V, 31 îU, 103. — {*) Jiumboldi , TàhitAvLx de la nature, I, Î35. — («) Dampier, Voyage autour du monde, II , 119. Ponioppidan , Histoire naturelle de la Norvège , 1 ,409 ( en danois ).
» Il y a tes endroits dans rOoéan OÙ F«n li*s pas trouvé de fond ; mais il ne faut pas en conclure que la mer y soit réellement sans fond; idé^, sinon absurde, dû mi^ns peu cokiforme aux analogies de la physique. Lés montagnes des continents semblent répondre à ce qa'«û appelle les abîmes de la mer. Or, tes montagnes les plus hautes ne s'élèvent pas à 24,000 pleds^ Il est vrai qu'elles ont été dégradées par Tae^ tion des éléments; ainsi l'on peut êfôHtt que la mer n-'a jamais au-delà de S0,000 pieds de proHmdewir (*); mais il n'en fiiut pas le tiers pour qu'il soit impossible de trouver le fond avec nos petits Instraments. La plus grande profondeur qu'on ait essayé de mesurer est c^le trouvée dans l'Océan septentrional par le lord Maigrave. Il laissa tomber une sonde très pesante , et ûia du câble Jusqu'à 780 toises, Ou 4680 pieds , sans trouver le fond*
» Le niveau des mers est, généralement par^ lant, le même partout ; cela suit de la pression égale en tous sens qu'exercent les rooléeules d'un fluide l'une sur l'autre. L'Océan pris dans son ensemble a donc une surftiee sphérlqne, ou plutôt sphéroïdique, qui peut être regardée comme la vraie suifaçe de notre planète. Les golfes et les méditerranées, qui n*ont que peu de communication avec TOcéan , peuvent seuls faire une exception à cette thèse : dans ces parties de ta mer l'eau peut qttelquefbis être à un niveau un peu plus élevé que dans l'Océan. On prétend que les Hollandais ont trouvé le niveau du golfe de Zuyderzée considéTablement plus élevé que la mer du Nord f ; • Il paraît plus vraisemblable que Icfolfe Arabique soit plus élevé que la Méditerranée, et qu'en général les petites portions de mer ouvertes uniquement à l'est aient un niveau plus élpvé , à cause de Tâedunulation des eaux poussées dans ces golte comme dans un eul-de^sac par k mouvement général de la mer de l'est à l'ouest, mouvement dont nous parlerons plus loin (^. Il y a i
(') LapTace a démoDtré par l'influence que la lane et le soleil exercent sur notre planète, que la profondeur de la mer ne ponvait dépasser SOOO mètres.
(*) P^arenitu, Géograpbie g^érale.p. 101 édil. de Newton.
(^) La Méditerranée paraH être an même nircaa que l'Âtlamique , mais on sait qu*& la marée basse la mer Ronge est de S"*, 12 pins haute que la Méditerranée , et de 9",9 h la marée haute ; que , snivani M. de HttnU>el4i » Tocéan Pacifique est à 7 mètres au-
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des mé£ten*an<es où le niveau des eaux change avec les saisons : la Baltique et la mer Noire s*enilent au printemps par la quantité d'eau que les grands fleuves leur apportent. Ces deux mers intérieures se rapprochent de la nature des lacs , qui ont ordinairement un niveau plus élevé que celui de TOcéan.
» L*eiau de mer eontient, outre Feau pure, plusieurs substances étrangères dans des proportions qui varient selon les localités. L*acide hydrochlorique ou marin, Tacide vitrioliqueou sulfurique, la soude, la magnésie et le sulfate de chaux y entrent pour Tordinaire. Par la cuisson ou Tévaporation, ou en retire du sel commun (chlorure de sodium] qui est préféré, pour la salaison, au sel de sources. La salure et ramertume des eaux de mor les rendent déeagrables au goût et inutiles pour Tusage de rhomme (^).
dessus de PlUanUque; que le golfe du Mexique est à 20 pieds plus haut que l'océan Pacifique, et que la mer Caspienne e^t à 325 pieds au-dessous de la roer Noire. I>a cause de quelques unes de ces dUIérencea de DlTeau est facile ^ expliquer : la mer Rouge eM plus haute que la Méditerranée, parce que certains vents j portent les eaux de l'océan Indien; de noéme que les* vents alizés chassant les eaux de l'océan Atlantique dans le golfe du Mexique, élèvent son niveau au-dessus de eeini de Tecéaii Pacifique. J. H. ( ) Unck, Pfaff et LicbtemheKg , qui ont analyaé l'eau de la mer Baltique, ont trouxé sur 1000 parties les substances ci-après :
Lkicfe. Pfair. Urfatemb.
Chlorure de sodium. 106.04 72.dl 5S.75
Sulfate de magnésie , 0.86 . . . 2 30
-^ de soude 5.79
njdrochlorate de magnésie.. . 48.17 7.81 10.41
— de chaux. . . • &JZ1 ZlJtb . . .
Sulfate de ehaux 7.81 2.08 .
Carbonate de chaux 1.30 0.83
— de magnésie 0.41
Matière résineuse. 6.41 . . . 0.41
Adde carbonique (centimètref
cubes) 0.43
En 1813, Boulllon-Lagrange et Vogel firent l'analyse de l'eau de la Manche , de l'océan AUantique et de la Méditerranée. 1000 granpmes d'eau leur donnèrent :
Honchp. Or. AU. Slnlit.
Acide carbonique 0.23 0.23 0.11
Chlorure de sodium 25.10 25.10 25.10
— de magnésium 8.50 8.50 5.25
Sulfate de magnésie 5.78 5.78 6J25
Crbonate.|;\««^i,} .... 0.20 0.20 0..5
Sulfate de "baux 0.15 0.t5 0.15
Le résidu fixe est donc . . 34.73 34.73 3G.90
(Vorexfartkle Sous naiureUes , par M. Chevreul,
» La salure de la mer semble, en général ^ être moindre vers les pôles que sous Féquateur. Cependant il y a des exceptions pour certains pays , et en général pour tous les golfes qui reçoivent beaucoup de rivières. Voici quelques observations sur cet o^eX citées par Berg^ mann (i).
Pfèsderis1ande,laraercontienteDsel, JLàJUAtsoapoédw Prè8desc6t.deNorvège,mtfj'dMiKoi'd(») JL i Dans le Katlegat, près Warberg (3). JL
Dan» la mer Baltique -^
Dans le golfe de Bothnie t^'^ts
Dans / près le Norlhumberland. -^
la mer J près la Tamise ^
du Nord. ^ sur les côtes de Hollande. JL Dans la mer d'Irlande , près le CumF "
berland ^
Dans le canal d'Angleterre. 7;
■ Dans / côtes de France -^
l'océan | côtes d'Espagne ^
Atlantique. ^ côtes de Ténériffe. • • • 77 Dans l'océan Atlantique équinoxial . . *
Dans la | près GasUglIone -;
Méditer. , ^ 5 milles au N. de Malte. ^ («)
» L'eau de mer est, en plusieurs endroits, moins salée à sa superficie qu'au fond. Au détroit de Constantinople , la proportion est de 72 à 62; dans la Méditerranée, comme 32 à 29, On a trouvé, dit Bergmann, que dans TCEresund Teau prise à la superficie, à 5 et à 20 brasses de profondeur, était à Teau de neige ' fondue comme 10,047, 10,060 et 10,189 à 10,000 [^]. L'eau doit être plus épaisse et plus
dans le Dictionnaire des Sciences aatuielles). *-On a remarqué que les substances qui entrent dans la compoiitton de l'eau de mer augoMoCent en quantité depuis les pôles Jusqu'A Féquateur. Elles diminuent dans le voisinage des volcans , près de l'embouchure des fleuves , des sources d'eau douce et des glaces polaires. Elles varient aussi suivant les saisons, les eUmats, la température* J- H.
(') Géographie physique , 1 , 431. Comp. Ingenhous Expériences sur les végétaux, p. Î84. — (») Bieme, Teuum. chem., II, xn. — i^) Swedenborg, Miscel observât., t03.
;4) M. de Huraboldt a démontréque les pro portions de sel contenues dans les eaux marines étaient les suivantes :
Entre Véquateur et l4o de latitude. . . 0.0374 Entre ISo et 2^» • ... 0.0394
Entre 30» et 44« » ... 0.0386
Entre 6O0 et 6O0 » ... 0.0372
(&] On a reconnu que , dans le détroit de Gibraltar , le contre--couraiit inférieur parait être plus salé que le courant supérieur. J. H.
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pesante à une certaine profondeur, puisqu'elle peut se comprimer au point qu'à 1800 mètres elle doit être comprimée de t^Jt par son propre poids. En acquérant plus de salure, Teau marine semble perdre, à une certaine profondeur, son amertume ; c'est du moins ce que démontrent les expériences de Sparmann, qui, ayant pris une bouteille d'eau de mer à 60 brasses de profondeur, lui trouva le goût d'eau douce dans laquelle on aurait dissous du sel commun. D'après l'analyse cbimique, il y avait extrêmement peu de magnésie (\'.
»> L'eau de mei- éprouve de grands changements par l'agitation des flots , ptir la variation des saisons et par l'action des courants. Près de Walloë en Norvège, où il y a une saline, on a remarqué que l'eau de mer, prise à sa superficie, contient -iV de son poids de sel au moment où les glaces se détachent, lesquelles occupent jusqu'à 30 pieds de profondeur, tandis que ce sel , dans toute autre saison, n'est en raison que de -tt' On éprouve sur les côtes de Cumberiand, en Angleterre, une évaporation encore plus forte , puisqu'on a ordinairement TT de sel , et , après beaucoup de pluie, seulement TT. Sur la côte de Malabar, l'eau marine devient quelquefois potable (^). Dans le Sund, les eaux changent de pesanteur . et de salure avec les vents et les courants : viennent-ils de l'est, l'eau ne pèse que \ut7 plus que la neige fondue; arrivent-ils, au contraire, de l'ouest, l'eau pèse
1 t«OI •
» On prétend qu'en Islande la mer est plus $alée pendant le flux que pendant le reflux , tandis que, dans le golfe de Bothnie, c'est justement le contraire; car les habitants y connaissent, par l'accroissement successif de la salure pendant le reflux, si le moment du flux approche. Dans ce même golfe la salure de la mer est , en général , la plus grande vers le solstice d'hiver et la plus petite vers celui d'été, ce qui doit provenir sans doute, non seulement de l'écoulement des fleuves, mais encore de la foate des glaces.
» Il est plus aisé de voir les utiles résultats de la salure des eaux marines que d'en découvrir l'origine. Sans cette salure et sans un mouvement continuel , les eaux de la mer se cor-
(') Bcrgmantit dans le Magasin de physique de Gotha, il,cah. I, p. 99-101 (2* édition allemande}. — (^) DuUamd , Pbllos. Burg. cité par Bergmann, I ,
rompraient; elles seraient inSnfment inoins propres à porter des vaisseaux^ et ne permettraient vraisemblablement pas à beaucoup d'animaux de vivre dans leur sein. Mais d'où vient cette salure ? des bancs de sel situés au fond de la mer? Mais- ils semblent plutôt èti-e euxHfnénies des dépôts que la mer a formés par précipitation. Viendrait-elle de la corruption des eaux fluviatiles, ainsi qu'on Ta prétendu? Dans cette supposition on- pourrait régler i'Oeéan commf un grand lac, l'égout commun de toutes les eaux terrestres. Mais, dit-on, dans ce cas la salure devrait augmenter de jour en jour. Halley, qui a développé cette opinion (0 9 désirait qu'on fit des e^spériences qui servirent, dans les siècles futurs, à éclaireir cette question. Que d'hypothèses n'a-t-on pas faites pour expliquer ^'important ptiénomèoe de la salure des eaux marines! Plusieurs natomlistes modernes considèrent la mer actuèHe comme le résidu d'un fluide primitif qui a dft tenir en dissolution toutes les substances dont le globe est composé; que ees eata-^raères ayant déposé tous les principes terreux, acides et métalliques dont dles étaient chargées, il est resté dans leur résidu, qui est la mer actuelle, quelques uns de ces principes élémentaires trop intimement combinés avec i*eau pour s'en échapper fî).
» Quant à l'amertume des eaux marines, comme elle diminue en raison de la profbndeur, elle pourrait bien venir uniquement de la grande quantité des matières animales et végétales, en décomposition et en putréfaction , qui flottent dans la mer, et que les eaux courantes ne cessent d'y apporter (^).
(') Philos. Transact., n» 334.
(") Le célèbre chimiste suédois Croostedt semble avoir mieui compris la marche de la nature : il prétendait que le sel marin se Tormail joumellemeot au sein des mers. Il parait d*al>ord que Taclde hydroo*ilorique est le produit de TacUon de Tatmosphère, puisqu'on le trouve libre à la surface de TOcéan, tandis qu'on ne le trouve point dans les eaui marines, à quelque profondeur qu'on les prenne. J. H.
(3) L'eau de la mer est douée aussi d'une mucosité particulière, dont reflTet est d'empêcher que le linge que l'on a plongé dans cette eau sèche jamais coni' plétemcnl tant qu'on ne l'a pas bien lavé dans l'caa douce. I^ savcnr nmère et nauséabonde, l'odeii. particulière qui caractéri»c l'eau de mer, sont les résultats de cette mucosité : Il s'y Joint cependant aussi l'odeur de chlore, due à la présence du chlorure de sodium. M. Bory de Salnt-Vinccnt regarde la mucosité dont II est question ici comme oiw
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» On a employé divers procédés pour rendi'e Teau de mer potable. Le seul qui réussit est la distillation , mais il demande trop de soins et trop de chauffage pour pouvoir être employé en grand. La distillation même n'enlève pas toute l'amartume des eaux marines lorsqu'elles contiennent du sel ammoniac. Ainsi les marins , quoique nageant au milieu de Teau , se voient souvent exposés à mourir de soif lorsque leur provision d'eau douce est épuisée. S'ils trouvent des glaces ûxes ou flottantes, ifï n^ont qu'à en prendre des morceaux, qui, en se fondant, donnent une eàu douce, quoiqu un peu fade (»).
>» La coulmr de la mer varie en apparence beaucoup; cependant elle est en gén^t d'un bleu verdâtre foncé , qui , vers les côtes, devient plus clair. Il parait -que cette couleur apparente de la mer ne provient que des mêmes causes qui font paraître les montagnes bleues dans l'éloignement, et qui donnent à l'atmosphère sa couleur azurée. Les rayons de lumière bleus, comme les plus réfrangibles de tous, sont renvoyés en plus grande quantité par le fluide aquatique, qui leur fiait subir une forte réfraction en raison de sa densité et de sa profondeur.
» Les autres nuances dans la couleur des eaux marines dépendent des ctfuses locales et quelquefois des illusions. On dit que la mer Méditerranée, dans sa partie supérieure, prend une teinte quelquefois pourprée. Dans le golfe de Guinée, la mer est blanche , et autour des lies Maldives, noire. Elle est jau-
(lépcndance de cette mucosité «limenlaire qui , par raction de l'air atmosphérique et de la lumière» produit ces molécules matérielles et ces corps orgaolsés qui se multiplient dans les eaiii douces, et qui doivent être en bien plus grand nombre dans les eaux marines. J. H.
(•) Voyez entre autres Forater, Observations faites pendant ses voyages, p. 60-52 (en allemand). Bre/t* mer, Nouvelle méthode pour distiller l'eau d^mer, ûansf^oigt, Magasin des sciences naturelles, VU, kn sqq.
Vers les deux tiers du dix-huitième siècle, un eiabilo médecin, nommé Poissonnier, inventa un procédé qui a été employé avec un tel succès par Bougalnvillc, que ce célèbre navigateur lui attribuait le salut de son équipage. Il consiste à distiller de l'eau de mer en y ajoutant 6 onces de soude par barrique. Cet alcali forme une sorte de savon avec les matières muqueuses et grasses que contient l'eau de mer. Gç savon enlevé rend Teau tout-À-fait potable. J. H.
nâtre entre la Chine et le Japon, verdâtre à Fouest des Canaries et des Açores. La mer Vermeille, près de la Californie, a reçu son nom de la couleur rouge qu'elle prend souvent. Le même phénomène a été observé à Fembouchure de la rivière delaPlata, ^v Magellan, et en d'autres endroits.
« Il n'est pas impossible qu'une grande quantité d'animalcules puisse, pour quelque temps, donner à une étendue de mer des teintes rougeâtres ou blanches. Un mélange avec certaines substances terreuses ou minérales , la nature du sol et plusieurs autres causes, peuvent produire ces apparences (*).
0 Les teintes vertes et Jaunâtres de la mer proviennent des végétaux marins. On connaît des endroits dans la mer où ces végétaux s'élèvent jusqu'à sa surface, et la couvrent même tout entière, comme entre les Iles Canaries et celles du Cap-Vert , dans les parages que les Hollandais appellent Kroos-zee, et les Portugais mare di Sargasso, Cette végétation marine présente en grand les mêmes phénomènes que la floraison des lacs. Dans les lacs, ce sont des plantes déliées et flexibles , couvertes d'un léger chevelu, qui s'élèvent pendant le jour à la surface de l'eau , et qui souvent s'y plongent pendant la nuit.
» Presque inconnue dans les mers voisines des cercles polaires , peu brillante dans les zones tempérées , c'est entre les tropiques eP dans leur voisinage que la lumière de mer est un spectacle magnifique et imposant. Quel- quefois le vaisseau , en fendant les ondes, sem- " ble tracer un sillon de feu ; chaque coup de ' rame fait jaillir des jets d'ime lumière id vive , et scintillante , là tranquille , et pour ainsi dire perlée. D'autres fois, des milliers d'étoiles semblent flotter et se Jouer à la surface ; ces points lumineux se multiplient, se réimissent, et bientêl ils ne forment qu'un vaste champ de
(') Dans le voyage qu'il fit en 1S25, M. Khrenberg s'assura que la couleur de la mer Rouge était due à une espèce d*oscillaria , être microscopique IntermédNiire entre ranimai et le végétal , et qui dépend d'une famille appartenant k Tordre des arthrodiées dé M. Bory de Saint-Vincent. Il est probable que les eaux de la mer de Californie doivent leur teinte rougeètre à la présence de nombreuses espèces du même genre. Le savant M. de Candolle a reconnu * aussi que la matière qui teignit en couleur de sang les eaux du lac de Morat en 1S25, n'était que l'ae» cumulation dans ce lac d'une espèce û^oscillaria qu'il appela rM^««nw. J. H*
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lumière. En d*autres temps, la scène devient plus tumnitaeuse; des vagues lumineuses s*élèvent, roulent, et se brisent en écume brillante. On voit de gros corps étincelants , semblables pour la fbrme à des poissons , se poursuivre, se perdre, sVlancerde nouveau. Ctô mobiles foyers de lumière se groupent de mille manières. »
L'explication de ce phénomène a beaucoup occupé les naturalistes. Quelques uns prétendant que les eaux marinas sont douées de phosphorescence, et qu*eiles la communiquent même aux animaux qui les peuplent. Des expériences semblent Tattester {*). Mais des observations récentes , faites pendant l'expédition de découvertes commandée par le capitaine Freyduet , semblent aussi prouver que cette phosphorescence est due tout entière à la présence d'une iûnombrable quantité de mollusques et de xoophytes doués de cette faculté p).
(') Celte opinioB ett fondée priDcipaleroent sur tes expérlencei que fit Leroi , professeur de médecine à Montpellier. U reconnut que lorsqu'on mettait de Teau de mer dans un vase découvert , elle cessait d'être lumineuse an bout de deux Joars ; que si le vase restait bien clos, elle conservait beaucoup plus toni^-temps sa phosphorescence : ce qui semblerait ne devoir pas avoir lieu si cette phosphorescence était produite par des animalcules. Divers poissons, tels que defl harengs et des merlans mis dans de Teau de mer et même dans de l'eau douce , où l'on avait fait dissoudre du sel marin, rendirent, après • qu'ils eurent été en putréfdction, l'ean sensiblement lumineuse. Ce faH avait déjà été observé par Van - Heiroont. Enfin Lerol observa que plus on agiUil l'ean , plus elle était phosphorescente; qu'en la remuant avec nn instrument de fer, elle le devenait plus qu'avec la main , et avec la main plus qu'avec UB morceau de bois. J. H.
(>) Ces expériences ont été faites par MM. Quoy et Galmard, et communiquées é l'Académie des sciences le 18 octobre 18^4. Ces deux savants disent que c'est principalement dans les détroits et dans les litux peu profonds que les animalcules se reproduisent avec une admirable fécondité, et que c'est aussi dans ces mêmes lient que la mer est plus douée de phosphorescence. • Nous reconnûmes, ajoutent-ils en parlant de zones blanches qui entouraient le navire, qu'elles étalent produites par des xoophytes d'une petitesse extrême, et qui avaient en eux un principe phosphorescent si subtil et tellement susceptible d'expansion, qu'en nageant avec vitesse et' en zigzag , ils laissaient sur la mer des traînées éblouissantes, d'abord larges d'un pouce, qui allaient k deux ou trois par le mouvement des ondes. Leur longueur était quelquefois de plusieurs brasses. Générateurs de ce fluide , ces animaux l'émettaient à voioBlé ; on voyait tout-à-<oup un point inminenx JalUir de leur surface ei se développer tvee une
Au suiplus , ne peut-on pal admettre que les mollusques et les animalcules phosphorescoiU communiquent leur phosphorescence & Teau de la mer?
« Fougeroux, Canton, Fonter, tt d*autreg bons observateurs , en convenant de l'existence des animaux phosphorescents, pensent que la lumière de mer, lorsqu'elle est tranquille, et comme unie avec les eaux de la mer, provient de la décomposition des matières végétales et animales rassemblées dans la nier, et qui, en se putréfiant, laissent échapper lent phosphore. Cette espèce de lumière marine se montre Surtout dans les longs calmes et après de grandes chaleurs [*]. Le fM des poissons semble aussi posséder la qualité de Jeter un certain éclat j c'est peutêtre h cette cause qu'on doit, dans les mers boréales, certaine apparences lumineuses appelées par les pécheurs heurs de karengê.
» On a observé que la lumière marine phosphorique était plus fhrte dans un temps il'orage ; ce qui a fait dire que le phénomène pouvait n'avoir d'autre cause que le flrattemcat des courants marins. »
Une question intéressante s'offre natorellement à l'esprit :
La lumière du soleil pénètre«>t-elle Jusque dans les plus grandes pirofondeuils de l'Océan? « Si l'on ne considérait que l'homme et la M- » blesse de ses organes, il serait facile de rén pondre à cette question , et l'on dirait que » les rayons solaires ne parviennent qu*â » une profondeur de 300 mètres an plus. Ce- » pendajM des étrss vivent dans les abimes » ineommensurablesd^rOcéanitontleprouve.
prodiglçuie rapidité. Vn bocsl, que nous mines i la surface de la mer , reçut deux de cet ânlmalcnlca qui rendirent immédiatement l'eau toute Inmineose. Peu à peu cette lueur diminua, et finit par disparaUre* Ce fut en vain qu'à la loupe el à la lumière ( moyen facile de dIsUnguer dans l'eau les mollusques tranaparents ) nous fîmes des efforts pour apercevoir quelque cbose , tout avait disparu. Seulement noas pouvons assurer qu'à l'aide de 4a lueur que répandaient ces animaux , nous discernâmes qu'ils étaient excessivement petits. > Vbyez le Mémoire inUtnlés Observations sur quelques mollusques et soopbfftes cnvUagén comme causes de la phosphorescence de la mer Annales des Sciences naturelles , tom. IV. J . H.
(') Forsier^ Observ., etc., p. 67-58. ïd,, dans 6'par^ munn , Voyage au Cap, p. 5. Canton , Pbilos. TransaCL, vol. LIX, p. 446. FottgerouXf sur la lumière que donne l'eau, etc. Mém. de l'Acad. de Parts»
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• Les pkinteiAnarines de 1000 mètres de lon- » gueuretaiHlelà, les rochers madréporiques » qui s'élèvent verticalement da fond de la • » mer dans les parages où la sonde reste flot- » tante , le corail ordinaire que Ton pêche à » plus de 1000 pieds de profondeur, enfin les » débris d*étre8 inconnus que les volcans, les ta tremblements de terre, les tempêtes arra- » chent du fond de la mer et Jettent sur le ri- » vage, nous démontrent chaque Jour que les ^ eaux sont habitées j usque dans les plus grau- ' n des profondeurs. D*après ces faits, Ton doit » dire que la lumière n'est pas nécessaire » à l'existence des êtres organisés, ou bien » que des ifayôns lumineux, pénétrant Juste qu'au fond des mers, quel qu'il soit, il n'y » règne pas une obscurité absolue. Ces rayons » ne peuvent être appréciés par nos organes; >» cependant la lueur qu'ils répandent suffit » pour des plantes , pour des animaux dont » les sensations sont peut-être aussi parfaites B que celles des polypes, susceptibles, a dit » ingénieusement un de nos plus savants pro- >» fësseurs (M. Dumérilj, de palper la lumière >» par toute la surface de leur corps (')• »
« La température de la mer change moins soudainement et moins fiaeilement que celle de f atmo^hère. L'eau marine est un mauvais conducteur du calorique ; cependant celui-ci y pénètre peut^^tre un peu plus avant que la lumière. La température du fond de la mer semblerait donc devoir suivre celle de Tintériear du globe dans les différentes latitudes. •
Les observations qui ont eu pour but de constater cette température sont encoreen trop petit nond[>re et n'ont point été faites avec assez d'exactitude ni à une assez grande profondeur, pour qu'il soit possible d'établir à cet égard autre cbose que des conjectures. Pérou, dans le voyage qu'il entreprit autour du monde avec le capitaine Baudin, s'empressa, à la suite de quelques expériences trop incomplètes, d'adopter l'opinion que la température de l'Océan s'abaissait à mesure que l'cm descendait dans ses abîmes, en sorte que ses eaux devaient reposer sur un noyau de glace. Cette opinion eut même quelque crédit, quoiqu'elle fût en opposition avec celle qui admettait l'existence d'un feu central, que tant d'expériences récentes confirment aujourd'hui de
(') Lamouroux , Résumé d'un cours élémcnlalre de Géographie phys.
plus en plus, et quoiqu'elle éét encore contre elle la l^èreté spécifique de la glace et la densité croissante de l'eau. Cependant, ainsi que l'a dit un savant naturaliste (*) qui les a constatés dans ses voyages, les faits suivants peuvent se déduire des recherches de Péron.
La température de l'Océan est générale* ment plus froide à raidi que celle de l'atmosphère observée à l'ombre ; elle est constamment plus forte à minuit ; le matin et le soir les deux températures sont ordinairement en équilibre ; le terme moyen d'un nombre donné d'observations comparatives entre la température de la surface des flots et celle de l'atmosphère, répétées quatre fois par Jour, à 6 heures du matin , à midi , à 6 heures du soir , à minuit , et dans les mêmes parages , est cou-* stamment plus fort pour les eaux de îa mer , par quelque latitude que les observations soient faites; le terme moyen de la température des eaux de la mer, à leur suriïice et loin du continent , est donc plus fort que celui de l'atmosphère avec lequel les eaux sont en contact.
Cette série de ftdts ne concerne que la surface delà mer , mais ils ne sont pas sans intérêt pour la théorie des climats physiques.
Ajoutons que M. de Humboldt a signalé plusieurs autres faits important^. Suivant ce célèbre voyageur , l'eau qui recouvre un banc de sable est toujours plus froide qu'en pleine mer : ainsi, en traversant de la Corogae au Férol , le thermomètre centigrade marquait près d'un banc 12*» 5' et 13*» 3', tandis qu'il se tenait à 15° ou à 16° 3' partout ailleurs où la mer était très profonde ; la température atmosphérique étant alors de 12<> 8^ La différence est d'autant plus grande que le banc est moins abaissé au-dessous de la surface des eaux. Plus un banc est étendu, plus l'eau qui le recouvre est froide ; il ne faut en excepter que les hauts-fonds compris entre des caps rapprochés ou dans des courants réguliers. L'abaissement de température €St très sensible à l'approche des terres (*).
Le phâEiomène qu'offre l'approche des bancs de sable a été attribué par H. Davy au refroidissement que l'eau éprouve par le rayonnenement et par l'évaporation.
On conçoit l'importance des observations de
(>) Bory de Saini-f^iiiceni, article Mer du Dictionnaire classique d'Histoire naturelle.— {*) Uwnboldi, Voyage aux régions équinoxiales.
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M. de Humboldtpar le fait seul que rabaissement de la température peut révéler au navigateur Texistence d*un danger inattendu, en lui indiquant l'approche d'un haut-fond.
Quant à la température générale des mers , tout porte à eroire, d'après les expériences de 'Forster, d'Irving, de Homer, de Langsdorff, de Mulgrave , de Péron et d'autres observateurs , qu'elle s'abaisse à mesure que l'eau descend jusqu'à une profondeur qu'on ne saurait déterminer ; mais au-delà de ce terme, la chaleur de la terre se faisant sentir, doit progressivement élever cette température.
Les glaces marines semblent naître vers les pôles à mesure que la salure de la mer diminue, et que le mouvement de rotation de chaque point du globe devient moins rapide. On voit déjà vers le 40« degré de latitude de gros morceaux de glace flotter sur la mer; ils ont été détachés de quelque endroit plus septentrional , et entraînés par les courants qui vont du pôle à l'équateur. A 50 degrés, il est déjà assez ordinaire de voir les rivières, les lacs , et même les bords de la mer, se couvrir de glace. A 60 degrés de latitude boréale, les golfes , les mers intérieures se gèlent souvent sur toute leur surface. A 70 degrés , les glaçons flottants deviennent plus fréquents, plus énormes y et vers le 80« degré on trouve , le plus souvent, des glaces fixes , non pas que la mer y soit gelée jusqu'au fond , mais parce que les glaces, s'y sont accrochées et arrêtées par leur accumulation.
» Les glaces paraissent former deux vastes coupoles qui couronnent les deux extrémités polaires de notre planète ; mais dans l'hémisphère austral elles sont plus rapprochées de l'équateur d* environ 10 degrés, de sorte que les champs fermes de glaces se trouvent déjà à 70 degrés^ et les grandes lies de glaces flottantes se montrent en foule et quelquefois même se fixent en-deçà de 60 degrés 4e latitude. » *
Les glaces polaires se présentent sous forme de masses ou bancs, de protubérances ou monf'tagnes et de vastes champs.
« Les masses ou îles de glace ont souvent une demi^lieue de long, et s'élèvent au-dessus des eaux jusqu'à cent pieds. Ces masses énormes, dangereuses aux vaisseaux, se f3rment, dit-on, par l'accumulation des lames de glace qui glissent l'une sur l'autre. »
« Les montagnes da glace, âR LaÉmmrax, » se forment sur les îles ou 1^ CMnnents ; «elles bouchent l'ouverture dfô vallées, et » présentent communément une surface carrée n et perpendiculaire du côté de l'Océan ; elles A s'enfoncent dans les terres à des distances » indéterminées. Ces glaces se brisent, tom- » bent dans la mer, et forment les montagnes » de glaces flottantes de 50 à 60 mètres de » hauteur aux environs du Spitzberg, et de » près de 200 mètres dans la bâte de Baffiik » Leur surface est unie ou hérissée depicsquir n s'élèvent quelquefois à plus de 40 n^ètres* . » Ces montagnes sont d'un grand seoo^ poor M les navigateurs ; ils y trouvent un abri contre » les vents et les courants. Il eSt néanmoins » dangereux d'y amarrer les vaisseaux ; eltes )' sont si parfaitement équilibrées, qu'un léger » accident suffit pour les faire tourner et pour » engloutir le bâtiment. »
u Les champs de glaces ont souvent une étendue immense ; Gook en trouva une bande qui joignait TAsie orientale à l'Amérique s^ tentrionale. L'aspect de ces continents et lies de glace surpasse toute idée que l'imagination pourrait nous en donner. Tantôt on croit voir des montagnes d'un pur cristal et des vallées semées de diamants ; tantôt des tours grisâtres avec leurs flèches resplendissantes semblent s'élever au-dessus d'un rempart créndé de glaces. L'atmosphère brumeuse, qui agrandit et rapproche les objets, rend ce spectacle encore plus gigantesque. Mais il faut avoir un cœur d'airain pour oser s'enfoncer dans ces mers inhospitalières ; car si le navigateur n'y a point à craindre les tempêtes, extrêmement rares sous ces latitudes, si les trombes et les ouragans y sont inconnus, il *^court d'autres dangers bien plus capables d'effrayer les esprits les plus téméraires. Tant5t des glaçons énormes, agités par les vents et les coorants de mer, viennent se heurter contre son fiéle navire : point de rocher ou d'écueil si dangereux ni si difficile à éviter; tantôt ces montagnes flottantes entourent perfidement le voyageur, et lui ferment toute issue ; son vaisseau s'arrête, se fixe ; en vain la hache impuissante cherche à briser eestnasses énormes ; en vain les voiles appellent les vents : le bâtiment est comme soudé dans la glace ; et le navigateur, séparé du monde des vivants,
reste seul avec le néant. Qu'elle est affieuse
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la situation de ceux qui, ainsi enfermés par la glace, n'ont d'autre ressource que de quitter leur vaisseau et de marcher sur cette croûte coDsolidée de la mer, qui, à chaque moment^ peut s'entr'onvrir sous leurs pieds 1 Heureux encore si, mourant de froid et de faim, tous ensemble réunis sur un morceau de glace flottante, ils peuvent être jetés sur les rivages de la Sibérie ou de la Nouvelle-Zemble ! Mais la plupart du temps il ne reste aucun espoir de vie aux malheureux naufragés sur cette terrible mer. Ou Tonde glaciale les engloutit, ou le tyran de cet affreux empire, l'ours blanc, les dévore; ou enfin, l'intensité du froid étouffe dans leurs corps la chaleur vitale^ leurs pieds se collent sur la glace, le sang s'arrête dans leurs veines, et pour eux la nuit polaire devient une éternelle nuit.
» Bernardin de Saint-Pierre a prétendu que la fonte journalière des deux coupoles de glaces polaires produisait le phénomène des marées, à peu près comme la fonte des neiges, dans les Alpes, produit des mouvements périodiques dans certains lacs et dans les fontaines. Mais ce phénomène ne peut s'expliquer de cette manière , et l'existence même de deux semblables coupoles est douteuse. Gomme il fàXkt une certaine agitation pour produire des glaces, il se pourrait bien que la congélation lût plus perpétuelle vers le 80« degré qu'au pôle même. Quelques coups de vent subits que les navigateurs éprouvent dans ces latitudes, et qui viennent du pôle, semblent indiquer des changements successifs dans l'état de ce point extrême du globe. Il est plus sûr que la fonte des glaces polaires contribue à former les courants qui vont du pôle à l'équateur.
n Les glaçons ne répandent pas un froid si vif autour d'eux, à leur place natale, que lorsque, détachés et déjà fondants, ils sont portés par les flots vers d'autres parages ; car, comme la glace n'est fermée que par l'absence du calorique, sa fusion ne s'opère que par une nouvelle combinaison avec le calorique. Où prendre cet élément? Dans l'air ambiant. Les glaces en absorbent avidement le calorique, et le rendent par conséquent extrêmement fipoid (').
(0 On a remarqué que les glaces polaires sont de deux espèces : celles d*eaa de mer et celles d'eau douce. Les premières sont blanches, poreuses,
n Les eaux de la mer cèdent à la plus légère impression : et quoique leur densité et leur pesanteur concourent à les retenir dans un équilibre stable, elles sont animées jusqu'à une certaine profondeiur de mouvements très rapides et très variés. On peut classer ces mouvements d'après la manière dont les molécules se meuvent, et d'après la nature des agents qui font naître le mouvement.
» La différence de direction distingue les mouvements horizontaux des mouvements verticaux. Dans les premiers, l'eau coule sur la surface du globe ; dans les autres, elle s'éloigne ou s'approche du centre de la terre. Les mouvements horizontaux peuvent être directs ou courbes, ou même circulaires, etc. De l'étendue et de la durée du mouvement dépend la différence entre les oscillations, dans lesquelles toute une masse d'eau est remuée à la fois , et les ondulations, dans lesquelles le mouvement se propage d'une partie de la masse à l'autre.
» Selon la nature des causes motrices, on peut distinguer trois genres de mouvements dans la mer. Les marées sont des mouvementé sidériques, puisqu'elles dépendent de la puissance des astres. Les courauts généraux, et la plupart des courants particuliers, ont leurs causes dans l'élément même qui en est agité ; ce sont donc les mouvements propres de la mer. La troisième espèce comprend les mowvements atmosphériques, produits par l'action des vents. Quant à ces oscillations violentes qui accompagnent les ti'cmblements de terre, et rendent ainsi l'Océan complice des volcans, je voudrais les appeler tremblements de mer ; ils sortent de la série des mouvements ordinaires.
» On peut distinguer dans la mer trois régions ou couches l'une au-dessus de l'autre, mais sans limite constante. La première, agitée par les vents, est la région des ondulations ; celle-ci est immédiatement suivie par la région des courants ; vient enfin la région immobile, où la densité des particules, par la pression, par leur adhérence au globe, par le frottement, rend le mouvement nul.
opaques ou d'une IraDsparence vcrdèlrc, plus légères, moins dures que les secondes , et donncnl de l'eau un peu saumàtre en se fondant. Celles d'eau douce ont un aspect noirâtre et une belle couleur verte. La pesantenr spécifique des premières est de 0.873 ; celle des secondes est de 0.937. J. H.
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» Les mouvements de Tair produiseit à la superficie de l*eau des mouvements oorrespondants. Les vents inégaux ibnt naître des ondes ou des flotê qui s'élèvent en montagnes écumantes, roulent, bondissent, se brisent Tun contre Tautre; dans un moment ils semblent porter les déesses de la mer qui viennent s'é-* gayer par des Jeux et des danses; dans Finstant prochain, une tempête fond sur eux et les anime de sa fureur; ils semblât se gonfler de colère , on croit voir les monstres marins qui se livrent la guerre. Un vent fort, con-^ stant et égal, produit dans la mer des lames ou de longues rides d*eau qui s*élèvent conmie sur le même front, marchent d'un mouvement uniforme, et Tune après Tautre Tiennent se précipiter sur le rivage. Quelquefois les lames suspendues par un coup de vent, ou arrêtées par un courant, forment comme une muraille liquide : malheur au téméraire navigateur qui s'en approcherait î
» Toutes ces oscillations proviennent de ce qu'un courant d'air, en déplaçant quelques parties des eaux , a rompu Téquilibre dans lequel elles tendent chaque moment à se remettre. Ces mouvements tiennent de ceux du pendule. Ils n'affectent que la superficie des eaux; des plongeurs assurent que dans les plus grandes tempêtes on trouve une eau tranquille à 15 toises de profondcfur. Les géomètres ont entrepris de soumettre ces mouvements à leurs calculs. « La vitesse de la propagation » des ondes , dit un savant illustre (') , sera la
• même que celle qu'un corps grave acquer- » rait en descendant d'une hauteur égale à la t moitié de la profondeur de l'eau dans le » canal. Par conséquent, si cette profondeur » est d'un pied , la vitesse des ondes sera » de ÔïîÎt pieds par seconde ; et si la profon- » deur de l'eau est plus ou mohis grande, la
• vitesse des ondes variera en raison sous-
• doublée des profondeurs , pourvu qu'elles » ne soient pas trop considérables. »
» Il faut distinguer des ondes produites par l'action momentanée du vent, les vagues qui proviennent de Timpulsion communiquée aux eaux par m vent précédent ou par un courant, ou enfin par une autre cause quelconque. Les navigateurs voient souvent cette double oscillation , qui quelquefois contribue à augmenter Tagitation du vaisseau.
C'j Lagrange, Mécanique analytique , pag. 491.
M Les marées sont des osdllatioas régulières ou périodiques que les mers du globe terrestre subissent par l'attraction des autres corps oé^ lestes, principalement par celle de la lune ei du soleil (0*
» Considérons d'abord la seule action de la lune sur la mer, et supposons cet astre dans le plan de l'équateur. Il est évident que si la lune exerçait sur toutes les molécules de U mer une attraction égale et parallèle au centre de la gravité de la terre , le système entier du sphéroïde t^restre et des eaux qui le lecou* vrent serait animé d'un mouvement cofnmun, et leur équilibre relatif ne soufMrait aucune atteinte. Cet équilibre n'est troublé que par la différence entre les attractions, que la lune exerce, et Tinégalité de leurs directioDs. Quelques parties du globe sont directement attirées par la lune, d'autres le sont obliquement; celles-là sont en conjonction avec la lune, el une ligne tirée des centres de deux planètes passerait par leur zénith ; cellesKâ sont en quadrature avec la lune, c'est-à-dire, une ligne tirée du centre terrestre à leur zénith ferait un angle de 90 degrés avec la ligne qui joint les centres de ces deux planètes. La force attractive , qui agit obliquement, est décomposée, à cause de son incidence oblique. Ainsi, les parties en conjonction sont plus fortement attirées que celles en quadrature ; la pesanteur de leurs molécules est diminuée. Il faut donc, pour qu'il y ait équilibre dans toutes les parties de la mer, que les eaux s'élèvent sous la lune, afin que l'excès de pesanteur des molécules en quadrature, sur celles en conjonction, soit compensé par la plus grande hauteur de celle&«i«
» Les eaux s'élèvent, non seulemei^ du c6té où est Tastre attirant, mais encore du c6té opposé, parce que si l'astre attire les eaux supérieures plus qu'il n'attire le centre de la terre, il attire aussi ce centre plus qu'il n'attire les eaux inférieures dans l'héniisphèreopposé. Ces eaux se porteront donc moins vers l'astre attirant que ne le fera le centre de la terre; elles resteront en arrière du centre autant que les eaux supérieures vont en avant du côté de la lune.
(') BemouilU, Mémoire couronné, tmr le ntxet le Reflux, Les Mémoires &Euler et de MmcUmrm , celui-ci sous le titre de Théorie du Flux et Reflux, 1740. Lalande.lthMé sur le Flux et Reflux, 1781. Loplace, Système du inonde, idem, dans let Mém. 4o TAcad. des tcieiices, 1790.
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• Ii«e fondera âoaa, par radioDdela lime gwt la terre, deux promootoires ou éaiinenees d*eau ; Tun du c^ de la luEe, l'autre du c6té opposé, eequi doimera à la mer à peu près la figure d'un sphén^ allongé dont k ^and axe passera par le centre de la lune et de la terre. La marée est haute sous la lune et dans le point opposé, à 180 degrés de distance. Il s*ensuit que, dans les deux pc^ts intermédiaires, ou à M degrés de distance de la lime, la marée doit è^jte basse*
» La terrt, par son mouvem^it de rotation, préftealie sueeessivement à la lune, dans Tes*paee de vingtrquatre heures, tous s^ méridiens, qnâ s® trouvent oonséquemment tour à tour et dans un intervalle de six heures, tantôt sous la lune , tant6t à une distanee de 90 degrés de cet astre. De là il résulte que dans le temps qui s'éeoule entre le départ de la lune â*un méridien et son retour prodiain au même méridien, e'est4-dire dans Tespace d*un Jour lunaire, qui surpasse le Jour solaire d'environ àO minutes et demie, les eaux de la mer s'élèveront deux fois et s'abaisseront deux fois dans tous les lieux de la terre, quoique d'une manière j^resque insensible duis les endroits éloignés de la route lunaire.
» La terre, en toumaot sur son axe, emporte avee elle, à Torient de la lune, les promontoires ou les nK>lécules d'eau les plus élevées ; elles eontinnaront donc de s'élever encore par l'action de la lune, et quoique cette action, déjà moins directe, diminue de force à chaque instant, die subsiste et continue à combattre l'inartie et le frottementqui retardent l'élévation. Voilà pourquoi cette élévation n'atteint pas son fnaœimum au moment même où la lune passe par le méridien, mais à peu près trois heures après ce passage. ^
» Une seeondecausetend à produire le même eftèt. Les eaux, placées en quadrature à l'occident de la lune^ et portées vers la conjonction, avec cet astre, par le mouvement de rotation de la terre, seront continuellement accélérées dans ce quart de leur jour, se mouvront, après la syzygie ou conjonction, avec cette somme d'aecélératîons; et rencontrant alors des molécules continuellenMint plus retardées que la terre, il se formera deux courants contraires qui laceront la plus grande élévation à ^vi^ Eon 45 degrés après la syzygie. Pour des raisons semblables, la plus grande déj^ression des
eaux n'arrivera pas à la quadrature, mais à 45 degrés de ce point, et trois heures après.
f Si maintenant nous supposons le soleil dans le plan de l'équateur, il est évident que son action, en ayant lieu de la même manière que celle de la lune, doit exciter dans l'Océan une agitation semblable aux marées limaires. Ainsi les eaux s'élèveront deux fois et s'abaisseront deux fois pendant un jour solaire ; mais à cause de l'immense distaoce du soleil, ces marées solaires seront beaucoup plus petites que celles qui résultent de l'action de la lune. Selon LakmdSj la force de la lune est 2 tt fois celle du soleil ; LapUtce trouve même qu'elle en est triple.
» A cause de l'inégalité qui existe entre les jours solaires et les jours lunaires , l'action du soleil quelquefois diangerales marées lunaires, et d'autres fois on confondra ses effets avec ceux de la lune. Dans les syzygies ou conjonctions , l'action de la lune concourt avec celle du soleil pour élev^ les eaux. Voilà pourquoi les plus grandes marées arrivent aux pleines et nouvelles lunes. Dans les quadratures, les eaux de la mer sont abaissées par l'action du soleil au même point ou l'action de la lune les élève, et réciproquement. Ainsi les marées des quadratures doivent être les moins sensibles. Cependant la plus haute marée n'arrive pas et ne doit pas arriver précisément le Jour de la nouvelle ou de la pleine lune, mais deux ou trois Jours après. Gela vient de ce que le mour vement, une fois acquis, n'est pas détruit tout d'un coup ; il continue d'augmenter l'élévation des eaux quoique l'action instantanée du soleil soit réellement diminuée.
M Ce que nous avons dit regarde la position du soleil et de la lune dans l'équateur ; considérons maintenant ces astres dans leurs déclinaisons variées, et nous verrons varier l'élévation en raison inverse du cube des distances des eaux. Sans entrer dans ces détails, qui exigent des démonstrations mathématiques , remarquons seulement que c'est de la proximité de ces astres que semblent dépendre les grandes marées équinoxiales, qui viennent le plus souvent, l'une avant l'équinoxe du printemps et l'autre après celui d'automne, c'està-dire l'une et l'autre dans le temps où le soleil, parcourant les signes méridionaux, est plus près de nous. Cependant cela n'arrive pas tous les ans, parée qu'à y aquelquefois des
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variatioiui produites par la situation de Torbite de la lune et par la distance des syzygies anx équinoxes.
» Les grandes inégalités du fmid de la mer, la position des côtes, leur pente sous Teau, tantôt rapide, tantôt douce, la différente largeur des canaux et des détroits, enfin les vents et les courants, toutes ces circonstances locales et quelquefois accidentelles altèrent la marche des marées, la font dévier de cette régularité qu'elle aurait dans une mer libre, augmentent rintensité du flux sur les côtes des canaux resserrés; et en faisant varier le degré des frottements des eaux , raccourdss^t ou prolongent la durée relative de la haute et basse mer. Ainsi on voit dans les lies de la mer du Sud des marées régulières et peu considérables d*un ou deux pieds d'élévation (^); tandis que sur les côtes occidentales de l'Europe et sur celles orientales de F Asie, les marées sont extrêmement fortes et sujettes à beaucoup de variations. On nous assure que l'Ile de Formose, près de la Chine, a éprouvé en 1632 une marée qui passa au-dessus de la chaîne des montagnes qui traverse l'Ile; mais cela est un peu difficile à croire. Sur les côtes de la France qui bordent la Manche, le flux , resserré dans un bassin, et en même temps répercuté par les ;ôtes d'Angleterre, s'élève à une hauteur inorme; à Saint-Malo, Jusqu'à 50 pieds (^).
> Dans le golfe de Hambourg, la marée est quelquefois le résultat de trois forces combinées, savoir: d'un flux arrivé par le détroit de Calais; d*un autre flux venant par les Iles Orcades et réfléchi vers la mer d'Allemagne par le courant polaire ou par des vents très forts du nord-ouest ; enfin (à ce que je crois) de la répulsion des eaux de l'Elbe et des autres fleuves. Le flux ordinaire est, à Hambourg, de 6 pieds 8 pouces; le flux des syzygies est de 7 pieds 3 pouces. Mais lèvent souffiant avec violence du nord-ouest, le flux s'élève jusqu'à 18 pieds, quelquefois même à 20 pieds et au-delà. Hambourg est à trente lieues de l'embouchure de l'Elbe , et le flux fait ces trente lieues en
(') Forster , Obseryations pendant un voyage autour du monde.
(') A Chepslow, dans le comté de Monmouth , en Angleterre, la marée monte à 66 pieds ; à l'embouchure de rindus, elle atteint 30 pieds. Chabert assure que dans la baie Française^ en Amérique , elle s'él/ivc quelquefois jusqu à 70 pieds. J. H.
6 heures 23 minutes ; étant arrivé à Tembouchure du fleuve, il emploie -î- à -7- d'heure à forcer le courant fluviatile de rétrograder, te même courant fiût qu'à Hambourg le flux ne dure que 4 heures 18 minutes , et le reflux 8 heures 5 minutes. Cet exemple peut servhr à expliquer tous les phénomènes de la nuirée, serrée dans un canal étroit et repoossée par un courant contraire à sa direction.
» Dans la zone torride , les marées se propagent d'orirat en occident, avec le mouve* ment des astres. Dans la zone tempérée boréale, elles arrivent du sud , et dans la zone tempérée australe , du nord : ainsi , dans Tune et l'autre, elles viennent de la zone torride, qui est la partie du globe où la puissance des asb^es agit le plus directement sur les mers. D y a des exceptions purement locales. La zone glaciale du nord ne se ressent que fort peu des marées; sonéloignement, les terres qui l'^tourent, les glaces dont ces mers sont encombrées, tout concourt à détruire ici l'effet de l'attractloD ridérale. Nous ne savons rien de la lOùe gladale du sud.
» Si Ton objecte contre cette tbéorie de Tattraction lunaire Tabsence de toute marée dans quelques golfes , dans quelques méditerranéeS| nous répondrons qu*au contraire ces phénomènes sont de nouvelles preuves en faveur de l'hypothèse contre laquelle on les invoque. Dans les petites masses d'eau, la lune agit en même temps sur toutes les parties ; elle diminue la pesanteur de toute la masse. Maintenant il y a peu ou il n*y a point d'eau environnante qui pourrait venir s'accumuler avec la masse attirée en promontoire liquide; car cette intumescence doit moins sa naissance à un mouvement vertical des eaux attirées qu'à Faf* fluence latérale des eaux voisines, en vertu delà plus grande pesanteur de celiesK^i. Voîlà pourquoi la Méditerranée n'a que de très^^etites marées qui semblent se former principalement dans le bassin étendu à l'est de l'ile de Malte , et qui se propagent au nord dans le golfe df Venise, où elles montent quelquefois à 5 ou
7 pieds.
» L'Océan communique l'effet de ses marées aux golfes et aux méditerranées qui onl leurs canaux d^entrée tournés vers les points cardinaux d'où la marée arrive. La Baltique et la Méditerranée ne sont point dans ce cas. Les * baies de Baffm et de Hudson y sont ; aussi la
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roarëe y est-elle sensible. Le golfe d'Arabie en est encore un exemple frappant.
» Passons à la considération des mouvementé propreê de FOcéan, ou des courants généraux et particuliers.
M On remarque , surtout entre les tropiques , et jusqu*à 30 degrés de latitude nord et sud, un mouvement continuel dans les eaux de TOeéan, qui les porte d*orient en occident dans une direction semblable à celle des vente ali- Méê, mais contraire à celle de la rotation du globe (^). Les navigateurs , pour aller d'Europe en Amâique, sont obligés de descendre à la latitude des Canaries pour prendre le courant qui les porte avec rapidité à Toccident. Ils observent la même règle pour aller d'Amérique en Asie par l'océan Pacifique. On pourrait croire qu'ils font ainsi , seulement a cause des v^ts alizés; mais ils assurent qu'on distingue très bien l'action du courant atmospbérical de celle du courant océanique. On la reconnaît, parce que le vaisseau fait plus de cbemin qu'il ne pourrait faire à l'aide du vent seul (^). Les corps flottants à la surface des eaux l'indiquent ^[alement. On en éprouve des effets extrême* ment violents dans plusieurs détroits.
^ » Un second mouvement porte les mers des p61es vers l'équateur. Il a aussi son mouvement correspondant dans l'atmospbère. La preuve la plus décisive de la réalité de cemou- Yement est celle qu'on tire de la direction des glaçons flottants, qui se portent constamment des pôles vers l'équateur.
» L'origine de ces deux mouvements paraît dépendre de l'action du soleil, de l'évaporation et de la rotation du globe.
n Le mouvement qui porte les mers des pôles vers l'équateur (et que je désignerai par les noms de courante polairee, boréal et a,us^ irai) s'explique de la manière suivante. Tous les Jours les rayons solaires décomposent une énorme quantité^def lace ; ainsi les mers po-
(•) Foumier, Hydrographie , Ub. IX , c. xxii. f^aremus, Géographie générale, ch. ziv, prop. 7 tqq. Pownalf Hydraulic and naulical obsenralions , in Ibc atlanlic Océan, Londres, 1787. Fran A7m , Maritime observations, dans les Transactions of the u^mc riean soeiely of Philadefphia ^ Yol. I(, p. 315 sqq, FUurieu, dans le Voyage de Marchand. Dampier , Forster , etc.
(>) Le capitaine Sabine, dans le voyage qu'il fil de Sîcrra-Leonc è New-York, à bord du Pheasani, compla 1600 milles géographiques de courants sur les 9000 de cet4e traversée. J. U.
laires ont toujours une surabondance d*eau dont elles tendent à se décharger ; comme l'eau . sous réquateur a une moindre pesanteur spécifique, et que d'ailleurs l'évaporation très forte sous la zone torride, en absorbe une bonne partie, il est nécessaire que les eaux voisines accourent pour rétablir l'équilibre; ce mouvement se propage d'tme région aqua«tique à Tautre, et ainsi, à chaque instant, les eaux circumpolaires sont sollicitées à se porter vers l'équateur.
» Le mouvement d'est à Touest (que Ton pourrait appeler courant tropique ou équato^ rial) paraît tenir à des combinaisons plus corn* pliquées. Les vents alizés, loin de pouvoir être l'unique cause du mouvement général de la mer, en pourraient plutôt être l'effet, du moins en partie. Le soleil et la lune, en avançant chaque jour à l'occident, relativement à un point fixe pris sur la terre, doivent, selon j^uffon, entraîner la masse des eaux vers l'occident. Cette circonstance retarde les mai*ées Journalières, de sorte que l'on peut regarder le flux comme une intumescence des mers qui fait le tour du globe en 24 heures 49 minutes, ou en reculant chaque jour vei*s l'ouest. D'où l'on conclut qu'il doit naître une tendance habituelle des eaux vers l'occident. Cette explication ne satisfait point aux phénomènes. Voici celle qui nous a paru la plus plausible. L'action du soleil et la rotation terrestre diminuent constamment la pesanteur des eaux équatoriales, et l'évaporation en fait disparaître une quantité infiniment plus grande que ne peuvent lui rendre les fleuves. Les eaux des mers plus éloignées de l'équateur sont donc sollicitées de remplir ce vide, et de là proviennent les deux courants polaires. Maintenant ces eaux , qui viennent des zones plus froides (surtout dans le Grand-Océan, où le passage d'un climat à l'autre est plus rapide) ; ces eaux , dis-je, ont une pesanteur considérablement plus grande que celles qu'elles viennent remplacer. D'un autre côté, et c'est là Tessentiel, elles sont animées d'un mouvement de rotation infiniment plus lent que ne l'est la partie d'eau qui se trouve habituellement dans la zone torride. Or, ces eaux, par leur force d'inertie, ne se dépouiU lent jamais tout d'un coup du degré de mouvement qu'elles ont une fois acquis. Donc elles ne pourront pas suivre la rotation du globe;
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lourdes et immobiles, elles sont toat-à-coop toml)ées dans la sphère de la plus rapide mobilité; elles conservent, pour quelques instants, leur caractère primitif. Mais la partie solide du globe est toujours mue vers l'orient avec la même rapidité dont elle fuit réellement ces eaux, qui, en restant toujours un peu en arrière; semblent se mouvoir vers Toccid^t, et ainsi s'éloigner des rives occidentales des continents; tandis que, sur les rives orientales, la terre s'avance vers les eaux ; et cellesci , ne se conformant pas avec assez de rapidité au mouvement de rotation, semblent s'avancer vers la terre.
M Ainsi, ce grand et merveilleux mouvement n'est qu'une vaste et paisible oscillation, qui ne dépend que de l'équilibre seulement de l'Océan. Mais lorsqu'une oscillation si puissante trouve dans son chemin des passages étroits, des obstacles qui la gênent, la détournent sans l'arrêter, elle se change en courant violent et souvent dangereux.
» Cherchons maintenant à eiqposer, dans un système raisonné, les diverses modifications du mouvement propre de l'Océan.
« L'océan Pacifique s'éloigne , par le mouvement général , des côtes de l'Amérique , en se portant à l'est. Ce mouvement est très fort dans la libre et vaste étendue de cette mer. Près le cap Corrientes, au sud de l'embouchure de la Plata, on semble souvent voir la mer fuir la terre par cette seule cause. Les vaisseaux sont portés avec rapidité du port d'Acapulco , au Mexique , Jusqu'aux îles Philippines. Pour en revenir, on est obligé d'aller au nord des tropiques chercher le courant polaire et les vents variables. D'un autre côté, le courant polaire du sud , ne trouvant aucune terre qui l'arrête , entraine en toute liberté les glaces polaires Jusqu'à des latitudes où le mouvement du courant équatorial se fait déjà un peu sentir. Yollà pourquoi , dans l'hémisphère austral , on rencontre des glaces flottantes à 50 et même 40 degrés.
• L'océan Pacifique, dans son mouvement vers l'est, est arrêté par un immense archipel de bas-fonds , d'Iles , de montagnes sous-marines , et même de terres assez considérables ; il pénètre dans ce labyrinthe , et y forme un courant après l'autre. La direction qu'observent les principaux d'entre ces courants est conforme au mouvement général vers l'est. U
est naturel que les inégalitéfl du bassin de la mer, les côtes , les chaînes sous-marines , détournent quelquefois ces courants vers le nord ou au sud. On conçoit encore aisément qu*une forte répercussion des eaux de l'Océan , repoussées par une grande terre comme la Nouvelle-Hollande, peut même produire un oooimcourant qui retournera vers l'ouest , et qui , en se brisant , produirait encore d*autres coo« rants diversement dirigés. Voilà l'origine de ces courants si contraires et si dangereux dont fi est parlé dans les Voyages de Cook et de La Pérouse.
n Le courant principal , dirigé vers l'est, agit encore avec force dans le détroit de Basa qui sépare la Nouvelle-Hollaade de l'Ile deDiemen. C'est le courant qui y porta le capitaine Flinders, et qui empêcha tant d'anciens navigateurs d'y entrer, parce qu'ils s'en approchèrent dans une direction contraire à celle de la mer (*)• Le même courant agit dans le détroit de Terres qui sépare la Nouvelle-Hollande de la Nouvelle- Guinée ; mais ici fi est subdivisé , par les innombrables inégalités , en plusieurs courants d'une direction variée et biconstante. » Un autre grand courant très remarquable est celui qui venant du pôle austral se dirige vers l'est sur les côtes occidentales de l'Amérique méridionale pour retourner ensuite à l'ouest vers la Nouvelle-Guinée. On en doit la connaissance à un savant marin , M. Duperrey , qui nous a fourni les détails que nous allons donner sur les phénomènes curieux qu'il présente.
La bande méridionale de ce courant est par le 44« parallèle sous le IIS^ degré de longitude , et par le 45* parallèle sous le 90« degré. A cette latitude , mais sous le 77« méridien oriental , c'est-à-dire vers le golfe de Pennas , il se divise en deux parties dont l'une va doubler le cap Hom , et dont l'autre longe la côte occidentale du nouveau continent Jusque sous le 10« parallèle, où fi tourne à Touest en suivant la ligne équfaioxiale, qu'U ne frandiit point , parce que le cap Blanc ou la pointe de Payta le force à interrompre sa marche vers le nord pour prendre la direction que nous ve^ nous d'indiquer.
Ce courant fttippe perpendiculairement la côte du Chili, de manière que M. Duperrey lui
(') Flinden, Observations pendant son voyage an détroit de Bass. Londres, iSOlo Gomp. Voyage dt itEmrccaslMUS, l, HQ»
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attribue le creusement des profonds golfes qui bordent cette côte , tels que celui de Pennas et celui dans lequel se trouve rarchlpel de Chiloé et quelques autres plus au nord , jusqu'à celui4e Yalparaiso ; tandis que la portion qui , depuis celui de Pennas, se dirige au sud {usqu'aux lies Maloulnes , a profondément découpé les côtes occidentales de la Patagonie, formé les Iles qui la bordent et séparé du ocmtinentrarehipelde laTerre-de-Feu. La portion, au omtraire , qui, au nord de Yalparaiso , se dirige vers Téquateur, semble avoir creusé le grand enfoncement que présentent les côtes oc- . ddentales du continait américain , entre le 2ô« et le 15* parallèle.
L'action de ce ooui;ant, suivant M. Duperrey , ne se serait pas bornée à donner à ces côtes la configuration qui les caractérise; tournant autour de la Terre-de-Feu, non seulement il se foit sentir au-delà du cap des Yierges, où il aurait ibrmé un assez grand golfe, mais il agirait journellement sous d'autres rapports non moins importants.
Ce courant est dans une relation intime avec la direction générale des vents, et ceux-ci avec la marche af^rente du soleil. Lorsque cet astre est dans l'hémisphère septentrional, c'està-dire depuis le 22 mars jusqu'au 22 septembre, le courant s'élève vers le nord; quand il est dans l'hémisphère austral , pendant les six autres mois, le courant descend vers le sud-est, en sorte qu'il oscille entre la position de Yalparaiso et celle de Yaldivia. A partir de ces deux points , il influe considérablement sur la température générale de tout le littoral occidental de r Amérique méridionale. Ainsi, dans la partie inférieure du courant, la chaleur augmente à mesure qu'on approche du cap Horn , tandis qu'elle diminue en longeant au nord les côtes du Pérou.
Cet effet est prouvé par l'examen de la température des eaux du courant avant qu'il n'ait atteint les côtes de l'Amérique, par exemple, entre le 105* et le 90« degré de longitude. En janvier, elle est de 4 degrés au-dessus de zéro, tandis qu'après avoir touché la côte, la portion qui va doubler le cap Horn présente à la même époque 9 degrés dans les parages de ce cap. Et ce qui démontre bien que cette élévation de température n'est point un effet de la chaleur continentale, c'est que, depuis le point de départ de cette portion du courant y la tempéra-
ture de la mer est supérieure à celle de Tair. Sur les côtes du Pérou, au contraire, la température de l'air est supérieure à celle de la mer.
On voit par là que ce courant, qui part du pôle austral, s'échauffe à mesure qu'il s'approche du 30* parallèle ; que de ce point il a acquis une température supérieure à celle des côtes du Chili, qu'il va bientôt modifier en l'élevant: tandis que la partie qui continue vers le nord , se trouvant inférieure à celle des côtes du Pérou , va la modifier en l'abaissant. Il est à remarquer encore que la température des côtes du Chili et du Pérou est inférieure à celle qu'on observe à la même latitude sur les côtes du Brésil et dans l'océan Atlantique.
Cette modification de température, produite par l'influence du courant austral, explique plusieurs faits dont on ne pourrait pas se rendre compte autrement. Ainsi, sur les côtes du Pérou, dont la température est abaissée par l'action du courant , il n'existe point d'esclaves ; on n'en a pas besoin pour la culture de la terre, et les colonies d'Eui*opéens s'y sont conservées dans leur pureté primitive : les hommes avec leur taille et leur vigueur , les femmes avec la blancheur de leur teint ; tandis que sur la côte opposée , c'est-à-dire au Brésil, sous les mêmes parallèles, l'excès de la chaleur oblige à avoir des esclaves afiricains pour cultiver le sol, et a fait sensiblement dégénérer l'espèce européenne. Enfin , l'élévation de température , produite par le courant , au Chili , explique pourquoi la végétation offre les mêmes caractères qu'à la Terre-de-Feu , et pourquoi les colibris se trouvent depuis le Chili jusqu'au cap Horn. Ces considérations prouvent tout le parti que Ton pourrait tirer, à l'aide d'observations bien faites , de l'action des courants pour expliquer certains faits relatifs aux climats y et même à la configuration des continents, des grandes lies et des archipels (^].
« Entrons maintenant dans l'océan Indien ; nous y trouverons ce fameux courant perpétuel qui va le long de la Nouvelle-Hollande et de l'ile de Sumatra, toujours au nord, jusqu'au fond du golfe de Bengale. Ce courant est un résultat nécifesaire de la pression des courants polaires sur la large ouverture qu'a l'océan Indien ausud. Cet océan est bordé, vers le nord,
(>} Nouvcaa Manuel de Géographie physique ou Introduction A Tétada de la géologie » 1839.
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par un continent ; le courant équatorial qui s'y forme n'est donc que faible, ou peut-être nul, à cause de l'absence d'une masse d'eau froide au nord. D'un autre côté , l'océan Pacifique n'y peut point porter ses forces ; elles se sont brisées et dispersées parmi le grand labyrinthe d'Iles. Ainsi, la force des effluves polaires du sud domine sans rivale et sans obstacle dans l'océan Indien , et y produit ce courant perpétuel qui se dirige vers le golfe de Bengale , sur une ligne de plus en plus inclinée au nord-ouest , ou suivant la conformation des côtes (»).
» L'action du mouvement général de l'Océan, d'abord faible dans l'océan Indien , comme nous l'avons dit, augmente peu à peu, jusqu'à ce qu'elle prenne le dessus. Il est aisé de concevoir qu'une semblable force d'impulsion , qui agit dans un vaste fluide , et qui en anime toutes les molécules, doit s'accroître à mesure que ce fluide s'étend dans la direction de la force motrice. Alors une partie de la mer réagit sur l'autre, et la somme de ces effets répétés devient immense à la longue. Les principes expliquent pourquoi , vers l'île de Java , le mouvement naturel de la mer est remplacé par le courant-nord (^) dont nous avons parlé , et pourquoi ce même mouvement, vers l'occident, se trouve dans les parages de Ceylan et des Maldives. Mais bientôt une nouvelle circonstance locale fait décliner ce mouvement de sa direction naturelle. Une chaîne d'îles et de basfonds s'étend du cap Gomorin dans la presqu'île des Indes, jusqu'à la pointe septentrionale de Madagascar. Le courant principal , arrêté par ces obstacles , se tourne vers le sud-est; et , en conservant cette direction , il glisse le long de cette chaîne de montagnes , les unes sousmarines , les autres à découvert. Ayant passé Madagascar, il tourne vers l'Afrique , vient se heurter contre ce continent, et rase avec une grande violence les côtes de la Terre de Natal; au moment où la côte de l'Afrique , se tournant vers l'ouest , cesse d'opposer un obstacle à la marche des eaux , le courant perd toute son impétuosité et va se réunir au mouvement général de l'océan Ethiopien pj.
{') Farenius , Géographie générale, ch. XIV, prop. J4. Voyages de GeniU, de Macariney, de Marchand^ etc. — (OOn dit un couram-nord, ou uncourantsud, pour désigner un courant qui a telle direction.— W FareniuSf Géographie générale, ch. XIV, prop. 26.
» Nous avons dit que t«ps les Maldives le courant principal ou la grande masse d'eau se tourne au sud-ouest; mais des courants plus superficiels, et par conséquent plus variables, continuent d'aller de l'est vers l'ooddent, c'està-dire vers le golfe d'Arabie et les côtes de Zanguebar. Ce sont ces courants qui , tournés vers le sud-ouest, rendent le canal de Mcounbique d'une navigation si difficile , et qui ont donné au ci^ Corrientei , sur la côte alHcalDe d'Inhambane , le nom qu'il porte. Ils se réanissent au bas de ce cap avec le courant perpétuel.
» Remarquons ici qu'en général les courants qui ne s'étendent pas à une grande prof oDdeur sous le niveau des eaux, sont variables ou su- Jets à changer avec les vents , surtout lorsque ceux-ci agissent long-temps avec une force égale et constante, comme lefontlesmousiofu. Ce sont ces vents qui donnent tour à tour des directions entièrement opposées aux courants qui régnent depuis les Maldives jusqu'à l'Arabie et au Zanguebar. Les hauts-fonds et les rochers, dont ces parages sont parsemés, y contribuent également.
» Le courant-nord qui règne le long de k Nouvelle-Hollande et de l'Ile de Sumatra pousse une branche à travers le détroit de la Sonde. Ce courant, selon quelques auteurs , serait le même qui domine dans les mers de la Qiine , et que La Péi*ouse a ti*ouvé d'une si grande force dans les mers du Japon et dans la manche de Tatarie (<). Mais en comparant ensemble les rapports des divers navigateurs, il nous parait décidé que ces courants, non seulement varient avec les moussons, mais même qu'il n'y a pas de liaison continue en-^ tre eux* Tous les courants sud et nord qu'on observe le long des côtes orientales des continents, ne sont que des suites nécessaû*es du mouvement général de l'Océan vers Tocddent ; les eaux poussées parce mouvement vers les côtes orientales des deux continents , et n'y trouvant aucune issue, doivent forcém&it refluer le long des côtes , dans la direction sud ou nord , selon que les localité le détermment.
» On ressent , dans le détroit de Bering , le courant polaire qui amène les glaces des
(• ) Voyage de La Pérouse, Voyez ci-aprés let descriptions du Japon, de la Cwée, de It Tcnt d^FiH, etc.
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mers polaires «ax environs du Kamtchatka.
» Passons aux courants de Focéan Atlantique. Ce qui détennine en grande partie ces courants, c'est la forme du bassin, qui est infiniment plus long que large.
» Le premier courant qui s'offre à nos regards est celui qui porte les eaux de Tocéan Ethiopien, le long des côtes du Brésil, dans le détroit de Magellan et dans Tocéan Pacifique. Ce mouvement est conforme à la marche générale de rOcéan. Il paraît par les voyages de Marchand et ù'In^raham, qu'il y a, entre la TeiTC de Feu , la Nouvelle-Géorgie du sud et la Terre de Sandwich (ou la Thule australe de Cook"), plusieurs courants opposés; mais on n'en a pas de connaissance complète. »
Parmi les plus remarquables des grands courants, on doit citer le courant des Agullas, qui parait être causé par les vents alizés. « Ces vents, en soufflant constamment dans l'océan Indien, de l'est à l'ouest, doivent produire, près de l'équateur , une intumescence liquide sur la côte orientale de l'Afrique. Cette eau accumulée se déverse sans cesse du nord au sud par le détroit de Mozambique. Dès que, parvenue au parallèle du cap , la digue orientale, qui l'avait maintenue jusque là, disparaît, cette eau doit se précipiter vers l'ouesi. C'est ainsi qu'elle forme le courant des Agullas. Ce courant, d'après les observations de M. John Davy , a une température de 4 à 5 degrés centigrades supérieure à celle des mers voisines (*). »
« Le plus célèbre courant perpétuel de l'océan Atlantique est celui par lequel les eaux , portées violemment dans le golfe du Mexique, d^orgent par le canal de Bahama, et courait avec une rapidité incroyable au noi^, ou plutôt au nord-est. Il suit les côtes des États-Unis , devient toujours plus large et en même temps plus faible , et s'étend , selon quelques navigateurs , jusque sur les côtes de l'Ecosse et de la Norvège. Il est facile à reconnaître par la belle couleur bleue de ses eaux p). >»
(') Nouveau Manuel de Géographie physique , ou Introduction à l'étude de la géologie, par J.-J.-N. Huol, 18ÎÎ7.
(>) Ce grand courant , qui suil dans les deux hémisphères la même direction que les vents alizés, est connu des marins du nord sous le nom de Gulf- Stream, M. de Humboldt Ic compare à un immense fleuve, au moyen duquel la navigation de l'océan Atlantique, depuis les côtes d'Espagne jusqu'aux
Parmi les courants parHcuUers, on peut citer celui qui entraîne dans le golfe de Guinée les vaisseaux qui s'approchent trop des côtes de l'Afrique , et qui ne leur permet de sortir de ce golfe qu'avec difficulté (•).
Canaries , et depuis ces lies Jusqu'aux côtes orien** taies de l'Amérique , offre moins de dangers que certains voyages depuis l'embouchure de quelques fleuves de France Jusqu'i une trentaine de lieues en remontant leur cours. l\ s'étend du 16* au 30* de* gré de laUtude de chaque côté de la ligne, suivant la situation apparente du soleil à la marche duquel il semble être subordonné. 11 commence à se faire sentir au sud-ouest des Açores. Il est très faible du 26* au 15« degré de latitude. Près de la ligne*sa direction est moins constante que vers le 10* ou le lô« degré. Après s'être dirigé vers la baie de Honduras, il traverse le golfe du Mexique, et se jette avec im* pétuosité dans le canal de Bahama , où il acquiert une vitesse d'environ 2 mètres par seconde, malgré un vent du nord très violent qui règne toujours dans CCS parages. A sa sortie de ce canal , le Gulf-Siream prend le nom de courant de la Floride. Il dirige alors avec une rapidité de 5 milles par heure sa route vers le nord-est. Au-delà de Maranham, le capitaine Sabine lui reconnut une vitesse de plus de 4 milles par heure. Entre Cayo-Discaino et le banc de Bahama , sa largeur est de IS lieues; de 17 sous le 28* degré de latitude, et de 40 i 50 sous le parallèle de Charlestovn. Au-delÀ de ce point , sa vitesse n'est plus que d'un mille par heure. Depuis le 41* Jusqu'au G7* degré, sa largeur est de 80 lieues marines. De là il se dirige lout-à-coup vers l'est et l'est-audest jusque près des Açores, d'où il suit sa route sur les Canaries et le détroit de Gibraltar, où il va former le courant appelé Oriental. Sous le 33* parallèle, dit M. de Humboldt, un navire peut passer dans le même jour du courant oriental dans le grand courant, équinoxial. Sous la latitude du cap Blanc, le courant après avoir longé la côte d'Afrique, se recourbe, re dirige d'abord vers le sud-ouest, et finit par rénnir ses eaux à celles de GiUf-'Streatn. Une zone de 140 lieues do largeur sépare le courant équatorial de celui qui se dirige vers l'orient. Ainsi les eaui marines de ce grand courant parcourent une espèce de cercle de 3,800 lieues de circonférence dans l'espace d'environ 3 ans, savoir : 13 mois pour aller des Canaries aux côtes de Caracas; 10 pour faire le tour du golfe du Mexique; 2 pour parvenir près du banc de Terre-Neuve , et 10 à il pour aller de ce banc à la côlc d'Afrique. Du 4&* au 60* degré de latitude , le Gulf'Stream ofl're un second bras qui se dirige du sud-ouest au nord-est vers les côtes de l'Europe.
La température de cet immense courant sous les 40* et 41* degrés de latitude , est de 18 degrés ; hors du courant, les eaux de la mer n'en ont que 14. Sous le parallèle de Charlestown, il en a 20, et les eaux qui sont en dehors du courant sont à environ
6 degrés plus bas; près du banc de Terre-Neuve il a
7 à 8 degrés. *'* ^*
(') On connaît encore un grand nombre d'autres courants particuliers: dans le golfe de Gascogne il
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« Les courants polaims da nord offrent des effets très remarquables (^j : ce sont eux qui apportent sur lesc6tes de l'Islande une si énorme quantité déglace, que tous les golfes sep» tentrianaux de ce pays s'en remplissent jusqu'au fond, quoiqu'ils aient souvent 500 pieds de profondeur ; la glace s'élève même sous la forme de montagnes. D'autres années il n'arrive point de glace, mais d'immenses amas de bois flottants , surtout des pins et des sapins. C'est dans l'enfoncement demi-circulaire de la côte septentrionale de l'Islande que ces bols et ces glaces s'amoncèient. Il est évident que c'est une seule et môme cause qui les y amène ; et comme il ne peut guère y avoir sous le pôle même un pays qui produise de grands arbres , il ne reste que la Sibérie ou l'Amérique septentrionale d'où ees bois pourraient venir.
» Le phénomène de ces forêts flottantes, qui ne se trouvent que dans les mers circumpolaires du nord> a beaucoup occupe les géographes, et il n'est pas encore parfaitement expliqué. On croit que ces bois viennent en partie du golfe du Mexique par le courant de Bahama, parce qu'oii a vu quelquefois des espèces qui ne croissent qu'au Mexique et au Brésil ; mais ces espèces y sont en petite quantité. La Sibérie et la côte septentrionale inconnue de l'Amérique y contribuent probablement davantage P).
M Bien ne s'oppose à ce qu'il puisse y avoir dans le même endroit deux courants, l'un audessus ou à la superficie des eaux, l'autre au fond. Plusieurs faits semblent prouver cette hypothèse, proposée par le célèbre Halley.
en est un qui se dirige vers le nord-est ; dans la Méditerranée, celui qui vient de l'océan Atlantique suit la cête septentrionale de rAfrique , remonte vers le nord sur les côtes de Syrie , et paraît s'arrêter à File de Candie, d'où il se dirige vers la Sicile , et de li vers la péninsule hispanique. Dans le détroit de Gonstantinople , dans celui des Dardanelles et dans r Archipel grec, les couranUse dirigent toujours vers le bassin de la Méditerranée. j. H.
(>) Ces courants sont surtout [bien sensibles dans l'océan Glacial arctique, sur les côtes du Groenland, de l'Islande et de la Laponie , au détroit de Bering, où ils se dirigent ordinairement du nord au sud , et quelquerois en sens contraire. Dans le Grand-Océan austral on en ressent k la Terre de Feu , à la Nouvelle-Zélande et dans les parages du Nouveau- Shetland austral. j. h.
(») Voyez, pour une discufiion plus ample, la description de YIsland€.
Dans ks parages des Antilles il y a des endroits où un bâthnent peut s'amarrer au mitiea d'an courant, en laissant tomber à une certaine pro' fondeur connue un céble auquel est attachée une sonde de plomb. Il doit sans donte, à cette profondeur, y avoir un courant ocmtraire à celui qui règne à la superficie des eaux ; le repos natt de réalité de ces deux forces, qui entraînent, Tune le bâtimoit, l'autre le eéble avec la sonde («). Des circonstances s^nblables ont été observées dans le Sund. II y a lieu de croire que la Méditerranée se dédiarge par un courant inférieur ou cadié. Une différente densité des couches d*eau, une grande rapidité de mouvement, et la cohérence des molécules fluides, voilà les raisons plausibles qu'on donne à cette espèce de doubles courants '').
» Il est plus aisé èe prouver et d'expliquer Texistence des courants opposés l'un à côté de l'autre. Dans le Katt^t, un courant-nord sort da la Baltique le long des côtes de la Suède, un autre courant-sud y entre le long des côtes du Jutland. Dans la mer du Nord, 11 y a un courant-nord qui vient du Pas-de-Calais, et un courant-sud qui va depuis les Iles Orcades le long des côtes britanniques. Les grands fleuves, en se déchargeant, occasionnent à leur embouchure des courants souvent contraires à ceux de la mer; il serait superflu d'en citer des exemples.
» Lorsque deux courants d'une direction plus ou moins contraire, et d'une Ibrce égale, se rencontrent dans un passage étroit, ils tournent tous les deux sur une courbe, qui quelquefois est une spirale , jusqu'à ce qu'ils se réunissent ou qu'un des deux s'échappe. C'est ce qu'on appelle un tournant. Les plus célè-
(■) Observations du Dr. Stubb. dans les Tnmir tîons philosophiques , no 27.
(>) L'eiialence de ces doubles contants inféfk»ê et supérieure est loin d'être prouvée ; on sait que dans un de ses plus récents ouvrages le savant M. Hoff a démontré que l'on pourrait expliquer ces apparences de doubles courants dans certains détroits par des différences de niveau qui existent au fond ûes mers. M. Bain, a Edinbourg, a de plus signalé, dans un ouvrage publié en 1817, un grand nombre de circonstances qui peuvent avoir Induit en erreur les marins, en leur faisant attribuer à l'action des courants la différence observée entre l'espace réellement parcouru par le navire et le chemin apparent indiqoé par la boussole. Consultez l'ouvrage de M. Hoff, intitulé ; Geschiichte der durch Ueberlieferung nackge tviesenen nalûr lichen veraenderungen der Erdoberfiac
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bressont : YEutipê, près de Ttle d'Eubée; le Charybde, dans le détroit de Sicile; le Mais-trœm, dans la Norvège septentrionale, et les Tamadoê, assez violents pour engloutir des vaisseaux, et que Ton connaît dans les mers de la CMie et du Japon. Ces tournants augmentent quelquefois de force par le concours de deux hautes marées contraires, ou par Faction des vents. Ils entraînent les vaisseaux, les brisent contre les rochers, ou les submergent, et en laissent reparaître les débris quelque temps après. On a brodé sur ce fond assez simple des fables merveilleuses; on a parlé de gouffres au fond de la mer, de ileuves souterrams, et d'autres choses semblables,
dont Texistence n'est rien moins que prouvée. M La profondeur des courants est un pro« blême de physique assez difQcile à résoudre. Cependant les courants, perpétuels par leur régularité et par leur action extrêmement forte, mtoie dans le plus grand calme, indiquent assez qu'ils ont une profondeur considérable. Leur vitesse n*est pas généralement connue; elle est indépendante de celle des vents et des ondulations, et très difiQcile à déterminer d'une manière précise (*). Il y a bien d'autres questions insolubles qu'on pourrait proposer au sujet de cet immense Océan , berceau de l'Univers , et qui peut-être en deviendra le tombeau. »
LIVRE TRENTE- QUATRIÈME
Suite de la Théorie de la Géographie. — Des sabsUDces mlDérales qui coinposeDt la partie solide du Globe. — Première section : Minéraux; leur emploi dans les arts et l'industrie.
La croûte solide de la terre se compose de bancs, de couches, qui offrent dans leur structure plus ou moins de régularité et de solidité, et de dépôts de matières pulvérulentes, argileuses ou terreuses, disposées d*une manière irrégulière. L*étude de la succession de ces coudies et de ces dépôts constitue, selon nous, deux branches de connaissances importantes, que Ton confond quelquefois, mais à tort> en une seule : Tune est la géognosie, qui a pour objet de déterminer leur position relative; Tautre est la géogénie, qui se propose de rechercher les causes qui ont pr^idé à la formation de ces couches et de ces dépôts. Ces deux branches de connaissances constituent la géo-hffie, La première dirige le mineur dans les travaux qui ont pour objet de reconnaître le gisement des métaux employés dans les arts et rindustrie; la seconde, retraçant Thistoire des changements ou des révolutions qui ont modifié et qui modifieront encore Tenveloppe extérieure du globe, se rattache directement à la géographie physique. Mais on conçoit qu'avant de retracer les faits sur lesquels s'appuie aujoui*d'hui la géologie, il convient d'examiner quelles sont les principales substances qui jouent un rôle dans la composition de Técorcc terrestre, quelles sont surtout celles qui
par leur utilité méritent le plus d'attention. Ces notions préliminaires nous conduiront au moyen d'apprécier une importante source de richesse pour les États : la quantité de minéraux utiles ou précieux exploités sur leur territoire.
Les progrès de la chimie moderne ont prouvé la nécessité de prendre la science des analyses pour principal guide de la minéralogie, en s'appuyant cependant sur les caractères extérieurs des minéraux, caractères basés sur leurs formes, quelquefois si régulières et si variées j sur leurs structures ; sur leurs propriétés optiques, c'est-à-dire sur les couleurs propres qui les distinguent ou sur celles qu'ils reflètent en vertu de l'agrégation de leurs molécules; sur leur pesanteur spécifique; sur leurs propriétés électriques et magnétiques;
(<) M. de Haroboldt pense que c'est i l'action d'un courant sous-marin dirigé des pôles vers Téquateur qu'il faut attribuer les basses températures observées par les navigateurs à difTérentes latitudes. Le capi- Uine Becchey a trouvé la température des eaux polaires au-dessus de 6» 3 à leur surface, et à tO brasses au-dessous de 1<».4; le capitaine d'Urville, par 19 degrés de latitude australe, a puisé à 8Î0 brasses, de l'eau à 40.6, et le capitaine Kotzcbue à 526 brasses, et par le Zf degré de latitude , à î«.5.
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sur leur phosphoreseenoe^ sur Faction qu'opèrent sur eux certains addes; sur leur odeur ou leur saveur; enfin sur leur dureté, leur ténacité, leur ductilité, ou sur la dissemblance tirée de la comparaison des caractères qu'offrent les minéraux qui ont entre eux des rapports extérieurs. Les principes cristallographiques adoptés par Haûy seront donc long-temps encore un guide s&r pour le minéralogiste; mais la composition chimique doit désormais servir de base à la classification. Haûy Tavait senti; M. Brongniart a fait de Tapplication de ce principe Tappui de sa classification mixte; le savant chimiste suédois Berzélius en a fait une application complète; mais M. Rendant nous semble avoir été plus heureux en appliquant d*une manière plus étendue la théorie des proportions définies et le système atomique à rétude de la minéralogie. C'est donc la classification de ce savant que nous allons prendre pour guide dans cet exposé.
Suivant la définition qu'en donne M. Rendant (1), l'objet de la minéralogie est de connaître les corps qui , de temps immémorial , ont reçu le nom de minéraux. Mais nous dirons avec lui que a cette dénomination ne doit cependant-pas faire exclure, comme on Ta cru souvent, les liquides et les fluides aériformes qui se trouvent naturellement à la surfa^ ou dans rintérieur de la terre, parce que si le nom de minéraux parait peu lem* convenir, ils n'en sont pas moins des corps bruts, et ne peuvent être compris parmi ceux qu'on doit regarder comme formés à l'aide des forces vitales. »
Tous ces corps se groupent en trois classes et en familles. La première classe est celle des gazolytes : elle comprend , d'après la définition de M. Rendant, les substances renfermant comme principe électro-négatif des corps gazeux, liquides ou solides, susceptibles de former des combinaisons gazeuses permanentes avec l'oxigène, avec l'hydrogène ou avec le phtore (l'acide fluorlque). La seconde classe, celle des îeucolytes (^) , se compose des substances renfermant comme principe électronégatif des corps solides qui ne donnent généralement que des solutions blanches avec les acides, et ne sont point susceptibles de former des gaz permanents. Enfin la troisième classe,
(•) Traiié élémentaire de Minéralogie , tom. I*"", pag. 8 1^ 2« édiUon. — Pari», 1830. ^ {*) De Xiv*U blanc, et de Xvt^$> soluble.
celle des ekroieolyttê (*), est formée de substances renfermant comme principe électronégatif des corps solides susceptibles de fbrmer des sels ou des solutions colorées et ne se réduisant jamais en gaz permanent.
La nombreuse classe des gazolytes renfenne douze familles, dont la plus importante, par le nombre de ses espèces , est celle de iiUddeê, corps composés de silice, c*est-à-dire d'oxide de silicium, ou mieux d'acide silicique, soit seul, soit combiné avec divers oxides. Elle se divise en deux genres, le genre silice et le genre silicate. Dans le premier se trouve le qu€wz on le cristal de roche, minéral rayant fortement le verre, et cristallisant en prisme hexagpne; employé jadis à faire des coupes, des lustres et d'autres objets de luxe, mais remplacé au • jourd'hui par l'espèce de verre appelé cristal. Le quarz limpide estcependantencoreenui^^e pour fabriquer des verres de lunettes qui ont l'avantage de ne pas se laisser rayer. Les autres variétés de quarz sont Yaméthyste, que l'on taille pour la byouterie; le quarz jaune, ou la fausse topaze, et le quarz brun ou enfumé ou la topaze de Sibérie. L'on eropleie aussi à divers objets de luxe V agate, surtout lorsqu'elle est ornée de ces dendrites de manganèse appelées herborisations; la caicédoÙM, dont on fait des coupes, des tabatières et des cachets ; la sardtnne ou la cornaline, qui [datt par sa belle couleur rouge et sa demi-transparence; la chrysoprase, d'un vert clair et tendre; l'agate , ou la calcédoine onyx, dont les couches de diverses nuances se prêtent admirablement au talent du graveur en camées. La calcédoine géodique enhydre est une petite géode, un tubercule creux renfermant une goutte d*eau que sa transluciditépermetd^apercevoir ; on en fait aussi des byoux. La calcé^ doine jaspée, qui se nuance et se panache de rouge, de vert et d'autres couleurs, est employée aux mêmes usages que l'agate.
La silice, qui forme ces variétés précieuses, prend une pâte moins fine et donne alors la calcédoine, pierre à fusil, le quarz agate pyromaque, ou pierre à briquet, dont l'utilité n'a pas besoin d'être rappelée ; la calcédoine ce/lulaire ou pierre meulière, dont les petites cavités irréguUères en font la pierre la plus propre à la confection des meules de moulin. Ëniln , parmi les variétés que nous citerons
(•) De X9^ * couleur I et de W^, sduble.
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aicore^ bien qu'elles ne soient d*aucane utilité dans les arts, onremarquera le quarz neetique que Ton recueille à Saint-Ouen, près Paris, et qui, tout en rayant le verre, Jouit de la singulière propriété de nager sur Teau.
Le genre sUiee comprend encore une espèce importante comme pierre précieuse : c'est Topale, substance qui n*offire aucun indice de orlstailisation, ni double réfraction, mais qui du reste présente tous les caractères du quartz. Les bijoutiers emploient les variétés irisées, qui plaisent par leurs reflets rouges, jaunes et bleus. Parmi ces variétés se trouve l'opale laiteuse, translucide blanche, Topale ferrugineuse ou le jaspe opale, et l'opale hydrophane qui s'attache à la langue, et qui, plongée dans l'eau, change son opacité en une agréable transparence que relèvent quelquefois des reflets irisés. Mais ces variétés ne sont d'aucune utilité dans les arts.
Le genre silicate nous offre un grand nombre d'espèces. Dans les silicates alutnineuw nous distinguerons la staurotide, qui doit son nom à la forme de croix qu'elle affecte ordinairement ; le disthène, dont les variétés bleues ont quelquefois été placées parmi les gemmes ; Vémeraude, qui n'est d'aucun usage lorsqu'elle est opaque comme celle des environs de Limoges, mais qui est rangée parmi les plus belles pierres précieuses lorsque, comme celle du Pérou, elle flatte agréablement l'œil par sa belle couleur verte, et qui, avec la couleur bleue, prend chez les lapidaires le nom d'atgue-marine et celui de béril lorsqu'elle est d'un vert jaunâtre ; Yeuclase, qui cristallise en prisme et se brise facilement ; le grenat, qui forme un sous-genre et dont les diverses espèces reçoivent différents noms : ainsi le grenat noir est la mélanite, le rouge violet est Yalmandine ou le grenat syrien, le vert jaunâtre ou le rouge orangé porte les noms de grossulaire et d'essonite. Les belles variétés de grenat syrien et d'essonite sont employées dans la bijouterie et sont d'un prix élevé lorsqu'elles sont d'une teinte vive et unie.
D'autres silicates alumineux nous offrent la mésotype, substance blanche qui cristallise en prismes rhomboïdaux; la préhnite, qui se présente en flbres radiées ; Vépidote qui, par ses variétés de composition ou de cristallisation, forme un sous-genre; la méîonite ou hyacinthe blanche du Vésuve; la wemerite.
tantôt blanchâtre, grisâtre, verdâtre ou rougeâtre ; la népheline qui cristallise en prismes hexagones ; la thomsonite en prismes à base carrée ; la pinite en prismes rectangulaires ; la chabasiey substance blandie en rhomboïdes , Yamphigène en dodécaèdres; Vanaleime en cubes ; la laumonite en prismes rhomboïdaux obliques ; Vharmotome dont les prismes rectangulaires se disposent souvent en croix ; la stilbite, tantôt fibreuse et tantôt cristallisée; la naeritSy qui à l'éclat du mica joint la blancheur de la neige ; la smaragdite qui unit la couleur verte à l'^lat nacré ; Vantkophyllite, substance lamellaire brunâtre, d'un éclat métalloïde; la pagodite ou pierre de lard, dont les Chinois façonnent et nous vendent ces petites figures que l'on nomme magots.
A la suite de ces minéraux, qui ne sont recherchés que dans les collections, nous placerons comme appartenant à la même division Vidocrase^ qui, bien que de peu de valeur, est taillée pour la bijouterie lorsqu'à la couleur verdâtre elle joint la transparence; la cor-diérite dont la belle variété bleue ou violacée reçoit des lapidaires le nom de saphir d'eau ; le feldspath qui, décomposé par l'action de l'air et de l'eau , forme cette matière argileuse si utile comme terre à porcelaine, ou qui, offrant une belle teinte verte sous le nom de pierre des amazones, ou l'éclat changeant de l'aventurine sous celui de pierre de soleil, ou le blanc éclatant et nacré sous celui de pierre de lune, est recherché pour la bijouterie. Nous devons en- - core citer la labradorite, que l'on a long-temps appelée le feldspath opalin, belle substance à reflets vifs et changeants, bleus, rouges, verts, etc., que l'on emploie comme ornement dans des meubles précieux, ou i>our faire des tabatières ; et la cymophane, matière vitreuse d'un vert jaunâtre que l'on taille à facettes sous le nom de chrysolite orientale.
Dans les silicates alumineux fluorifbres, ou phtorifères, se trouve le mica, matière foliacée dont les grandes feuilles sont employées en Russie pour servir de vitres aux bâtiments de guerre, et dont les lamelles mêlées au sable coloré se vendent sous le nom de poudre d'or pour l'écriture.
Les sHicates alumineux chlorifères ne nous offrent encore qu'une seule substance recherchée des minéralogistes , c'est la sod(h lite, qui cristallise en dodécaèdres.
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Si noui passons aux silicates alumineiix horifères, nous y remarquerons deux substances : YamniU en ^smes très aplatis et tranchants ; la towrmaime, dont les varioles rouges acquièrent dans la joaillerie un prix analogue à eelui du rubis, et dont les vertes et les bleues sont emi^oyées dans la bUouterie anglaise.
VhoMyne, substance vitreuse, bleue, en dodécaèdres rliomiMidaux; Vhelcine, substance Jaune en cristaux tétraèdres ; le lapi$-'lax%Ui, tpm Ton emploie comme ornement ou dont on fabrique le bleu d'outremer, sont les trois principales qui appartiennoit aux silicates alumineux $ulfurifère$.
La gadoUnite, minéral brunâtre ou Jaunâtre, si rare cristallisé; le sircon, qui se montre tantôt incolore, et tantôt brun rougeâtre, jaune brunâtre. Jaune pâle, verdâtre et bleuâtre, et qui est quelquefois utilisé dans la JaftiUerie sous les noms de hyacinthe (m de jargon^ s(»it esk tète des silicates non aJlmminmœ,
Cette seeonde division des silicates se partage en plusieurs groupes : les ferrugineux jeomprennent VUvaUe, minéral en ûûsœaux, ^1 fibres et en prismes rhomboîdaux, dont le Bom indique qu'il vient de l'Ile d'Elbe ; VaekmiU^ substance verte, dont la cristallisation est aussi prismatique, et la terre verte j que l'on a improprement appelée ehUmte, et qui se trouve dans les bancs inlérieurs de la pierre à bâtir des environs de Paris.
Les silicates non alumineux mangtméiiens comprennent le rhodomte ou le manganèse oxidé fiàliciière d'Haûy, substance rose dont les variétés oompaefees que l'on tire de Sibérie sont employées à faire des boîtes et d'autres oJbjets d'agrément; ainsi que la mareeUne, ou le manganèse oxidé, qui doit son nom à la vallée de Saint-Marod en Piémont où die se trouve.
On pourrait appeler sâieate non alumineux zincéfère la ealumitêe qui est un silicate de Jdnc. Ce minéral est d*un usage important pour la fabrication du laiton. De même on pourrait comprendre sous le nom de silicate alumineux eufr^ère, le ckryêocolU ou lecuivre bydraté-ailiceuxy et k dioptase, substanee verte, vitreuse, qui cristallise en prisme bexagone.
Les silicates non alumineux magnésiens, qui forment un grand Aombre d'espèces, comprennent le i>M((<a^|iierEe peu eslùnée, que les
lapidaires taillent en facettes; la serpenime, dont les plus belles variétés sont travaillées en tables, en plaques et en eolmmea, tàsSàm que l'une des plus utiles, appdée piem olaife, sert dans plusieurs pays à faire des poteries d*un très bon usage ; le diaUage, «obstanee verdâtre ou brunâtre d'un édat diatoyant ; le talc , matière onctueuse , tendre , écailteuse et feuilletée; la stéatite, que Ton emploie avee succès pour adoudr le frottement des madiines dont les fouages sont en bois, et qui , pulvérisée, sert à faire glisser les bottes Bor le pied, tandis que les tailleurs s'c» servait en morceaux pour tracer la coupe des habits ; la \ gnésite , dont on fabrique les pipes djtjea écume de mer.
Les silicates non alumineux calcaires < prennent Yédelforse ou la trémolite , qui se présente à l'état compacte ou en petites fibres d'un blanc mat; et la wollastoniie , substance blanche ou jaunâtre et d'un édat nacré.
La dernière division renferme les sûieaiss doubles à base de diaux , de magnésie et de protoxide de fer. Elle comprend les pyroxènes et les amphiboles; on y distingue ïhyperstkène, employé en bijoux à cause de son édat métalloïde ; VapophylUte , toujours blanche et couvait nacrée ; Yasbeste ou Y amiante soyeux , que Pline nomme lin incombustible, que Ton tisse quelquefois ou dont on fabrique un papier indestructible, et dont les anciens faisaient des tissus que l'on nettoyait en les jetant an feu , et dans iesquds on brûlait les dépouilles mortelles des rois.
La seconde famille des gazolites, edledes borides, est composée de corps formés d'adde borique, soit seul , soit combiné avec divers oxides. Cette famille est une des moins nombreuses en espèces ^ et comprend trois genres; mais les recherches chimiques étendront probablement son domaine.
Le genre boroœide ne renfiume qn'une seule espèce, l'acide borique hydraté, appdé mmoline, parce qu'il se recueille ^s Sasso, dans le pays de Sienne.
Le genre borate comprend le boraœ , substance blanche, saline , si commune dans les eaux de crains lacs de l'Inde, du Tibet, de la Tatarie et du Potosi, et si utUe pour fadllter la fusion des métaux et la boraeite on le borate de magnésie.
Sans le genre boré-^siUcaU se trouve la da-
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ikoHte, minéral vitreux et blanchâtre, qui cristallise en prisme droit rhomboîdal ; et la botryolite ou chaux boratée siliceuse.
La famille des earbonides renferme sq^ genres peu nombreux en espèces. Le premier genre est le carbone , corps éminemment combustible qui, dans Tétat parfait, forme un minéral vitreux cristallisé , le plus dur de tous les minéraux ^ le plus estimé, le diamant, enfin , que la vivacité de ses reflets , la force de sa réfraction , placent en tète de toutes les pierres précieuses.
La substance même du diamant , le carbone mélangé avec une petite quantité d*oxide de fer, constitue le gr<qfhUe, improprement appelé mine de plomb, et qui sert à faire les crayons qoe Ton vend sous ce nom. Uni à Thydrogène, le carbone forme V anthracite, minéral noir et oombustibW', qui donne en brûlant une grande chalair, mais qui ne brûle pas aussi facilement que la houille, mélange de carbone, d*hydn^ène, d*azote et d*oxigène, employé pour le chauffoge des appartements , pour Taliment des forges, des usines et des machines à vapeur, et qui, par la carbonisatiui, fournit le gaz hydro^ne carboné dont la combustion produit le plus bel éclairage que Ton connaisse jusqu'à ce jour.
Dans le genre cor&ure on place comme espèce une substance gazeuse incolore , appelée grisou, mélange de carbone et d'hydrogène qui, dans les houillères, s*enflamme à Tapj^roche d'un corps en combustion et détone fortement lorsqu'il est en contact avec Tair atmosphérique. Une seconde espèce est le m^kte^ substance liquide, inflammable, ^ soluble en toute proportion dans Talcool. Les vapeurs du napfaÂe , que Ton tire d'Âmianos servent comme le gaz hydrogène à Téclairage de la ville de Parme. Cette matière entre dans la composition de certains vernis ; on remploie aussi comme vermifuge ea médecine.
Le melUte forme l'espèce unique du genre mellate. C'est un minéral Jaunâtre ou rougeâtre , résincrïde , cri^allisant en octaèdre et donnant à l'analyse un acide particulier appelé mellitique.
M. Beudant comprend dans le genre urate une substance nommée ^tMino^ qui forme dans les lies de Chinche près de Pisco , sur les côtes du Pérou , des amas de 50 à 60 pieds d'épaisseur et d'une grande étendue ; mais doit-on
compter au nombre dei minéraux une matière qui ne parait être que l'accumulation des excréments d'une multitude innombrable d'cûseaux?
Le genre carbonite ou oœaUUe ne renferme encore qu'une espèce appelée kumboldtite ou oxalate de fer.
L'adcU carbonique forme la seule espèce dn genre earbonoxide.
Dans le genre carbonate se trouvent plus de vingt-quatre espèces dont nous ne mentionnerons que les plus importantes. Le natron , ou le sous-carbonate de soude , est une substance saline qui couvre de ses efflcHrescenees neigeuses les plaines basses de la Hongrie, de r Arabie, de Tlnde, et de quelques parties de rÉgypte. On l'utilise dans la fabrication du verre et du savon.
Le carbonate de chaux comprend tous les calcaires , depuis le limpide spath d'Islande, que , pour sa propriété de doubler les objets ]orsqu*on les regarde à travers deux de ses faces opposées, on emploie dans les expériences sur la polarisation de la lumière , depuis les innombrables décroissements que présente la cristallisation rhomboïdale des variétés à formes régulières jusqu'à ces élégantes stalactites qui tapissent de mille façcms l'intérieur de certaines cavernes , jusqu^au marbre le plus commun, jusqu'à la craie que Ton pétrit en pains BOUS le nom de blanc d'Espagne , Jusqu'aux roches coquillières que Ton brûle pour les transformer en chaux vive, jusqu'à la roche compacte employée pour l'imprimerie lithographique, enfin jusqu'au mélai^ge grossier de ces molécules sédimentaires qui constituent la pierre à bâtir des environs de Paris.
Le carbonat^, de fer, appelé iidéroêe, qui renferme ordinaîremooit du carbonate de chaux, cristallise comme cette dernière substance , ou se présente en rognons irréguliers. C'est un des minerais les plus importants pour la préparaticm du fer, et que l'on traite avec le plus de facilité. C'est celui qui alimente les fourneaux appelés à la Catalane.
Parmi les carbonates de cuivre on distingue la malachites, variété mamelonnée«tt fibreuse, d'un beau vert , que l'on traite pour en obtenir le métal, ou que l'on scie en plaques pour en recouvrir des vases, des meubles et différents objets d'ornement , ou dont on fait des camées et des byoux.
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Dans la famille des hydrogénides se placent naturellement; comme foi:mant deux genres , Yhydrogène et Ve4m; de même qu*en tète de celle des nitrides ou axotides se rangent V azote etVair atmosphériqtie. L* azotate depotcuee, ou le salpêtre , vient ensuite ; il se forme à la surface du sol dans certaines contrées : telles sont en France quelques localités de la rive gauche du Rhône et les landes de la Gascogne, les plaines de Bihar, de Sabolcz et de Szathmar en Hongrie, la Podolie, TOukraine , les plaines de la mer Caspienne, celles de la Perse, du Bengale, de la Chine, de F Arabie, de rÉgypte, les environs de Uma et ceux de Kentucky ; dans plusieurs cavernes , à la surface des vieux murs , et dans les étables, les écuries et les caves. Cette substance fournissant Tacide nitrique ou azotique, et servant à la fabrication de la poudre à canon, on forme des salpêtrières artificielles au moyen d*un mélange de matières animales et végétales qui y en se décomposant, fournissent de Tazote, doat on tire l'acide azotique; ou bien on fabrique le salpêtre en traitant les plâtres imprégnés d'azotate de chaux et mêlés à des matières potassées. V azotate de soude, qui forme sous une couche d'argile une couche de deux ou trois pieds d'épaisseur de plus de 40 lieues d'étendue dans le district d'Atacama au Pérou , est exploité pour la préparation de l'acide azotique. Les azotates de chaux et de magnéaie accompagnent souvent l'azotate de potasse.
Le soufre est en tête de la famille des sul^ furides. Ce minéral , qui cristallise en octaèdres et en aiguilles , qui forme des stalactites, ou se présente à l'état terreux , est trop connu par son utilité pour que nous ayons besoin d'en rappeler les usages divers. Il ioumit l'un des acides les plus importants pour l'industrie, l'acide sulfurique, et sert à la fabrication de la poudre à canon. Dans les sulfures on comprend Y hydrogène sulfuré, qui se dégage des volcans ou se fait jour par les crevasses produites pendant les tremblements de terre , ou se trouve à l'état de solution dans un grand nombre d'eaux minérales, \e sulfure ^argent ou l'argyrose , combinaison qui fournit la plus grande partie de ce métal que les mines livrent au commerce ; la galène, ou le sulfure de plomb , qui brille d'un vif éclat et que l'on emploie concassé à la fabrique des papiers métallifères dont on couvre des boites et des coffrets de
peu de valeur, et pulvérisé, à former le vernis des poteries grossières; la blende , ou le sulfure de zinc , que l'on utilise aussi bien que la calamine comme alliage du cuivre dans la fabrication du laiton ; le cinabre, ou le sulfure de mercure , d'où l'on tire ce métal si utile pour le traitement métallurgique d'autres métaux^ pour rétamage des glaces , et pour faire divers instruments de physique; là pyrite, ou le sulfure de fer, dont on fabriquait autrefois des bijoux sous le nom de marcassite , et que Ton transforme en sulfate, utilisé dans diverses branches d'industrie ; la molybdéniu, dont les chimistes tirent l'acide molybdique ; k sulfure (f antimoine, dont on obtient à l'état de pureté ce métal si utile pour la préparation de l'ém^ tique , et comme alliage dans la fonte des caractères d'imprimerie ; le sulfure ttarseme, qui fournit les belles couleurs appelées orpim rouge et orpin jaune; enfin les sulfures de enivre, d'étain, de cobalt, de bismuth, qui ne sont point importants par leurs usages.
Les sulfo-arséniures denickel, de fer, de cuivre et de cobalt, ne sont intéressants que pour le minéralc^te ; le dernier cq^endant est exploité comme les autres minerais de cobalt pour en former l'oxide dont on fait le beau bleu, si utile dans la peinture, et pour orner les faïences et les porcelaines.
Les sulfoxides renferment V acide suifksrmise que les volcans rejettent à l'état de gaz , ou qu'exhalent les solfatares ; et le vitriol ou l*acide sulfurique hydraté , que l'on trouve coibbiné avec l'eau dans les cavernes de l'Ile de Milo,dans certains lacs , comme à Java, ou dans quelques ruisseaux, comme le Rk>-Vinagre au pied du Puracé dans l'Amérique méridionale , et toi\jours au milieu de terrains volcaniques.
L'acide sulfurique, combiné avec différents oxides métalliques, forme les suliates, combinaisons très nombreuses. Ainsi l'cm a le sulfate de plomb, qui cristallise en octaèdre; celui de baryte, facile à reconnaître par sa pe* sauteur; celui de slrontiane, qui se présente en brillants et limpides cristaux qui tapissent les cavités qu'offrent les dépêts de soufre intercalés dans les marnes et les calcaires au vel di Noto et à Mazzara, en Sicile , ainsi qu'à Conilla , près Cadiz y en Espagne , etcn petites aiguilles dans les marnes du gypse de Montmartre ; mais cette substance n'est empti^ée
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que pour certaines expériences dans les laboratoires; celui de chaiuc, ou le siypsej qui, après avoir perdu par la caldnation son eau de cristallisation, forme le plâtre, si utile dans les constructions, ou qui, lorsqu'il est blan^ et d'un grain fin , se travailla sous le nom d'albâtre gypseux ou d'alabastrite; et celui qui , dépourvu d'eau, spécialement celui que l'on exploite à Bardiglio , en Italie, connu sous le nom de marbre de Bergame^ plait par sa couleur d'un joli gris bleuâtre ; celui de cbaux et de soude, connu sous le nom de glaubérite, •ou de sel de Glauber; celui de magnésie, appelé sel d'Ëpsom, et employé comme purgatif; celui d'alumine, que Findustrie regrette de ne pas trouver en assez grande abondance dans la nature, parce qu'il serait précieux pour la fabrication de l'alun : il est vrai que, par compensation, quelques contrées volcaniques en renferment abondamment que l'on emploie à cet usage, et que la nature produit l'alun , ou le sulfote d'alumine et de potasse , que l'on trouve en efflorescence à la surface de certains schistes, appelés poi|r cette raison alumineua. Un seul genre compose la famille des chlorides : c'est le genre chlorure^ en tête duquel se trouve comme espèce Y acide cUorhyârique^ qui s'exhale des volcans et montre sa présence dans certaines eaux minérales. Utile dans les laboratoires de chimie, cet acide est employé dans les Mriquf s de couleurs et à la préparation des tissus destinés pour la teinture. Les principales combinaisons qui forment les espèces du genre sont le chlorure t argent, rare dans les mines d^Europe, mais commun dans celles du Mexique et du Pérou ; le chlorure de cuivre, on Vatacamite, substance verte que l'<m recueille dans le désert d'Atacama en Amérique, et qui, pulvérisée, est employée dans ce pays comme sable à mettre sur l'écriture ; le chlorure de sodium, ou le sel gemme, qui forme des dépôts considérables en Europe, sans compter celui de Dieuze en France, dont l'usage est de première nécessité pour l'homme, et même pour les bestiaux, qui le recherchent avec une sorte d'avidité ; enfin, le chlorure éPammoniaque^ ou le saUmiac, qui se trouve à la surface des laves ou &ï masses plus ou moins considérables autour de quelques volcans ou dans les solfatares de TAsie centrale, dont les caravanes le livrent au commerce sous le nom de sel de Tatarie.
Ce sel, qui sert en teinture, est employé quelquefois en médecine.
L'iode, qui doit son nom aux belles vapeurs bleues qu'il exhale par Faction de l'acide sulfurique, se combine dans la nature avec la soude, la magnésie, le zinc, le mercure et l'argent, dont il fait autant d'iodures, mais jusqu'à ce jour sans utilité pour l'industrie.
Les combinaisons de quelques substances avec le brôme^ nouveau corps chimique, sont encore trop peu connues pour que nous en parlions : laissons donc la famille des bromides, et passons à celle des phtorides qui doit son nom au phtore. La chaux fluatée, appelée plus anciennement spath fluor, et aujourd'hui fluorine, est un phtorure de chauœ. Getta^ubstance, qui affecte des couleurs variées et souvent assez vives, cette substance qui cristallise en cube, en octaèdre et en dodécaèdre, a souvent été taillée, suivant ses couleurs, sous le nom de faux rubis, fausse topaze, fausse émeraude, etc. Dans le Derbyshire en Angleterre, où elle est assez commune, on en fabrique des vases, des bottes, des chandeliers et d'autres objets : on croit même qu'elle était chez les anciens employée à fabriquer les célèbres vases murrhins. La cryolite o'u le phtorure (f alumine et de chauœ, qui n'est connue qu'en petites masses laminaires blanches, n'est recherchée que pour les collections minà^logiques, attendu qu'elle n'a encore été trouvée qu'au Groenland.
Trois substances formées de la combinaison de la silice, de l'alumine, et de la magnésie avec le phtore, forment le genre phtorosilicate : ce sont la picnite, qui cristallise en prismes irréguliers ; la co^idrodite en prismes rhomboïdaux tirant sur le jaunâtre ou le brunâtre ; et la topaze, la seule des trois qui tienne un rang parmi les gemmes. Les topazes blanches limpides, et celles qui sont d'un jaune pur, d'un jaune orangé, d'un rouge hyacinthe ou rosâtré, s'emploient fréquemment en b^outerie ; mais comme les dernières ne sont pas très communes dans la nature, on transforme les topazes jaunes en rosâtres, en les soumettant à l'action du feu, ce qui leur fait donner le nom de topazes brûlées.
Dans les sélénides, le sélénium forme les séUniures de plomb, de cuivre et d'autres métaux ; mais ces combinaisons n'offt*ent jusqu'à présent aucun genre d'utilité. Les tellurides
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se sont pis flus infeéresiaiits; mais le iêUurê, qui leur donne son nom, est un des corps simples de la chimie, un métal ; et quoiqu'il ne soit pas utilisé, sa cristallisation en prismes hexagones ou en lames le fait rediercher pour les coUectioDS. Cependant quelques unes de ses combinaisons sont explcHtées par le mineur, parce qu*elles renferment une assez grande quantité d*or et d'argent pour récompenser ses travaux.
Les phoêphutes forment à eux seuls la £»mille des phoêj^orides ; Vapaiite, ou le phosphate de diaux, colorée en bleu ou en verdâtre, a souvent été taillée par les lapidaires, mais elle a peu d'éclat et de valeur; les autres variétés, surtout celles qui sont cristallisées, ne sont redierchées que pour les collections ; à Logrosso en Ëstramadure, on l'exploite en grande masse comme pierre à bâtir. Le phoi^ pkaiê de plomb, qui cristallise eu aiguilles et en prismes ; celui de fer que Ton reconnaît à sa belle couleur bleue ; celui de cuivre et même eekii d'i«r«fie, n'offrent aucune particularité remarquable à qui n'est point minéralogiste* Dans les phosj^tes alumineux, figure comme appoidice à la klaprotkite ou laxuUte, joli mhiéral bleu qui ertstaUise en prismes carrés, la etMite ou la twrqume, qui ne s'est point enoMre montrée cristaUisée, laais qui est re- ^erdiée dans la bijouterie lorsqu'elle est d'un beau bl^ de ciel.
En tète de la famille des areénides se place la substance métallique appdée ar«emc, substance redoutée par ses dfets nuisibles* Uni à d'autres métaux, tels que l'argent, l'antinK^Lne, le bismuth, le cobalt, le nickel et le cuivre, il en forme autant d'arséoiures, dont quelques uns sont «aaployés dans les arts : tels sont la imaUim ou l'arséniure de cobalt^ dont on tire l'oxide de ce métal qui sert à colorer le verre, les émaux, la faïence et la porcelaine ; et la mckelmey ou l'arséniure de nidiel, utilisée daas les laboratoires pour préparer les oxides de ce métal. L'acide arsénique se combine avec la chaux, le plomb, le cobalt, le nidiel, le cuivre et le fèr ; mais ces combinaisons ne simt intéressantes que pour le painéralogiste.
Les leucolyteSj ou corps qui donnent par les acides des solutions blandies, forment la deuxième classe des substances minérales. II3 se divisent en huit familles. En tète de celle des tmHnmUdee se trouve Vanfûmme , jadis
célèfare cbei les akUmistes qui espéraient trouver en lui ]& pierre pkihêopkale. Ce métal, à l'état de pureté, sert an même usage qu'à l'état de sulfure : il fournit l'émétique, il enti« comme alliage dans la composition du mêteA de doche et dans les miroirs de télesoc^es. Combiné avec l'argent, il lorme ud antini»niure de ce métal '; il s'unit à l'oxigène, qui lui donne uq aspect nacré, ou avec le souâe qui le colore en rouge brun.
L'étain compose le genre unique de la famille des êtunnidêi. Ce métal ne se trouve point à l'état natif, mais à celui d'oxide. IJ est très répandu dans la nature, quoique la FraBoe n'en ofiùre encore que des indices. Noos ta^ pelleroas en peu de mots son utilité: à l'aide du mercure , il sert àétamer les ^aoes ; Aest employé pour la soudure, à la coofei^iQn de plusieurs ustensiles, et comme alliage*
La famille des biimutkidôi coa^preod le bismuth natif, substance métallique , très fusible, servant à divers alliages.
Le mercure , dont nous avons rafpdé les différents emplois , se trouve natif ou à l'état de pureté en globules brillants et liquides. 11 présente l'aspect de l'étain fondu. Ce n'est que d^as les climats septentrionaux et à une très basse température qu'il acquiert la dureté et la solidité des autres métaux exposés à l'air. L'oÊnalgamCj ou le mercure argental , est une combinaison naturelle de deux tiers de bmtcure et d*un tiers d'argent. Ces deux substsaces constituent la famille des hydrargyride*.
L'argent farmele gaure unique de la famille des argyrides : les usages et l'utHitéen sont trop connus pour avoir besoin d'être rappelés id.
Dans la fomiUe des ]^emkide$ se présente le pl<Hnb , d'abord à l'état natif ^ en très petites quantités comme dans certains produits voteaniques, puis combiné avec l'oxigène , qui en fSetit le massicot et leoûnium naturels , ruconnalssables, le premier à sa couleur jaune , et le seccmd à sa belle nuance rouge.
L'oJwmtM combinée avee diverses substances forme i4usieurs composés dont deux sur» tout sont au nombre des gemmes ; unie au fer et à la chaux , ou bien au fer et à la silioe, elle reçoit des lapidaires le nom de saphir loqh qu'elle est bleue ; celui de rubis , remarquaMeil par de beaux reflets rouges , enfin ceux de t^^axe, d'améthyste et d'émeraude <Nrfe&tales, lorsque ses pierres sont d'un bean jttuna ,
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d'une teiute tK>arprée ou d'un vert agréable. Ces pierres si redierchées appartiennent toutes a Tespèce appelée corindon. Unie à TeaU) l'alumine devient le minéral blanc ou verdâtre appelé $yp9ite / mais forsqu'elle remplit le r61e diacide, dans sa combinaison avec la magnésie et la silice, elle devient le spinelle rouge , que les bijoutiers montent sous les noms de rubis spinelle et rubis balais. Avec Toxide de zinc, elle forme la gahnite, minéral rare qui cristallise en octaèdre, qui raie tous les corps, excepté le corindon et lediamant,mais qui n*est recherché que pour les collections. Avec Toxide de fer et la magnésie, elle prend le nom de pléonaste ou de spinelle nois qui devient, àraidedupoli, remarquableparsonéclat.
Nous arrivons enfin à la troisième dasse, celle des chroicolytes , c*est-à--dire des corps solides qui forment des sels ou des solutions colorées. Elle comprend les métaux les plus précieux et les moins oxidables , et ceux qui , par une disposition contraire, sont moins susceptibles d'une application utile. Dans la fomille des titanides, nous voyons le titane oxidé ou rutile, qui n'est employé dans les arts que pour quelques couleurs sur porcelaine. L'acide titanlque, combiné avec le fer, forme la cAncAtamte, substance rare, remarquable par les teintes irisées qu'elle présente. Uni avec la zircone et le fer, avec l'oxide de eerium , avec la chaux, avec la silice , il constitue enocnre quelques minéraux qui ne sont redierchés que pour l'étude.
Le tantale, après avoir été long-temps considéré comme un métal qui se présentait toujours à rétat d'oxide dans la nature , a été rayé de la liste de la nouvelle minéralogie. Les substances que l'on groupait sous ce nom sont regardées comme une combinaison que forme l'acide tantalique avec les oxides de fer, de manganèse et de tantale, avec la chaux et l'y ttria en diverses proportions. Ces substances, dont nous ne rappellerons pas les noms peu sonores, constituent la famille des tantalides.
11 en est de même du molybdène oxidé: il n'est plus considéré que comme acide molylhdique ; il se trouve à la surface du sulfure de molybdène. Il forme avec le plomb un molybdate connu autrefois sous le nom de plomb jaune, couleur qui lui a fait donner celui de méUnose. Ces deux espèces constituent la iamille des molybdidêi.
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Le Vf olfttun, dont on tire Tacide tungstique, et la sdiéelite, autrement tungstate de ehaux^ appartiennent à celle des fungetidet.
Dans ceUe des jchromides nous ferons remarquer craime appartenant au genre diromite , Yeisenchrome^ composé d'alumine et de silice^ combiné avec le peroxide de fer et l'oxide de chrome, minéral utilisé pour la préparation du chromate de plomb , belle couleur jaune employée dans la peinture, et pour obtenir un oxide vert qui sert à peindre sur la porcelaine. La crocotse , ou le chromate de plomb , sert aussi à former un beau jaune.
La famille des uranidei ne nous offre qu'une seule substance qui soit de qudque utilité: c'est le péchurane, ou le protoxide d'urane, employé dans les laboratoires à la préparation de différents oxides de ce métal.
Parmi les familles qui nous restent à examiner, nous distinguerons celle des mangani'' des, dont les différentes espèces sont utilisées pour la préparation de l'oxigène dans les laboratoires , pour purifier le verre blanc , en en faisant disparaître les taches et les fausses couleurs , et pour la fabrication du chlore ou de l'eau de Javelle , employée dans les manufactures de toile pemtes. C'est surtout le peroxide de ce métal combiné avec l'oxide de fer, eombinais<m à laquelle on a donné le upoveau nom de pyroîuêite, qui est le minerai le plus commun et qui trouve les plus nombreuses applicaticms dans les arts. Le deutoxide rouge de manganèse , qui forme les deux espèces nommées acerdese et psilomélane dans la nomenclature minéralogique de M. Beudant , est aussi très répandu dans la nature, et prindpalement en usage dans les verreries.
Une famille plus importante encore par smi utilité , est celle des sidérideê , qui comprend les différentes espèces de fer qui ne figurât pas dans les combinaisons de ce métal que nous avons déjàdtées. Le fer pur, à l'état métallique ou natif, se trouve en très petite quantité dans les filons métallifères ; mais dans quelques contrées on en connaît des masses considérables à la surface du sol , où tout annonce leur origine météorique. Le fer appelé oUgiitê est un oxide de ce métal : sa cristallisation rhomboédrique et son éclat souvent irisé, d'autres fols son aspect terreux ou sa belle couleur rouge, rendent très nombreuses dans les collecUons ses intéressantes variétés ;
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tandis que ses riches gisements sont «ploités avec avantage pour les usines ; que les variétés ocreuses fournissent à la peinture le rouge de Prusse et l'ocre rouge , et que d'autres variété» servent de crayons rouges M sont taillées en brunissoirs qui donnent le poli à Tor de nos bijoux ou à celui qui orne nos porcelaines. Le peroxide de fer , appelé limonite , comprend ces géodes ou rognons creux nomma vulgairement jpterre* d aigle, ces minerais en grains, tantôt de la grosseur et de la forme d'un pois, tantôt si petits qu'ils sont à peine distincts , tantôt mêlés à l'argile et formant une matière terreuse, tantôt, enfin, cristallisés en cubes, en octaèdres ou en aiguilles. Cette espèce est encore un minerai précieux pour l'exploitation : c'est celui qui alimente les principales usines de France, et c'est dans ces variétés terreuses que sont comprises l'ocre jaune, la terre d'ombre et la terre d'Italie. C'est à la même famille qu'appartient l'espèce composée de peroxide et de protoxide de fer, connue sous le nom d'aimant, si utile dans certaines expériences de physique par les propriétés magnétiques qu'elle communique à l'acier, et qui rend celui-ci propre à faire l'otile instrument appelé boussole , et plus utile encore en Suède et en Norvège , où elle est si abondante qu'elle fourait l'excellent fer que l'on tire de ces contrées.
Les cobaltides ne nous présentent aussi qu'un peroxide de cobalt, qui provient, à ce que l'on croit, de la décomposition de l'arsénlure de ce métal : il n'est d'aucun usage, mais aussi il ne forme que de légers enduits noirs et terreux à la surface de quelques minéraux.
Les cuprides comprennent le cuivre natif qui se présente en octaèdres, en lames, en mamelons et en filaments déliés, et les oxides du même métal, tantôt noirs et terreux, ou rouges et cristallisés.
Il nous reste encore à mentionner quatre métaux qui sont chacun l'espèce unique d'une famille distincte. L'or, bien que toujours à l'état natif, se présente uni en diverses proportions avec l'argent; il cristallise en cubes, en octaèdres, ou se présente en lames, en rameaux, en paillettes et en grmns de grosseur très variable, ainsi que nous aurons ailleurs occasion de le dire.
Le platine, métal utilisé dans ces derniers temps-pour fabriquer des chaudières, des alam-
bics et d'autres ustensiles en usage dans les usines et les laboratoires, et quelquefois employé pour donner à la faïence l'édat et Tapparence de la vaisselle plate, est reconnaissable à son gris de plomb approchant du blanc d'argent. Il se présente en grains isolés plus ou moins épais, et plus souvent en petites paillettes. Sa pesanteur spécifique étant à peu près égale à celle de l'or, le rend très propre à felsifier ce dernier métal.
On trouve en petites paillettes mélangées au platine le palladium, qui, réduit à son état de pureté, n'est pas moins éclatant que le métal qu'il accompagne : on en a fabriqué des vas^s d'ornement, mais d'un prix beaucoup plus élevé que For.
Enfin, Yiridosmine, alliage naturel d'oraitum et d'iridium , s'offre aussi au milieu du platine, en grains plus ou moins cristallins.
Ici pourrait se terminer l'aperçu méthodique des principales substances minérales : nous verrons dans le livre suivant le rôle qu'dte jouent ou la place qu'elles occupent dans l'écorce du globe.
Pour compléter l'histoire des métaux, il nous reste à donner une idée de trois de leurs propriétés qui les rendent le plus utiles à llndustrie humaine : la ductilité, la malléalnUté et la ténacité.
La ductilité est la propriété que possède on métal de se réduire en un fil plus ou moins long par le moyen de la filière , et la maUémbilité, celle qui lui permet de s'étendre en lame très mince par le moyeu du laminoir. Pour faire mieux comprendre la différence qui les distingue, nous allons classer les mâaux les plus usités dans les arts , suivant leur plus haut degré de ductilité et de malléabilité.
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L'or est le plus ductile et le plus malléable de tous les métaux. Une once d'or, passée à la filière, peut donner un fil de 73 lieues de loib: gueur; la même quantité étendue sur un ey-
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findre d*ai^ent, que Fou passera paiement à la filière , donnera un ûl doré de 97 lieues de 2000 toises. Ce ûl doré, soumis à la pression du laminoir, pourra être réduit en une lame d'un huitième de ligne de largeur, longue de 111 lieues, et, si Ton considère les deux côtés de cette lame réunis , une once d*or couvrira une surface d*un quart de ligne de lai^e sur une longueur de 111 lieues, ou, en d*autres termes, une superficie de 2400 pieds carrés.
La ténacité n*est point dans le même rapport que la ductilité. Le fer est le plus tenace ; le zinc et le plomb le sont moins que tous les autres métaux ductiles.
Si on les suppose réduits chacun en un ûl de deux millimètres de diamètre, ou de moins â*une ligne, Hs offriront pour la ténacité les rapports suivants :
Le fer supportera 249 kilog.
Le coiYre 137
Le plaline • 124
L'trgenl 85
L*or G8
L'éUin 24
Le zinc 12
Le plomb 10
L'exploitation et la préparation des métaux usuels contribuent puissamment à augmenter
les ressources commerciales d*un Etat : TAllemagne, la Russie , la Suède et T Angleterre sont les contrées de TËurope les mieux partagées sous ce rapport.
Pour le fer, TAngleterre occupe le premier rang; puis viennent la Russie, la France et la Suède.
Pour le plomb, les Etats les plus ridies sont dans l'ordre suivant : F Angleterre, la Prusse, FAutriche et l'Espagne.
Pour le cuivre, l'Angleterre, la Russie, ? Suède, la Saxe et l'Autriche.
Pour Vétain, l'Angleterre, la Saxe et l'Au triche.*
Pour le sine, la Prusse, l'Angleterre et l'Au triche.
Pour le mercure, l'Espagne, l'Autriche et le Pérou.
^ Pour le cobalt, la Saxe, la Suède et T Autriche.
Pour V argent, le Mexique, le Pérou, l'Etat de Buénos-Ayres , la Russie, l'Autriche et la Saxe.
Pour l'or, le Brésil, le Mexique, la Russie, le Chili, l'Etat de Buénos-Ayres et l'Autriche.
Pour le platine, les sépubliques du Chili et de Buénos-Ayres , et la Russie (*].
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Salie de la Théorie de la Géographie. — Des substances minérales qui composent la partie solide du Globe. — Deaiième section: Roches ; lear emploi dans les arts et r industrie.
Dans le livre précédent, nous ne nous sommes occupé que des substances minérales, considérées isolément; nous avons fait voir l'ordre dans lequel les classent les principes de la chimie moderne; nous avons indiqué lenr degré d'utilité. Suivons une marche analogue dans la classification et la description des roches.
On comprend sous le nom de roche une raass|^inérale composée d'une ou de plusieurs substances. Le degré d'agrégation de ses parties ne change rien à cette dénomination. Ainsi l'argile, mélange de silice et d'alumine, qui , sèche, se laisse entamer par l'ongle, et, humecté d*eau, se pétrit sous les
doigts ; le sable, composé de silice seule ou de quartz pulvérulent, qui se divise comme de la poussière, sont des roches aussi bien que le marbre et le granit.
Un savant minéralogiste (^), qui a étudié avec autant de sagacité les roches sous le rapport mlnéralogique que sous le rapport géologique, les divise minéralogiquement en deux grandes classes : celle des roches homogènes ou simples, qu'il désigne ainsi parce qu'elles paraissent n'être formées que d'une seule
(') Voyez notre art. Métaux, dans l'Encyclopédie moderne. •'; }^' „ ,
(») M. AL Brongniart. Voyez son article Rocher dans le picUonnaire des Sciences naturelles.
substance, et celle des roches hétérogènei ou eomposéeê, qui ne sont qu*un mélange de divers minéraux. Les roches homogènes renferment quelquefois, en petite quantité il est vrai, des minéraux qui, ne faisant pas partie intégrante de la masse, ne sont point caractéristiques. Haûy avait disposé la première classe de ces roches en deux ordres : le premier comprenant les roches phanérogènes ^ c*est-à-dire composées de substances visibles ; le second formé de roches adélogèneê, c'està-dire dont la composition reste cachée à Tœil. M. Brongniart a adopté cette division. Il partage la seconde classe en deux autres ordres : celui des roches de eristaUiiation , et céïxd des roches d'agrégation.
Dans Texamen que Ton fait d*une roche, plusieurs caractères essentiels sont à considérer : ce n'est que par eux qu'on peut la reconnaître. Les principaux sont la composition, la structure, la dureté, la texture.
Lorsqu'on examine la composition, on doit distinguer les parties constituantes et les parties acct(fen(e2/e« d'une roche. Les pi*emières la caractérisent. Les secondes sont principalement des substances minérales disséminées irrégulièrement dans la roche, mais qui n*en changent pohit les caractères.
La structure présente aussi différaits caractères dont nous ne rappellerons que les principaux. On l'appelle lamellaire lorsqu'elle offre une réunion de petites lames cristallines, comme dans le marbre de Paros; sphéroidale ou globulaire^ lorsque les parties qui constituent la roche présentent une réunion de petits sphéroïdes; fragmentaire, lorsqu'en la cassant elle se divise en un grand nombre de fragments anguleux; entrelacée, lorsqu'elle se compose de parties anguleuses ou arrondies qui s'engrènent les unes dans les autres et qui sont liées par une autre substance : telles sont les brèches calcaires et s\\ice\kses\ fissile ou feuilletée, c'est-à-dire présentant la réunion d'un grand nombre de feuillets faciles à désunir, comme dans les schistes-ardoises.
La dureté dans les roches diffère selon celle des substances qui les composent : lorsque celles-ci sont d'une dureté à peu près égale, le poli qu'elles reçoivent est très vif; de là vient que les rochers homogènes ou presque homogènes acquièrent par le poli un éclat qui les fait rechercher dans nos arts d'ornement • le
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porphyre et certains marbres en offrent de nombreux exemjples.
La texture se raj^rte aux différents âtigments d'une roche considérés isolément, comme la structure se rapporte à leur ensemble. Elle est grenue lorsque la roche est composée de petits grains arrondis ou anguleux réunis par une pâte : ce caraf*tère est très visible dans ks grès ; elle est cTiliulaire lorsqu'elle offre des cavités nombreuses , comme on le remarque dans les laves ; elle est empâtée lorsque les partie? qui composent la roche sont réunies par ane pâte homogène, ainsi qu'on le voit pour les porphyres et les brèches ; elle est terreuse lorsque la cassure offre un aspect terne, analogue à celui que présente l'aigle sèche , enfin la texture reçoit les dénominations de lamellaire, compacte ou fibreuse, dénominations qui se comprennent sufOsamment.
Passons maintenant en revue les principales roches dont se compose l'écorce de notre globe, et qui acquièrent de l'importance, soit par leur emploi dans les arts, soit par le r61e qu'elles jouent dans les théories géologiques. Dans cette énumération nous suivrons la nomenclature de M. d'Omalius d'Halloy (i) et les caractères spécifiques adoptés par M. Brongniart. '
Roches pierreuses (*). Dans cette classe se rangent le quartzite, ou le quartz en roche, à texture sublamellaire ou grenue, rodie homogène qui prend un poli brillant ; le grès, d'une texture grenue et d'une couleur tantôt blanchâtre, tantôt rougeâtre, tantôt variée dans ses nuances de jaune et de rouge sales, comme celui qu'on appelle bigarré. On utilise ces diverses variétés de grès en réservant le blanc pour le pavage, comme dans les environs de Paris, et pour la bâtisse, comoie dans quelques parties de l'Allemagne; le rouge ou le ferrugineux pour les meules de couteliers, et le bigarré pour les constructions. On peut encore ranger parmi les roches pierr^ses le sable, malgré sa texture pulvérulente: il affecte toutes les couleurs que donne le fer qui y est quelquefois fort ab^dant. Lorsqu'il est blanc, on l'emploie avec BMUttage dans les verreries ; lorsqu'il est coloré, il
(•) TyOmalius d'Halloy ; Éléments de Géologie. — Paris, ISSi. — (*) Elles ont pour bases des roéuui hétéropiides , c'esl-i-dire qui h montnmtoM un aspect étranger {ïxtftQç, autre; i^t^, aspect).
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entre dans laeomposltion de certains ciments.
Piusieurs espèces de silex forment dans les coudies de l'écorce terrestre des dépôts assez considérables pour être rangés parmi les rodies, tels sont le silex pyromaque dont on feit les pierres à briquet, le silex corné, employé en pierre à fusil, et le silex meulière qui, par sa texture caverneuse, est d*un usage excellent en meules de moulin. Le jaspe forme souvent des bancs continus : son éclat est mat à rétat binit, et brillant lorsquMl est poli; sa texture est fine; ses vives couleurs le font rechercher pour des coupes , des tabatières et divers objets précieux. Le jaspe schisteux^ ou phtanite lydien, est une pierre noire à texture compacte, qui sert aux bijoutiers comme pierre de touche. Le tripoU, qui n'est en quelque sorte que de la silice pure, oi&e une texture terreuse, les couleurs du grisâtre, du jaunâtre ou du rougeâtre, et sert à polir les pierres et les métaux.
Une roche composée de fer et de quartz et d*une structure schistolde, doit attirer notre attention, c*est le sidérocriste. Elle semble être le gtte ordinaire des minerais d'or et de diamants qui rendent si précieux certains terrains d'alluvion du Brésil. L'/iya/omtcr^ formé de quartz et de mica, présente une structui*e massive ou schisteuse ; cette roche renfei*me des filons et de petits amas de fer et d'étain. M. Brongniart a donné le nom à'arhose à ime roche à texture grenue qui offre l'apparence d'un grès à gros grains, et qui est composée de quartz et de feldspath. Quelques variétés de cette roche servent à faire des meules de moulin, d'autres sont employées dans les constructions ; celle qui est à petits grains, rarement plus gros que des grains de millet, ce qui Ta fait appeler arkose miliaire, est riche en minerais de cuivre. Ijtpsaimmite^ qui est une sorte de grès micacé, est essentiellement formé de sable quartzeux, d'argile et de mica; quelques unes de ses variétés sont excellentes pour le pavage et la bâtisse.
Les roches formées de débris anguleux ou arrondis d'autres roches quartzeuzes, réunis par un ciment siliceux plus ou moins souillé d'argile et de fer, constituent des brèches lorsque ces débris sont anguleux, et des poudingués lorsqu'ils sont arrondis. La nature cependant n'admet point nos limites tranchées ; elle réunit souvent dans la même roche et les frag-
ments anguleux et ceux qu'un transport violent semble avoir arrondis. Quelques unes de ces roches sont employées à divers objets d'ornement, tels que des coupes et d'autres vases ; l'une des plus belles est le caillou de Bennes, ainsi appelé parce qu'on le trouve aux environs de cette ville. Elle ne se présente qu'en morceaux Isolés, de médiocre grosseur; mais sa pâte , d'un fond rouge pourpré , parsemée de taches jaunes ou rougeâtres , la fait rechercher pour en faire des tabatières.
On donne depuis long-temps à Florence le nom de maeigno à une roche à texture gi*enue, formée de petits grains de quartz mêlés avec du calcaire ; on l'exploite pour les constructions et le pavage de cette ville. Le même nom, adopté par les minéralogistes, sert, avec la dénomination de solide, mollasse, schistolde et compacte, à désigner quatre variétés différentes de cette roche. Le maeigno solide prend sous le ciseau une surface unie et presque polie à laquelle les paillettes de mica blanc qu'il renferme donnent un aspect agréable : le cirque antique de Fréjus a été construit avec cette pierre ; le maeigno mollasse, exploité dans les environs de Lausanne, y est employé aux constructions ; le maeigno compacte , ou la pietra forte des Italiens, sert au même usage.
Le sel gemme, que nous avons vu dans le Livre précédent figurer parmi les chlorures, forme, sous le nom de sel marin rupestre, une roche pierreuse importante. Il se trouve en masses, en amas et en couches puissantes dans certains terrains dont nous parlerons dans la suite. Le sulfate de chaux forme à la fois aussi une espèce minérale et une roche. Nous ne rappellerons pas son utilité, mais nous dirons qu'il se divise en trois variétés selon sa texture; ainsi celle du gypse saccharoîde est lamellaire ou grenue, celle du gypse grossier est compacteou lamellaire; enfin on appel le fibreux celui dont la texture présente une réunion de fibres minces et allongées qui ont souvent l'aspect et le brillant soyeux. Le sulfate de stron^ tiane, ou la célestine, forme aussi une roche à texture fibreuse, tandis que le sulfate de ba-ryle, ou la barytine, se présente à l'état compacte et lamellaire.
Une substance d'origine Volcanique Valunile , tantôt compacte , tantôt sous lorme de brèche, et toujours avec une texture terreuse , se présente daus la nature en masses ou en
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bancs puissants qui, par l'ahui qu*on en retire, sont une richesse pour les pays qui les possèdent.
Le carbonate de chatix, considéré comme roche, prend le nom de calcaire; il comprend la pieiTc à bâtir la plus grossière, les albâtres veinés et unis employés à divers objets de luxe et cette grande variété de marbres qui , chez les anciens et les modernes, semblent destinés ù Tornement des temples et des palais. L'albâtre est un calcaire concrétionné qui se forme journellement dans certaines cavernes par le sédiment que des eaux calcarifères déposent sur leurs parois. Ce sédiment forme des concrétions appelées stalactUes lorsqu'elles descendent de la voûte caverneuse, et stalagmites lorsque, déposées par les eaux qui tombent des premières, de nouvelles concrétions s'élèvent sur le sol de la caverne.
« Les albâtres veinés les plus connus sont ceux de Bastia^ en Corse, de Mont-Réal , de Caputo et de Saguna , en Sicile. Celui de Malago, en Esffagne, dont le palais du roi à Madrid est décoré, présente un mélange de veines jaunâtres et d'autres de couleurs foncées; il offre beaucoup d'analogie êVec celui dont on voit une belle colonne antique au Musée du Louvre. Deux autres colonnes également antiques, que l'on remarque dans le même établissement, peuvent donner une idée de l'albâtre tacheté, qui ne diffère du précédent que par la manière dont il est taillé, les restes de végétaux et les graines de chara que l'on y remarque , et dont quelques analogues vivent encore dans nos étangs.
» Les albâtres unis étaient estimés des anciens, qui les réservaient pour les ouvrages les plus délicats. Le blanc était recherché; on l'exploitait aux environs de Rome, mais on ne coimatt plus le lieu d'où on le tirait. L'albâtre d'Aracena, en Andalousie, est d'un blanc nébuleux, avec quelques veines opaques d'un jaune aurore qui tranche d'une manière fort agréable sur la belle transparence du fond. Les anciens ne l'auraient point estimé, parce qu'ils recherchaient dans l'albâtre la translucidité plutôtquela transparence. L'albâtre de Sienne, presque transparent , est d'une couleur jaune de miel unie ; il ressemble parfaitement à celui que l'on tire de Malte et dont on fait de si jolies statues. Mais le plus remarquable est l'albâtre blanc jaunâtre, appelé Mental; le Musée
du Louvre possède une bellestatuegrccquc dan^ le goût égyptien, représentant Bonis, faite de cette substance. Il est à présumer que cet albâtre fut tiré de l'Egypte. On en exploite de semblables aux environs d'Alicante et de Valence, en Espagne, et près de Trapani, en Sicile.
M L'histoire des marbres antiques seraittrès intéressante si l'^n pouvait connaitre exactement les lieux d'où les anciens statuaires et sculpteurs les tiraient. A propos des souvenirs de l'antiquité, nous devons nq^ler que le mot latin màrmor, dérivé du grec fiopfiapoç, qui signifie blanc, prouve que ce nom fut particulièrement donné , dans l'origine, au véritable marbre statuaire. Le premier et le plus célèbre qui ait été -employé est le tnarbre de Paras; c'est de celui-ci que s<mt faites la Vénus de Médicis et la Diane chasseresse qui remplace au Musée du Louvre TApolkm du Belvédère. Le marbre pentélique, que l'on tirait du mont Pentélès, plus fin et plus serré, mais d'une teinte mohns unie, se reconnaît dans plusieurs statues antiques du Musée : le fameux torse est le reste d'une statue qui avait été tirée d'un bloc de ce marbre. Dans la suite, les statuaires grecs abandonnèrent le marbre de Paros pour celui de Luni, près Carrare, que son grain saccharoîde rendait plus propre à la sculpture ; l'Apollon du Belvédère prouve l'antiquité de l'époque à laquelle on commença à s'en servir. Le notr antique, surnommé màrmor luctUleum, parait avoir été tiré des carrières des environs d'Aix-la-Chapelle. Le rouge if Egypte ou rouge antique ^ marmor Mgyptium, dont les carrières onj; été retrouvées oitre le Nil et la mer Rouge , est dev^u plus rare encore ; les morceaux que l'on en rencontre dans le commerce servent à faire de petits ornements. Le vert antique est une brèche composée de fragments de serpentine réunis par un ciment calcaire mélangé de talc: on l'exploitait dans les environsMe Thessalonique. Ou en voit quatre belles colonnes dans l'ancienne salle du Laocoon , au Louvre. Le hU» antique, d'un blanc rosé avec des taches d'un bleu ardoise, en zigzags interrompus, ne doit pas être confondu avec le bleu twrquin antique, dont on sait que les carrières se trouvaient dans le nord de l'Afrique , tandis que Ton ignore d'où les anciens tiraient le premier. Le petit antique, que la finesse de son grain a fait
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nommer ainsi par les marbriers, est veiné de blanc et de gris d'ardoise ; il se tirait de Stareroma, en Toscane. Le jaune antique s'exploitait en Macédoine: la grecque qui entoure les deux tables de lapis-lazuli de la galerie d'ÂpoUon est faite de ce marbre. Legrand antique est une belle brècbe entièrement calcaire, composée de fragments et de linéaments d'un noir foncé, mélangés de fragments du plus beau blanc: on ignore d'où les anciens le tiraient* Le cipolin antique est une chaux carbonatée magnésifère dans laquelle le talc forme des veines : (m croit qu'il est originaire de l'Ile d'Ëubée. La brèche molette antique, appelée anssi brhche £Alep, ce qui a fait croire qu'on la tirait de Syrie, s'exploitait probablement âans les environs de Carrare où l'on en trouve encore de lAmblables. Ses couleurs sont très variées ; le plus souvent elle présente des fragments anguleux de couleur lilas sur un fond bnin-violàtre La brèche africaine antique n*est pas moins variée par les couleurs de ses fragments rouges , gris, violets , etc. , sur un fond noir ; ce marbre produit un très bel effet, ainsi qu'on en peut juger par une colonne placée dans la salle du Musée du Louvre. On ignore si les anciens le tiraient de l'Afrique , conmie son nom semble l'indiquer. La brèche rose et la brèche jaune antiques, la première composée de petits fragments rosâtres sur un rouge clair, la seconde d'un jaune clair avec des taches plus foncées, sont d'une origine inconnue. Nous pourrions encore parler de la brèche arlequine, présentant des taches rondes de diverses couleurs ; de la brèche rouge et blanche, dans laquelle ces deux couleurs dominent; delà brèche vierge, composée de fragments anguleux blancs, bruns, rouges et jaunâtres; de la brèche fleur de pécher, qui offre de grajddes taches violettes ou lie de vin sur on fond blanc ; de la lumachelle jaune et de la lumachelle noire 'et blanche, qui, comme toutes leslumachelles, sont remplies defiragments de coquilles; et d'autres marbres dont l'origiiTe est ^alemetit inconnue; mais comme nous avons cité les plus importants, nous allons dire un mot des marbres modernes. »
Il est peu de contrées qui ne renferment du marbre : les voyageurs en ont rapporté des différentes iles de rOcéanie; nous avons vu que les anciens tiraient de l'Afrique quelques uns de ceux auxquels ils attachaient le plus de prix;
la dvilisation , qui fait de si grands pas en Amérique , et qui propage sur ce continent le goût et le luxe européens , a fait chercher et découvrir différentes variétés de marbres, depuis les bords du Saint-Laurent jusqu'à l'extrémité méridionale de la chaîne des Andes ; l'Asie paraît être la partie du monde la plus riche sous ce rapport : la Chine, THindoustan, la Syrie, la Perse et la Sibérie, renferment des marbres de toutes les variétés ; ceux de l'Europe sont les plus connus, parce que Tantique civilisation de cette contrée en a rendu l'emploi presque vulgaire. La Suède et la Norvège ont des carrières exploitées depuis longtemps. L'Allemagne , si riche en autres produits minéraux , en possède plusieurs qui ont acquis de la réputation : on connaît celui de Hesse, d'un jaune-paille et orné d'herborisations ; les marbres rouges de Bohême , les marbres verts du Tyrol , celui d'Osnabruck , recherché pour sa couleur noire, et celui de Ratisbonne , re« nommé pour sa blancheur. Les montagnes de la Suisse en fournissent une grande variété. L'Italie , plus riche peut-être que toutes les autres parties de l'Europe, a ses marbres jaunes de Sienne et celui de Vérone , d'une belle teinte rouge , sur laquelle se détachent des ammonites. Florence a son marbre vert, et celui qui p'résente ces apparences de ruines qui en font rechercher les plaques pour les cabinets des curieux. Prato, Bergame et Suze ont leurs marbres vei*ts tachetés de blanc ou de gris , qui doivent leurs principales couleurs à la serpentine. On exploite dans les Abruzzes des marbres coquilliers, connus dans le commei*ce sous le nom de lumachelle grise d'Italie ; mais la côte de Gênes est , de toute l'Italie, la partie qui fournit le plus de marbres à nos statuaires. C'est là que l'on trouve ces brèches si variées par leurs couleurs , ces beaux bleus turquins , ces marbres serpentineux verdâtres , ce portor noir, tacheté de jaune et veiné de blanc, enfin ces marbres statuaires de Carrare, qui l'emportent sur tant d'autres par leur finesse et leur netteté.
La péninsule hispanique pourrait rivaliser par ses marbres avec l'Italie ; ceux des environs de Molina passent pour être d'un grain aussi beau que celui de Carrare ; les royaumes de Grenade et de Cordoue en possèdent qui ne lui cèdent point en blancheur. Les marbres espagnols colorés les plus renommés sont : le
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inai'bre gris de Tolède , les marbres gris de la Manche et de la Biscaye , le noir et Jaune de cette province , le noir veiné de blanc de Morviedro , les marbres violets de la Catalogne , le rouge de Séviile et de Molina , le vert de Grenade , le rose veiné de blanc de Santiago , et les lumachelles rouges de Grenade et de Cordoue. Le Portugal possède, comme le reste de la péninsule , des marbres du plus bel effet.
La Grande-Bretagne en exploite qui ne le cèdent eu beauté à aucun autre du continent. Les Pays-Bas font un grand commerce de ces marbres noirs bitumineux , employés dans les monuments funèbres ; de ces marbres d'un beau noir, sur lesquels se détachent des coquilles d*un blanc éclatant, et de ces marbres tendres noirâtres , remplis de madrépores , ce qui leur à valu le nom de petit granité : c'est le marbre e moins cher, et celui que nos ébénistes emploient le plus fréquemment pour les dessus de meubles ; enûn le marbre Sainte-Anne , d'un fond gris avec des taches irrégulières , et dont sont faits les dessus de tables de la plupart des cafés de Paris. Ces marbres s'exploitent dans les environs de Namur, de Saint-Remi et de Mons.
» Plus les marbres sont purs , c'est-à-dire plus ils sont blancs et d'un grain serré, plus ils sont susceptibles de résister à l'action de l'afmosphère. Les belles couleurs qui les distinguent et qui les font rechercher sont dues à différents oxides , mais surtout aux oxides de fer, dont les diverses modifications produisent la plupart de ces nuances si variées. J'ai eu plusieurs fois occasion de remarquer que l'oxide qui les colore est disposé à une décomposition que détermme l'action alternative de la pluie et des rayons solaires. Quelquefois les marbres renferment du fer sulfuré : leur décomposition est alors plus rapide , parce que ce métal uni au soufre ne résiste point à l'humidité. D'autres fols des marbres qui paraissent très durs cèdent avec le temps à l'intempérie des saisons, lorsqu'ils restent constamment exposés à l'air; mais le minéralogiste qui les examinera reconnaîtra facilement la cause de cette altération. Plusieurs renferment des parties d'argile, d'autres doivent quelques unes de leurs veines à leur mélange avec le schiste, avec la magnésie ou quelques matières talqueuses ; ces différentes matières se décomposent, des veines entières disparaissent et ne
laissent plus que leur place vide, et le plus beau marbre prend alors l'aspect sale et désa— gréable de tout ce qui porte l'empreinte de la dégradation. Les marbres deCampaa, dont les couleurs sont si agréables , et d'autres d'ime nature analogue , sont surtout sujets à cet inconvénient ; il fiaut donc avoir soin de ne les employer que dans les intérieurs , autrement on risquerait de les voh* se carier (*). »
Lorsque nous traiterons des terrains et des foimations g^'ologiques , nous parlerons de plusieurs autres calcaires, tels que le eompacU fin ou la pierre lithographique , le siUeeuxe qui abonde en quartz résinite, VooUHque qui fournit d'excellentes pièces de construcUon , la craie dont on fait le blanc d*Espagne ^\elias, calcaire bleu qui donne une chaux estimée, le travertin, calcahre concrétionné qiR a ser^i aux anciens à construire les temples de Pestum et les plus beaux édifices de Rome , et la dohmk, calcaire magnésifère, qui offire cela de particulier que, réduite en chaux par la calcination, et répandue dans les champs en culture, elle produit un effet contraire à celui des autres variétés de chaux , en ce qu'elle nuit à la végétation au lieu de l'activer.
La plus importante roche pierreuse à base de talc est la serpentine. Son poli onctueux, ses couleurs variées, dans lesquelles le vert domine assez ordinairement, la font exploiter pour en fabriquer des vases et d'autres objets de luxe.
Le gneiss, roche à structure feuilletée, essentiellement composée de mica et de feldspath, est riche en filons métallifères , principalement en cuivre, en étain, en carlxmate de fer, en argent et en plomb argentifère. Les mêmes métaux se trouvent dans le micasehi^te, sûkiite micacé, qui diffère du précédent en ce que le quartz y remplace le feldspath.
Un mélange à peu près ^al d'amphibole et de feldspath compacte forme les diorites, granitoides, schistotdes, porphyrotdes , et autres. Le beau granité orbîculaire de Corse, qui présente une réunion de sphéroïdes d'amphibole noir entourés d'une auréole de feldspath blanc, qui se détachent sur im fond grisâtre, est une variété de cette roche : on en fait des objets d'ornement d'autant plus précieux que cette variété est assez rare.
f') Extrait de notre article Marbre , dans TEaciclop. moderne. j. h.
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L'aphamte d*Haùy, ou la eomé^nne de Do* loinieu, roche homogèDe en apparence, et le irapp ou le trappite, qui n^estque la méroe roche renfermant des cristaux de feldspath, paraissent être d'une origine ignée. Le spUite, qui semble avoir la même origine, est formé d'une pâte d'aphanite avec des noyaux et des veines calcaires. C'est de cette dernière roche que Ton tire la plupart des agates que Ton travaille à Oberstein. Lorsque le spilite est d'une texture poreuse et terreuse, lorsqu'il renferme du pyroxène et du mica, il prend le nom de vake ou de vakite.
Nous comprendrons encore parmi les roches d'origine ignée la dolériH, composée de feldspath lamellaire et de pyroxène, et qui se divise quelquefois en prismes et en sphéroïdes comme le basalte; le mélaphyre, mélange intime de pyroxène et de feldspath, renfermant des cristaux de cette dernière substance; et le basalte, roche noire à texture compacte, sur l'origine de laquelle les minéralogistes et les géologistes du siècle dernier étaient divisés d^opinion , mais sur laquelle on est d'accord aujourd'hui. Quel est le géologue qui oserait soutenir sérieusement que le basalte est le résultat d'une précipitation aqueuse?
Les pépérines sont des roches conglomérées ou remaniées par les eaux , ou bien sorties des cavités volcaniques sous forme d'éruptions boueuses. Elles sont composées de fragments ordinairement anguleux, qui ne sont que des débris de roches pyroxéniques décomposées. C'est une variété de cette roche qui a recouvert une partie de Pompéia; une autre forme, à Rome, la rodie Tarpéienne; enfin une autre a fourni la pierre de construction du tombeau de Gecilia Metella près de Borne.
Une des roches volcaniques les plus utiles, quoiqu'on ne la trouve qu'en fragments, c'est la ponce, qui doit son nom à un groupe d'Iles de la Méditerranée qui en fournissent beaucoup au commerce, l^a ponce sert à polir un grand nombre de corps, et s'emploie aussi, surtout en Italie, dans la composition de certains ciments.
Parmi les laves , il en est plusieurs d'une grande utilité comme pierres de construction; telles sont Ja téphrine pavimenteuse , ou la lave de Volvic, dont Clermont-Ferrand et Riom sont bâties, et dont on a essayé de revêtir les trottours de Paris; la téphnne feldspatkique,
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exploitée aux environs d'Andemadi ; la leueo^ êtine, que sa structure schisteuse fait employer à couvrir les habitations aux environs du Mont- Dor, et quelques variétés de trachyte, roche d'un aspect terne et mat, dont la pâte rougeâtre ou grisâtre est parsemée de cristaux de feldspath vitreux ou d'albite.
Le feldspath forme, dans certaines montagnes, des amas ou des couches dont la structure est tantôt laminaire, lamellaire ou grenue. Lorsque cette roche est mêlée de quartz, elle prend le nom de pegmatite ; l'une de ses plus jolies variétés est surnommée graphique, parce que le quartz, disposé en lignes brisée, y prend l'aspect de carad;ères hébraïques. Une autre doit à la couleur brun-rougeâtre du feldspath le nom de granité feuille morte. C'est une pegmatite pulvérisée qui sert à couvrir la porcelaine d'un enduit émaillé et brillant.
La réunion du feldspath , du quartz et du mica, constitue le véritable ^ramïe, dont nous nous dispenserons de rappeler les différents usages. Cette roche prend rarement un beau poli; mais on confond souvent avec elle la syénite^ dans laquelle l'amphibole remplace, comme partie essentielle, le mica, et qui doit son nom à la ville de Syène en Egypte, aux environs de laquelle les anciens l'exploitaient.
On connaît sept à huit variétés de jporphyres, que l'on désigne d'après leur couleur, et qui sont d'autant plus estimées que leur pâte est d'une nuance plus vive, et que les cristaux de feldspath tranchent dessus d'une manière plus nette. Les anciens employaient cette roche beaucoup plus fréquemment que les modernes : ce qu'atteste un grand nombre de leurs monuments. Le porphyre antique, dont la pâte est d'un brun-rouge vif et foncé, se tirait de l'Egypte et de l'Arabie : la même variété existe aux environs de Meissen et de Planitz en Saxe; une jolie variété, dont on fait des vases et d'autres objets d'ornement, est le porphyre brun de Sunderwald en Nor\'ége. Ce qu'on appelle porphyre orbiculaire de Corse est lepyroméride dont la pâte Jaunâtre, composée de feldspath compacte et de quartz, renferme de gros globules radiés du centre à la circonférence. La roche si estimée des anciens, et que l'on désigne communément sous le nom de porphyre vert antique, est Vophite, dont la pâte et les cristaux de feldspath sont d'une belle couleur verdâtre ; la commission scien-
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tifiqne, cavoyée par le gouvernement fran- I cals en Morée, a découvert au mont Taygète le gisement de cette précieuse substance. M. PuilloD de Boblaye a proposé de l'appeler prosophyre.
Les variolites sont des roches analogues aux porphyres quant à la pâte ; mais au lieu de cristaux, celle-ci renferme des noyaux sphéroïdaux d'une couleur différente, et quelquefois plus durs que le reste de la roche. Quoiqu'elles soient d'un aspect assez agréable, surtout lorsqu'elles sont polies, elles n'ont aucun emploi spécial dans les arts et l'industrie.
Les principales roches argileuses sont l'argile et la marne. V argile est une substance composée de silice, d'alumine et d'eau ; elle est onctueuse au toucher, facile à polir par le frottement de l'ongle, prompte à s'imprégner d'eau, et susceptible alors de prendre sous les doigts les formes les plus variées ; la terre à modeler est une argile. Lorsqu'elle est sèche, elle happe fortement à la langue, et répand une odeur particulière par le contact de l'haleine ; mais ce dernier caractère lui est commun avec les schistes et avec les substances analogues qui contiennent de l'oxide de fer. L'argile affecte des couleurs très variées, telles qiie le rouge, le jaune, le brun, le gris et le bleuâtre qu'elle doit à cet oxide. Quelquefois elle est veinée, ou tachetée de brun sur un fond gris : telle est celle qui contient quelques centièmes de chaux, et que l'on trouve en lits dans le gypse de Montmartre d'où on l'extrait pour la vendre à Paris sous le nom de pierre à détacher.
Parmi les nombreuses variétés de Vargile, plusieurs sont employées utilement dans le commerce et dans les arts : le dessinateur se sert d'une argile ocreuse, sous le nom de crayon rouge; le peintre trouve une belle couleur brune dans l'emgjoi d*une argile ferrugineuse, appelée terre de Sienne : d'autres couleurs, connues sous les noms de brun rouge, ocre de rue, terre ^ombrcy terre de Cologne^ rouge et Angleterre, sont autant d'argiles ferrugineuses. Le sculpteur ébauche son travail en se servant d'une ai^le pour modeler ses figures. La porcelaine doit sa finesse et sa beauté à l'argile blanche appelée kaolin; on la tirait autrefois de la Chine, mais depuis longt^smps on se sert de celle que Von trouve en
France près, de Limoges. Les poteries grossières se fabriquent avec une variété appelée argile plastique j du mot grec n\<xactù,je forme* parce qu'elle est employée par tous les potiers; c?lle de Montereau sert à la fabricatii» de la faïence fine, que l'on nomme terre anglaise ou terre de pipe. L'argile commune, vulgairement appelée terre glaise, dont la composition est de 32 parties d'alumine, de 63 de silice, et de 4 à 5 parties de fer, est employée à faire des tuiles, des briques et des fourneaux. C'est encore une argile qui, dans les fabriques, sert à dégraissai^ draps et à leur donner le lustre nécessaire : elle est connue sous le nom à" argile tmectiquéùa terre à foulon. Ce que les pharmaciens nomment bol d'Arménie est une argile ocreuse. EnflUi Yalmagre des Espagnols n'est autre chose qu'une argile dont ils se servent pour polir les glaces , et qu'ils mêlent à leur tabac pofur lui donner cette couleur rougeâtre qui le distingue; cette même substance entre avec le piment dans la plupart de leurs mets. Ainsi l'industrie humaine a su varier presqu*à Tinfini l'emploi d'une matière répandue avec tant de profusion sur la terre.
On désigne sous le nom de marne, e^ minéralogie, une substance essentiellement composée d'argile et de calcaire, ou, si l'on veut, de silice, d'alumine, de chaux et d'acide carbonique, en proportion variable, malgré son apparence homogène. Ses principaux caractères extérieurs sont : un aspect terreux, une texture lâche, très peu de dureté, enfin une solidité qui varie Jusqu'à la friabilité. Elle jouit aijssi, comme l'argile, de la faculté de faire pâte avec l'eau.
Suivant une loi qui s'applique a toutes les substances qui forment l'écorce de notre globe, les marnes les plus différentes passent deJ*une à l'autre par des nuances insensibles ; cependant on les divise en trois espèces principales : la marne argileuse, la marne calcaire, et la marne sableuse.
La marne argileuse, plus argileuse que cal^ caire, forme trois variétés : la scMstoide est amsi appelée de sa structure schisteuse et de sa facilité à se diviser en feuillets minces. La compacte est presque toujours solide, onc tueuse au toucher. La marne figuline^ d'une ténacité qui la rapproche de Targile, |picile à délayer dans Teau, est très recherchée pour
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les fabriques de faïence, et fort connue sous le nom d*argile à potier.
La marne calcaire, plus calcaire au'argileuse, se distingue comme la précédente en plusieurs variétés. La marne schistoïdc, tendre et facile à se diviser en feuillets, se délaie aisément dans Teau, mais ne s'y met point en pâte. La marne compacte ne fait pâte avec Teau que lorsqu'elle a été long-temps broyée ; elle est blanche et s'emploie souvent dans la fabricatioa de la porcelaine tendre. Cette marne affecte, par l'effet du retrait, une disposition particulière qui présente la réunion de six pyramides à quatre faces striées parallèlement aui côtés de la base et rapprochées à lefir sommet. La marne friable^ quelquefois dure à la sortie de ses bancs, mais prompte à se déliter à l'air, où elle devient tendre et facile à se réduire en poudre, est le calcaire le plus récent des environs de Paris. La marne sableuse se délaie facilement dans l'eau ; elle ne pourrait être distinguée en variétés que si l'on prenait pour caractères les différentes nuances et la quantité de sable qu'elle présente.
L'usage de marner les terres remonte à la plus haute antiquité. Cependant, malgré son utilité reconnue, on ne pourra le pratiquer avec tout le succès désirable que lorsque de nombreux essais, faits avec sagacité, auront prouvé quelle est son action directe sur les terres et sur les végétaux. L'opinion la plus répandue est que le mamage modifie l'aridité ou la ténacité d'un terrain, de manière que les marnes argileuses paraissent convenir aux terres trop légères, et que les marnes calcaires produisent un effet salutaire sur les terres grasses. Mais si, comme l'ont observé quelques savants, l'action des marnes sur un sol a pour résultat l'absorption de l'oxigène de l'air, ou slles végétaux y puisent l'acide carbonique nécessaire à leur nutrition, on conçoit combien il y aurait encore d'études à faire pour calculer tous les effets du mamage (').
Le schiste^ par sa texture terreuse et terne, et par sa structure feuilletée, est le type des
'/) Voyez nos articles Argile et Terrains, dans rEoejclop. moderae. J. H.
roches schisteuses , soit parce qu'elles en ont la structuré, soit parce qu'il en forme la base. Quelques schistes sont utilisés dans les arts et l'industrie : le schiste argileux est nommé vulgairement |)»erre à feau, parce qu'on l'emploie avec de l'eau pour préparer certains métaux à recevoir le poli ; le schiste ardoise, par la facilité avec laquelle il se divise en feuilles minces, est employé à la couverture des édifices ; le schiste cotictde, plus dur que les précédents, use le fer, pourvu que celui-ci ne l'attaque pas avec une partie pointue ou anguleuse; il se compose de deux lits , l'un Jaune et l'an-tre noir : le premier sert à afQler les rasoirs, et le second les couteaux.
Vampélite est une roche feuilletée noire qui se divise en deux variétés : Vampélite alumi" neuœ renferme du soufre , du fer et de l'alumine : aussi fournit-il au commerce une grande quantité d'alun et de sulfate de îev\Vampélite graphique est assez tendre pour se laisser cou-* per facilement : on en fait des crayons connus sous le nom de pierre <f Italie ; c'est aussi ce que les menuisiers et les maçons appellent pierre noire.
Plusieurs métaux autopsides (^} forment, dans le sein de la terre , des couches assez épaisses et des amas assez puissants pour être considérés comme roches; telles sont la cala-^ mine, qui comprend le carbonate et le silicate de zinc ; le cuivre pyriteux, ou le sulfure de ^ ce métal ; le manganèse terne , ou l'oxide de manganèse ; la pyrite^ ou le sulfure de fer ; Yaimant, combinaison de peroxide et de protoxide de fer, qui forme des montagnes entières en Suède, en Norvège, dans l'Asie septentrionale et au Brésil ; le fer oligiste, ou le peroxide de fer ; la limonite, ou l'hydrate de fer, et la sidérose, ou le carbonate de fer. Enfin l'anthracite^ la houille, le lignite et la tourbe, peuvent être regardés comme des roches com-bustibles. . .
Maintenant que nous connaissons les minéraux et les roches qui composent l'écorce terrestre, nous allons examiner leurs dispositions.
(') C'est-à-dire qui tf offrent tous leur véritable aspect («vT^(, soi-même, S^tç, aspect).
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Suite de la Théonc de la Géographie. — De la disposition des parties solides de la Terre, — Première section : de la Stratification des Roches, des Bancs, des Lits qui les dirisent; des Amas; des Filons métalliques; des Bréchet osseoses: des Cavernes à ossements.
Lorsque les eaux de l'antique Océan couvraient toutes les régions de la terre aujourd'hui habitée, elles formèrent différents dépôts qui se disposèrent par couches parallèles, comme tous les sédiments qui se précipitent au fond des eaux. Ces divisions parallèles sont appelées strates [') dans le langage scientifique, et l'on donne le nom de stratification à la disposition générale de tous les strates.
On conçoit que si les couches sont horizonttiles, elles prouvent que la masse minérale à laquelle elles appartiennent est encore dans la même position que lorsqu'elles ont été déposées : c'est ce qu'on appelle stratification régulière; si les couches sont contournées dans différents sens, la stratification est appelée irrégulière : elles présentent quelquefois de larges fissures qui s'étendent sur une longueur considérable et auxquelles on a donné le nom de failles. Ces failles sont évidemment le résultat des changements de niveau dans une partie des couches. Les strates présentent beaucoup de variété dans leur position : souvent, après avoir gardé sur un espace plus ou m<Mns considérable leur horizontalité, ils s'inclment, puis se relèvent et redeviennent horizontaux ; queiquefœs ils sont contournés en formant des ondulations , comme on le voit dans certaines montagnes où les couches s'élèvent d'un côté dans le sens de la *pente, se courbent au sommet et redescendent vers la pente opposée ; d'autres fois ils sont repliés et brisés en zigzags, ainsi que le démontrent les couches houillères de Yalenciennes. L'inclinaison des couches varie de manière à former des angles de plus en plus ouverts, depuis 10° jusqu'à 80.
Lorsque deux systèmes de couches sont placés l'un sur l'autre en conservant le même parallélisme, on dit que ces systèmes sont en stratification concordante; dans le cas contraire, lis sont en stratification discordante ou transgressive. Dans ce dernier cas , il est
('} Du mot latin sirauim (couche).
évident que le système inférieur a éprouvé un soulèvement, un affaissement, un bouleversement quelconque avant que le supérieur s'y soit disposé. On voit par là combien, dans les observations géologiques, il est impcutant d'étudier la stratification des terrains d'une contrée.
Il y a des roches qui ne présentent point de stratification : tels sont le granité porphyrmde, la pegmatite, l'euphotide, l'ophioUte, le spilite, le mélaphyre, le porphyre, le mimophyre, le trachyte et le basalte. Mais ces deux dernières roches, et principalement le basalte, affectent la division prismatique. Tout le monde connaît les majestueuses colonnades que pré^ sente cette roche dans tous les pays qui ont été le théâtre d'une antique volcanisation. En France, le pavé des Géants à Chenavari, à Vais et à Bigaudel ; dans les îles Hébrides en Ecosse, la célèbre grotte de Fingal et le cirque basaltique de Mull ; dans le comté d'Aotrim, en Irlande, l'immense amas de colonnes basaltiques appelé aussi le pavé des Géants, en offrent de remarquables et célèbres exemples.
« On considère comme masses non strati' fiées, dit un habile géologue (^), les parties àe l'écorce du globe qui présentent une épaisseur considérable sans être divisée par des joints de stratification ; mais deux circonstances sont cause qu'il est souvent très difficile de distin* guer ces masses de rocbes stratifiées : la première, c'est qu'elles peuvent n'être que des couches d'une épaisseur considérable ; la seconde, c'est qu'étant ordinairement traversées par une grande quantité de fissures, il est très difficile de savoir si, parmi les joints que l'on aperçoit, il n'y en a pas qui soient le résultat de la stratification. »
Quoique parmi les roches qui n'offrent point de traces de stratification il s'en trouve qui affectent la forme prismatique, ce n'est pas à
(•) DOmaliMt d'Halloy : Éléments de Géologie.—
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dire pour 6ela que eesdeax manières d'être se repoussent mutuellement ; elUes ^nt au contraire quelquefois réunies : ainsi , dans les masses de gypse de Montmartre , les couelies appelées h(nfts piHerê par les ouvriers, Joignent à la division en strates la structure prismatique.
Nous avons vu plus haut que les mots strate et eouehe avaient la même signification; quelquefois on les emploie comme synonymes de banci et de lits. Cependant nous croyons utile de préciser ce que Ton doit entendre par ces diverses dénominations. Les strates ou couches désignent les grandes divisions d*un terrain ou d'une formation; les bancs sont les subdivisions des strates ; les lits peuvent être considérés comme les subdivisions des Iwincs. Prenons pour exemple le calcaire des environs de Paris: les carriersydistinguentdifférents bancs plus ou moins durs, et Ton doit dire que plusieurs de leurs dénominations, très bien comprises des architectes , ont passé dans le langage scientifique. Le calcaire grossier parisien est partagé en strates ou couches, parmi lesquelles on distingue le banc vert des ouvriers , auquel succèdent les bancs h lucines et à cérithes , qui doivent leur nom àla présence de ces deux geores de coquilles , et ces l)ancs sont séparés ou recouverts par des lits de marne.
Nous venons de donner une idée de la disposition générale qu^aiTectent les roches ; voyons maintaiant quelle est celle des métaux que Ton y exploite, fis s'y présentent en couches, en amas , en fnds, en filons et en veines,
IJne eouehe minérale est une masse.étendue en longueur et en largeur sur une failrfe épaisseur; elle est parallèle à la stratification, et parait être contemporaine de la masse qui la renferme. Les diverses espèces de fer, de plomb sulfuré et le cuivre pyriteux, se présentent fréquemment en couches. Les amas sont des coures d'une médiocre étendue, mais d'une épaisseur considérable, c'est ce qui leur a ftiît quelquefois donner le nom d*amas couehéê; la calamine , le cuivre pyriteux , le manîçanèse oxidé et le fèr, constituent de semblables amas ; les montagnes de fer magnétique ne sent même que des amas d'une grande proportion. Lorsque les amas sont peu considérables et disséminés dans la roche, on les appelle mds.
Voici ridée qu'un de nos savants donne des
amas métalliques : « Les amas sont ordinairement intercalés dans des masses de nature différente , et alors ils ont souvent la forme de boudins, d'oeufs ou de lentilles, mais dans des proportions gigantesques; d'autres fois ils sont déposés à la surface du sol , et alors ils prennent souvent la forme de nappes, de bateaux, de poches (*).♦»
Ce qui prouve que les filons et les veines sont d'une formation postérieure à celle des couches, des amas et des nids, c'est qu'ils coupent transversalement dans leur épaisseur les strates qui les renferment. On pourrait les considérer comme des fissures ou des fentes qui auraient été remplies par des substances métalliques. Les parties non métalliques qui forment la masse principale d'un filon portent le nom de gangue. Les veines ne sont que de très petits filons; elles sont tantôt droites, tantôt contournées , tantôt simples , tantôt ramifiées ; elles se croisent et se coupent de mille manières et traversent certaines roches dans tous les sens. Les npineurs allemands donnent le nom de stockwerk à une réunion de filons ou de veines qui pénètrent dans un massif en affectant la forme d'un réseau ; les veines de certains marbres en peuvent donner une idée. Les minéralogistes ne sont pas d'accord sur l'âge de ces réseaux : les uns les regardent comme contemporains de la roche qui les recèle; d'autres prétendent qu'ils sont postérieurs : ce qui paraît plus probable.
On a aussi donné le surnom de fragmentaires à des filons composés en général de fragments plus ou moins gros de diverses substances. Ils semblent avoir leur plus grande largeur vers la surface de la terre, et aller en se rétrécissant sans atteindre à de grandes profondeurs.
« Les uns sont presque exclusivement composés de fragments de roches unis par un ciment pierreux ; tels sont ceux qui traversent pluiieurs massifs calcaires des bords de la Méditen'anée, et qu'on connaît sous le nom de brèches osseuses , parce qu'ils sont composes d'une espèce de calcaire brèche renfermant des ossements de mammifères. D'autres fois ils sont composés d'arçile, d'ocre, de fer hydraté terreux renfermant des noyaux; des géodes, des blocs , et quelquefois des amas de fer hydraté, de galène, de calamine, de phtanite et
('] D^Omaliui ttHalloy t Éléments de Géologie.
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d'autres substances : tels sont les principaux gites de minerais de fer du sud-est des Pays- Bas. Du reste, il y a une telle liaison entre oes ûlons , les autres dépAts fragmentaires , les filons proprement dits, les amas couchés et les couches, qu'il est souvent impossible de dire à quelle catégorie appartient certain gîte ('). » Cependant il est à remarquer que la grande différence qui existe entre les véritables filons et les brèches osseuses , sous le rapport de leur origine , c'est que les premiers paraissent avoir été remplis de bas en haut par la matière métallique , probablement à l'état de sublimation, tandis que les seconds ont été formés de haut
en bas à l'aide des eaux qui entraînèrent la débris dont ils sont ccfmposés.
Une cause analogue à celle qui a produit ces sortes d'alluvions, transformant en vastes cimetières certaines cavités souterraines , a donné de la célébrité à la caverne de Gailenreuth en Bavière , à celles de Klrkdale et de Kuhloch en Angleterre, à celle de Lunel-vidl en France , et à plusieurs autres que nous au* rons occasion de citer ou de décrire dans cet ouvrage , et dont le sol argileux est en quelque sorte pétri d'une innombrable quantité d'ossements d'animaux perdus ou qui ne vivent pliu dans nos régions tempérées.
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Suite de la Théorie de la Géographie. — De la Disposilion des parties solides de la Terre.— Deuxlenfl section: des Terrains et des Formations.
Les divers dépôts ou les rocher qui forment Técorce solide du globe, loin de se mêler arbitrairement , se présentent dans un ordre tel , que, pour peu que l'on en étudie la succession, l'inspection d'une roche suffit pour pouvoir dire quelle doit être celle qui la supporte et celle qui la recouvre, lorsque cet ordre n'est point interrompu par des lacunes plus ou moins importantes. L'association d'un certain nombre de roches constitue un groupe auquel on donne le nom de formation; plusieurs formations constituent un terrain.
Mais il en est des roches comme des êtres oi^nisés : les animaux et les végétaux passent des uns aux autres par des nuances presque insensibles, et le règne animal est tellement uni par une longue série de chaînons au règne végétal, que vers les points de contact des deux règnes, leurs caractères semblent se confondre. De même, lorsque l'on passe d'un terrain à un autre sans interruption , on voit les roches qui forment le caractère principal du premier de ces groupes commencer à alterner avec celles qui caractérisent le second, et celles-ci devenir successivement plus abondantes à mesure que les autres diminuent ou cessent tout-à-ftiit. « Il résulte de là, dit M. d'Omalius d'Halloy, que toutes les divisions éta-
{*) I/OmaUuê d^HaUoif t ÉlémeoU de Géologie.
blies pour classer les terrains ont éprouvé beaucoup de variations, et que les géologistes sont si peu d'accord à ce si\jet, que chacun d'eux a pour ainsi dire sa méthode particulière. »
Au lieu donc d'adopter la Méthode Wemérienne, par laquelle on divise Jes terrains ea primitifs, intermédiaires, secondaires et tertiaires, dont un grand nombre de géologistes ont reconnu les inconvénients, nous nous servirons de celle que nous avons prq^osée ailleurs, parce qu'elle nous semble facile à comprendre et propre à se coordonner avec tontes les autres (*).
A l'exemple de plusieurs géologistes, nous rangeons les terrains et les formations en commençant par les plus récents. Cette marche semble plus naturelle que la marche contraire puisque, par les phénomènes qui se passent pour ainsi dire sous nos yeux dans les formations modernes^ nous pouvons nous rendre plus facilement compte de ceux qui se sont développés dans les anciennes époques géologiques. Cette méthode est d'ailleurs conforme à l'ordre de superposition que présenteraient les différentes couches de l'écoroe terrestre si elles se
(') Nouveau cours élémentaire de Géologie par M. J.-J.-N, Haot. — Paris, 1837 et 1839, 2 vol. in-9: — Nouveau manuel complet de Géologie; par la même, 1 vol. in-lS. ^ Paris, 1840.
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trouvaient réunies toutes sur un point queleonque de notre planète.
TERRAIN RÉGENT
DÉPÔT niTOHim.
Roeîies de madrépores^—Les polypiers pierreux appartenant à la famille des madrépores, et notamment au genre astréie , qui eonstruisent autour des lies de i'Océanie des récifs quelquefois funestes aux navigateurs, contribuent Journellement à Faccroissement de certaines masses calcaires qui tendent à envahir plusieurs plages des régions équatoriales. Dans la mer Rouge, les dépôts que forment ces petits animaux marins sont assez considérables pour que Ton puisse en extraire des pierres d'un volume énorme.
ÀUmiant martnes.^Les dépôts alluviens marins se composent de Taccumulation des galets sur certaines plages, de ces petites collines deisable qu'on appelle dunes, de ces agglomérations de cailloux roulés qui forment de véritables poudingues, et que l'on observe sur les bords de la Manche , aux environs de Gaen, enfin de ces dépôts de coquilles, comme on en voit sur la plage du Havre, entre l'entrée du port et les phares.
Dépôts solidifiés. — Ne doit-on pas donner ce nom à ces amas de sable et de gravier réunis par un ciment calcaire, qui se forment près des côtes de quelques golfes , et dont une roche, observée par Saussure près du phare de Messine, et assez solide pour être employée à feire des meules, off^ un exemple remarquable?
On peut comprendre dans le même groupe les dépôts calcaires qui couvrent le fond de quelques mers : tel est le calcaire grossier qui se forme à la baie des Chiens-Marins dans la Nouvelle^HoUande, par l'agglomération de débris de coquilles et de coquilles entières qui vivent dans les paragesde cette vaste terre australienne ; tel est encore le dépôt calcaire qui se ibrme près des côtes dans les Antilles , et principalement au port du Moule à la Guadeloupe, ou cette roche, composée de débris de coquilles et de madrépores, renferme quelquetbh des squelettes humains et des débris de vases et d'autres objets fabriqués.
Nous pouvons encore dter une roche que nous avons observée en 1837 sur les côtes de la Crimée, et qui appartient à un dépôt de
même nature : c'est une agglomération de sable micacé, de cailloux et de coquilles brisées, liées par un ciment calcaréo-ferrugineux qui se forme encore sur certaines plages de cette péninsule, et qui fournit même une pierre de construction à la fois solide et légère.
Amas tourbeux. — La tourbe se dépose dans les marais, les étangs et les lacs : les plaines basses et sableuses de la Belgique, de la Hollande et de la basse Allemagne; le bassin de la Somme en France, et même quelques plateaux où séjournent les eaux, sont favorables à Taccumulation de cette substance. Elle atteint quelquefois une épaisseur de plus de 20 pieds. Dans ces dépôts importants elle présente trois modifications principales, depuis sa superficie jusqu'au-dessous de la masse : la première n'est qu'un tissu de parties végétales encore fort reconnaissables, renfermant de petites coquilles terrestres et aquatiques ; la seconde n'offre plus que quelques filaments végétaux , et la troisième qu'une substance noire compacte, quoique tendre, et ne renfermant plus de parties reconnaissables. C'est cette dernière qui est préférée comme combustible. Outre les coquilles dont nous venons de parler, on trouve dans la tourbe des ossements d'animaux qui appartiennent principalement à des espèces vivantes, et quelquefois même des monuments de l'industrie humaine.
Amas détritiques. — Ces amas comprennent les détritus de divers corps organisés et de plusieurs roches qui diffèrent selon les localités : telle est la couche mince et superficielle de terreau ou de terre végétale qui s'augmente lentement par les débris des végétaux qui ornent la surface de la terre: tels sont ces dépôts terreux qui ressemblent à la terre v^étale, mais qui ne sont pas propres à la végétation, et qui se forment par la décomposition des roches schisteuses et feldspathiques ; tels sont les éboulis qui composent le talus des montagnes, et qui ne sont souvent formés que de fragments d'autres roches. Les amas détritiques renferment souvent des ossements d'animaux, des coquilles terrestres et des bois à l'état charbonneux, ainsi que des fragments d'objets appartenant à l'industrie humaine.
AUuvions flumatiles. — Ces alluvions se composent de limon ou d'une terre argileuse qui renferme souvent assez de terreau pour
as
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former aie eieritente tem Totale, de petîti fragments de rMbes roalëe aïoqiiels en donne le nomde JoMe de rmàra» de eaiiloux arrondie, de bloes mtnie aeees Yolomineiix^ On trouve aussi dans «es déf^ des eorps organisés appartenant an règne animai et an règne végétal; des arbres entiers, tantôt à l*ëCat ciiarbonneoz, et d'antres fois assez Inen conservés pour ponvoir être employés dans les arts« Les allavions on les atterrissements qui forment les deU» du Nil, du BbAt^ et du Gange, les amas sablonneux à Tembouciiure de TËscaut et de la lieuse, et ceux dans lesquels va se perdre le Rhin et qui constituent le sol de la Hollande, apparllenneirt à la formation alluvienne.
Amoi tuffacéi. — Nous comprenons dans ce groupe les sédiments que déposent certaines sources ; tels sont les travertins exploités aux envir(ms de Rome, le calcaire que déposent les eaux des cascades de Tivoli, celui que forment Joomellenient certaines sources analogues à celles de Saint-Alyre h Clermont- Ferrand, les incrustations et les sédiments laissés par certaines eaux courantes des environs de Provins sur les végétaux qu'elles baignent ou sur le sol qu'elles parcourent, et tant d'autres exemples du même genre.
Amas eoneréiionnéê. — On pourrait comprendre sous cette dénomination les d^ts de stalactites et d'albâtre formés par infiltration sur les parois des cavernes qu*ils finissent par combler.
Amas siliceux, — Les dépôts siliceux abandonnés par les eaux de quelques sources chaudes, telles que celles du Mont-Dor, et, sur une plus grande échelle, celle du Geyser en Islande, forment évidemment une classe à part.
Amas salifères. — Nous comprenons dans cette classe les eiïlorescences de natron et de borax qui se déposent au fond des lacs de quelques parties de l'Asie et de TAfrique.
TEMIAIN CLTSMIEN OU DÏLUVIEBf .
Ce terrahi parait devoir son origine à de grandes inondations qui ont entraîné avec des débris de différentes roches les os*>oments des animaux qui couvraient la terre avant l'époque de ces catastrophes. On peut le diviser en deux dépôts, dont l'un est plus ancien que l'autre. ,
wifùlT MAMMS.
Amas limoneux et emlUmUux de la 9&lUê du Bhin.-'Ces amas consistent en une masse de sable mêlé de couches argileuses et renfer* mant un grand nombre de cailloux roulés, surtout dans sa partie inférimne*
On y trouve des osifmfnîi de riiiaoeéins H d'éléphants. On y a même trouvé des oaaements humains, foe nous eonsîdéfoiis, ont
M,ttn«^jiwnii[iP<v>nfawpnraiMa#«gp^iy^|>t.
chydermes.
Amas diUsmens dasu les ca»ermes. — Ces amas consistent en un limon argikvz et en une couche plus eu moins Caisse de eafllonx roulés, qui ont été entraînés dans les esvefnes par des fontes et des crevasses qai m^aàstat plus , parce qu'elles ont été remplies par les stalactites qui se forment JonmeMeaMitt dans la plupart de ces eaviiés.
Plusieurs de ces cavernes mifomient dei ossements humains mêlés à des déims de grands animaux qui n'existent plus dans ks coirtrées ou l'on trouve ees débris.
Brèches osseuses^^^On a donnéeeiioni à des dépôts plus ou moins solides eompoaés d'argile ferrugineuse, de sable et de calcaire, enveloppant des ossements, des débris de difSéreotes roches, et qui remplissent les fentes et les crevasses de certaines falaises qui bordait la Méditerranée.
DÉPÔT AlfCIEH.
Amas limoneux^ — Ces amas se composent de limons fonmés d'argile et de saMe, on d'argile et de tourbe. Les collines argileuses et sablonneuses du Val d'Arao en Toscane, qui recèlent, à 200 pieds au-dessus du niveau de r Arno, des ossemaits de rhinocéros et d'autres grands animaux, appartiennent à ces d^^ôCs.
Amas détritiques. — Ces amas comprennent i^ des dép6ts de gravier, de cailloux roolés, des masses de grès et de poudingues, comme ceux qui, dans les environs de PttîS| s'étendent depuis l'embouchure de l'Oiigedans la Seine Jusqu'à Rosny, sur le bord de se fleuve; 2° les sables et les masses de roehes granitiques- qui couvrent la WestphaUe, k Hanovre, le Holstein^ le MecUenbouig, le Brandeboui*g, les rivages et les plaines de te Poméranie, de la Prusse et d'une partie de la Pologne, et qui rq^sent sur le sol depuis une époque antérieure au creusement du tesiUi de
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la mer Baltique, pniBqne ces rodiesontété arrachées aux flancs des montagnes de la Scandinavie Jusqu'au pied desquelles s*étendent ces mêmes dépôts. Daqs les grandes vallées delà France, de l'Italie et de TAllemagne, les dépôts détritiques diluviens renferment des débris d'animaux ; mais les plaines qui bordent la Baltique paraissent en être entièrement dépourvues.
Dépôts Umoneua! métalliftres etgemnUfh'eê. -— Ces dépôts se composent de sables plus ou moins argileux , mêlés de gravier et de petits cailloux roulés contenant des diamants, des topazes et d'«utres pierres précieuses , et donnant lieu par leur richesse métallique à des exploitations d'une grande importance : tels sont les terrains de transport qui servent de gisement aux diamants dans Tlnde , aux dia-; mants et aux topazes du Brésil , et même en Sibérie, au pied des monts Curais, ainsi que vient de le constater M. de Huml)o1dt ; tels sont encore les terrains d'où Von tire , par le lavage, de Tor en grains et en paillettes dans FAbyssinie , de l'or et du platine au Brésil et à la Colombie , ainsi qu'en Sii>érie , où l'on a plusieurs fois recueilli des masses d'or du poids de plusieurs kilc^rammes.
TERRAIN SUPERCRÉT4CÉ.
BTAGE SUPEBISUR.
Cet étage se partage en deux groupes: l'un eomprenant des dépôts d'eau douce, et l'autre des dépôts marins.
Groupe nympkim ou teau douée. — Nous ne citerons que les dépôts les plus importants de ee groupe.
Les galets et Ugnites de la Bresse présentent un dépôt de cailloux roulés ag^omérés par un ciment ordinairement marneux ou peu solide, renfermant une lignite compacte qui al-» terne avec des marnes grisâtres et des grès calcariferes.
Le grès à hélices tAix, que l'on peut appeler aussi calcaire à hélices, est une sorte de grès calcaire d'une couleur jaunâtre, présentant un grand nombre de trous et de crevasses tapissées de calcaire spaUiique. La partie supérieure de ce dépôt contient un nombre immense de coquilles marines, accompagnées de coquilles d'eau douce et d'une si grande quantit£ d'hélices , qu'on en a déterminé une vingtaine d'espèces.
Le ^Toii|)e er^Miiéfi eu m«riM eompreod les dépôts suivants :
Ldcrag de f Angleterre, qui n*est qu'un composé de couches de sable ferrugineux , de gravier, d'argile et de marne bleue ou brune mêlée de coqiriUes, formant une masse Caisse quelquefois de plus de 200 pieds. Le crag se montre aux environs de Suffolk et de Norvdck, dans le comté de Norfi^lk , et dans quelques loedités du Sussex et du Uncoln.
Les marnes subapennines de tItaU» sont l'un des plus importants dépôts de ce groupe. Elles constituent les collines qui s'étendent sur les deux versants de la chaîne des Apennins, et que l'on désigne sous le nom de eollines subapennines. Elles se composent de marnes calcaires plus ou moins dures , quelquefois micacées , de couleur grisâtre, brunâtre ou bleuâtre. Souvent ces marnes renferment une immense quantité de coquilles marines de la plus belle conservation. Des lits de lignites y sont quelquefois intercalés.
A leur partie supérieure se trouvent des cailloux roulés et des couches de sable rougeâtre ou jaunâtre m^angé d'argile , et renfermimt des lits de grès calcarifères.
âtâqm Moru.
G^étage comprend un grand nombre de dépôts dont nous ne citerons aussi que les plus importants ou les plus connus.
Caleatr&^noeUon de MontpeUier. — Ce dé< pôt se compose de sables, de marnes et d'un calcaire à grains grossiers et à texture lâche, appelé calcaire-moelion , parce qu'il est &ï ^fet employé pour la bâtisse à Montpellier.
Faluns de la Touraine. — Led^pôt connu depuis long«temps sous ee nom occupe un plateau situé au sud de Tours, entre l'Indre et la Vienne.
Il consiste en une masse de 1 à 4 mètres d'épaisseur, composée de débris de coquilles marines sans aucun ciment, sans aucune liaison, parmi lesquels on remarque de petits cailloux roulés plus ou moins nombreux selon les localités.
Meulières eupérieures des environs de Parrt#. — Ce dépôt se compose d'argile grisâtre ou rougeâtre renfermant des masses de jBîlex, tantôt compacte et tantôt caverneux, entassées pêle-mêle, c'est-à-dire sans aucune trace destratification* Les silex caverneux, ou criblés
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de trous , étant souvent employés à faire des meules de moulins, ont mérité le nom de meulières qu*on leur donne. Les meulières compactes sont riches en coquilles et en végétaux d*eau douce, tandis que les meulières caverneuses en sont totalement dépourvues.
Calcaire lacustre, ou travertin eupérieur, — Ce dépdt, connu aussi sous le nom de calcaire de la Beauce, est ordinairement blanc, passant au jaunâtre et au grisâtre. Tantôt il est friable, tantôt il est marneux ; quelques unes de ses couches sont chargées de silice; mais toujours il est sillonné dans son intérieur par de petites cavités sinueuses qui traversent les couches, comme si, pendant qu*il était enoore à rétat pâteux, des bulles de gaz s'étaient fait Jour à travers en s'élevant du fond des lacs ou il se déposait.
Sables et grès dits de Fontainebleau. — Ces sables et ces grès, qui ont été nommés sables et grès marins supérieurs, parce qu'en effet il n*y en a pas de plus récents dans les d^ts parisiens , sont très développés dans les environs de Fontainebleau; voilà pourquoi ils ont reçu le nom de cette localité.
Les grès sont toujours à la partie supérieure des sables ; ils y constituent des masses tuberculeuses plus ou moins considérables et quelquefois d une grande étendue, mais jamais ils ne forment des couches continues.
Dans quelques localités, comme àÉtampes et au Buteux, près Château-Landon, ces mamelons de grès sont gros comme une noix ou comme le poing, tandis qu'ailleurs, comme aux environs d'Orsay et de Fontainebleau, ils ont jusquà 3 et 4 mètres d*^[»aisseur et 30 à 60 de longueur. Ces grès sont très variés dans leur texture. Les uns sont tellement faciles à désagréger, qu'on les réduit en sable avec un marteau de îeMe grosseur; d'autres fois ils sont solides, et l'on en feit de très bons pavés.
<TAGI INrÉRIEUB.
Cet étage présente des dépôts d'une nature très variée , dont les différents types se trouvent dans les environs de Paris ; ce qu'il offre lurtout de remarquable , c'est une alternance bien marquée de dépôts lacustres et de dépôts ^marins.
Marnes marines. — Ces marnes sont grises ou bleuâtres à leur partie supérieure et blanches à leur partie inférieure ; elles renferment
une quantité plus ou moins otmsUUniAe de coquilles marines.
Calcaire lacustre , on travertin moyen. — Ce calcaire est siliceux, et sa partie supérieure se compose de silex caverneux ou de wteuUèru que l'on peut appeler inférieures; telles aont celles que l'on exploite à Laferté-sous-Jouarre.
Marnes vertes et marnes Jaunes. — Ces marnes forment deux assises distinctes, d<Mit la su* périeure se compose de marnes d*nn vert jaunâtre, et l'inférieure de marnes Jaunes contenant des coquilles dont les analogues vivent à l'embouchure des fleuves.
Marnes et gypse. — Dans ce dépôt, qui ne se présente pas partout aux environs de Paris, les marnes sont généralement blanches et feuilletées, et le gypse qui alterne avec dles est tantôt compacte et tantôt à textures lamellaires.
Ce dépôt est d'origine lacustre, ainsi que le prouvent les coquilles d'eau douce et les poissons que l'on y trouve. Le gypse contieat un grand nombre d'ossements appartenant à plusieurs genres de mammifères pachydermes, c'est-à-dire à peau épaisse, animaux tout-àfait perdus , et qui se raj^rochent un peu des tapirs. Il renferme aussi les ossements de quelques oiseaux et de plusieurs espèces de rutiles.
Calcaire lacustre ou travertin inférieur. — Au-dessous du gypse ou des marnes qui le représentent on voit ordinairement un calcaire souvent siliceux et quelquefois compacte ou marneux , contenant des coquilles d'eau douoe et des ossements de pachydermes.
Sables et grès diu de Beauchamp. — Ces sables et les grès qui les renfermait s(mt généralement blancs ou grisâtres. Ils amtie&nenl ordinairement un grand nombre de coquilles marines , souvent de la plus parfaite conservation.
Marnes^ sables et calcédoines. — Ce d^ renferme souvent des pleudomaphores de gypse lenticulaire en carbonate de chaux , comme à Vaugirard, et en quartz, commeàPassy, ainsi que des rognons géodiques de quartz carié ou grenu dont l'intérieur est tapissé de cristaux de quartz limpide et de cristaux de calcaire.
Calcaire grossier. — Sous ce nom on comprend la pierre à bâtir que l'on exploite dans un rayon assez étendu autour de Paris. Le dépôt que forme ce calcaire se divise en trois
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
étages : lemtpérwirj appelé blanc de roche par les carriers , est dur et renferme an grand DCNOibre de coquilles appelées cerittus; le moyen est caractérisé par la grande épaisseur de la masse qu'il constitué et par Tabondance d'une petite coquille appelée miliolittre ; Vinférieur, plus ou moins mélangé de sable , est d'un gris verdâtre dû à l'abondance d'un silicate de fer en petits grains.
En Belgique, le calcaire grossier est représenté par un ens^nble de sables, de grès et de calcaires.
En Angleterre , il est représenté par des ar^ giles bleuâtres, contenant des rognons de calcaire argileux et des coquilles marines.
Sable et grès caleariftre glaueonieuœ. — Bans beaucoup de localités , cette assise se confond dans sa partie supérieure avec le calcaire grossier, et dans sa partie inférieure avec d'autres sables.
Elle consiste en sables plus ou moins chargés de silicate de fer appelé glauconie, et contenant des rognons de grès qui renferment la même substance minérale.
Sableê, grès, argile, poudingues et eaifÊoux roulée. — Au-dessous des sables et grès dont nous venons de parler, on trouve tantôt des sables plus ou moins argilifères; quelquefois des sables coquiiliers, comme dans les environs de Laon ; d'autres fois des sables et des grès ferrugineux ne formant qu'un seul dépôt avec fargile plastique qu'ils recouvrent, comme dans les environs de Paris.
Au même niveau géologique, on trouve dans quelques localités un dépôt de cailloux roulés que réunit souvent une pâte siliceuse qui en ftiit un poudingue assez solide. Ces cailloux, souvent blonds , d'autres fois noirs, sont des silex pyromaques provenant de la craie.
Argile plastique et argile à /^mÏ6#.— L'argile plastique, qui doit son nom à la propriété dont elle jouit de faire pâte avec l'eau et de recevoir ensuite facilement les formes qu'on lui imprime, présente des couleurs assez variées , telles que le blanchâtre, le Jaunâtre, le grisâtre, le bleuâtre, le rougeâtre et le noirâtre.
L'argile à lignites offre dans les environs de Laon et de Soissons à peu près les mêmes couleurs que l'argile plastique; elle alterne avec des couches de lignites , bois carbonisés qui ont conservé plus ou moins le^r texture pri-
mitive et qui sont plus ou moins chaînés de silice.
On trouve cette argile non seulement dans les environs de Paris , mais dans une grande partie de la France septentrionale, en Belgique et en Angleterre.
Bans plusieurs localités des environs de Paris, on trouve au-dessous de ces argiles des couches de calcaire tantôt lacustre , comme dans les environs de Reims, et tantôt marin , comme au bas de la colline de Meudon, à Port-Marly, près de Montereau, etc.
TERRAIN CRÉTACÉ
Ce terrain se divise en trois étages ou formations.
Etage supérieur, ou formation crétacée. — La craie, qui constitue la partie supérieure des formations de cette époque, sert à distinguer facilement celle-ci. La craie blanche à silex pyromaques noirs employés pour battre le briquet; la craie jaunâtre , ou tufiau à silex blonds; la craie bleue et la craie mélangée de grains ferrugineux verdâtres, ou la craie chloritée, s'offréit successivement de haut en bas. Des marnes argileuses d'un bleu grisâtre et des sables verts succèdent à ces diverses espèces de craie, et forment avec celles-ci une masse totale d'environ deux cents mètres d'épaisseur. Les dépouilles de mollusques marins qu'on y trouve eu abondance sont presque toutes totalement différentes de celles des époques précédentes. iBans plusieurs localités, ces bancs crayeux renferment des couches de calcaire compacte.
Les montagnes appartenant à l'époque crétacée en France, en Angleterre et dans la Suède méridionale , sont toujours arrondies ou terminées par de grands plateaux; les escarpements y sont rares, leurs flancs sont rapides, leurs vallées peu larges , mais profondes.
Etage moyen, ou Formation argilo-aréna-^ cée. — Cette formation , à laquelle on donne aussi le nom de grès vert, se compose principalement de marnes et de grès. Les roches qui y dominent sont des sables et des grès ferrugineux , des masses d'aigle et de marne de plus de 200 mètres de puissance , et, dans la partie inférieure , des couches de calcaire argileux, alternant avec des marnes. Les dépôts qui lui appartiennent se montrent en France depuis rembouchure de la Seine jusque près de Caeji;
m Angleterre, sur ks eôtes de la Mandie; en Savoie, au pied des Alpes; en Allemagne, dans la Bavière . la Westpbalie et le Hartz ; en Galicie ils constituent ce qne Ton nomme le grès des Karpathes.
Les montagnes formées de ces rodies sont généralement aplaties et peu élevées ; elles ont une tendance marquée à former des plateaux et des plaines étendues , surtout dans les pays qui,entourent le bassin de Paris.
Étage inférieur ou Formation toéaldieMU et Formation néocomienne. — En Angleterre, Fétage inférieur est représenté par une formation que les Anglais nomment wealden rock^ dénomination que Ton traduit en français par formation wéaldienne. C'est un dépôt qui atteint une puissance d'environ 190 mètres.
Cette formation se divise en trois assises : la supérieure comprend principalement des argiles à texture schisteuse; la moyenne^ des marnes, des silex et des grès; l'inférieure, des calcaires qui alternent avec des marnes plus ou moins sdiisteuses.
Sur le continent la fbrmation vréaldienne est fréquemnïent remplacée par la formation néO' eomienne , ainsi appelée parce qu'on en a reconnu le fjrpe dans les environs de Neufchâtel en Suisse.
Elle consiste principalement en un calcaire jaune , reposant sur des marnes grises, et contenant souvent ui) grand nombre de corps organisés.
TERRAIN JURASSIQUE
Ce terrain se divise en deux grandes formations*
Forwmtùm ooUtique. — Le nom d'oolile a étédoiiiié à un calcaire composé de petits grains ressemMant à des œufsde poisions. Ce calcaire peut servfr à earactâriser une formation à larquelle appartiennent des dépôts d'une grande étendue, caitre autres presque toute la chaîne du Jura. Ils se composent, depuis leur sommet jusqu'à leur base, d'abord d'un calcaire lamellaire , puis d'un calcaire à petits grains , exploité en Angleterre comme pierre de construction, et de marne argileuse, contenant quelquefois des couches de calcaire.
Dans les environs de Boulogne , cette formationa,commeen Angleterre, ISOàSOOpieds d'épaisseur ; elle forme des collines évasées , souvent terminées par des plateaux ; les escar-
UYRE TBEItTE4EPTlËM£.
pements y sont rares) le» valléca ai sur des angles ouverts , et elles sont plus évasées et à pentes plus douées que celles àe la erale.
A la base de la formati<m préeédente se pfésentent un calcaire rempli de madrépores, ées marbres coquilliers connut sous tenem de hhmacheUee, des sables ferrugineux^ uoemane bleue très épaisse , en France comme en Angleterre, et recelant des restes de rrplOes gigantesques, des calcaires grenus appelés êol^ ; mies, des calcaires tantôt schisteux^ tantôt compactes, tous oolitiques, fiwmissauf la pierre lithographique, du calcaire à polypiers; des calcaires entièrement tomes d'oolites, mais en renfermant qui sont quelqueMs siliceuses et d'autres fols ferru^neuses , séparées par des dépôts argileux et r^poettl sur des marnes et des grès.
On doit à M. Bozet des renseigiieiBeiils sur Taqpect qu'offrent les montagnes appaitenant à la partie inférieure de cette formation. II a remarqué que lorsque les eouches sont bortzonlales ou peu inclinées , ces montagnes SMt terminées par de longs plateaux légéremeat en pente vers les vallées ; mais kmque les cepoches sont très inclinées, les montagnes offirent un escarpement d'un côté et une pente de Ywor tre. Au pied de chaque escarpement règne un talus plus ou moins élevé, dominé par des fâches quelquefois très hautes , préscslmt des formes bizarres , et prenant de lois l'aspeatde grandes murailles flanquées détours.
Formation Uaeique.-^OUXt formaMn, appelée ^ioi par les Anglais , eomprefid tRM! nasse Importante de marne d'un gria Meuitre, de calcaire , de grès et de schistes argileux. On trouve aussi dans les dépôts moneux des ossements de grands reptiles.
Le fiew est me todaê argO^'ealeahg d'un gris plus ou moins Meuâtre, à pÉCepMôt serrée que compacte, à cassure généndement terne, quoiqu'on y voie quelquefois brHIerde petites lamelles spattdques, et donnant une forte odeur argileuse lorsqu'on l'humecte. Ce calcaire a aussi été appelé calcaire à grypkéet, parce que parmi les corps organisés qu'il renferme , la coquille appelée gryfhée arquée y abonde et le caractérise.
L'argile domine dans les assises inférieures de cette formation; mais phsis ou remonte vers la partie supérieure , ^s les Hts de cakidre
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QoekpMs vairlélés de Râis ont une cassure eandiioide; d'aratres peuvent prendre tm bearu poli et être eingk^Ut» eomme marbre; enfin il en est ^ isont Manehâfreâ, et qui peuvent être employées comme pierre lithographique.
La formationliasique occupede larges plaines au pied des montagnes de la précédente. Les aspérités qif^ef fe présente constituent de grands plateatix escsarpés d'un c6té et en pente de rautrc. Ces plateaux sont sfljonnés par des vallées étroites. Les monts isolés qu'elle présente se font reconnattre à leur forme : comme les bancs picnreux y sont superposés à la masse ai^euse, la partie supérieure offre des flancs abruptes on à pentes rapides , tandis que Tinférieure présente des contours arrondis.
TERRAIN TRIASIQUL.
Ce terrain eomposé principalement de marne, de calcaire et de grès rouge, est le plus compliqué de toute la série géologique. On y reconnaît cinq formations distinctes.
Formation keuprique, — Ce qui donne une grande importanceàcetteformation,c'estqu'elle comprend le gisement du sel gemme, et qu'elle donne naissance à des sources salées. Elle se compose d'abord d'un grès à grain fin , nommé kêuper par les Allemands, et renfermant des empreintes de végétaux : ce grès alterne avec des aiglles et des marnes Mandies, grises, rDage9,vl(rite!tte8, bleues et vertes, ce qui leur a valu le surnom àHrisées; de divers àépfnts irrégulierB de gypse, de grès, de dolonues, audessous desquels reposent des coodbes de ces différentes rodies alternant avee des bancs de sel.
Les montagnes appartenant à cette formation ont tous les caractères extérieurs de celles de la formation oofitique.
Formation canehyKenne. *— Cette formation se compose en grande partie du calcaire compacte appelé muêcMkalk par les Allemands, de calcaire marneux et de sel gemme.
Ce calcaire est compacte, à cassure unie, mate^et souvent un peu écailleuse. Sa couleur est généralement le blanc grisâtre ou Jaunâtre , et quelquefois le gris de fumée. Cependant ces caractères conviennent plus particulièrement aux premières assises de ce dépôt ; car les secondes se distinguent par une cassure inégale et par des nuances qui yarient d^ blandiAtre
au grisâtre, âti tùSUtt att Jatmltre. L'épaisseur de ses couetoes dîminte graduellement de bas en haut.
Cette f<»rmation constitue des montagnes peu élevées , mais des plaines assez étendues ; leurs cimes sont ordinairement arrondie, et présentent les mêmes ondulations que les couches qui ks com|K)sent« Quelquefois leur dos est i»sez long et étroit, ou bien elles forment des collines plates tm légèrement bombées; elles sont sillonnée» par de nombreux ravins, dans lesquels on rencontre so^ovent des groupes de roches disposés d'une manière bi2arre ou grotesque.
FormaHon fœeiHefme* --^ Des marnes argileuses rouges , grisâtres et Jaunâtres , renfermant de» gypses, des calcaires magnésiens et du sel gemme; de» roches qnartzeuses, ou, si l'on veut, de» grè» appelés bigarrés, parce qu'ils sont de même couleur que les marnes, et remplis de végétaux appartenant à des fougères, des conifères et de» liliaeées; d*autres grès plus inférieurs, formés de cailkKix roulés réuni»par un ciment siliceux et argileux et appelés grès vosgieos, sont les principales roches de cette formation.
FormaHon magnéHfère. — Elle est composée principalement de calcaires tantôt grenus, tantôt compacte», au milieu desquels se trouvent des couche» de gypse, de calcaire magnésien, de sd gemme, et ées schiste» riches en poi»»e«is fossiles.
Les calcaires de cette formation constituent des montagnes d'une grande hauteur, dont les flancs sont arides et sauvages, et dont les sommets se terminent par des pics escarpés et des crêtes dentelées; les vallées qui les séparent sont ordinairement étroites, et surtout encom* l»rées par des éboulements.
Formation psammérytkrique. — Ainsi que l'indique le nom que nous lui donnons, cette formation se compose prindpalement de grès rouge, rougeâtre, et quelquefois Jaune. Ces grès, accompagna de sables, sont quelquefois associés à des sdiîstes.
Cette formation constitue des plateaux et des collines à sommets tantôt aplatis et tantôt arrondis. Les pentes de ces collines sont ordinairement assez douces, mais quelquefois elles offrent des escarpements et des rochers coupés d'une manière bizarre ou groupés comme de» monceaux de rulnesi
TERRAIN CARBONIFÈRE
Ce terrain se divise naturellement en trois formations.
Formation houillère. — Elle se compose, à sa partie supérieure, de rodies quartzeuses mélangées, qui, après avoir été long-temps confondues avpx^ les grès, ont reçu de M. Brongniart le nom d'arkoses et de pséphites. On trouve aussi intercalées au milieu de ces roches ordinairement riches en minerais de cuivre, d*autres roches d'une origine ignée; les restes organiques se rapportent à des poissons et à des végétaux.
L*étage inférieur est une suite d'alternances plus ou moins nombreuses d'argiles schisteuses et micacées, et de roches quartzeuses ou degrés micacés, que M. Brongniart distingue sous le nom de psammitesy accompagnés quelquefois de calcaire noirâtre : c'est au milieu de ces roches que se trouve la houille. Les argiles schisteuses, et même les autres roches, renferment de nombreuses empreintes de fougères et de végétaux monocotylédons.
Cette formation constitue de nombreuses collines dont les couches s'enfoncent de tous côtés dans le sol.
Formation carbonifère. — Les calcaires de la formation précédente prennent dans celle-ci un développement considérable : ils sont d'abord d'une couleur grisâtre, d'un grain serré ou légèrement lamellaire, et d'une odeur fétide lorsqu'on les frotte ; ils deviennent plus foncés dans les couches inférieures, et même tout-àfait noirs. Ces derniers contiennent de Vanthracite, substance combustible, presque entièrement composée de carbone, et facile à distinguer de la houille par la lenteur avec laquelle elle brûle.
En Angleterre, cette formation atteint un développement tellement considérable, qu'elle dépasse souvent 300 mètres d'épaisseur. Elle constitue des montagnes importantes, terminées par de grands plateaux interrompus par des vallées étroites et des gorges. Ces montagnes ont des flancs escarpés, et sont creusées par de grandes cavernes.
Formationpalœo^sammérythrique. — Elle est composée de roches mélangées d'agglomérats de différents fhigments et de roches homogènes. La couleur dominante de quelques grès lui a fait donner le nom de formation de vieux grès rouge^ pour la distinguer de celle
qui omiprend des grès rouges moins anciens.
Ces roches forment des montagnes qui atteignent une hauteur de 300 à 400 mètres.
En général , les montagnes de grès rouge offrent des sommets arrondis et des pentes assez douces.
TERRAIN SCHISTEUX
Nous comprenons sous ce nom cette série de gneiss , de micaschistes, de sdûstes et de calcaires qui présente de nombreux pffisagei des uns aux autres.
Nous divisons ce terrain en trois foimations.
Formation silurienne. — Cette formation se compose de diverses roches quartzeuses, telles que des quartzites, des psanunites, des pséphites, des poudingues, groupées d'une manière très variée, avec des schistes argileux à débris de plantes monocoty lédones, des rodies quartzeuses à texture grenue, et remplies de restes organiques ; enfin, des calcaires argileux, gris ou bleuâtres comme celui de Dudley ea Angleterre, et des schistes ardoisés comme ceux d'Angers en France.
Ces calcah*es et ces schistes sont ridies eo crustacés ; on y trouve aussi quelques débris de poissons : ce sont les plus .anciens vertébrés connus.
En Angleterre, cette formation constitue des lignes de collines dont les pentes, sont douces et qui circonscrivent des vallées peu profuides, La même disposition se fait remarquer aussi dans la Normandie.
Formation canarienne. — Cette fonnation, dont le type existe en Angleterre où elle est très développée, se compose de schistes argileux, de schistes ardoisiers, de sdiistes siliceux, de calcaires, de psammites, et de schistes chloriteux.
C'est dans cette formation que se présenteot les plus anciens corps organisés, c'est-à-dire des polypiers, des crustacés, des nautiles et des végétaux.
Cette formation est une des plus riches en filons métallifères. Les importantes mines d'étain du Comouailles en dépendent.
Les montagnes qui composent les roches de cette formation sont assez élevées. En général elles se terminent par des plateaux fort éten* dus comme dans la Belgique et la Bretagne.
Formation mieasehiêtmse. — Cette forma* tion se compose de micaschiste, de gneiss, et
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d'autres roches qae Ton a proposé d'aj^ler fÊ^tamorphtqueSy parce qu'elles ont en effet subi , par l'effet de la chaleur, une sorte de métamorphose qui leur a 6té l'aspect qu'elles avaient pendant qu'elles se formaient.
On peut partager cette formation en deux groupes : le groupe supérieur ou nUcaschù'teuœ^ c'est-àrdire dans lequel domine le micaschiste; le groupe inférieur ou gneissique dans lequel domine le gneiss.
Au milieu du gneiss se trouvent souvent des calcaires blancs lamellaires ou saccharoïdes, le cipolin ou le calcaire saccharoide micacé ; l'ophicalce ou le calcaire talqueux ; des quartzites ou des roches de quartz, et des amphibolites ou des roches d'amphibole.
Dans les micaschistes on trouve des schistes ai^leux amphyllades , des schistes talqueux ou talcschistes, des quartzites micacés ou hyolomictes, des dolomies, des gypses, etc.
La foimation micaschisteuse contient des minerais de cuivre, d'étain, de plomb, de fer y etc., ainsi que d'importants gisements de gemmes.
Les montagnes de micaschistes n'off^nt point de pentes abruptes ni de profondes vallées; leurs contours un peu arrondis ne présentent point de saillies fort élevées; leurs sommets offrent ordinairement des plaines étendues. Les chaînes qu'elles forment sont quelquefois disposées par groupes, dont quelques sommets s'élèvent au-dessus de tous autres ; rarement deux sommets placés à peu de distance atteignent laméme hauteur .Enfin leurs pentes sont fréquemment disposées en forme de terrasses, et traversées par de nombreux ravins.
Les gneiss forment des dépôts d'une grande étendue et des montagnes assez élevées qui offrent moins de saillies aiguës et des pentes plus escarpées que la plupart des autres roches anciennes. En général on les distingue de celles de granités par leurs contours moins prononcés ; elles n'ont point les dentelures et les cimes pointues de celles-ci, enfin rarement elles présentent ces hautes sommités qui dominent toute une contrée. Ces différences tiennent probablement à la facilité avec laquelle l'action de l'atmosphère décompose le gneiss. Ces montagnes ofn*ent ordinairement de larges vallées ; on y voit rarement les précipices et les gorges resserrées qui distinguent les monta-
gnes granitiques. Si le gndss, au contraire , s'élève graduellement en forme de terrasses, elles présentent alors le même aspect que les chaînes de collines, et leur élévation est peu considérable. Ce n'est qu'au Brésil qu'on trouve des montagnes de gneiss de 1,200 pieds d'élé* vation.
TERRAIN GRANITIQUE
Ce terrain, qui, en général, par suite du premier refroidissement du globe, en a formé la croûte solide la plus ancienne, se divise en deux formations, celle dans laquelle domine le gra^ nite proprement dit et celle dans laquelle domine le porphyre.
Ce terrain a reçu la dénomination de terrain primitif, parce que, dans la plupart des localités où on le remarque, les granités supportent en effet tous les autres terrains. Mais cette règle n'est pas saos exception , parce que le granité s'est fait jour à différentes époques et a souvent recouvert des dépôts du terrain jurassique et même du terrain crétacé.
Formation granitique. — Cette formation comprend, outre les granités , d'autres roches qui s'en rapprochent par les substances dont elles sont formées, telles que les granités porphyroïdes, les pegmatites, les protogynes, les syénites et les diorites,
La facilité avec laquelle le granité se décompose donne aux montagnes qui en sont formées leur aspect pittoresque. La diversité de leurs formes étonne l'œil de celui qui parcourt pour la première fois ces hautes chaînes de montagnes ; elles sont escarpées, et leurs sommets se terminent en pointes; leurs ilancs, privés de végétaux, n'offrent que de grandes masses qui fatiguent l'œil par leur nudité. Souvent d'é- • normes dépôts de glaces ou de neiges couronnent leurs cimes , quelquefois terminées par des sommités qui représentent des pyramides droites ou des pyramides qui paraissent être posées sur leur sommet ; d'autres fois, surmontées d'aigMilles élancées ou de piliers massifs
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enes semblent menaeer de leur elrate TexpkH ratear qui les exantioe. A chaque pas qu'il fait 11 n'aperçoit que des parti» saillantes suppor-tant des grdopes de roches amoncelées que Ton prendrait pour des débris de eimes plus«)n^ dérables que le temps a renversées ; leurs flânes escarpés sont déchirés perpendiculairement de quelque côté qu'on les examine.
Ces montagnes présentent des vallées profondes , parsemées de rochers brisés dont les angles sont aigus ou de masses arrondies. Ces gorges et ces vallées paraissent d'autant plus profondes, qu'elles sont ordinairement étroites et qu'elles offrent des pentes rapides ; elles sont tellement nombreuses qu'elles semblent couper les chaînes de montagnes dans toutes les directions.
La plupart des fragments de roches, souvent d'un volume énorme, qui s'élèvent sur les sommets granitiques ou qui encombrent les vallées, ne sont Jamais dans leur position naturelle; tout, dans leur forme, annonce un déplacement violent et quelquefois un transport lointain. Ces masses , groupées de la manière .a plus bizarre, forment tantôt des passages souterrains et tantôt des cavernes profondes^
Formation porphyrique. — Les porphyra , les mélapkyres, les euriies et les trappites; les ophiolithes, roches bien connues sous le nom de serpentines; les eupkotides, \âdolomie et d'autres roches moins importantes, appartiennent à cette formation.
Les porphyres constituent ordinairement de petites montagnes arrondies ou coniques , qui .montrent souvent une certaine dépression sur les flancs.
Les ophiolithes constituent des montagnes ordinairement peu élevées, dont les pentes sont assez rapides, les eroupes arrondies et la forme généralement conique. Quelquefois leurs flancs sont profondément sillonnés ou présentent des coupes escarpées en forme de falaises ou des rochers à pointes pyramidales.
TERRAIN PYROÏDE.
Ce terrain se compose de roches qui se sont fait Jour à différentes époc[ues, mais depuis les granités et les porphyres.
On peut y distinguer au moins deux formations, celle des traehytes et celle des basaltes.
Formation Irachytique. — Les trackytes sont dés roches qui ont beaucoup d'analogie
avee ks porpbyres \ ms^ le«r mèesse et so«^ vent une sorte de porosité sont des earactères évidents de Tactioii du feu qu'ils ont é^mmTée^ Ils sont contemporains des rodées appelées orgilophyres et eurUes.
Les monU^nes de traehytes sent taalôt isolées au milieu des plaines, tantôt groupées ks unes sur les autres Jusqu'à une eertatee h«i^ teur. La plupart s'élevant graduell«Daâit^ et d'une manière régulière, en forme de tant majestueuses et de dômes, offrent «e eûreonférence immense ou des pyramides gigantesques. Leurs cimes présentent des somaiets aigus ou des (Hates-formes assez étendues, des dépressions ou des enfoneements, mais jamais de cratères. Lorsque plusieurs montagnes Inehytiques s'élèvent à côté les unes des astres, de profondes vallées les s^arent ordinsBrement.
Les traehytes forment, en Amérique, le Chimborazo et le Piebincha; en France, le Pay-de-Sancy , te Cantal et le Puy-de- Dôme.
Formation basaltique. — Les basaltes, m remarquables par leur structure prismatique, quelques roehes appelées âolérUe, spiiit€ et vakite; d'autres, qui ne sont que des 9gré^ gâtions de roches de la même origine, appartiennent à la seconde époque des terrains de fusion.
Les dépôts basaltiques forment ^tes coolèss présentant des groupes de prismes qudquffoîs très réguliers, ou des masses qui se div^ort naturellement en tables d'une grande tmrf&et ou en boules composées de feuillets qui scbk blent être appliqués autour d'uo noym de forme ovoïde. Tantôt ils donnent lieu à des plateaux assez étendus , d'autres fois à des cimes isolées dont les escarpements rapides portent l'empreinte de la maindutesops qui les a dégradées. Les vallées qui séparent les montagnes qu'ils dominent prouvent, par leur ^fisposition, qu'elles ont été formée par des fissures ou creusées par des courants aquevx doués d'une gnmde force, et d'une impulsion rapide long-temps après leur Aision. On chercherait en vain les cratères qui ont vomi les laves basaltiques, ils ont à Jamais disparu.
TERRAIN VOLCANIQUE
Ce terrain est le plus moderne de la série plutonique, puisqu'il se forme encore tous ks
GÉOGRAPHIE PJOYSIQUE,
jours. U comprend toutes les montagnes à cratères.
On peut le diviser en trois formations : celle des traehytes modernes, celle des conglomérats et celle des laves.
Formation trcushytique. — Les trachytes appartiennent aussi aux volcans modernes : les volcans actifs de FAmérique méridionale et (^mx aujoard*bfui sous^marins qui ont formé depuis les temps historiques quelques unes des lies de la Grèce, et qui en soulèvent encore aujourd'hui, nous montrent parmi leurs produits des trachytes plus ou moins modifiés.
Formation conglomératique. — Cette formation comprend des roches d*agrégation comprises sous les noms àtpeperine, de breniole, de brèche volcanique et de moyas. Leur mode de formation est dû à des torrents qui proviennent soit de rintérieur du sol , soit de la fonte des neiges qui couvrent la cime des volcans, soit eniln des eaux pluviales qui tombent pendant les éruptions , et qui , délayant des matières ai^leuses et limoneuses avec les débris volcaniques dont le sol est couvert tout autour du volcan, forment ces roches à l'aide f un nouveau remaniement.
Nous comprenons aussi dans la même formation les matières pulvérulentes que lancent les volcans, et que Ton nomme cene/re^^ lapilli, pouzzolane, etc.
Formation lavique. — Caractérisée par des laves, cette formation lie, sans nuance tranchée et sans iûiterruption, les volcans éteints aux volcans brûlants. Les époques précédentes n'ont pas laissé de cratères , ou plutôt n'en ont probablement jamais eu : leurs produits se sont ùât jour à travers Tenveloppe brisée du globe. Dans celle-ci, au contraire, les bouches vol-
caniques rivalisent de beauté et de régularité avec les cratères, qui lancent par intervalles des matières fondues et pulvérulentes, des flammes et de la fumée. Ces laves sont plus ou moins poreuses , quelquefois même aussi compactes que le basalte le plus serré ; d'autres fois elles acquièrent à différents degrés la structure Vitreuse depuis la ponce, qui n'est pour ainsi dire qu'un verre poreux et fibreux , jusqu'à la stigmite et à l'obsidienne, qui sont de véritables verres.
Les amas de laves poreuses ou compactes des volcans éteints présentent des montagnes d'une hauteur moyenne et de forme conique, dont les immenses contours offrent à leur base de vastes plateaux inclinés qui s'étendent en divergeant sur le sol et dans le fond des vallées.
Les volcans brûlants sont, par leur forme, comme par la plupart de leurs produits, foutà-fait semblables aux volcans éteints ; ils ne sont pas répandus sur d*aussi grands espaces; mais ils sont généralement d'une élévation plus considérable.
Nous parlerons ailleurs des volcans modernes, c'est-à-dire de ceux qui ont brûlé depuis les temps historiques. C'est en traitant des phénomènes atmosphériques que nous dirons quelques mots des aérolithes ou pierres tombées de l'atmosphère. Jetons maintenant un coup d'oeil sur les débris organiques disséminés en si grande abondance parmi les différents dépôts qui composent la croûte solide du globe : ils méritent qu'on leur consacre une section particulière (*).
(') Consultez ponr plas de détails les ouvrages suivants : Nouveau court élémenlaire de Géologie^ par M. J.-J.-N. Huol, 2 vol. in-8«, 1S37. — 1839. — — Nouveau manuel compltl de Géologie oo Traité été' menlaire de cette science, 1 vol. In. 18. — I840.
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9aite â» It Théorie de la Géographie. — Des débrU foMllei dei ooipt organique!, Tégétan et «alflifta.
« Les restes d*ètres organiques enfouis dans les entrailles de la terre sont autant de médailles géologiques, mais des médailles sans date (1).
» Les corps organiques fossiles appartiennent à trois classes : les débris qui ont conservé leur état naturel, du moins en partie; les substances pétHfiéeê , et les empreintes.
» Les débris de la première classe sont principalement des ossements et même des squelettes entiers, qui , après avoir été dépouillés de la peau et des chairs qui les couvraient, sont restés les uns enfouis dans la terre , les autres cachés dans de profondes cavernes (^).
9 Les pétrifications , en prenant ce terme dans le sens vulgaire , comprennent tous les corps pierreux qui ont la figure d'un corps organique. Il y a eu des cas où un suc pierreux a coulé dans une cavité^ formée par un corps organique, lequel a disparu. Alors la masse pierreuse s'est écoulée dans la cavité qui était l'éstée vide, et a pris les formes extérieures du corps organique qui y était auparavant. Si ce corps était, par exemple, une branche ou un tronc d'arbre , la pierre aura à son extérieur des nœuds , des rugosités ; mais, dans Tintérieur, elle offrira tous les caractères d'une vraie pierre ; elle ne sera , pour parler avec Haùy , « que Ta statue de la substance qu'elle a rem- M placée, i
» D'autres fois une substance végétale ou animale , en se décomposant successivement et par degrés marqués , est déjà entourée et pressée par un suc pierreux. A mesure qu'une molécule organique se dissout et disparaît, une molécule pierreuse la remplace. Ainsi , de molécule en molécule , la matière pierreuse s'arrange dans les places restées vides par la re-
(•) Nous indiquons par desj/uillemeis les passages du texlc de Malte-Bran que nous avons conservés , comme pouvant servir d'Introduction à ce Livre.
(0 On peut ranger dans la même classe les débris que les glaces de la Sibérie nous ont conservés avec quelques restes de chair et de peau. J. H.
traite graduée des parties végétalesou animales; et , en se moulant dans ces cavités, elle copie, trait pour trait , la contexture du corps organique. Voilà comment on explique communément la formation de ce qu'on appelle bais pé^ trifiés ; imitation si fidèle du vrai bois , que , sur la coupe transversale , on distingue l'apparence des couches concentriques qui ^ dans l'arbre vivant, provenaient de son accroissement annuel. Quelquefois on est même en état de reconnaître , dans les linéaments de la contexture, l'espèce à laquelle appartenait Farbre qui a été reproduit en pierre (').
» Les corps métallisés, et ceux qui ont été changés en bitume ou en charbon, appartiainent au même système de formatioD.
» Les empreintes se trouvent entre les feuillets de certaines argiles ou de certains schistes et de quelques calcaires ; ce sont des reliefs ou des creux représentant des moulesde coquilles, quelquefois de polypiers , surtout des feuilles, des roseaux, des plantes entières, principalement de l'espèce des fougères. Ces dernières empreintes ont cela de singulier, que si Tuo des feuillets ofTre l'empreinte en creux de la face opposée à celle qui porte les fructificatiQQS (ce qui est le cas le plus ordinaire], l'autre feuillet offrira, non pas le creux de la fiacedes fructifications , mais le relief de la même £bkx, qui est en creux sur l'autre feuillet. Apparemment, comme Brugmbres l'explique pj , la fougère, déposée sur l'argile molle, a été recouverte par un nouveau dépôt. Dans la suite, cette plante, réduite en matière charbonneuse, ou pénétrée par les parties les plus déliées du dépôt schisteux, s'est comme incorporée d identifiée avec celui-ci ; et comme la face des fructifications est inégale , celle opposée plus lisse , il est naturel de croire qu'il y a eu moîos d'adhérence entre l'argile et cette dernière face.
(•) Monge le Jeune , Journal de physique , ITSl , pag. 965 et suivantes. ( Comp. Daubenton » dans les Leçont de C École normale ^ tome III, pag. 393 etsaiv.) — (•) Journal d'Hiftoire naturelle, n« 4, pag. m et suiv.
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VoRà pourquoi c'est ordinairement celle-ci qui 86 présente lorsqu'on sépare les feuillets du schiste argileux.»
Nous allcms considérer successivement les diverses classes de débris fossiles.
Dans les dépôts de différentes roches, telles que les calcaires , les grès et les schistes qui renferment des débris organiques, il est facile de remarquer que les restes d'animaux ou de plantes ne sont pas tous semblables. Cette observation, qui ne souffre point d'exceptions, a dû conduire à une idée féconde en résultats, et qui a déterminé tant de naturalistes à étudier et à comparer les monuments d*un monde qui n'est plus : c'est que tous ces êtres n'ont point vécu à la même époque, et qu'ils appartiennent, pour ainsi dire, à diverses créations qui ont été modifiées en raison des changements que la température de la terre parait avoir éprouvés.
Première époque des êtres organisés. — U est difiQdle de décider si, comme la Genèse nous le dit , les végétaux ont précédé les animaux, ou s'ils sont contemporains, ou enfin si quelques mollusques marins ont vécu avant la plupart des plantes. Cependant, comme il est probable que, lors de Tappantion des premiers êtres, toute la terre était couverte d'eau, il importe peu de rechercher si les mollusques marins eurent la priorité sur les végétaux; lien ne répugne à penser que les uns et les autres ont pu vivre à la même époque : c'est ce que confirment aussi les premiers terrains à débris organiques, puisque dans quelques uns on ne trouve d'abord que des végétaux, et dans d'autres que des animaux.
Les schistes ardoisiers, ainsi que les plus anciens calcaires, renferment des restes d'animaux de la division des polypiers; d'autres connus des géologistes sous le nom d'orthocèresy et qui, appartenant à l'ordre des céphalopodes, avaient leurs pieds autour de la tête, et d'autres qui, sous le nom de trilobites, sont regardés comme étant de la classe des crustacés. Ces singuliers êtres n*ont plus d'analogues vivants au sein de nos mers; cependant leur race parait s'être propagée jusqu'au moment où parurent différents mollusques, comme les peignes, les arches, les bucardes et les térébratûtes, animaux à coquilles bivalves, qui appartiennent à des genres encore vivants.
Les plantes fossiles n'offrent poLnt| conmie
les animaux, des caractères qui en facilitent la détermination : à l'état vivant, ces caractères se retrouvent dans les organes de la fructification, mais il n'en est pas de même de celles dont on voit les restes ou les empreintes dans la pâte de certaines roches ; ce n'est donc que par des comparaisons fondées sur la forme des feuilles, que les végétaux fossiles ont pu ' être groupés d'une manière plus ou moins nette. On a remarqué que ceux qui appartieur nent à Tépoque dont nous nous occupons ont quelque ressemblance avec les fucus, lespré^ les et les fougères.
Deuxième époque, — Nous n'avons point vu de vertèbres parmi les animaux de la première époque ; il semblerait que les circonstances propres à leur développement n'eussent point encore eu le temps d'étendre leur influence, puisqu'on ne trouve aucune de leurs dépouilles. La fonnation des roches granitiques, encore toute récente, annonçait pour ainsi dire la fin du chaos; mais il fallait du temps pour que la terre fût en état de nourrir les animaux dont nous allons nous occuper, et cette foule innombrable de végétaux auxquels les houillères doivent leur origine.
Dans la première époque, nous avons vu qu'il est difficile de décider si les plantes se sont montrées avant les animaux ; mais dans la seconde il n'en est pas de même, c*est au règne végétal qu'appartiennent les premiers débris organiques.
Ce sont, comme dans la formation précédente, des tiges de roseaux, et d'autres graminées; des impressions de différentes fougè^ res; d'autres qui ressemblent à des lycopodes, àdes marsileacées,kdes prêles ou équisétacées et à des palmiers.. Leur nomlNre est si prodigieux, qu'à moins de supposer un laps de temps énorme, on ne conçoit pas que tant de plantes aient pu s'accumuler sur la même place. On remarque même dans les schistes qui les renferment quelques unes de leurs feuilles qui se sont changées en véritable charbon de terre ; qu'on juge alors quelle immense quantité de végétaux il a fallu pour former ces vastes dépôts houillers qui ont quelquefois près de six pieds d'épaisseur, et qui occupent des contrées souvent fort étendues. La flore de cette époque présente at\|ourd'hui jdus de 250 espèces qui ont été décrites.
Ces plantes I auxquelles on ne peut compa-*
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rar que eelles qui ctoiiigof: étos Im régkmt éqofiioxiales, sont somrent extraordinairet par leur grandeor : ainsi, la foogère aiiwreaoeDte, ^ qui vit tous les tropiques, s'élève quelquefois à Irait ou dix pieds; tandis que, d'après les déhns que Ton en trouve dans les houillères , la même fougère fossile atteint une hauteur huit à neuf firis plus considérable. Suivant les observations de M. Ad. Brongniart, qui s'est spécialement oceupé des plantes fossiles, les dicotylédones, qui forment aujourd'hui les trois quarts des plantes connues, ne font pas le tiers des v^étaux que l'on connaît à l'état ibssîie. (kl est donc forcé de conclure de ce fait et de la ressemblance de la plupart des plantes observées dans des dépôts analogues sur les différents points de notie globe, dans toute l'Europe, au Groenland, dans l'Amérique septentrionale , dans l'Inde et la Nouvelle- Hollande, qu'aux anciennes époques géologi*ques, la terre offrait partout une haute température : vérité aussi grande que l'application en est générale, et qui ccHncide d'une manière admirable avec les belles expériences du savant Fourier , pour prouver que la terre a été douée d'un feu central qui a d'abord été d'une grande intensité, et qui ensuite a favorisé la naissance et le développement d'un grand nombre d'êtres du règne animal et du règne végétai, auxquels une haute température était nécessaire^
Les tiges et les feuilles ne sont pas les seuls restes de végétaux que l'on trouve fossiles; on a souvent recueilli dans les terrains houii- 1ers des fruits et des empreintes de fleurs; les fruits sont très difOeiles à déterminer. Cependant on en a observé plusieurs qui ont dû appartenir à des pins, à dai cocotiers et à quelques autres arbres dont quelques «m^ing^ffr seulement végètent encore sur la terre,
Cq^endant qu'on ne croie pas que les végétaux auxquels les houillères doivent leur origme aient pu vivre accumulés ainsi sur la même place, ils ont été entraînés par des cours d'eau dans des golfes ou à l'embouchure des fleuves, et ont formé ainsi d'énormes amas.
Les mollusques qui appartiennent à la seconde époque ont pour envdi^pe des coquilles uQivalves et bivalves* Parmi les fossiles à coquilles univalves , on ne remarque généralement quedes eloUotméê» Les priadpaux gen- ,
res qui les eonstitVMit «ont i im amménitMy les arthocères, les nautiU$ et h» héUmmiUs. Plus de 80 espèces d'ammonites ont été décri tes : un grand ttMnbre d'antres ne le sont point encore.
Les mollusques à coquilles bivalve» appartiennent aux genres tàrébratuU , gryphée , ikkfuU, huître, moule et mulette. Bans qudques dépôts de la même époque, on trouve aicore des trilobiteê , plusieurs espèces d'cnmniteiy ainsi qu'un grand nombre d'autres polypiers, accompagnés dEproduetus mollusques qui existaient déjà dans l'f^oque précédente. On pourrait en tirer la conséquence que les circonstances qui avaient fovorïsé l'existence de ces êtres à la première époque agissaient encore à la seconde. Cependant les différents dépôts qui constituent cette damière montre incontestablement que d^ plusieurs modifications agissaient sur la série animak. Ainsi dans les terrains de sédiments supra-inférieurs, les peignes et les oursim sont peu nombreux ; ils commencent à paraître avant la formation de la craie, et dans celle-ci surtout les oursins deviennent très communs; de même sur une scHxantaine de genres qui constituent la famille des polypiers^ dans la formati<m des sédiments moyans , plus de qsêr rante appartiennent aux dépôts antérieurs à la craie , et une vingtaine seulement à ceux qui lui sont postérieurs.
Il n'a encore été question d'aucun animal vertébré dans les terrains renfermant les êtres de la première époque; c'est à la seconde seulement que Ton voit paraître les premiers poissons ; ils sont généralement si différents de ceux qui vivent dans l'Océan , que les zoologistes qui se sont occupés de leur étude et de leu» description ont été obligés d'inventer des mots pour les désigner. Ainsi^ dans les ssi^ftm de Claris, en Suisse, on a trouvé une angoUie inconnue, que M. de BUipville a nomoftie ananchelum glarùianum , et un poisson qui diffère de tous ceux que Ton connaît, et qu'il aappelé|)a/iBorAync^m glarùianum. D'antres localités en ont présenté un qui se rapproche des estuj^eons, malA qui, par plusieurs caraetères, a mérité le nom de palmomeeum ; cinq espèces du nouveau genre appelé paUBothrie" êum; enfin d'autres qui semblent appartenir à plusieurs genres connus , tels que le hareng {clupea) , le zée (xêuê ) , le brochet ( etox), le
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^trovuxiée (tir&nmlmiê)^'^ dhrersei espèces des gaaeii€yprm,4eomhre, spore, haUsU et ekœtodan. ,
Dans les dépMs qui appartieaaent àia première et à la seconde époque on &'a trouvé aa- Cfui débris de nammilères ; Uestdoncprc^Mbie que les premiers vertâ>rés sont des poissons et des reptiles. H parait même eonstant que le liquide dsms leqvel eeux-ci vécurent étut propre à nourrir des poissons d'eau douce et d'eau marine, puisque leurs dépouilles appartiennent à ces deux grandes classes. Les reptiles les plus remarquables sont les sut- Yants:
Le xMmxiQT, espèce de lézard qui vivait sur les bords des rivières et des étangs de TAncicn— AïoncK.
Le geoêomnu, animal qui, parla dimension de ses débris , devait atteindre la longueur de 12 à 13 pieds , et qui servit peut-être de passage des monitors aux erooodiles.
Le mtgelosaurus , lézard gigantesque, dont la longueur iJlait au-delà de 30 pieds , et qui , par la dimension de quelques ossements récemment découverts, pouvait en atteindre 60. L*iilustre savant dont les recberdies anatomiques ont ftift connaître tant d*animaux perdus, a ealenléque cet animal devait être élevé de terre dsflus de 4 pieds. La forme de ses dents tranchantes a servi à lui prouva aussi qu'il devait être très voraee.
Le moioêottrui est un reptile qui semble avoir servi de passage des saurims sans dents au palais aux êeturimt à dents palatines. Sa longueur pouvait être de 20 à 24 pieds.
Le Btmroeephaluê diffère de tous les sauriens fonnus. Ses débris ont été découverte près des bords du Missouri.
Les ossements de Vi§tuimo$auruê , animal de plus de 50 pieds de longueur , ont été tiouyés au milieu de terrains qui anncmeent qu'il vivait Indifféremmcait dans les lacs et dans rOcéan.
Viehthyosauruê tenait du pdsson et du lézard ; chacune de ses mâchoires était garnie de 60 à 90 dente. L*étude de son squelette a Mt voir à M. G. Cuvier qu'il était pourvu de deux yeux énormes qui lui facilitaient la vision pendant la nuit ; ses menabres courte l'obligeaient à nager , nuJs il devait ramper sur le rivage à la manière des phoques. II habiteit les mers, et sa taille , selon les espèces , que
Ton porte à quatre eu ateq , variait ipour la longueur de S ii 15 pieds.
lApUêioiâurw était un lézard nemarquable pour la longueur de son cou, composé de 35 vei^ tèbres. Le ventre de cet animai était peu bombé, ce qui devait donn^ à Tensemble 4fi son corps une forme très allongée. A en juger par quelques débris , il avait depuis 9 j^eds jus* qu'à 27 de longiiettr.
Tous ces reptiles , si différente de ceux de nos jours, paraissent les avoirprécédés. Jamais ils ne sont accompagnés de crocodiles semblabl(e« aux aêtres.
Gq[>endant le teUouturvâp trouvé dans le calcaire des environs de Caen, offre des caractères qui semblent prouver qu'il dut être l'inetermédiaire entre les reptiles andeas et les reptiles modernes.
Les tcfrtueê , voisines du genre thélonée , appartiennent, avec les poissons, aux animaux les plus anciens du groupe des vertébrés. Dans les terrains de sédimente moyens de Lunéville , de Soleure , de Maéstricht et de l'Angleterre , on n'a trouvé que des individus qui diUGèrent cousidéndilemeDt de ceux qui vivent sur la terre , quoiqu'ils aient quelque analogie arec le genre précédent et les im^de$.
La seconde époque de l'apparition des êtres organisés sur la terre nous montre aussi des débris d'oiseaux ; mais ils dépendent tous de l'ordre des nageurs et de celui des échassiers : on ne doit point être étonné de n'en trouver aucune espèce des antres ordres ; ii fallait que des portions de continent fî»»8ent tout^-fait à sec pour que des gallinacés, ou ceux qui ont ri^abitude de se percher , trouvassent de quoi se nourrir ; ainsi la géologie atteste encore ici la grandeur des vues de la nature et la sagesse de sa mardie , puisque chaque espèce d'êtres n'a puru sur cette terre qu'à l'époque la plus convenable pour sa conservation. Les oiseaux aquatiques ont néeessairemeut vécu avant les mammifères terrestres , parce qu'ils prennent leur nourriture dans^les eaux, et qu'ils n'ont besoin que de quelques portions de terre pour reposer. Le calcaire de Pappenheim recèle des ossemente d'oiseaux nageurs ; ce qui prouve qu'à l'époque où ils vivaient, qudques rivages peu étendus circonscrivaient de vastes amas d'eau ; mais les débris d'oiseaux échaswers trouvés en Angleterre mofiUrent, par leur organisation même, qu'à
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répoqae où des terrains secondaires se formaimit encore , des lies s'élevaient au sein de rOcéan, et que, sur ces premières plages, des oiseaux à longs tarses , au k>ec effilé, au vol rapide , pouvaient trouver, dans une vase que leur conformation leur fait rediercber, les larves et les petits mollusques qui forment leur nourriture habituelle.
Trotiième époque. — Les animaux mollusques qui appartiennent à cette époque forment une série de genres et d'espèces extrémemait nombreuse. Ils constituent trente-six genres de polypiers , cinq à'oursini ou à'éckinidei, quatre de steUerideê, deux à'annélides , trois de serpiUéSy cinq de tubicolés , deux dephola-dères; cinquante-un genres de mollusques à coquilles univalves, dix à coquilles cloisonnées et neuf de erustacéê.
Les mollusques de Targile plastique, d^t que nous avons vu être placé entre la craie et le calcaire grossier, se divisent entre deux groupes, dont Tun n'est composé que d'animaux d'eau douce et terrestre, et Tautre d'animaux marins ; les premiers se rapportent aux genres suivants : planorbe, lymnée , paludine, mêlante , phy$e , mélanopside, nérite et cyrène. Au-dessus de ceux-ci se trouvent des kuitreSf des céritei et des ampullaires.
Les mollusques qui ont succédé à ceux de Fargile plastique, et dont on trouve des traces dans le calcaire grossier, comme la pierre à bâtir des environs de Paris , en offre tant de preuves , sont des tiummulites et diverses espèces de polypiers, des cérites^ des lucines, des buccardei, des volutes, des craesateUes, des turrilelles, des eardites, des pétoncles, des calyptrées, des cythérées^ des ampuUaires, des olives, des fuseaux^ des vénus^ des huU- 1res, etc., auxquels il faut ajouter de petits mollusques multiloculaires appelés ovuliles et miliolites. Ces divers mollusques , et beaucoup d'autres qu'il serait trop long de nommer, diffèrent généralement de ceux qui vivent dans nos mers.
Le nombre des vertébrés aquatiques dont on retrouve les débris dans les terrains appar^ tenant à cette époque , forme une réunion de 55 genres. Ils sont beaucoup plus riches en espèces que les précédents ; plusieurs paraissent voisins des nAtres; un grand nombre se retrouve encore dans nos mers. Nous pourrions faire une longue liste de ces animaux ,
si nous vouli<ms en détailler les genres et les espèces , et si nous y i\(outions celles que Ton ne connaît que par les dents fossiles , que Too a si long-temps appelées glossopèires, ou Uuh gués pétrifiées, parce que ces fossiles étaient regardés autrefois comme des langues de serpents; opinion qui se répandit d'abord à Malte, où sahit Paul pétrifia tous les serpei^ parce qu'il avait été mordu par un de ces ve^ tiles.
L'Océan de l'Anciâi-Monde a nourri , ainsi que tout le prouve, des mammifères d'une taille considérable ; on en jugera par rénumération du petit nombre de ceux dont on retrouve les ossements*
Les phoques sont rares à Tétat fossile. Deux espèces seulement ont été trouvées dans les environs d'Angers ; elles diffèrent de celles qui vivent dans nos mers ; l'une est deux fois plus grande que le phoque commun , l'autre est wi peu moins grande que celui-ci.
Les espèces fossiles que l'on peut attribuer aux lamantins se rapprochent un peu de celles du Brésil , quoiqu'elles en diffèrent par des caractères tranchés et par une taille plus considérable. Il est à remarquer que ces animaui, qui ne vivent plus que près de la zone torride, ont dû être très communs dans les eaux marines qui couvraient le sol de la France, puisqu'on les trouve dans les terrains tertiaires d'Angers, de Bordeaux, de l'Ile d'Aix, et dans les environs de Mantes, d'Étampes et de Longjumeau , et qu'en 1830 nous en avons découvert des débris dans l'enceinte même de Versailles.
On connaît une espèce gigantesquede lamantins fossiles, qui a été découverte dans les terrains argileux de la c6te occidentale du Mary land, en Amérique.
On a trouvé plusieurs espèces de dauphins en France et en Italie. Mais celle dont on a découveit le squelette presque entier dans la vallée du PA, en 1793, diffère des espèces vivantes par ses caractères autant que par sa taille ; elle avait environ 13 pieds de longueur.
Les hyperoodonsj animaux qui servent de passage des cachalots aux dauphins, ont laissé des débris plus ou moins considérables dans les terrains de sédiments supérieurs. M. Cuvier en a reconnu trois espèces distinctes. On sait jusqu'à présent qu'ils ont dû habiter l'espace compris depuis Anvers Jusqu'à Mar^e,
GÉOGBAPHIB PHYSIQUE.
à en juger par les ossements trouvés dans les environs de ces deux villes.
Les débris de baleines fossiles diffèrent complètement de ceux des baleines vivantes. En 1806, on découvrit à mi-dyte du mont Pulgnasco, à environ 600 pieds au-dessus du sol de la vallée du P6, pkisieurs ossements appartenant à une baleine du sous-geure rorqual , dont la taille ne paraissait point avoir excédé une vingtaine de pieds. On en a également découvert aux environs de Bordeaux, en Angleterre et dans l'Amérique septentrionale. Le^ restes de ces animaux sont rares dans les environs de Paris ; cependant, en 1779, un marchand de vin de la rue Dauphine trouva, en creusant dans le fond de sa cave, au milieu de Targile jaunâtre qui recouvre les bancs pierreux du calcaire grossier, un os qu'il brisa pour ne pas se donner la peine de le retirer en entier. Ce fragment pesait 227 livres. Le^ savants de cette époque reconnur3nt bien qu'il appartenait à un cétacé*, mais ni Lamanon ni Daubenton ne purent dëciner à quelle espèce. M. Guvier ayant eu depuis ce temps l'occasion de le comparer avec des os de baleines, reconnut que cet ossement était un fragment de mâchoire, d'une espèce inconnue , voisine de la baidne du 6i*oenland, et que l'animal avait dû avoir 60 pieds de longueur.
C'est dans les dépôts appartenant à la dernière époque géo1<^que que l'on retrouve des reptiles qui peuvent être rapportés à diverses fspèces de crocodiles; on a même reconnu parmi leurs débris une espèce qui paraît être voisine du caïman à lunettes. D'après les calculs de M. Cuvier, leur taille a dû avoir de 9 à 15 pieds de longueur.
Si nous parlons des tortues, nous dirons que les restes de ces animaux sont assez nombreux dans les dépôts de sédiments supérieurs ; on y a reconnu des tortues trionyx et des émydes. Leurs caractères spécifiques les rapprochent des tortues exotiques ; ainsi le genre trionyx fossile ressemble beaucoup à la même tortue qui vit à Java et dans les eaux du Nil.
La quantité prodigieuse d'ossements fossiles de mammifères terrestres, recueillis depuis le peu d'années que la science s'occupe à les rassembler, prouve que les animaux perdus, voisins des tapirs, sont très nombreux ; que plusieurs réunissent les caractères de divers antres animaux, comme les lofkiodimi, qui se
rapprochent des tiq^irs et des rliinocéros, et' Vanthra eotheriwn, qui offre quelque rapport avec l'hippopotame. Quant aux terrains qui renferment la plupart de ces débris, leur origine d'eau douce, attestée par un grand nombre de lymnées, de planorbes et de beaucoup d'autres coquilles, prouvent Texistence d'an- ciens grands lacs répandus à la surface de notre continent, et particulièrement sur le sol de la France. Ces lacs ont été long-temps peuplés de crocodiles et de diverses espèces de tortues qui habitent les eaux douces des pays chauds. Les d^ts calcaires sur lesquels les lacs se sont formés annoncent aussi la présence antérieure des eaux marines. Ainsi, nous le répétons, il faut admettre dans les mêmes lieux le retour successif des eaux salées et des eaux douces, ou, ce qui est plus conforme avec ce qui se passe encore sur la terre, que dans des mers intérieures il se formait^ par l'action des grands cours d'eau , des dépôts fluviatiles.
Cependant nous devons encore faire remarquer un f^t qui n'a point échappé à la saga * cité de M. Cuvier, c'est que nos carrières à plâtre fournissent la preuve de l'antique existence de deux animaux qui ne trouvent leup ressemblance que parmi ceux du Nouveau- Monde, ie tapir et le sarigue.
Outre ces animaux, les bancs de gypse des environs de Paris recèlent les ossements de plusieurs herbivores dont les genres et les espèces ne vivent plus sur la terre. Ils appartiennent aussi , comme les tapirs et les rhinocéros, à l'ordre dss pachyderines, ou animaux àpeau épaisse. C'est à M. Cuvier que l'on en doit la connaissance complète. La première espèce de son genre palœotherium , c'est-àdire animal ancien, ressemblait par la taille à un petit cheval, mais elle en différait par ses formes lourdes, par ses Jambes grosses et"'' courtes, par ses pieds que terminaient trois doigts enveloppés chacun d'une corne arrondie. Comme le tapir, cet animal avait la queue courte etefQlée, le museau allongé et recourbé comme une sorte de petite trompe ; enfin il avait avec celui-ci la plus grande analogie par la conformation de sa tête et par l'arrangement et la forme de ses dents. M. Cuvier l'appelle palœotherium magnum; c'est la plus grande espèce du genre ; elle avait plus de quatre pieds et demi de haut jusqu'au garrot.
Les autres espèces différaient plus de celle-d
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fkarleurtallleqttepartaiiiitaiieesdtsprtadiMHa caredères içédflqiies. La •eeaiiâ# [palmoêkê^ rium mêêium) ett comparée par M. CQvier au èabirouata; la troisièiDe (paUÊOthênum croê^ mm) ne différait da tapir d'Amérique qoe par sa taille, qui ne dépassait pas oeile d'un cochon de médiocre grandeur; la quatrième (fàimiH thêrmn latum)^ plus ramassée dans sa forme et plus petite que les précédoxtes, devait être la plus lourde et peut«étre la plus paresseuse de toutes les espèces du genre ; la cinquième {faîmothsrium etthhÊm) ne différait de la précédente que parée qu'elle était plus petite; la sixième (paùfothmum imm») avait seize à dix-huit pouces de hauteur ; ses jambes grêles et fines lid donnaient Textérieur d'un tapir presque aussi élancé qu'un chevreuil ; la septième {folfiBotherium mimimum) resseonblait au Bèvre par sa taille*
Les espèces et les sous-genres compris d'à-* bord sous le nom ù'anoplotkmium, c'est-àrdire mUmal sam défemes, ont pour caractère un ' système dentaire qui les rapproche des ruminants, et particulièrement du chameau, et deux . doigts eomnoe. celui-ci renfermés diaeun dans une corne.
La première espèce {anaplothmmn eom^ mune) avait plus de trois pieds de haut; son corps était long de cinq pieds et quelques pouces, sans y comprendre la queue, dont la longueur, de près de trois {rieds et demi, lui donnait quelque ressemblance avec la loutre. Comme le rat d'eau ou l'hippopotame, elle vivait tantôt sur terre, tantôt dans l'eau, où elle allait cbereher les racines et les plantes qui y croissaient. La seconde espèce (anoplotherium iêeundarwm) ressemblait parfaitement à la précédente; mais au lieu d'avoir la taiUe d'un Éae, elle avait celle d'un porc.
Le sous-genre œyphodim, remarquable par l'élégance de ses formes, était la gazelle de FAnden-Monde ; sa queue était courte, et, comme tous les animaux agiles, légers et crain^ tifs, il avait de longues oreilles propres à être averties au moindre danger. Le sous-^enre iiehobune comprend trois espèces dont l'une, appelée leporinum, avait la taille et les habi* tudes du lièvre, et les deux autres celles du rat.
Le xyphodon et le diehobun$ avaient le poil ras, et n'étaient point aquatiques comme l'anoplotherium.
Pour compléter la série des animaux de ta troisième époque, nous dev<»is dire un motdet rongeurs , des cerfs, des carnivores et des oiseaux. Lm premiers paraissent être voisina des campagnols et des castors; les débris des ae» couds, trouvés dans les couches régulières pierreuses, diffèrent de tou# ceux qu*oa oonnatt vivants. Les troisièmes stM peu nombreux; ils sont voisins dti gmre oam$, quoiqtt*iis diffèrent de nos diverses espèces de chiens, ainri que du loup, du renard et du chacal. Quelques uns cependant paraissent appartenir aux coatis, aux ratons et aux genettes. Un seul, dont la taille est un peu au-dessous de celle du loup et de l'hyène, vivait sur le sol des enviions de Paris, à la même époque que les «noplolA^ rtiMiM etque les palœotherùimê, et devait faire de grands ravages parmi ces herbivores.
Quant aux oiseaux , ils font g^iératement partie de la famlMe des gallinacés* Les gypses des environsde Paris recèlent des os qui ont appartenu à une espèce voisine de la caille, d'autres qui se rappnx^ent de ceux de la bécasse, de l'alouette de mer, de l'ibis^ du cormoran , du busard , du balbusard et de la chouette. Mais ce qui peut paraître extraordinaire, c'est qu'on a même trouvé des œufr d'oiseaux ; nous avons eu occasion d'observer en Auvergne quelques uns de ces «eufs, ^ros comme ceux d'une poule, qui ont été découverts dans les carrières de calcaire d'eau douce de la Sauvetat, à quelques lieues dlsswe.
L'époque dont nous nous occupons ccnnprend un trè» graijid nombre de poissons fossiles. Il serait trop long de relater ici toutes les espèces que l'on a cru y reconnaître; presque toutes diffèrent des espèces vivantes; il en est même quelques unes qui n'ont aucune analogie avec celles de nos mers.
On pourrait croire que les restes oi^aniques dont nous venons de donner l'énumération r^ posent tous, oomme aux ravirons de Paris, dans des terrains placés à une médiocre élévation au-dessus de l'Océan ; cependant il en Mt tout autrement: il existe, par exemple, en Suisse, une localité intéressante par les nombreux ossements qu'elle renferme, c*est le mont de la Molière, près du lac de Genève. Sa formation parait être d'une époque analogue à celle des terrains parisiens; on y a trouvé des débris de toutes sortes d'animaux : parmi les poissons en ette des vertèbres et des dents sf-
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{mrtenant à des requins, à des roHêêetteê, à des marteaux, à des griseis et à des cestraeione; parmi les reptiles, des tortues terrestres ;phrmi les mammifères eamassiers, des hyènes incon- Sies; parmi les pachydermes, des éléphants, des rhinoeéros et me espèce de eoehon onta^ pir; enfin, parmi les mminants, un animal voi* sin de VantUope. La roche qoi renferme ces débris est placée à plus de 680 mètres aunlessos du niveau de la mer [').
Quatrièmeépoque,^LeBasï\m9mx dantnous alkms rappeler les espèces paraissent appartenir à une époque qœ nous considérons comme étant la quatrième. Elle diffère des précédentes plut^ par la nature des terrains qui renferment ces débris que par ces débris mêmes; cependant nous n'y verrons plus les palœotheriums ni les anoplotheriums , ou du moins ils sont fort rares; nous y trouverons encore moins les animaux d*une ^^ue plus ancienne: tout semble annoncer que, vietimes de quelque éruption dei eaux, ils avaient disparu de la surface de la terre. Nous trouverons à leur place des rhinocéros , des éléphants, des mastodontes «t an grand nombre de ruminants. Il est probable que ceux-ci se virent pendant long-temps paisibles possesseurs des continents ou des Iles qui constituaient la partie sèche de notre globe Jusqu'à ce que de nouvelles irruptions des eaux, descendues de bassins plus élevés, vinssent entraîner leurs dépouilles dans les vallées où on les trouve aujourd'hui.
Quelques uns de ces animaux étonnent par leur taille; des ossements réui^s avec soin ont prouvé rexistence de tapirs hauts de 11 pieds et longs de 18; celle de quatre espèces de rhinoeéros, l'une à narines cloisonnées, l'autre dépourvue de ce caractère ; une troisième munie de dents incisivss , et une quatrième qui diffère principalement des autres par la taille. Celle à narines cloisonnées para^ avoir habité particulièrement la Sibérie, quoiqu'on en ait trouvé quelques ossements en Allemagne; elle avait la tète plus grosse et le ventre plus près dé terre que l'espèce unicorne qui vit encore. Sa tête n'était point, comme dans celle-ci, couverte de protubérances et de callosités irrégulières ; elle était lisse comme cel'e du bicorne qui habite la contrée du cap de Bonne-Espé-
(•) Bourdei: Sar le gisement des ossements fossiles évimoni deUiiionéi%.jiimaksdêhSociéUlmn4eime de PmtU. IS^.
rance, mais elle était tellement couverte de poils, principalement aux pieds, qu'il y a lieu de croii^ qu'elle était destinée à vivre dans les pays froids. Gomme on n'en trouve plus ctons les contrées byperboréennes , on doit ajouter eette espèce à toutes celles qui ont disparu ckl lasurikcedelàterre.
Nous ne détaillerons point la description que Pallas donne de la découverte qui fbt foite au mois de mars 1772, défis un dépôt d'alhi viens, sur le bord du VHhoui en Sibérie, d'unriiimH céros appartenant à l'espèce dont nous ven<ms de parier, et qui était couvert de sa diair et de sa peau. Cette découverte euraj^lle une autre beaucoup plus récente et qui prouve qu'à Té^ poque dont nous nous occupons , un animal voisin de l'éléphant et appelé mammouth habitait l'Asie septentrionale.
Le nom de mammouth ou de mammont pa« ralt venir du mot tatar mamma^iui signifie terre; parce que, suivant les idées pq^laires des Tatars et des Sibériens , ce grand animal vit dans la torre et meurt dès qu'il voit la lu* mière. Le même préjugé existe ches les Chinois pour le même animeJ , qu'ils nomment tyn-^hu, et dont ils trouvent, comme les Sibériens, de nombreuses dépouilles dans leurs provinees septaitrionales.
Ce sont principalement les rivières qui des^ cendent vers la mer Glaciale qui mettent à découvert le plus d'ossements de mammouihe, parce que, coulant au milieu des vastes plaines sablonneuses ou limoneuses de la Sibérie, elles s'enflent considérablement à l'époque du dégel^ et entraînent facilement des portions de leurs rivés, qui, dans les dédiirements que cause la orue des eaux , emportent ces nombreux osse* ments. Cependant , il Aiut dire que partout oà dans les plaines basses on creuse un puits ou des fondations , on découvre un grand nombre de ces débris. C'est surtout dans les bassfais qu'arrosent la Lena, VJnéighirka, l'Anadyr, ïirtyche, Y Angara, la Tounyousha, la Mhatanga , VOb et le lenim, qu'on ^ trouve le plus ; mais les bords de l'Irtyche en renferment surtout une quantité prodigieuse.
Plusieurs corps de ces mammouths ont été trouvés revêtus encore de leur peau et de leurs chairs. En 1799, un pêcheur toungouse aperçut, IM^ de l'embouchure de la Lena, une masse informe recouverte de glaces ; Tanikée suivante U . vit que cette masse était un peu moins en-
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gagée dans les gla^ns ; mais pendant Tété de 1801 il découvrit les flancs charnus et les défenses d'un grand animal que la fcmte des glacées avait mis en partie à découvert. Ënûn, en 1804, les chaleurs ayant été plus grandes et les glaces ayant fondu plus vite, cette masse vint échouer sur la côte. Le pécheur enleva les défenses et les vendit; mais M. Adams, membre de l'académie de Pétersbourg , qui voyageait alors dans la Russie asiatique, instruit de cette découverte, se rendit sur les lietix en 1806. Il y trouva Tanimal fort mutilé: quelques Iakoutes l'avaient en grande partie dépecé pour en donner la chair à leurs . chiens ; les ours et les loups en avaient dévoré le reste; cependant, à l'exception d'un pied de devant, le squelette était resté intact. La peau sèche de la tête pouvait donner une idée de celle qui recouvrait le corps , et dont quelques lambeaux se voyaient, ainsi que plusieurs ligaments, sur des parties peu charnues assez bien conservées. M. Adams remarqua sur une des oreilles, restée entière, une touffe de crins ; il distingua même la prunelle de l'œil , et de plus il retrouva dans le crâne la cervelle desséchée. Le cou était garni d'une longue crinière , et quelques portions de peau couvertes de crins noirs et d'une lame rougeâtre lui prouvèrent que ce mammouth en était entièrement revêtu. En effet , la masse de poils que les chiens et les autres animaux avalent laissée en dévorant les chairs pesait plus de 30 livres. Cet animal était mâle; ses défenses, que M. Adams retrouva et racheta à Iakoutsk , étaient longues d'environ 12 pieds en suivant leur courbure -, une seule pesait 280 livres. Sa tête , sans les défenses , en pesait plus de 400. M. Adams observa que l'animal devait avoir une queue très courte et épaisse. La peau est d'un gris foncé ; elle ne diffère de celle des éléphants des Indes que parce qu'on n'y distingue pas les points bruns qu*on remarque dans la peau de ces derniers. Les poils dont il était couvert sont de trois sortes : les plus longs, qui ressemblent à des crins, ont 12 à Ik pouces: leur couleur est brune; d'autres n'ont que 9 à 10 pouces : ils sont plus minces et de couleur fauve ; enfin, une laine de 4 à 5 pouces de longueur, mais fine et douce, et de couleur fauve clair, garnissait la racine des autres. Tout annonce donc dans le mammouth un animal destiné à vivre dan3 une C(mtrée
firoide avec les rhinocéros de la mèçe e^èee que celui de Vilhoui (*).
Les défenses du mammouth sont géDéralement très grandes , plus ou mdns arquées en spirales et dirigées en dehors, de manière qse cell^ de gauche et celle de droite se distinguent facilement , parce que le côté extérieur est toujours usé par les frottemedts que leur a fait subir l'animal. Sa taille ne dépassait généralement que de 2 à 3 piedj celle de l'él^^hant des Indes , qui en atteint 'ordinairement 9 de hauteur ; mais il avait des formes plus trapues, et quoique Tespèce des Indes soit celle dont il se n^pproche le plus , on remarque entre ces deux animaux, dit M. Cuvier, plus de différence qu'il n'y en a entre l'Ane et le dieval p).
Le mammouth n'était point un animal particulier à rAsie«eptentrionale ; malgré les longs poils qui recouvraient sa peau, il habitait plusieurs contrées méridionales de l'Europe orientale. En 1820 , on en découvrit un fémur sur les bords du Boug, à quelques lieues de rembouchure de cette rivière dans le Dnieper; il annonce un animal de 15 pieds de hauteor : on en voit un fragment dans le Muséum d'histoire naturelle de Paris] celui de Pétersbourg en possède un crâne long de 4 pieds, qui fut découvert près du Volga, dans une couche éA sable ferrugineux ; le même établissonent en renferme une mâchoire gigai^tesque qui M mise à découvert par les flots de la mer à peu de distance d'Azof.
Il parait que tous les restes de nuunmoutii se rapportent à la même espèce; mais il n'en est pas de même de ceux des rhinocéros. M. Cuvier a divisé ceux-ci en quatre espèces : celle à narines cloisonnées, qu'il appelle rMnoeeros tichorhinus, appartient plus spécialement à la Sibérie; celle dont les os du nés sont plus minces, et qu'il nomme pour cette raison leptorhinus, se trouve en Italie; il donne le nom à*inci$ivu$ à celle que l'on tronve en Allemagne, parce qu'elle est mimie de denlB
(') Mémoires de l'Académ'e de Pétertbourg : année
(•) Voyez dans YEneydopidie méthodique , DictkMinaire de Géographie physique» noU« article Gkmmenufossiieê : et dans les Annales des Sciences ncfi»relles, t. X^ notre Mémoire intitulé t Quelques eonêi-' déraUons géologiques sur la présence du débris <f ai»maux vertébrés dam ht différentei couches de noim globe. J. H.
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tod sives ; enfin la plus petite espèce, appelée MifiiiltM^ et qui dépassait à peine la taille du tapir ordinaire, a été trouvée en France, dans les environs de Moissac (^].
Un savant naturaliste étranger a reconnu dans des ossements fossiles découverts en Sibérie un animal qui n'existe plus sur la terre et qu'il a nommé elasmotherium P). M. Cu- "vier présume qu'il devait tenir à la fois de l'éléphant, du cheval et du rhinocéros dont il avait à peu près la taille, et qu'il se nourrissait de graminées.
L'innombrable quantité d'ossements fossiles d'éléphants a de quoi fatiguer l'imagination la plus familiarisée avec l'idée de la fécondité de la nature, lorsque l'on considère que depuis les temps les plus reculés, l'ivoire fossile est connu ; que Théophraste et Pline en ont parlé, et que, dans les temps modernes, on en a découvert en Espagne, en Italie, en France, en Allemagne, en Bohème, en Hongrie, en Suède, en Danemark, dans presque toute TEurope, en Amérique et dans l'Asie septentrionale. On en connaît plusieurs espèces ; elles sont ordinairement plus grandes que celles qui vivent dans les conti*ées méridionales de l'Asie et de l'Afrique; on peut s'en faire une idée par les dimensions de leurs défenses : la plupart dépassât 8 pieds de longueur, et quelques unes ont au-delà de 13 pieds.
Plusieurs auteurs ont imaginé que les débris de rhinocéros et d'éléphants que l'on trouve en si grande quantité jusque dans les contrées les plus septentrionales de l'Asie prouvaient que ces contrées avaient jadis éprouvé la même température que sous les tropiques, et que ce n'était que depuis que le climat en avait changé que ces animaux avaient péri. Il faut avouer que la question est difQcile à résoudre. M. Guvier nie la possibilité d'un changement graduel de température : • Ea effet, dit-il en pariant du rhinocéros qui fût trouvé revêtu de sa peau, comment serait-il arrivé des Indes, ou d'un autre pays chaud, sans se dépecer ; comment se serait-il conservé, si la glace ne l'eût saisi subitement? et comment l'eûtelle pu saisir de cette manière, si le changement de climat eût été insensible? »
Un changement subit de climat, dans Tune
(•) M. G. Cuvier : Becherches sur les ossements fossiles.— (*) M. Gotelfde Fischer: Mémoires de la Société Impériale des naiuralisles de Moscou.
des grandes contrées de la terre, est inadmissible en physique, si l'on suppose qu'il ne puisse être produit que par un changement également subit dans l'axe de la terre : ce dont le savant Laplace a prouvé l'impossibilité. Mais le soulèvement des grandes chaines de montagnes, prouvé par tant de faits qu'il n'est pas un savant familiarisé avec les questions géologiques qui se refuse à l'admettre, ne peut-il pas conduire à la solution de cette grande question ? Déjà M. de Humboldt a reconnu , en parcourant l'Asie , que les monts Durais ont dû être soulevés à une époque assez récente. D'autres faits rapportés par ce savant expliquent la conservation des grands animaux qui nous occupent. Ainsi il est constant que depuis le 64« jusqu'au-delà du 63« parallèle, la terre conserve une très basse température pendant les grandes chaleurs de l'été. Sous le 62« degré, le sol reste gelé à 12 ou 15 pieds de profondeur ; à Iakoutsk, à 4 degrés et demi au sud du cercle polaire, la glace souterraine est un phénomène général et perpétuel. On peut donc concevoir comment du 62* au 72" degré de latitude, de Iakoutsk à l'embouchure de la Lena, l'épaisseur de cette couche de terre congelée doit augmenter rapidement. On peut par conséquent concevoir aussi comment dans le nord de la Sibérie on trouve de grands animaux fossiles qui ont conservé leur chair et leur peau.
Quant à la cause qui doit avoir changé brusquement la température de cette contrée, ne pourrait-elle pas êti'c attribuée au soulèvement de l'Oural et de TAltaï, qui, en élevant le sol de la Sibérie, en la privant de l'influence des vents du sud pour la livrer au soufûe glacial de Borée, aurait tout-à-coup fait périr des animaux qui y vivaient auparavant à la faveur d'un climat tempéré ?
Au surplus, voici comment M. de Humboldt explique le phénomène qui nous occupe :
«Parmi les animaux, quelques unes des races les plus vigoureuses se sont retirées sans doute vers le sud, et ont vécu quelque temps encore dans des régions plus rapprochées des tropiques. Des espèces ou des variétés (je rappelle les lions de l'ancienne Grèce , le tigre royaldelaDzoungarie, la belle panthère Irbis à longs poils de la Sibérie) sont allées moins lohi ; elles ont pu, par leur organisation et les ^ effets de l'habitude, s'acclimater au centre de
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la zone tempérée, et iséme (c'est l'opinion de M. Cuvler relativement aux pachydennes à poils épais) à des régions plus boréales. Or, si dans une des dernières révolutions qu'a éprouvées la surface de notre planète, par exemple dans le soulèvement d'une chaîne de montagnes très récente, pendant l'été sibérien, des éléphants à mâchoire inférieure plus obtuse, à dents mâchelières plus étroitement et moins sinueusement rubanées ; si des rliinocéros à deux cornes, très différents de ceux de Sumatra et d'AlHque , ont couru vers les bords du Yilhoui et vers l'embouchure de la Lena, leurs cadavres y ont trouvé, dans toutes les saisons, à la profondeur de quelques pieds, d'épaisses couches à^ terre congelée, capables de les garantir de la putréfaction. De légères secousses, des crevassements du sol, des changements dans l'état de la surface bien moins importants que ceux qui ont eu lieu encore de nos Jours sur le plateau de Quito ou dans rarchipel des Grandes-Indes, peuvent avoir causé cette conservation des parties musculaires ou ligamenteuses d'éléphants et de rhinocéros. La supposition d'un refroidissement subit du globe ne me parait par conséquent aucunement nécessaire. Il ne faut pas oublier que le tigre royal, que nous sommes accoutumés à appeler un animal de la zone torride, vit encore aujourd'hui en Asie depuis l'extrémité de l'Hindoustan jusqu'au Tarbagatal au hant Irtyche et aux steppes des Kir^z, sur une étendue de 40 degrés en latitude, et que de temps en temps, en été, il fiait des incursions cent lieues plus au nord. Des individus de cette race qui arriveraient dans le nord-est de la Sibérie , Jusqu'au parallèle de 62* et 65*, pourraient par l'effet des éboulements, ou sous d'autres circonstances peu extraordinaires, offrir, dans l'état actuel des climats asiatiques, des phénomènes de conservation très semblables à ceux du mammouth de M. Adams et des rhinocéros du Yilhoui. J'ai cru devoir soumettre aux naturalistes et aux géologues ces considérations sur la température habituelle du sol dans le nord de TAsie, et sur la distribution géographique d'une même espèce de grands carnassiers (le tigre royal) depuis la zone équatoriale jusqu'à la latitude du nord de l'Allemagne. On ne confondra pas, j'ose m'en flatter, ce qui est du domaine des hypothèses probables et ce qui
appartient aux éléments numériques de la climatologie susceptibles de précision et d'un haut degré de certitude (•). »
Il en est du moêtodanie comme du mammouth; la patrie du premier est principalement l'Amérique , comme celle du second est l'Asie. Rival de l'éléphant par sa taille ^«emblable à lui par sa trompe et par ses longuet défenses, le mastodonte en différait par la forme de ses dents, qui, au lieu d'être plates, sont mamelonnées ou tuberculeuses. C'est sur le lirritoire des États-Unis qn» cet «nimal M d'abord découvert; mais depuis que la fbrme caractéristique de ses dents est bien connue , le nombre de ses espèces s'élève à six qui ont habité diverses contrées de la teiVb. C'est à Tune des plus petites qu'appartiennent quelques ossements très bien conservés qui ont été découverts depuis peu, avec d'autres it^ ments, aux environs d'issoire, dan» une localité que nous avons eu occasion d'examiner, et qui est couverte d'environ trois cents pieds de produits volcaniques.
Dans les terrains d'alluvion qui renferment la plupart des grands animaux fossiles dont nous venons de parler, on tfOuve plusieurs espèces d'hippopotames , d'ours , d*hytoes et de cerfs, dont quelques une^ é^ent d'une taille gigantesque en comparaison de cell^ qui existent ; enfin de divers bœufs et de chevanx, tous plus ou moins différents de la plupart de ces animaux vivants.
Leur destruction semble avoir été, dans nos régions tempérées, le résultatde plusieurs inondations produites non par des pluies tomblablés à celles du déluge de la Genèse, mais par la rupture de certains lacs qui, placés sur des plateaux élevés , formèrent plusieurs déloges partiels, en répandant leurs eaux sur des terrains situés au dessous d'eux. C*est à la même cause, provoquée peut-être aussi par le soulèvement de certaines montagnes, qu'il fliut al* tribuer ces dépôts argileux, si riches en ossements, qu'ils ont reçu le nom de brècèes osseuses, et qui remplissent les fentes de certains rochers calcaires situés sur lesJ(K>rds de la Méditerranée. Les ossements que Ton ti^uve dans ces brèches appartiennent à des ruminants , à des lapins, à ùé& campagnols, à des bœufs et à d'autres animaux qui diffèrent
(<) Humboldi: FragmenU de géologie et de cUnisr tologfe sftiatiquef «
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
si peu de ceux de noi Jours, quoiqu'ils parais- ^ sent avoir appartenu à des climats différents , qu'ils semblent avoir été compris dans l'une des dernières inondations qui ont sillonné la surface de Wterre.
Les mêmes inondations qui ont rassemblé dans les terrains d'alluvion les ossements des divers animaux que nous venons de nommer, semblent avoir entraîné dans la plupart des eavemis naturelles les carnassiers et les her* bivores qu'on y a reconnus (M* La disposition des différentes cavités qui constituent ces cavernes ne permet point de supposer que les herbivores y aient été entraînés par des carnassiers qui en disaient leur demeure, puisque les plus remarquables de ces cavernes, telles que celles du Harz, celles de la Bavière, celles que l'on connaît sur le revers des Alpes , le long de la route de 'Layl)ach à Trieste , sont formées de diverses cavités qui communiquent des unes aux autres par des puits et des galeries placés à des niveaux très différents ; et que les premières comme les dernières des grottes qui composent une même caverne sont presque également remplies d'ossements. Cependant quelques unes paraissent avoir servi de repaire aux carnassiers dont on y trouve les débris; celle de Kirkdale, en Angleterre, et celle de Lunel-Vieil, près de Montpellier, semblent avoir été de ce nombre. Dans l'une et dans l'autre, le nombre des os de ruminants est beaucoup plus considérable que celui des carnassiers ; de plus, ils présentent les traces des coups de dent de ces animaux, et, bien que les dernières inondations aient pu y entraîner nafrand nombre d'autres ossements, elles paraissent bien avoir dû servir d'asile à la plupart des carnivores dont on y reconuftit les dé-
(') On n'est point d*accofd sur l'origine de ces cv vernest les uns n'y voient que le résultat d'une désagrégation naturelle qui s'opère dans certains calcaires des terrains de sédiments moyens et supra^inférieurs; d'autres veulent qu'elles aient été cr^sées par des eaui souterraine Mais comment ces eaux auraientelles pu se rassembler dans les entrailles de la terre, si elles n'y avaient pas trouvé des cavités déjà toutes formées? Ëniin on a supposé avec plus de raison que ces excavations si vastes, ou qui n'ont quelquefois qu'une étroite ouverture, avalent pu être formées par l'action de cei tains gaz sur la matière de * la rocbe encore molle , et qui , cbercbant à se dégager à rpxléricur, ont éleuiiu dans dilTérenls sens ces cavités jusqu'à ce qu'ils aient pu trouver une issue sn se frayant un passage, J. H.
bris. Dans la cavarne df^Kirkdale, les carnassiers sont des tigres, mais principalement des hyènes ; on y a remarqué aussi des os de renards et de belettes mêlés à un grand nombre de débris d'éléphants, de rhinocéros, d'hippopotames, de chevaux, de bœufe, de oe^Ts, de lapins, de campagnols et de rats. Ce qu'il y a de singulier , c'est qu'on y a retrouvé des excréments fossiles parfaitement semblables à ceux de Thyène. La même observation a été faite dans la caverne de Lunel- Vieil, et de plus on y a reconnu trois espèces distinctes de cet animal. Jusqu'à ce jour on ne connaissait que l'espèce qui parait se rapporter à eelle du Gap, l'hyène tachetée. Aujourd'hui il paratt certain que la même caverne recèle les os de deux aur très espèces , dont l'une sç rapproche de l'hyène rayée, et l'autre de l'hyène brune; mais en général ces animaux fossiles sont d'une taille plus élevée que celle des hyènes vivantes. Il n'est pas étonnant que dans les deux cavernes de Kirkdale et de Lunel-Vieil , qui renferment à peu près les mêmes débris de carnassiers et d'herbivores; le nombre d'ossements de ces derniers soit pour ainsi dire prodigieux. On sait que l'hyène se nourrit rarement d'animaux vivants ; sa poltronnerie naturelle Tempêche d'attaquer les animaux même plus petits qu'elle. Un chien lui fait prendre la fuite ; nais elle s'empare de tous les cadavres qu'elle rencontre et les emporte dans sa re« traite, où souvent elle les accumule.
Les grandes cavernes de l'Allemagne diffèrent de ceiles des environs de Montpellier et de Kirlulale, moins par le nombre des ossements de* ruminants, que par celui des carnassiers qui y sont ordinairement très variés. D'après les calculs d'un savant, il parait que sur cent os trouvés dans celle de Gailenreuth en Bavière, il y en a presque toujours quatre-vingtsept de diverses espèces d'ours, trois de gloutons , deux de tigres ou de lions , cinq de , renards ou de putois , et trois d'hyènes. Presque tous ces animaux diffèrent de ceux qui vivent encore.
Ce n'est que dans les dépôts très récents, comme ceux des tourbières de différentes contrées, que Ton trouve des restes d'animaux tout-à-fait semblables à ceux de nos jours ; cependant on voit enc. re , par leur taille, que rhomme , leur ennemi déclaré , n'exerçait point sur la terre un empire aussi absolu qu'aujour*
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d'hui ; il n'y était eert^dnement pohit en aussi grand nombre. Les ossements de bœufs y dépassent en grandeur cet aurochs qui habitait jadis les forêts de la Gaule, et qui ne se retrouve plus que dans quelques unes de celles de la Iiithuanie. Les daims, les cerfs et les élans étaient d*uue haute stature, et portaient des bois dont les dimensions surpassent de beaucoup ceux de ces animaux qui peuplent encore nos contrées ou les forêts septentrionales.
Nous n*avons point parlé des dépouilles de rhomme, parce qu'il n'est pas encore suffisamment prouvé que les ossements humains que l'on a trouvés dans les cavernes ou dans les brèches osseuses appartiennent réellement à la même époque que les débris d'animaux perdus qu'ils accompagnent. Les faits les mieux constatés semblent devoir faire admettre que l'homme ne parut sur la terre qu'après l'époque de ces grandes inondations qui accumulèrent tant d*animaux dans les terrains d'alluvion, dans les brèches et dans les cavernes. Ce n'est que dans les terrains tourbeux qu'il a laissé des traces de son existence; il est tellement nouveau sur ce globe dont il s'est-jrendu le maître^ que tout porte à le considérer, pour la date de sa naissance, comme le dernier chefd'œuvre de la création, selon l'esprit de la Genèse.
De l'ensemble de tous les faits que nous venons d'exposer, on ne peut se dispenser de tirer plusieurs conséquences : c'est que les plantes et les mollusques sont les plus anciens corps organisés dont on retrouve des traces; que les poissons commencent la série des vertébrés, et que leurs dépouilles devraient être extrême-
ment ncm^nreuses s'ils étaient en pn^rtion des animaux à coquilles ; que leur nombre est ' moins cdkisidérable que celui de ces derniers , parce que leurs corps se corrompent plus facilement, et que beaucoup d'espèoes servait de nourriture aux autres; que les reptiles marins ont succédé aux premiers poissons ; que plu* sieui-s de ceux-ci semblent, par diverses nuanees dans leurs formes , avoir servi de passage aux reptiles qui vivent encore, mais que ces passages ont été si lents que des crocodiles conservés depuis 4000 ans dans les catacombes de Thèbes , et comparés à ceux qui vivent dans le Nil, n'ont offeit aucune différence aux recherches des anatomistes; qu'après les premiers reptiles paraissent les mammifères marins ; que les premiers continents furent haU|éi par des volatiles avant de l'être par des mammifères herbivores auxquels se sont Joints aisuite les animaux carnassiers; que les quadrumanes, ou, si l'on veut, les singes, sont postérieurs à la création de &us les animaux fossiles, et qu'on n'en trouve pas plus de débris que d'ossements humains ; qu'enfin les diverses espèces d'animaux dont on retrouve les traces prouvent de la manière la plus évidente cette grande vérité, si féconde en résultats philosophiques, que, plus les coudiesqoi forment l'écorce de notre planète sont anciennes, plus les animaux qu'elles rec^ent s'éloignent des genres et des eq>èce8 qui couvrent aujourd'hui sa surfoce, et que ce n*est que dans les dernières ooudies que l'on retrouve des espèces qui offrent plus ou mmns d'analogie ou de ressemblance avec les êtres vivants.
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Suite de la Théorie de la Géographie. — Aperça des systèmes géologiques ou des opinloiis
sur la formation du Globe.
« Rienn'an*ête l'essor de lacuriosité humaine; en vain la terre, les eaux et les airs , en nous offrant mille difficultés insolubles, nous outils rappelé l'impuissance de notre esprit : nous ne connaissons qu'imparfaitement ce qui existe autour I et nous osons rechercher comment
tout a commencé à exister I Nous prétendons remonter de l'état présent de la terre à l'état qui l'a précédé, et ainsi de suite, jusqu'à l'origine du globe; nous voulons toacer l'histoire de la terre, d'après des inductions et des analogies : quelle témérité I Dans le cour9 de cet
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ouvrage, on a vit que la géographie physique ne peut s*empécher de lier enaemhle quelques faits qui se reproduisent souvent, et d*en tirer des conclusions générales; elle est même forcée quelquefois de présenter les faits d'une manière hypothétique, parce que les observateurs nous ^ ont fourni leurs remarques sous cette forme. Mais la géographie physique n'adopte ni n'aftirrae que ce qui est prouvé par Texpérience. Les systèmes géologiques, au contraire, ont pour but avoué d'expliquer la marche des révolutions inconnues, d'après des monuments souvent équivoques; ils se permettent de suppléer au silence des faits par des analogies; et ainsi, d*hypothèse en hypothèse, ils décomposent le globe et le recomposent, comme si ce vaste corps était un petit morceau de métal, que le chimiste pût fondi'e dans son creuset.
» B*abord, la partie du globe qui nous est connue n'est qu'une millième partie tout au plus de son volume entier. Nos fouilles à peine efQeurent la terre ; la masse des observations est infiniment petite, et cependant on accorde à la spéculation une sphère immense.
» L'ai^ument le plus fort contre la possibilité d'une théorie de la terre parait être donné par la considération de cette admirable m^anique céleste^ dont les lois immuables maintiennent les globes dans leur position respective et leur dépendance mutuelle. Il est difAcile de concevoir dans ce système du monde , si bien prouvé par l'astronomie, un dérangement partiel qui n'influe sensiblement sur le tout ensemble. Or, la géologie spéculative ne vit que de dérangements et de bouleversements. Les changements des p61es, les augmentations et diminutions du volume de la terre, les immenles enveloppes d'eau pour tenir toutes les sub- Itances terrestres en dissolution, le refroidissement, le dessèchement et tant d'autres Irandes révolutions hypothétiques, nécessaires ians la théorie^ la terre, n'ont guère pu avoir iieu sans altérer l'équilibre établi par la gravitation universelle.
n Telles sont les raisons qui nous semblent prouver à priori l'impostfïilité d'établir aucun système général sur la formation primitive du globe.
M Presque toutes les anciennes opinions géologiques se rapportent h deux bases, l'une
adoptée par les vulcanistes, l'autre préférée par les neptuniens.
» Les premiers disent : la terre fut au commencem\;nt dans une fusion ignée; elles'esl refroidie, elle n'a été couverte des eaux que dans la suite. Les forces qui lui donnèrent sa figure actuelle furent l'air et le calorique, ou le feu. Les terres ont été soulevées par une force intérieure; les bouleversements ont été occasionnés par des éruptions volcaniques. Les terrains de transport ont été formés par les débris des terrains supérieurs.
u Les neptuniens assurent que la terre se trouvait dans une dissolution aquatique et froide^ du moins jusqu'à une certaine profondeur. Les corps solides se formèrent par dessèchement, par précipitation^ par cnstallisation, etc. L'Océan ancien s'est retiré ou a disparu. Les terres se sont -bouleversées en s'affaissant par leur propre poids. Les terrains tertiaires se sont formés dans le sein des eaux.
» Ces idées plus ou moins développées et approfondies, diversement nuancées et mêlées, constituent la base de toutes les théories de la terre, recueillies par le savant Delamé^ therie (*)i
» Les Égyptiens paraissent avoir tenu pour le système neptunien. Les eaux avaient, selon eux, couvert toute la terre; elles s'étaient enfouies dans les vastes cavités qu'ils supposaient exister dans l'intérieur du globe; ils croyaient qu'elles en pourraient reisortir un jour. Une grande ile ou un continent, selon eux, s'était affaissé dans le sein des mers; ils le nommaient V Atlantique. C'est Platon qui nous a transmis ces restes du système égyptien (2).
» Il parait que les Hébreux et les Chaldéens avaient les mêmes idées que les Égyptiens, excepté que les Chaldéens croyaient à l'existence d'un fluide central semblable à l'atmosphère, et qu'As considéraient le globe comme ayant été deux fois couvert des eaux, d'abord par les eaux chaotiques, ensuite par un déluge universel. La cause de ce déluge était, selon les Chaldéens, le changement de Taxe du globe, produit par une attraction irrégulière des planètes supérieures. Chez les
(') Delamiiherie , Théorie de la Terre , t. V , p. 280- 533. _ (a) Piaio, ip TImso. Id., in Cnlea. Mane^ thon , Epit. natur. Hecat, , de Philos. i£gTpt. , lib. t.
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Hébreux, oe déluge figure comme un miracle opéré par la toute-puissance.
» Les plus aocieus écrits des Hébreux, attribués à leur législateur Moïse, nous ont coq* serve encore très complètement une tradition Intéressante dont les traces se retrouvent ches beaucoup d'autres peuples, savoir, celle de iûD époqueê gé<^niques ou d'une formation successive du globe. Si les Hébreux parlent de iix jours, et les Étrusques de six miUe ans; si les Indiens ont étendu ces époques à des millions d'années, cela ne cbange rien au fond de ridée, et ces expressions, toutes contradictoires qu'elles paraissent, ne sont que des tournures diverses du langage poétique et prophétique des peuples anciens. M. Deluc, dont la foi chréttenne n*est pas suspecte, n'a jamais cru pouvoir expliquer le système géogonique de Moïse autrement qu'en prenant le mot jour, dans un sens figuré, pour une époque quelconque. Tout théologien instruit sait que, pour expliquer les prophètes hébreux, et surtout Daniel, on a recours A la même méthode d'interprétation {*).
» On s*aperçoit fàdlemestqueees systèoMi neptunlens sont nés dans les pays nouveaux qui ont été formés par la retraite lente ou subite de la mer, tels que l'Egypte, la Chaldée , les bords du golfe Arabique. Quant aux déluges universels survenus ^près le premier dessèchement du globe, il est remarqual>le qu'on les représente la plupart du temps comme sMts et de peu de durée. On ne voit pas comment de semblables révolutions auraient pu s'opérer, à moins d'adopter Tidée que le globe terrestre soit creux dans son intérieur, et que les terres s'y soient enfoncées. Ainsi la formation des montagnes par affiûssemeut a dû nécessairement faire partie de tous les systèmes géogoniques qui procèdent par la voie humide.
» Le système volcanique parait également être né chez quelques nations orientales ; car ceux des Grecs qui le professaient avaient puisé leur instruction dans l'Orient. A ce sys-
tème appartient ThypoUièse du soulè^êmmi des montagnes, à laquelle quelques prophètes hébreux bien postérieurs à Moïse semUent avoir fait allusion.
»»Bélus, législateur assyrien, paraît avoir admis que la terre se trouve périodiquement dans un état de confiagration universelle, et dans celui d'une inondation générale (<). Suivant un passage de Tn^e Pompée <*) , les deux systèmes qui attribuent l'origine du monde au feu et à l'eau partageaient les sn^ frages des philosophes de l'Orient. Ceux qui adoptaient le premier pensaient que la terre s'était successivement refroidie en commençant par les pôles ; leurs antagonistes soutenaient que la mer s'était retirée peu à peu.
n Les idées des Orientaux fournirent anx Grecs le fond sur lequel ils ont brodé tontes leurs rêveries géogoniques. Thaïes apporta d'Egypte le système neptunien , qui fut probablement celui de tous les anciens poètes et théologiens grecs. Homère ^ semble l'adopter. Aristote et Plutarque [*) indiquent les rai* sons sur lesquelles ces anciens neptunlens se fondaient ; elles se réduisent à une seule , savoir, que l'on voit les animaux, les plantes, et même le feu , naître de l'humidité.
» Les tableaux que Lucrèce, V|F8il® et Ovide nous tracent de la première formation du globe ' terrestre renferment toutes les idé» prind- ' pales des théories neptunlennes modernes : dissolution dans un vaste fluide ou dans le chaos, précipitation chimique par attraction ou affinité, précipitation mécanique par séc^inent, enfin, coagulation et consolidation.
n Le nombre de philosophes grecs qui attribuaiea^ exclusivement au feu élémemiaitê l'origine de la terre, ne parait pas avoir été considérable ; car oq ne saurait ffirmer que telle fût l'opinion de Pythagore, quoiqu'il regardât l'âme de tous les êtres comme une parcelle du feu divin. L'obscur Heraclite dit le premier que • le feu a tout formé et peut tout dissoudre (^). • Les stoïcien^ selon Cicéron, auraient partagé cette opinion ; mais Sénèque déclare
(>) Goinp. Delue, Lettres à Blomenbtch , 1798. Id,, Traité de géologie, IS09. La Géogonie, en S vol., en allemand, par Silbergchlag, Berlin, 1780, contient une très bonne explication du système mosaïque, regardé du point de vue historique. Le célèbre orien- 1 XàWm Eichhom , à Gottingue, fa expTiqué sous le rapport poétique ; voyez son Hépertoirt de lUtératurg Hbliquê €t orientaU , tome IV.
(<) Berosut, ap. Senec, Qucst. nat., III , eap. xxit. ~ (>) Juiiin, HIst. episl. , lib. Il cap. i. Cicer.^ de nat. Deor., I , qua>1i. âcadem. IV. Sen.^ QujpsI. naU III. 13. —0) Iliad. XIV, 246. — (*) /Tm/o/c , Mêlaphys., llb. I, cap. m. Comp. //<., Meteorol. , I , xiv, 7^/tti., de Placili» pbiL.opborum, lib. I, c. m. — (^) Diog, Laeru , lib. IX. S. Jmiin, Parœnet. ad Grscof. Su>b,t Pbysic. eclog. I»c. un.
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aneontraireqn^ils regardaient Teau comme le prjndpe du monde. Au surplus, quand Heraclite disait a que lu terre était le sédiment le V plus épais du feu, que Teau était de la terre » dissoute par le feu , et Teau vaporisée for*- • raant l'air (*) , » il est évident qu'il ne pensait point au système des vulcanistes; il ne faisait que composer une philosophie corpusculaire générale.
» Il en fut de même à l'ég^ de ceux qui créaient la terre et le monde en général par le concours de molécules ou atomes épars dans le vide» Dans les atomei de Démocrite et d'Ëpicure , qui s'attachaient Fun à l'autre au moyen de quelques petites inégalités de figures, lesquelles faisaient, pour ainsi dire, fonction de crochet^ dans les corpu*culeê.^ui iai^ mmt^ et qui s'attirent eu vertu de leur nature semblable (^i , on croit voir toutes les bases de notre théorie desaffmités chimiques, et par conséquent de nos géologies les plus modérais et les plus vantées. La réunion des attomes est bien évidemmeot la même chose que Vattraedon simple des molécules ; et si l'on dit : ces * corpuscules aiment à se réunir , parce qu'ils sont d'une nature semblable , ou : ces molécule» tendent à se réunir par une attraction élective , toute la différence ne consiste que dans un peu plus ou moins de précision dans ks termes.
» L'idée de Franklin qui fait tout naître de l'air avait été proposée par Anaximène de Milet, dont les opinions sont sans donte défigurées par les esprits bornés qui l'accusent d'athéisme (').
» Les Grecs nç se bornèrent pas à ces sys- * tèmes généraux; ils se formèrent des hypothèses plus positives, fondées sur les faits qu'offrait la géographie physique des contrées alors connues. L'écoulement des lacs ou étangs marécageux qui couvraient la Thessal ie avant la formationou plutôt avant l'agrandissement de la vallée de Tempe (*), fit naJtre l'idée que toutes les méditerranées, et spécialement le Pont- Euxin, avaient été originai cernent des lacs fermés auxquels des révolutions violentes avaient ouvert une issue. Xanthus et Stralort
(•) P/tt/., de PlacU.philosoph., !. — (») « Pare^que fum paribusjungi res, clc. » l.ucrei. — P) Plut. , d» fiicil. Siob.^ I.c. Augu:si., de CW. Dci , Vlll. 2. Cic. , de Nal. Deor. , I. — (•) Hcrod., Vil , I29, i:jO. Sirab, , IX , G67. Alrael. Luc(m,t VI , 364 , elc, clc.
ayant observé que le sol de la Haute-Asie renfermait des coquillages de mer, en oimclurent avec beaucoup de raison que ces contrées avaient été couvertes d'eaux marines (*) ; mais lorsque Straton prétend expliquer ce phéno^ mène commun À tout le giobe par une cause locale, par l'existence d'une ancienne médi-» terranée, formée de la réunion du Pont-Euxin avec la mer Caspienne, il tombe dans une erreur grave. Nous prouverons , dans l'endroit convenable, qu'une semblable méditerranée n'a point existé depuis le commencement des temps historiques. De même que les grandes révolutions causées par les débâcles des grands lacs et des mers intérieures, paraissent absolument antérieures à l'existence du genre humain, les déluges, causés par le dérangement de la mer, appartiennent à un âge que l'histoire ne connaît point. La considération des débris d'animaux met ces vérités hors de doute (^J. Mais la Grèce, par la nature de son sol , dut éprouver beaucoup d'éboulements et d'excavations , par conséquent beaucoup d'inondations particulières ; le déluge de Deuca-- Mon désola la Thessalie, et spécialement le canton montagneux nommé Hellas (3) ; celui d^Ogygès bouleversa la Béotie (*). Naturellement, les traditions populaires rattachèrent à ces catastrophes qui avaient frappé des provinces entières chaque ancienne inondation dont le souvenir s'était conservé dans quelque canton. Ainsi, un seul entonnoir peu considérable fût montré dans l' Attique comme monum^tdu déluge de Deuealion : c'était par là, disait-on, que s'étaient écoulées toutes les eaux de cette inondation i*j. Douze ou quinze siècles après l'époque assignée à ces événements , des historiens sont venus rassembler ces traditions éparses, et en composer les brillants tableaux de prétendus déluges univerrsels , inconnus aux auteurs plus anciens (•)• D'autres écrivains grecs, peu sansfiaits de ces débâcles , de ces irruption^ et déluges, inventèrent rhypothèse du dessèchement successif de la mer. Aristole leur objecta qu'ils tiraient
(0 Straù., Géogr., I, 86. Alm. — M Voyez ci-dessus, Liv. XXXVIII. —(3) ApoUod., l,C, 7. ^ri«r., Meleorol. 1. I4. — (♦) f'arro, de R. R., IH . Comp. J'-'éret, Mémoire sur les déluges d'Ogyges et de Deuealion académie des Instriplious, l. XXIII, p. 129. — (5) Patisan,, I , cap. 18. — («) Diod., V. 4» Incian de Dca Syra. Plw., de Solcrt. anim.
des faits authentiques une conclusion fousse : « Il est vrai , disait ce grand naturaliste , que ■ plusieurs contrées, jadis couvertes d*eau, » sont maintenant réunies au continent ; mais
• ie contraire arrive aussi , la mer a fait plu-
• sieurs iri*updons [^). »» L'iiypothèse desatterrissements fut aussi proposée : Polyl)e s'imagina que le Pont-Euxin se comblerait par la vase qu'y apportent les rivières (*) ; mais deux, miueans n'ont point sufû pour réaliser celte prophétie géologique. Le fleuve Pyramus de Cilicle n'a pas non plus porté ses atterrissements jusqu'aux rivages de Chypre, comme l'avait annoncé un oracle. Enfin, pour achever de parcourir le cercle des systèmes géologiques , plusieurs Grecs attribuèrent aux éruptions volcaniques des effets plus considérables que ceux dont nous avons des témoignages historiques. Strabon pense qu'elles peuvent soulever et engloutir des contrées entières, et il cite pour preuve deux bourçs du Péloponèse abîmés à la suite^'un tremblement de terre p).
» Parmi les modernes , Palissy (*) annonça le premier des idées saines sur les coquilles fossiles ; il réclama contre le préjugé qin voulait n'y voir que des jeux de la nature ; il osa même soutenir que ces débris fossiles d'animaux marins étaient trop abondants pour avoir pu être apportés dans les lieux où ils se trouvent par un déluge instantané comme celui dont Moïse nous a conservé le souvenir (s . Ces vérités étaient trop fortes pour le siècle où vivait Palissy ; elles furent mal appréciées. Stenon les démontra de nouveau [^) , et partant de cette base, il prétendit que les couches de la terre ont dû être formées comme des sédiments dans un fluide , et que les montagnes doivent leur origine à l'affaissement et aux ruptures des couches originairement horizontales (^j.
» L'Anglais Bumet, homme de beaucoup d'esprit , mais qui n'avait pas observé les phénomènes , créa le premier une théorie complète (•). Avant le déluge^ dit-il , la surface de la terre était plane , sans montagnes, sans vallées. Toutes les matières s'étaient disposées
(•) Aruu, MéiéoroL, 1. U. — (») Polyb., HIsl. I. IV, eap. 40-49. ÉdUion Gronoy. I, pag. 428-433. — (2) iSUrab.,\, 54. Édll. de 1620. — (*) A. J581. — (^) Encyclopédie méthodique. Géographie physique, I, tri. Palissy. — (6; A. 1669. — (7) S tenon , Disscrt. Ue solido inira solidum. — (&) A. 1681,
LIVRE TRENTE-NEUVIÈME
autour du oâitre du globe, conformément à leur pesanteur; l'eau surnagea de toutes parts('; . Cependant, des matières bigleuses plus légères que l'eau formèrent peu à peu une dernière couche qui enveloppait les eaux et tout le globe. Sur cette croûte extrêmement fertile vivaient dans un printemps perpétuel les générations antédiluviennes. Le déluge fit tout changer de face , la croûte se dessédia , et le^^ux accrues firent des efforts contre cette enveloppe l^|pre; elle creva et s*écroula dans l'abîme des eaux. Sa chute fit changer l'axe du globe et par conséquent la température des climats. Les bords redressés de la croûte formèrent nos monta*
gnes.
» Il n'est pas nécessaire de démontrer à nos lecteurs combien ce système, puisé dans la seule observation des îles flottantes , est peu suffisant pour expliquer la naissance de ces lourdes et dures roches dont se com|io6ent les montagnes.
» Deseartes P) et Leibnitz {>; prirent un essor plus audacieux : la terre, disaient-ils, est on petit soleil qui s'est couvert d'une croûte opaque, laquelle, en s' affaissant, a donné naissance aux montagnes. Leibnitz considérait toute la masse du globe comme ayant été vitrifiée, idée dont BuDfbn s'est emparé.
» Un autre système arbitraire ftit proposé par l'Anglais Wkiston (^). Cet astronome regarde la terre comme une comète qui aurait quitté sa marche primitive par une cause qu'il n'indique point, pour prendre la mardie circulaire d'une planète ; n'étant plus sujette à des altemadves d'un extrême édmufTement et d'un extrême refroidissement, la matière diaotique de l'ex-comète se précipita selon les Irâ de la pesanteur spécifique. Une partie de h chaleur primitive de la comète se conserva dans son centre ; ce centre était e&touré d'eau, la croûte extérieure du globe était d'une ferrf tilité extraordinaire , et les hommes vivaient plusieurs siècles. Mais la trop grande dialeur leur échauffait trop le sang ; ils devinrent si impies que le Créateur n'y vit pas d'autre remède que de les noyer. A ce dessein il fit ve- <iir une autre comète qui enveloppa la terre dans sa queue immense ^ or, comme une queue
(') Theoria telliiris sacra, etc. Londres, 1681. — ('} A. 1670. Principes de philosophie, pari. IV, n<>2. — (3) A. 1083. Protogœa, in Acl. erud. — (*) A. 1708,
A nc\^ Theory of ibs^rlh. Londres.
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de comète est composée de vapeurs et d'eau (qui oserait en douter?), la terre fut considérablement rafraîchie. D*ailleurs, l'attraction de la comète troubla l'équilibre des eaux intérieures ; il y eut dans ces eaux un violent flux et reflux; la croûte extérieure de la terre, ébranlée dans ses fondements, s'écroula dans un endroit, se fendit dans un autre : voilà comme quoi le déluge universel arriva. La comète exécutrice de la volonté du Créateur s'en alla ; les eaux, reprenant leur équilibre, rentrèrent dans les cavités souten^aines, lesquelles avaient été assez élargies pour recevoir les eaux de la comète ; la froideur et autres mauvaises qualités de ces eaux ont réduit la tenre à ce degré de stérilité et d'épuisement où elle se trouve aujourd'hui.
» Cette hypothèse de Whiston a été souvent renouvelée en tout ou en partie. Dolomieu y a puisé ses principales idées.
t Un compatriote de Whiston, un observateur infatigable et scrupuleux, Wooduoard, composa une théorie bien plus modeste («). Il admet que toutes les substances terrestres ont été dans une fluidité aqueuse. Comme il faut pour cela une grande masse d'eau, il suppose que tout l'intérieur du globe n'est qu'un vaste abime d'eau. Le déluge de Moïse consista dans un écroulement de la croûte du globe dans ce grand abime, dont les eaux, selon Woodward, eurent une force dissolvante toute particulière, laquelle cependant n'agit point sur les coqidllages et les autres restes du règne animal. On voit que l'esprit observateur de Woodward lui feisait sentir qu'il est impossible d'expliquer par une seule inondation passagère la position de tant de couches de coquilles au milieu de bancs pierreux. Mais sa force dissolvante est, èèmme il en convient lui-même, une qualité occulte et miraculeuse.
f Un savant allemand, Camerarius, en attaquant Woodward, émet l'opinion, aujourd'hui démontrée, que les bancs de coquilles n'ont jamais été transportés ni pu l'ôte par un déluge quelconque, et qu'au contraire les animaux auxquels ils doivent leur existence ont vécu et sont morts dans l'endrc^lt même où on les trouve (^). Il est vrai que Camerarius exposa cette opinion d'une manière très con-
{')ff^oodward, A. 1708. An Essai loward tbenatural hlsloryoflhe^artb I723. — (>) Camerarius , \n Dlsiert. Taarineos., p. 22e.TubiDg., ilti.
fuse. En lui répliquant, Woodwarf avança que les éruptions volcaniques n'ont donné naissance à aucune montagne considérable, encore moins à des tles et à des contrées entières (').
» Nous ne parlerons point de la végétation des pierres qu'avait rêvée le célèbre Tourne^ fort pj, ni de quelques propositions isolées de Scheuchzer, dont le grand génie observateur était enchaîné par les préjugés qui attribuaient tous les changements du globe à un seul déluge iftj. Le spirituel Fontenelle a eu le mérite de dire le premier qu'il a certainement fallu plusieurs révolutions pour modeler la surfecc du globe et pour amonceler ces vastes ruùies qui nous environnent de toutes parts (*).
»Le système volcaniquetrouva à cette même époque plusieurs défenseurs ardents et habiles, que l'on aurait tort de passer sous silence. Ray croyait qu'au moment même de la création, lors de la séparation des substances humides et solides, il y eut des tremblements de terre qui soulevèrent les montagnes (*). La terre sortit peu à peu de l'Océan, ce qui donna aux animaux marins le temps de déposer leurs dépouilles au sein des eaux (»). Hook, en supposant l'origine primitive des couches par la voie de sédiment dans un fluide , admettait des éruptions volcaniques assez fortes pour soulever de vastes terrains , et même pour les Ignare et les calciner ('). Lazaro Moro, en observant qu'il y a des montagnes qui n'offrent ni débris de corps marins ni indice de stratification (»), attribuait à toutes les montagnes secondaires une origine volcanique; ce sont, à ses yeux, des coulées de lave qui ont pris naissance sous les eaux. Eu modifiant et Cûiabinant ces diverses idées, le savant Raspe en compost sa théorie volcanique de la naissance des îles nouvelles, ouvrage souvent copié avec mexactitude par des vulcanistes célèbres {»).
(') Nalural hisiory, of Ibe carlb enhrged and defended, elc . p. 116 sqq. Londres, 1786. — (») A. 1700. — (3) A. 1700. —(4) A. 1716. — (5^ A. Ï693. — (**) Ratj , Three pbysico-lheological discourscs, p. 164. Londres, 1093, 2* édit. — H A. 1706. édookiiy Oper. poslbum., S99-310. Édit. LoDd., 1706, In-foUo. — (8) A. 1740 Laz, Moro, de l'Origine dea coquillages fossiles^ cb. su et xiii. — (9) A. 1763. Jia*pe , Spécimen historié naturalis globt lerraquei prscipaè de novis è mari natis insulij. Leipzick^
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» Ces divin systèmes s'éclipsèrent devant oelui que créa Buffon (<) , ef auquel sa plume brillante donna tout Téclat d*un poème. Ce grand écrivain suppose qne les soleils et les comètes ont été produits comme nous les voyons et avec les forces nécessaires pour leur faire parcourir leurs orbites. Mais il y a 96,000 ans qu'une comète tomba obllquemeut dans le soleil et en détacha la 650Tpartie. Cette masse lancée dans Tespace se divisa et forma toutes les planètes de notre syrtème solaire, qui, par le mouvement de rotation , acquirent une figure sphéroldale. Notre globe était dans un état d'incandescence , mais sa sUHàce se refroidit et se consolida ; Il s'y forma toutefois des cavités immenses. Une partie des vapeurs qui s'étalent élevées dans l'atmosphère se condensa et forma les mers. Ces eaux attaquèrent la partie solide du globe et en dissolvèrent une portion; c'est ainsi que se formèrent les terres et les pierres. Les eaux de l'Océan, attirées vers réquateur par les marées, y entraînèrent une graïKle quantité de substances dissoutes; c'est ainsi, dit Buffon, que naquirent les grandes ehaines'de montagnes dirigée^ d'orient en occident. Malheureusement ces chaînes n'existent point ; la grande rangée de montagnes qui environne le globe a une autre direction ; Buffon s*est donné le tort d'expliquer par une supposition iuvraisemblable en elle-même un fait absolumentimaginaire. Mais continuons à exposer sa théorie. Les eaux primitives du globe s'enfuirent dans les cavités dont on a déjà parlé, alors les continents parurent. La terre , dans l'espace de 43,600 ans, se refroidit au point que les végétaux et les animaux purent vivre à sa surface. Ces êtres naquirent vers le pôle et se répandirent successivement vers les régions équatoriales. Les couches secondaires se formèrent par la décomposition de la matière vitriliée mêlée de sédiments marins; des causes accessoires , les vents, les courants d'eau, les éruptions volcaniques et les tremblements de terre, modelèrent ensuite les montagnes et les vallées. L'Océan change lentement ses rivages, en attaquant par son mouvement général les cotes orientales qu'il détruit; il a de cette manière pu faire plusieurs fois le tour du globe (2).
» Le système de Buffon , réfuté dans ses
(0 A. 1745.— (•) Batfon, Théorie de U Terre, dans le 1" volume de soa UUtoirj» naturelle. Paris, 1745.
points principaux par des naturalistes diaervateurs, ne compte plus de partisans exclt»!fs, même parmi ceux qui regardent le feu comme l'agent prlndjpal qui a formé notre globe. On regarderait aujourd'hui comme une folie toute hypothèse qui tendrait à expliquer la première origine de notre globe et la manière dont il a été lancé dans l'espace. La géologie ne diercfae plus qu'à remonter, par l'examen des monuments physiques , d'une époque à une autre, jusqu'à ce qu'elle arrive à un état de choses antérieur à tous les monuments (•).
» La théorie la plus fortement soutenue et la plus vivement contestée de cette époque moderne, est celle de Deluc ('). Ce savant suppose que la terre et tous les corps célestes étaient des masses d'éléments confus dans lesquels une volonté divine, en leur conununiquant une certaine quantité de lumière, fit naître les précipitations chimiques par les* quelles se formèrent les croûtes de rodies solides dont nous voyons les fragments. Cette croûte consolidée s'affaissa plusieurs fols ; ses bords qui sont cités, appuyés sur des dœsons de cavernes souterraines, formèrent les moBr tagnes. Les eaux , qui d'abord couvraient Tè globe entier, s'infiltrèrent dans les parties centrales où subsista toi^urs Pancien chaos. Alors parurent les premiers continents plus étendus que les nôtres, mais suspendus au-dessus des immenses cavernes. Le soleil ne les éclairait pas encore. Lorsqu'il y naquit des végétaux d'une nature différente des nôtres, leurs débris formèrent nos houillères. Les continents actuels, cachés sous la mer, se couvrirent de dépôts de coquillages; les éruptions volcaai* ques y répandirent des couches de laves. Par un grand et dernier affaissement, les contineflis primitifs s'écroulèrent au sein des cavités souterraines ; la mer se précipita sur ces terres et engloutit dans ses profondeurs les générations qui les habitaient; cette catastrophe est le d^ luge universel décrit par Moïse, et dont on a cru retrouver le souvenir chez beaucoup de nations. C'est alors que parurent soudain à la face du jour nos continents actuels formés sous la mer. Dans les terrains meubles de nos continents se trouvaient ensevelis péle-méle les restes de quadrupèdes qui avaient habité des tles écroulées avant le déluge universel, et les
(') Deluc, ÉlémenU de géologie, S 10, p. 11.— (•) A. 1770-1810.
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débris des cétacés qui avaient peuplé la mer. La conservation de ces restes qu'on trouve encore presque entiers dans les pays froids, et le peu d'épaisseur des couches de terre végétale formée au-dessus de nos continents, concourant à prouver que leur antiquité, ou pour mieux dire leur apparition au-dessus des eaux, ne date point dç siècles extrêmement éloignés de nous (*).
» Telle est la théorie du célèbre naturaliste de Genève. L'idée principale de ce système , celle de plusieurs affaissements de la surface du globe, et plusieurs détails, surtout ceux qui regardent l'origine des restes d'animaux , réunirent les suffrages des savants. On trouve quelques difQcultés à concevoir les vastes cavités dans lesquelles le monde antédiluvien à dû s'engloutir ; il semble que cette idée, empruntée de Woodward , n'a été introduite dans la théorie que par le désir d'expliquer le dtiuge.
»• Divers naturalistes , qui tous admettent avec Deluc que la terre s'est formée dans un fluide aqueux , diffèrent sur le rang qu'ils assignent aux agents qui ont opéré les révolutions et les ruptures de la croûte du globe. Saus^ êwrê (^1 s'est quelquefois exprimé comme s'il admettait des soulèvements du terrain par le feu volcanique m ou par d'autres fluides élas- » tiques , » afin d'expliquer comment les couches granitiques qui servent de base à toutes les autres ont été élevées en certains endroits^ au point de former les crêtes de montagnes (>]« Mais l'idée qu'il a le plus constamment souto* nue, c'est celle des courants très violents qui, en agitant l'ancienne mer, ont entraîné à de grandes distances les débris de roches primaires , surtout du granité que l'on trouve épars À la surface des terrains de sédiments supérieurs [^i. Il est difficile de concevoir des courants doués d'une force capable de rouler au loin des pans entiers de montagnes , même en supposant les vallées comblées et formant un plan incliné. Il est phis naturel d'attribuer le phénomène dont il s*agit aux glaces marines qui ont pu porter ces débris de montagnes à travers l'anciemie mer.
f Le célèbre Wemer, en attribuant aux afbisflemen(s une grande influence, pense pour-
(') Deluc , Lettres sur Thistolre de ta Terre , adres- Èéiê à M. Mamenbach. Id , Éléments de géologie. — (•} A. 1770 178S. — (3) Saussure , Voyage dans les àlpes, S 919. — (^) Id., iàid., SS 687-l&sa , elc
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tant que divers ftits , entré autres le glsemoil des basaltes, ne s'expliquent que par upe hausse et baisse périodique de la masse des éléments fluides (')•
» Lorsque Palloê p), poorexiOiquer la présence des débris d'éléphants en Sibérie, fait déborder toute la masse de l'oeéan Indien qui, selon lui , aurait couvert et traversé le plateau central de l'Asie , en roulant du sud-est au nord-ouest , c'est par des éruptions volcaniques etdes tremblements de terre qu'il veut produire un mouvement si extraordinaire et si inconcevable (*).
» Le savant et laborieux Delaméikeriê a composé uue théorie très circonstanciée , très riche en faits et en idées , dans laquelle il cherche à ramener les révolutions du globe à des lois chi-' miques , sans pourtant dédaigner les causes mécaniqiies (^). Toutes les montagnes , toutes le» vallées se sont formées par cristallisation dans un immense fluide dont ce chimiste se débarrasse au moyen de l'évaporation, parce qu'il s'est décidé à regarder la masse centrale du globe comme un cristal solide.
» L'opinion de Deluc sur l'antiquité peu re« culée de nos continents a été adoptée par un grand observateur qui , sans faire de système, a lancé dans le monde savant des idées isolées* maisfécondes en résultats. Dolomieu ^^|, ce nous semble , ne tendait guère qu'à épurer le système de Whiston de ce qu'il av^t de trop hypothétique, 'l outes les bases géologiques de ce savant, la dissolution de toutes les substances terrestres dans un dissolvant qui a été détruit; la coagulation de ces substances qui , après la destruction du dissolvant primitif, se précipitèrent et se cristallisèrent pour former une écorce; la cauie extérieure quelconque qui vient briser et concasser cette écorce ; enfin , les marées de dix-huit cents ioiset (f élévation qui remuèrent toute la masse des eaux, balayèrent le fond d^ mers, soulevèrent et transportèrent des bancs de coquillages , creusèrent les vallées et modelèrent tout le terrain secondaire; toutes ces bases , dis-je , existent déjà dans le système de Whiston. Il est même difScile de concevoir la possibilité de toutes ces révolutions violentes et subites , sans la concurrence d'un corps céleste quelconque; or, comme tout
(•) A. 1791. — p) A. 1791. —(3) Pallas , ObservûtioDs sur Torigioe des montagnes, p. 74 , Uraëuction française. — (^} A. 179S. — (A) 1794-lSOO.
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prouve la stabilité du système plauétaire , il n*y a que les comètes auxquelles ou puisse avoir recours. Mais ces comètes, comment prouver qu'elles sont des corps assez solides et assez denses pour exercer de si foites attractions sur le globe terrestre ? Ticbo-Brahé , Galilée , Kepler, Labire et Herscbell, ont r^ardé les comètes comme des météores étbéréens. Ainsi, les tbéories de la terre aboutissent toujours en dernier lieu à des questions insolubles , et tout ce qu'on apprend en les étudiant, c'est d'en douter.
» D'en douter! s'écrieront queFques Ecossais en lisant ces lignes. Non, il n'y a plus lieu à des doutes depuis que Hutton et Playfalr ont découvert la vraie constitution de notre globe (']. Ne savez-vous pas que les continents actuels se détruisent par les actions de Tair, de la gravité et des eaux courantes; que leurs matériaux, transportés sur les côtes de cellesci, sont répandus par les différents mouvements de la mer sur toute retendue de son fond ; qu'une grande chaleur interne endurcit ces matériaux dont il résulte une masse semblable à celle des coucbes minérales dont nos continents sopt composés ; que , lorsque cette lente dégradation a détruit nos continents, la chaleur interne souleva en masse les coucbes formées sur le fond de la mer, ce qui repoussa la mer sur les continents rasés, et produisit de nouveaux continents, livrés à leur tour à une lente dégradation? Ces alternatives de continents naissants et périssants ont déjà été répétées plusieurs fois, et on ne peut point fixer un terme à cet encbainement de métamorphoses (3).
» Nos lecteurs sentiront d'eux-mêmes eom-» bien ce nouveau système est contraire à l'évidence des faits; seulement nous les prierons d*observer que l'idée d'une formation des coucbes minérales, par une cuisson souterraine semblable à celle qu'a opérée M. Hall dans ses fameuses expériences, mériterait d'être aj^rofondie d'une manière indépendante du système exclusif des Huttoniens.
n Pendant que les savants d'Europe di^utaient sur les théories que nous venons d'énitmérer, le Nouveau-Monde en vit naître ou plutôt renouveler un système différent jde toof les autres. Franklin supposa, d*après Anaxi* mène, que non seulement toutes les substances terrestres , mais même toute la matière en général , avaient existé comme un gaz aériforme élastique confusément répandu dans les espaces célestes. La gravitation commença à se faire sentir, les molécules gazeuses furent attirées vers des centres; il se forma des globes d'air. Ceci supposé, il est facile de concevoir tout le reste du système de Franklin; toutes les substances se laissent réduire à l'état aériforme ; donc, conclut Franklin, elles ont toutes po naître par la condensation de l'air; ainsi a dû se former la croire extérieure du globe qui , dans ce système, n'est qu'une minc^^veloppe solide autour d'un vaste fluide élastique ; les mouvements de cet air central ptoduiraient , -comme on voit, sans difficulté les tremblemoits de terre. Enfin, ce système n'est pas une simple satire des théories de la terre, comme od parait l'avoir cru , c'est une hypothèse tout aussi raisonnable et aussi ingénieuse que celles de tant d'autres géologues. »
LIVRE QUARANTIÈME
Suite de la Théorie de la Géographie. — Des Révolutions physiques arrivées à la surface du Globe depvdi les temps historiques. — Des soulèTements de Moatagnes et du Feu central.
« Nous avons décrit l'état physique actuel du globe terrestre; à chaque pas que nous avons fait dans cette, carrière, nous avons pu nous convaincre que l'ordre de choses qui subsiste aujourd'hui a dû être précédé par plu~
(•) A. 1788-180Î.— (*) Playfair, Illustrations of the Huttonlan tbeory of the earth, Ëdinbourg, 1802.
sieurs ordres différents. L'existence du mcMode matériel n'est qu'une série demétaaK>rphoses; comme l'onde se mêle à l'onde, les élémeats, agités d'un mouvement continuel, se confondent, se remplacent, se combinent sous mille formes renaissantes. Dans ce flux etr^ux de l'être et du néant ^ nous flottons comme la
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ftnilte légère qu*ime seule et même vague apporte, soulève, entraîne et engloutit. Gomment £onc espérerions-nous embrasser par la pensée rimmense chaîne des révolutions que notre monde a pu subir? Nous marchons sur des débris; mais savons-nous de combien de mondes antérieurs? Les siècles ont entassé ruines sur ruines ; à chaque pas nous foulons des monuments où la main de la nature grava This^ toire du globe; mais leurs inscriptions sont conçues dans un langage hiéroglyphique dont la clef peut-être ne sera jamais trouvée.
» Les faibles clartés que le raisonnement ou Texpérience ont fournies se rapportent à deux classes de changements qui se sont opérés sur le globe. Les uns se renouvellent sous nos yeux, ou du moins ont eu pour témoins des hommes qui nous en ont transmis la mémoire. D*autres révolutions ne nous sont connues que par des effets qui nous étonnent, par des traces qu'on doit suivre en silence, bien résolu de s'arrêter où elles cessent de nous guider.
» Les changements dont on peut prouver la réalité portent des caractères très différents. Les uns ont été opérés avec la plus inconcevable rapidité; dans la progression imperceptible des autres on s*aperçoit que la puissance du temps est infinie.
» De toutes les forces connues il n'y en a aucune qui n'ait contribué, pour si peu que ce soit, à changer la surface du globe. Le feu Joue le rôle le plus brillant; mais Teau semble avoir eu une sphère d'activité encore plus grande. L'air cache derrière son apparence de faiblesse une très grande force destructive et recomposante. La terre elle-même, en obéissant aux lois de l'équilibre, a concouru à modeler sa surface. Enûn les travaux de Thomme, quoiqu'au dernier rang, figurent dans quelques coins de ce vaste tableau.
» Nous allons parcourir rapidement les fastes du globe.
» L'atmosphère produit des météores dont les effets lents, mais continuels, doivent, en s'accumulant de siècle en siècle, former une somme immense. Les vents , qui déracinent des forêts entières, ont posé de loin les fondements des houillères. Les pluies, en ruisselant des flancs de la montagne, en démissent et en hérissent une partie, tandis qu'elles en arrondissent et eu élèvent d'autres. La grêle, la neige, se rassemblent en vastes glaciers, d'où
sortent les fleuves Impétueux qui excavent la vallée. Ramond a vu que les sommets des Pyrénées étaient partout sillonnés par la foudre.
» Mais l'air, à lui seul, a une force dissolvante très considérable. H décompose à la longue toutes les substances connues. La roche la plus solide se fend, et se divise en frag^ ments; ceux-ci se brisent, se délaient, et forment du gravier, du sable, que les vents et les eaux courantes entraînent loin du sol qui les vît naître. La chaleur et l'humidité , en se succédant, accélèrent cette dégradation lente qui se continue sous nos yeux.
» L'air dissémine la poussière fructifiante des plantes, transporte des nuages entiers de sable et de cendre volcanique, tient en dissolution des parties aqueuses, salines et terreuses. Il contribue donc incontestablement à changer la surface de la terre.
n Cette action de l'air devient surtout sensible dans l'extension continuelle des «a6/e« mou* vants. On en a vu de grands effets près Saint- Pol-de-Léon en Bretagne, où un village entier a été enterré sous les sables, de manière qu'on n'en voit plus que le clocher ('). L'Angleterre, le Jutland et la Scanie ont éprouvé et éprouvent encore des inondations semblables. Au Groenland, la fameuse chaîne de collines de pure glace nommée YJêbUnk, est située entre deux caps formés de sables mouvants que les vents portent quelquefois sur des vaisseaux éloignés de plus de 12 lieues [^. Ainsi les phénomènes des déserts africains se retrouvent près du pôle. Nous avons vu dans le Jutland des endroits où le sable , étant d'une extrême finesse, présente comme une masse fluide dans laquelle on peut se noyer. On conçoit que le vent puisse entraîner cette poudre à des distances considérables, et créer de cette manière des déserts de sable.
n Les travaux de l'homme, en pavant des rues, en bâtissant des maisons , en portant de l'engrais sur les champs , en élevant des digues le long des fleuves, tendent insensiblement, mais puissamment, à exhausser le terrain. On s'en aperçoit surtout dans les villes, auprès des anciens édifices. Pour entrer au Panthéon de Rome, il fallait autrefois monter huit degrés, aujourd'hui il faut en descendre
('^ Mémoires de VAcadémle des Sciences de Paris, 1722.— (») Crantz, Relation du Grotnlànd-Egede, ete.» eic
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autant. Il n'est pas à présumer que Tédifice se soit enfoncé, car il a conservé le même îiiveau depuis deux siècles ^>).
» Les plantes aquatiques changent souvent un marais en une prairie humide. Ce sont d'abord les hippuris , les utriculariœ, les equisetum et divers joncs, qui forment avec leurs racines entrelacées un tissu flottant sur Teau Loueuse; ensuite le sphagnum palustre se répand sur toute la surface, aspire Teau comme qne éponge, et crée un lit aux bruyères et aux lichens qui tous les ans exhaussent le terrain par leurs dépôts. D'autres fois une baie tranquille se peuple de nymphéa, à'arundophragmites et d'autres plantes qui retiennent les parties terreuses rejetées par les eaux du dehors. Des que ce limon a pris un peu de solidité, on y voit germer des saules , des osiers et d'autres arbres appartenant aux espèces qui aûnent le sol aquatique (^).
» La végétation contribue encore de diverses manières à changer Taspect de la terre. Regardons cette plante si mince, cette mousse qui s'élève le long des murs d'un palais désert ; en se décomposant et en renaissant, elle aura, dans quelques siècles d'ici, couvert et enterré ces masses orgueilleuses que le luxe élève pour loger la suprême puissance. Les cadavres des plus vils animaux s*entassent où brillaient les trônes des monarques. Les broussailles couvrent le temple 4e Jupiter Olympien , et les tours de Bahylone rainpent sous l'herbe.
») Les éboulements et renversements de montagnes ont souvent des causes étrangères aux explosions volcaniques et aux tremblements de terre. Tantôt ce sont les eaux d'un fleuve rapide , d'un lac agité ou même d'un courant souterrain, qui rongent, creusent, minent sourdement une masse de rochers ou de terrains solides. Des couches de sable, de gravier, d'argile, de craie, qui servaient de support, sont dissoutes ou entraînées ; un vide existe , la masse supérieure s'y enfonce par son propre poids. D'autres fois des eaux souterraines pénètrent sous un terrain nouveau , sous une couche végétale ; elles supportent d'aJ)ord cette croûte, puis la détachent, la déchirent; et enlin l'entraînent par lambeaux ou l'engloutiçsent tout entière.
(0 BergmcmUf Géographie physique » S 148 , II , 170. — ('} Miston , yoyige d'Italie , II » 196
» Tantôt ç'03t une fte^ure ouelcomh^ w moyen de laquelle une partie d qnemoptagoQ se détache de sa masse principale , et, privé» par là de son point d'appui naturel, est obligée d'en chercher un autre en 'se reu versant w bien en glissant. Les montagnes peuvent m détruire même par l'influence des fluides atmosphériques ; et , comme l'a dit un savant naturaliste , la foudre les brise, l'air les dé» compose , Teau les divise et en entraîne les débris dans les vallées et dans les plaines qu'ils exhaussent.
» Sans doute ces différents genres de destruction ont dû contribuer à la formation de la surface actuelle du globe. Partout nous n'apercevons que débris et ruines; ces bancs de roche courbés, renversés, brisés; ces lacs profondément creusés, ces cavernes qui descendent vers l'abîme ; ces pics qui cherchent les cieux , ces immenses escarpements autour de toutes les mers du globe , ces Alpes qni se penchent au-dessus de l'Italie, ces Andes qui plongent dans l'Océan leurs flancs gigantesques ; ces forêts , ces races de quadrupèdes, ces animaux aquatiques ensevelis pèle-méle, tout indique à notre pensée effrayée et attristée que de vastes catastrophes (mt contribué à donner au globe son aspect actuel.
» Mais nous ne voulons parler ici que des faits dont l'histoire a conservé les détails.
» Les éboulements qui proviennent d'une excavation faite par des eaux, arrivent tous les ans dans les pays montagneux, le long d^ rn vières. C'est ainsi que le Rhône (^ formé la voûte sous laquelle il semble se peifdre. C'e^t ainsi que l'AcÛge, en 1767, engloutit le bouiig de Neumarkt et autres. Dans la Norvège méri* dionale , le rapide Glommen descend du sommet des monts Dofrines vers la mer du Nord, et forme un peu au-dessus de son embouchure la belle cascade de Sarpen. Le remous des eaux de la cascade avait creusé sous le rivage une mare souterraine à 100 toises de profondeur. Le 5 février 1702, le château de Borge , avee toutes ses dépendances, s'enfonça dans ce trou et y disparut totalement, de sorte qu*on ne vit à sa place qu'un lac de 800 pieds de long, sur 300 à 400 de large (<).
a Le désastre du bourg de Pleurs , dans le "pays de Qûavenna, provint d*une cause sem-
(') Poittoppidan , Wstoire natartlle ds la fXmné^e, I,ch.ni,$ 14,
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blable. Des mlMeanx et des sources sans nombre creusaient les fragiles bases du mont Gonto. Le 25 aoAt 1618, les quartiers de rocher dont cette montagne était composée se détachèrent Tun de l'autre, et roulèrent sur le bourg qu'ils ensevelirent, ainsi que celui de Schilano; Il y périt t,430 individus; un lac couvrit la place où s'élevaient dOO maisons élégantes ; tout l'or que le commerce y avait amassé pendant un siècle fût en un clin d*œil rendu au sein maternel de la terre (^).
» De grandes étendues de terre s'enfoncent quelquefois tout*à-coup , et font place à de vastes cavités C).
» Les plaines éprouvent d'autres sortes d'éboulements. Les terrains tourbeux, suspendus sur l'eau, s'afftiissent sous le poids des forêts, des malsons et des habitants. L'Irlande voit tous les ans le nombre de ses lacs s'accroître par l'enfoncement des tourbières. C'est à ces enfoncements que les forêts souterraines , du moins en partie, doivent leur origine. Il y en a, comme sur les côtes de Lincoln (^), qui sont formées ooi\jointement par l'affoissement des côtes marécageuses et par d'anciennes invasions de la mer; mais pour la plupart elles se rencontrent dans des tourbières. Ainsi , dans rtledcMan, lise trouve au milieu d'un marais, à 90 pieds de profondeur, des sapins encore sur leurs racines. Au village d'Hatfleld, dans le comté d'York, on voit des arbres qui ont à côté d'eux leurs noix et leurs glands. La Hollande, la Suisse, la France offrent d'autres fkits semblables ; mais c'est la Suède, qui nous
(0 QimêMH, DiiierUt. VI.
(•) Pans eet demiim aoaéef , le Hano?re a pré* ccnté un exempte de ce genre. Le 19 Juillet 1825, ven & heures du soir, un éclat de tonnerre elTroyable se fit entendre aux environs du Tlllage de Barbis, dans la bailliage de Sebwanfels. Le ciel était serein , toutii*«eup un nuage éfiais de poussière obscurcit l'air, et la terre s'éboula avec un terrible fracas sur une étendue de l?0 pieds de circonférence, en formant un gouirre tellement profond qu'un caillou emflM% une minute pour arriver au fond. Le bruit de l*§aa qu*0Q y cttead a Mt prétuner que la Rbume, dent la source est à deux lîeuea de là , a dans cet endroit un bassin souterrain : on a remarqué en effet qu'au moment même de l'éboulement il s'est opéré un grand ehangemeat dans le cours de eelte rivière. D'autres prétendent qu'il y a un lac , opinion fondée sur ce que plusleun petila éboulements ont eu lieu dans les environs. J. II.
(3) Oorréa de Serra , dans les Atmalee des Fayages, I, 10» fqq.
fournit l'exemple le plus curieux. Près d'Asarp, en Westrogothie, il y a deux tourbières composées d'un limon épais et d^une tourbe légère ; on y voit une grande quantité de troncs et de racines qu'on enlève tous les ans pour s'en servir en guise de combustible; l'année suivante, on en trouve ^eore la même quantité, ce qui provient sans doute d'un immense amas d'arbres ensevelis dans cette tourbière, et que le dégel annuel soulève (>)•
» Dans la marche électorale de Brandi* bourg, il y a le lac d'Arend, formé par deux écroulements, l'un arrivé, à ce qu'on croit, en 815, l'autre en 1685. Combien de lacs ainsi formés en Prusse et en Pologne I Combien d*autres événements de cette nature dont la mémoire s'est perdue ou que la tradition a dé* figurés ! Strabon nous apprend qu'à Tentour du lac Copais, en Béotie, les écroulements étalent très fréquents, et changeaient souvent le cours de la rivière de Cephissus , qui, à la fin, s'écoulait par des canaux souterrains construits de mains d'hommes. Comme au* Jourd'hui ces canaux ne sont plus entretenus, et que le lac Copais est changé en un marais , on demande ee que deviennent les eaux de Cephissus. Il ne parait que trop probable qu'elles ont creusé un réservoir souterrain, un lac Invisible , mais qui peut*étre un jour engloutira la Béotie, et renouvellera ainsi le dé-^ luge (fOgygès.
» Nous avons parlé des lacs souterrains, el entre autres de celui de VOst--FriH, qui était à découvert dans le douauème siècle ; peu à peu il s'est formé à sa surfoce une croûte de matières tourbeuses et limoneuses, qui à leur tour se sont recouvertes de terres végétales. Ai^ourd'hul cette croûte est assez forte pour qu'on passe en voiture dessus et pour qu'on y laboure, sème et moissonne. Cependant les habitants y font des trous de deux à quatre pieds de profondeur, pour trouver l'eau qui leur sert à rouir leur lin. Il existe probablement un lac souterrain près de Narboone, datte le territoire de Livière. On y voit cinq goui^ fres , nommés les OEliols, d'uue profondeur extraordinaire et remplis de poissons; la terre qui les environne tremble sous les pas des paysans hardis que la pèche y attire.
(<) Bergmann , Géographie physique, Il , 244. /?oikô/, Mémoires de l'Académie des Sciences de Stockbolm, 1707.
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» On conçoit facilement les désastres qui de temps en temps manifestent l'existence de ces lacs souterrains dans des endroits où personne ne les soupçonnait. En 1792 , ou vit un lac se former dans la ville de Lons-le-Saulnier ; plusieurs maisons y disparurent, ainsi qu'une portion de la grande route de Lyon à Strasbourg (V). On pense que c'était un ancien étang d'eau salée, où il s'était d'abord formé une pellicule, puis une croûte légère de végétaux, et enfin un terrain solide en apparence ; mais une grande sécheresse ayant fait baisser les eaux souterraines, cette croûte manqua de support et dut s'enfoncer. Le mont Jura présente de nombreux vestiges d'enfoncements semblables. Les Pyrénées , dans leurs parties calcaires, en offrent également. BufPon rapporte qu'une montagne, en 1678, s'étant écroulée dans des cavités souterraines remplies d'eau , causa une forte inondation dans une partie de la Gascogne. Les Alpes Juliennes , où est le fameux lac de Zirknitz , renferment dans leurs nombreuses cavernes beaucoup de réservoirs semblables.
» Sénéque avait donc raison de dire : t Dans » quel lieu du globe la nature n'a-t-elle pas des » eaux à sa disposition pour nous assaillir
• quand elle voudra? Presque partout nos
• fouilles aboutissent à trouver de l'eau. Ajou-
• tez ces immenses lacs invisibles, ces mers
• souterraines, ces fleuves qui roulent dans
• une étemelle nuit. Combien de causes d'inon-
• dation dans ces eaux qui coulent et au-des-
• sous et autour de nous 1 Long-temps capti- » ves, elles se mettront en liberté Les
• roches entr'ouvertes de toutes parts fourni- » ront autant de courants d'eau qui s'élance-
• ront vers l'Océan Ces déluges d'eau
» ou de feu arrivent quand il platt à Dieu 9 de recommencer un ordre plus parfait de m choses. »
i Nous allons parler des éboulements dans lesquels l'eau n'a pas exercé une influence immédiate et dominante ; car rarement il arrive un désastre auquel cet élément soit tout-àrfait étranger.
i Beaucoup de montagnes , ainsi que nous Tavons vu , sont originairement composées de grandes pierres absolument détachées l'une de l'autre. Il y a beaucoup de montagnes sem-
(*) Bertrand f Nouveaux principes de géol&çle, p. 198.
blables entre la Norvège et la Suède. Une coupe transversale du mont Quedlie montre un banc de 40 toises, composé de petites pierres plates , tantôt calcaires , tantôt sablonneuses, et toujours sans aucune liaison, sans aucun ciment. La plus faible secousse suffit pour faire ébouler ces amas formés par des révolutions antérieures ^ux temps historiques.
)• Assez d'autres causes concourent à décomposer les montagnes les plus solides. Le froid extrême fait souvent crever et sauter de gros blocs de rocher. Dans la Westrogothie , jh^ Hunnebei^, on voit deux piliers réguliers détachés d'un rocher par la seule force du froid ('). La Norvège éprouve beaucoup de ravages par des avalanches de pierres, dues à de semblables effets du froid. Dans les climats plus doux, l'action successive du froid et du chaud n'est pas moins destructive quoique plus paisible. Dans ces mêmes montagnes de Westrogothie dont nous venons de parler, Bergmann a observé que les rochers de trapp avaient une croûte plus pâle et plus poreuse du côté du soleil.
» En beaucoup d'endroits, les squelettes des montagnes attestent ces changements. Près d'Adersbach, en Bohême, on se promène dans un labyrinthe de blocs de grès, posés perpendiculairement, hauts de 100 à 200 pieds et d'une périphérie égale à la moitié de leur hauteur. Ces colonnes, ou plutôt ces tours carrées, occupent un espace d'une lieue et un tiers de long sur une demi-lieue de large. Un ruisseau y serpente et s'y perd dans im gouffre. Des arbres et des arbustes mêlent leur verdure aux masses grisâtres des rochers. Ce labyrinthe est évidemment le i-este d'une montagne dont les parties les moins solides se sont écroulées et ont été entraînées par les eaux courantes. D'autres contrées en offrent les pendants, tels que le Stonehenge, en Angleterre; le Creinfenstein, en Saxe ; les rochers de Svit-Fééne, à la Chine, et plusieurs assemblages d'énormes pierres dans les Cordillères du Pérou. Les nations primitives choisirent ces lieux, pleins de la puissance divine, pour y exercer le culte qu'elles vouaient à des êtres d'une nature supérieure.
« L'action lente, mais continuelle et combinée de toutes les causes que nous venons d'in*
O i^erymonn , Géographie physique, II, 241.
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diquer, amène les catastrophes les plus étonnantes.
» Les débris du mont des DIablerets , en Suisse, offrent, dit-on, une scène très pittoresque : des portions de bois et de pâturages échappés au désastre commun, des rochers brisés , démantelés , fendus de haut en bas et qui semblent annoncer de nouveaux bouleversements; des torrents qui, forcés de se creuser un nouveau lit, rongent le tronc des mélèzes et des sapins , à demi noyés dans leurs flots : tels sont les groupes variés qui ornent ce théâtre de dévastation.
» Ce fut, selon THistoire de FAcadémie des sciences, au mois de Juin 1714, mais, selon Bourrit et autres écrivains du pays, le 23 septembre 1713, que les sommets des Diablerets tombèrent tout-àrcoup et couvrirent une étendue d*une bonne lieue carrée de leurs débris , qui forment souvent un lit de pierres épais de 30 verges et davantage. Quoique plusieurs centaines de cabanes eussent été ensevelies dans ces ruines, il n'y périt heureusement que dixhuit personnes. Les bœufs, et surtout les chèvres et les moutons, en furent les principales victimes. La «poussière qui s*éleva lors de la chute de la montagne produisit pendant quelques instants une obscurité semblable à celle delà nuit, quoique Tévéneraent eût lieu à trois heures après midi, par un temps serein ('].
» Nous avons une relation plus satisfaisante de Véboulement d'une montagne qui eut lieu en 1751, près de Sallanche, en Savoie. Le naturaliste Donati décrit ainsi cet événement: Une grande partie de la montagne située audessous de celle qui s*écroulait était composée de terres et de pierres, non pas disposées en carrières ou par lits, mais confusément entassées. D'anciens éboulements de ces pierres avaient laissé peu à peu sans appui le rocher principal de la montagne supérieure. Cette masse se composait de cinq l)ancs horizontaux et distincts. Les deux premiers étaient
(•) Bourru, Description des Alpes Penolnes. etc. Ebel, Uioértire, II, Î6. Ce dernier rapporte que la eatâstropbe de 1714 se renouvela en 1749 , et fil périr plusieurs personnes. Ce fol par suite de ce dernier événeroent que les eaui de la Liseme,-arrélés par les débris, formèrent le peUt lac de Derborenlzee. Les glariers des DIablerets , par leur poids et par les eaux qui en découlent, sont probablement la principale cause de ces éboulemenU , en agissant sans cesse sur une it>che calcaire facile & décomposer. J. H.
d'une ardoise fktiglYe; les deux suivants offraient un marbre coquiller, fendu transversalement à ses couches; dans le cinquième Tardoise reparaissait, mais ses feuillets étalent dans une position verticale et entièrement désunis. Les eaux des trois lacs, creusés dans ce dernier banc, pénétraient continuel lement par les fentes de la montagne; les neiges abondantes de Tan 1751 augmentèrent les efforts de ces eaux , et déterminèrent la chute de trois millions de toises cubes de rochers, volume qui seul suffirait pour former une grande montagne. La chute de cette montagne avait été accompagnée d'une poussière extraordinalrement fine , et qu'on avait prise pour de la fumée, parce qu'elle se soutint plusieurs jours. Le bruit se répandit qu'un volcan avait fait une éruption au milieu des Alpes, où Ton n'avait jamais connu les ravages des feux souterrains. Mais Donati, envoyé sur les lieux, dissipa ces craintes mal fondées (0-
)• Il y a encore un autre genre de catastrophes qui n'est pas moins curieux dans ses causes ni moins funeste dans ses effets : c'est lorsqu'une couche de terre ou de roche glisse sur un autre terrain sans se briser , sans se morceler.On a vu, vers Tannée 1806, le commencement d'un événement de cette nature à Solutré, près de Mâcon. Après de grandes pluies, les couches de terre qui se trouvaient sur la montagne de Soluti'é glissèrent sur les Imncs de pierres calcaires qui forment le corps de la montagne : elles avaient déjà cheminé plusieurs centaines de toises, déjà le village allait être enseveli , lorsque les pluies cessèrent , et ce terrain mouvant s'arrêta. On cite encore dans ce genre un fait bien plus étonnant : une partie du mont Goima^ dans l'État de Venise, se détacha pendant la nuit , et glissa avec plusieurs habitations, qui furent entraînées jusque dans la vallée prochaine ; le matin , à leur réveil , les habitants, qui n'avaient rien senti, fureut très étonnés de se voir au fond d'une vallée , et crurent long-temps qu'un pouvoir surnaturel les avait transportés par l'air dans quelque climat lointain , jusqu'à ce qu'en examinant les environs , ils aperçurent les traces de cette révolution qui les avait si merveilleusement épai^és p).
^i) Donati , cité par Saussure , Voyages • S 493. (') Du 22 an 26 juin 1737 , une partie de U
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» Souvent divers désastres s*enchalneDt; les déluges naissent des éboulements et en occasionnent de nouveaux.
» En 1772 , la montagne de Piz , dans la marche de Trévise, État de Venise , se fendit en deux ; une partie se renversa et couvrit trois villages avec leurs habitants. Un ruisseau, arrêté par les décombres , forma en trois mois un lac. La partie restante de la montagne s*y précipita , le lac déborda , beaucoup de monde y périt , plusieurs villages sont encore ensevelis sous les eaux {').
» Cet aperçu suffit pour faire connaître la différence qu'il y a entre un éboulement et un tremblement de terre, catastrophes trop souvent confondues par les anciens, et encore
tagne de Perrier, près d'isiotre, éproava une catastrophe semblable: celle partie, sur laquelle était biti le village de Pardinesi glissa Jusqu'au bas de la montagne , entraînant avec Tracas les arbres et les maisons. Un champ de vignes et un édiflce furent transportés sans éprouver aucun accident. Le dernier Jour, un rocher basaltique de 100 pieds de hauteur tui tout-i-coup renversé en produisant une commotion épouvantable.
La vallée de Goldau , an pied du mont Rigl , en Suisse , fut, le t septembre 1806 , à 6 heures du soir, le théâtre d'un événement du même genre» mais plus terrible. Il éuit tombé pendant l'hiver, dit Ebel, une énorme quantilé de neige, et les mois de Juillet et d'août avalent été exlraordinalrement pluvieux; dans la matinée du S on entendit an craquement dans la montagne i mais à 6 heures du soir, les couches de brèche qui s'étendaient entre le Spitzbuel et la Steinbergerflue , se détachèrent de la montagne et se précipitèrent avec le fracas du tonnerre dans la vallée, d'où leurs débris remontèrent le long delà base du Rigl. La longueur de ces couches était de 1000 pieds, leur hauteur de 100, et leur largeur de près d'une lieue. En 5 minutes les vaUées de Goldau et de Busingen furent couvertes sur une superficie d'une lieue carrée d'un amas de décombres de 100 A 200 pieds de hauteur i leurs riches prairies et leurs champs fertiles furent changés en un affreux désert, quatre villages furent ensevelis ainsi que presque tous lenfs habiianU , et la partie occidentale du lac de Lowerx fut comblée. J. H.
(') Géographie de Ga$pari, en allemand, tom. I, pag. 370. En 1801, une monUgne tomba dans le lac de Lucerne; les eaux violemment agitées s'élevèrent fort au-dessus du rivage, et entraînèrent des habitations arses éloignées; onze personnes périrent, et l'agilatlon des eaux se fit sentir Jusqu'à Lucerne. — En I79S, une partie du village de Wœggis fut inondée et entraînée dans le lac de Lucerne par un torrent de fange de plusieurs toises de hauteur et d'un quart de lieue de largeur. Sa marche fut heureusement assex lente, ce qui permit aux habiUnts de sauver ee qu'Us possédaient ; elle dura quinze Jours. j. H.
aujourd'hui par le vulgaire. Les effets wà souvent les mêmes , le mode d*aghr et les eauses diffèrent. Il y a des éboulements sans se» cousses volcaniques , mais celles-ci occasioiK nent souvent des éboulements. Les aDcieui croyaient empocher les tremblements de terre, en creusant , dans les villes et à Tentour, des fossés et des j^uits profonds , pour ouvrir un chemin aux vapeurs souterraines. U est plus sûr que les hommes sauraient , avec quelque at* tention , éviter les funestes effets des éboulements. D*abord, en choisissant remplaeemeDt d'une ville ou d*ua village , on doit niveler les hauteurs voisines , et examiner la solidité ou la caducité des rochers. Alors il est, génénn ment parlant , facile de se placer hors de la direction des éboulements possibles. Un nato<« raliste grec prédit aux Spartiates hi chute d'une partie avancée du moot Taygète, qui, pes après, écrasa un quartier de leur ville, Desea* naux d'écoulement pour débarrasser les montagnes de leurs eaux surabondantes , des réservoirs où l'on réunisse ces eaux pour kt distribuer aux campagnes, aux fabriques ; des digues , des murailles , peut-être de profoudi fossés pour arrêter ou amortir les chocs des avalanches , voilà ce que l'industrie humaine peut opposer à ces forces redoutables de la nature , dont un des plus utiles effets est d'éveiller notre intelligence et d'eoflamiiier, en l'irritant , notre courage.
» £n traçant l'hydrographie terrestre, nous avons déjà parlé des forces très oonsidérablei des eaux courantes , et les éboulements que nous venons de décrire nous en montrent plusieurs effets. Leur action est encore plus générale. Le torrent vagabond qui roule des rochers et des forêts déracinées ; la rivière pio* fonde qui lentement mine les montagnes dont elle baigne les pieds ; le fleuve large et paissant qui change à son gré l*emplacaneut de son lit, et tantôt crée , par ses dépôts, un delta d'Egypte , tantôt , en engloutissant de vastes terrains , produit de nouveaux lacs , comme, par exemple , le lac Biesbosch en Hollande; voilà des forces qui , mises en œuvre par la nature , pour qui les siècles ne sont que des instants, ont pu suffire à opér«7 une très grande partie des changements que les terrains de sédiment ont éprouvés.
» Nous citerons quelques exemples de ehao» gements très singuliers dus à la seule actkn
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des eaux courantes. Sur le mont Lmur , en Norvège, ou voit deux routes creusées dans un rocher calcaire, l'une au-dessus de Fautre. La roche, épaisse seulement de 3 doigts , qui les sépare, laisse apercevoir, à travers ses fentes, une rivière coulant dans la route la plus basse. Il paraît que les eaux d'un lac situé à quelques centaines de pieds plus liaut se sont successivement creusé ces deux dél)ouchés à ti*avers le rocher. C'est ainsi que la rivière de 6ati^efi,dans le même pays, se perdit en 1344, et reparut quelques années après avec une extrême violence , en roulant devant elle les débris de la prison souterraine où elle était descendue ('). Le Jura, et en général toutes les montajgnes calcaires, oi^eut des faits du même genre. Le lac de Joux , celui de Grand- Vaux et bien d'autres , ont creusé dans le roc les entonnoirs par où découlent leurs eaux. Quelquefois, lorsque les parois du canal, dans lequel les eaux se frayaient un clxemin, étaient rongées et excavées à un certain point , le toit de ce canal devait s'écrouler; alors il se for^ mait tantôt une gorge coupée à pic , à travers laquelle les eaux s'enfuyaient, comme près d'Orgelet sur la route de Saint-Claude (^) ; tantôt l'issue de la vallée, barrée par les décombres , forçait les eaux à donner naissance à un lac , tel que celui de Sillon , près de Nantua (»).
» Un autre phénomène singulier se présente daâs les entonnoirs sans issue, qu'on appelle en Suède chaudières de géants. Ce sont des excavations circulaires, quelquefois tournées en spirale , ayant les côtés très lisses, situées la plupart sur les flancs des montagnes, et contenant souvent au centre une pierre arrondie. Le voyageur Kalm a observé de ces enfoncements aux Etats-Unis près le fort Nicolson. On en cite des exemples observés en Suisse et en Sibérie, mais ils s'y renconti*ent uniquement dans la roche calcaire (% Au contraire, ceux de la Suède et des Etats-Unis existent de préférence dans le granité. Selon Bergmann, ils ont été formés par des eaux courantes qui s'y engouffraient et qui y fai-
(>) Pontoppidan, Histoire naturelle de la Norvège. •<- (*) Bertrand f Nouveaai Principes de Géologie» p, 175. ^ (3) idem, ibidem, p. 178. Comp. Sauxxure, Voyages , $ 384. — (4} Patrin , Histoire naturelle des minéraux, m, 201. SiMUurtt Voyages,
saient tournoyer une pierre détachée d'un ro» cher voisin.
» Il y a beaucoup de lacs qui tiennent en dissolution des substances salines, terreuses » métalliques , bitumineuses ; ces substances forment quelquefois des dépôts simples ; d*au*très fois elles sont entraînées au fond du lac par une précipitation chimique. Plusieurs causes peuvent y concourir. Les différents gaz et acides dont les eaux de ces lacs sont char-gées peuvent faire naître des cristallisations ; un refroidissement dans les lacs qui jouissent d*un certain degré de chaleur peut encore avoir le même effet. Il est certain que les restes des êtres qui vivent et meurent dans ces eaux y forment des couches de terre calcaire. Des arbres, des végétaux, qui y sont entraînés par les eaux courantes, forment des tles flottantes qui peu à peu se lient, s'étendent et finissent, soit par couvrir les lacs d'une croûte de terré, soit par s'y enfoncer et en exhausser le fond. Ajoutons que plus une masse d'eau stagnante perd en profondeur, plus elle s*évapore ; car la vaporisation de l'eau est toujours en raison directe de sa surface, et en raison inverse de sa profondeur, comme les expériences le prouvent. Il y a dans tous les pays montagneux et marécageux de nombreux exemples de petits lacs qui se sont desséchés par une de ces causes ; on peut donc sans témérité croire que les mêmes phénomènes ont eu lieu eu grand , et que plusieurs grandes plaines ont été formées dans des méditerranées, comme, par exemple , une partie de celles qui bordent la mer Caspienne et le lac Aral.
H Les encombrements d'un lac commencent par resserrer son bassin ; mais le lac, recevant toujours la même quantité d'eau , se déborde nécessairement ; et, s'il parvient à se précipiter dans d'autres lacs inférieurs, il peut produire des débordements successifs qui changent la surfhce des terrains environnants. Ces efforts seraient plus violents si des lacs glacés et trop remplis d'eau venaient à débâcler simultanément. Les eaux, dans ce cas, seraient peut-être animées d'une force si impétueuse qu'elles pourraient renverser tout ce qui se rencontrerait sur leur chemin, faire de larges échancrures dans les chaînes de montagnes, et ainsi former de grandes vallées. Cette idée a été développée par Sulxerp et outrée par JLa«
manofi (i). Elle se présente très naturellemeDt lorsqu*(m considère les grands lacs de rAmérlque septentrionale qui s*écoulent Tun dans Vautre, et tous à la lin dans le fleuve Saint- Laurent. Si les terrains qui bordent i*Ohio, et où Ton trouve les os des mammouths , sont impr^és de sel ; si la plaine qui entoure le fleuve des Amazones est, comme on dit, absolument composée de terres molles et dépourvues de pierres; si l'on trouve sur la plaine de Crau en Dauphiné les mêmes galets et cailloux roulés que sur les bords du lac de Genève, toutes ces circonstances peuvent l'expliquer au moyen de l'écoulement des lacs intérieurs; mais la certitude historique manque et manquera toujours à ces hypothèses.
» Il est d'ailleurs certain que les vallées ont dû préexister pour que l'écoulement des eaux se fit. Ainsi, tout ce qu'on peut accorder à cette théorie de l'excavation du terrain par des courants d'eau, doit se borner à des effets qui ne regardent que les couches superflcielles.
1» Nous abordons une question qui a beaucoup occupé les géographes physiciens: les eaux de la mer ont-elles diminué ?
» Commençons par déflnir le sens de la question. Il ne s'agit point de ces fluides, marins ou autres , qui à diverses époques couvraient le globe, et dans lesquels vivaient les innombrables mollusques et polypes que nous avons vus exister Jusque sur le sommet des plus hautes montagnes. Il est évident que ces fluides ont disparu ; mais le mode lent ou rapide de cette disparition, et ses causes internes on externes, ne peuvent nous être connus que par conjecture. L'homme n'existait point lors de ces révolutions qui ont entassé les uns sur les autres les restes des animaux de mer et d'eau douce. Il n'est question que des changements qu'a pu subir la mer du globe terrestre, depuis la dernière révolution qui créa nos continents actuels. Ici la réponse devient possible.
• Une expérience assez longue, celle de plus de vingt siècles éclairés par le flambeau de l'histoire, semble prouver que la mer actuelle, considérée quant à son volume et à sa masse totale , est dans un état parfaitement ïtationnaire, de sorte que l'évaporation de ses
0) Lamanon, Journal de physique, 1780, décembre, p. 474*
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eaux est égale à la quantité dont les fleuves l'augmentent, et que son étendue n'estui diminuée , ni augmentée. Mais des circonstance locales, comme, par exemple, le défrichement des terres, la destruction des forêts, l'engorgement ou le déblaiement des rivièi*es, peuvent pour un certain temps faire varier le niveau de quelques mers intérieures. D'autres causes temporaires ou locales peuvent produire dans l'Océan même, non pas une augmentation ou une diminution de volume, mais de petites oscillations qui, en faisant sortir lei eaux de leur équilibre, occasionnent d'un c^ les petites retraites de la mer, par conséquent la formation de nouveaux terrains ; et, d*un autre côté, de petites invasions de la mer sur la terre. Ces changements se compensent matuellement, et sont de trop peu d'étendue, et surtout trop variables , pour influer sensiblement sur la forme des grands continents.
» La mer actuelle travaille en deux manières à changer la forme de ses rivages^ Elle crée de nouveaux terrains en y déposant du sable, du gravier, des coquilles et des plantes marines; en repoussant et retenant le limon et les autres matières apportées par les fleuves, en minant les montagnes qui bordent la côte, ce qui produit des éboulements ; en se retirant elle-même, soit parce que les fleuves apportent une moindre quantité d'eau , ou parce que d'un autre côté elle a conquis quelque terrain sur lequel elle a étendu une partie de ses eaux. Elles envahi des terrains anciens en les minant et les faisant crouler, ou en s' élevant au-dessus desoo niveau, lorsque, par une cause quelconque, son bassin aura été resserré en d'autres endroits (i).
« Les mers d'Europe étant les mieux obse^
(*) Ce n'est pas seulement l'action delà mer qui (end A dégrader les Talaises: les sources qui irsTfrsenl certains terrains qui tardent les côtes parviennenl au même résullal. C est ainsi que loos In ans les falaises de la Noimandie cèdent une partie de leur masse à l'Océan. Ces falaises sont fonnées île masses de craie reposant sur des couches d'argile et de sable; dans certaines localités les sources, en imbik>ant sans cesse les couches argileuses , font glisser celles-ci sur les couches plus lolldes qui les i^up portent, et par leur propre poids elles sont enlratnées vers le rivage; ailleurs, l'arlion des eaux pluviales dégrade les masses supérieures de craie et eu provoquent la chute sur la plage. Ces elTcU semblent ne s'arrêter que lorsque les Ealaises ont acquis une inclinaison d'environ ^5 degrés. ^' ^
GÉOGRAPUIE PHYSIQUE, vées, Doas fourniront les preuves de nos asser* tiens. Commençons par la Méditerranée.
»• Nous avons vu qu'en prenant dans Homère le nom à"Egypto$ pour celui du fleuve , et non pas pour celui du pays (>) , on pouvait se dispenser d*admettre que la mer a comblé le prétendu ancien golfe qui entrait dans TÉgypte Jusqu'à Thèbes, et qui séparait d'une journée de navigation Tlle de Pharoê de la terre ferme, comme on Taffirme communément p). Quelques atterrissements moins considérables out sans doute eu lieu depuis Fépoque où Hérodote nous donne la première description de ce pays; ils sont dus moins encore au limon qu'entraîne le fleuve, qu*aux vents qui emportent avec eux les sables des déserts voisins. C'est ce qui arrive encore journellement sur les côtes de l'Egypte (*).
(*) Voyez ci-dessns liy. II, p. 30.
(•) Une savante disserUtion de M. Letronne, Intérée dans le Bulletin universel ( section des sciences naturelles» Juin 1831, tom. XXV), prouve que le mot Af/v^Toç bignifie dans Homère l'égypte, et non le Nil , attendu que Irrsque le poète grec parle de ce fleuve, il se sert toujours du root irerVe? • auquel il ajoute AcV^Toç, pris adjectivement. Il suit de la que l'Ile de Pharos , dont il e«t question dans l'Odyssée , était, selon l'expression d'Homère, éloignée du continent de touu la distance que peut jrunchir en un jour entier un agile vaisseau dont un vent favorable enfle les voiles. Mais comme l'Ile de Pharos qui , réunie depuis au continent pour Termer le vieux port d'ilexandrie , n'en était éloignée que d'environ 7 stades ou 700 toises, et non d'une Journée de navigation , il fallait admettre qu'Homère, qui d'ailleurs ne connaissait pas l'Egypte , était tombé dans une grave erreur en parlant de cette Ile, ou suppo>er que depuis l'époque dont parle le poète, les atterrissements du Nil avaient considérablement rapproché nie da continent. Ce dernier parti est celui qu'ont pris les scoliastes et les anciens auteurs mêmes , tels que Strabon , Plutarque, Pline. Sénèque et Pomponius Mêla. Ce sont seulement les modernes qui ont imaginé que par le mot Af/vnrof Homère avait désigné le Nil : par là ils Jusliflenl è peu près la position qu'il donne è l'Ile de Pharos, en ayant soin cependant de ne prendre pour le Nil que la branche de ce fleuve appelée canopique, dont l'embouchure était à un peu plus de 6 lieues de l'Ile, bien que eette distance même fût bien petite pour être assimilée A celle d'une Journée de navigation ; mais ils se rejetaient sur l'imperfection des procédés nautiques A l'époque d'Homère. Tel est en substance fobjetde la dissertation de M. Letronne. Il reste donc prouvé que pour expliquer une erreur évidente commise par le poète, les anciens et les modernes ont eu recours è difl'éreutcs suppositions également Inadmissibles. J. H.
( S) Après ces mots , Malte-Brun ajoutait: « Le port d'Alexandrie s'encombre; la ville deDamlette, dont
» Le long des cétcs orientales de la mer Méditerranée et de ses golfes, on observe peu d*atterrissements ; cependant Ftle de Tyr a été
la mer baignait les murs au temps de Louis IX, s'en trouve aujourd'hui considérablement éloignée. En compensation, le lac Menzaieh parait s'être formé, soit par l'écoulement d'un bras du Nil, dont on aurait négligé le curage, soit par une irruption de la mer. »
Nous avons retranché ce passage do tette , parce qu'il tendrait à perpétuer des erreurs trop longtemps accréditées, môme parmi les savants. De nouvelles recherches historiques les condamnent pour Jamais.
On a beaucoup trcp exagéré la marche de« atterrissements /ormes à l'embouchure des fleuves. On a calculé fort légèrement qu'ils s'étendaient de 2 A 3 lieues par mille ans. tandis que leur accroissement est extrêmement lent. Si le port d'Alexandrie s'encombre depuis long-temps, c'est que définis longtemps cette ville a perdu son Importance commerciale; c'est que depuis long-temps l'Egypte est soumise à l'influence du gouvernement turc, dont l'imprévoyance est bien connue, et qu'aujourd'hui , malgré les vues d'amélioration introduites dans ce pays à la faveur du crédit dont y Jouissent les Européens, le mal e*t devenu pour ainsi dire sans remède. D'un autre côté, si Damiette n'est plus située au bord de la mer , ce n'est point aux allerrissemeuts du Nil qu'il faut l'allribuer, mais à un fait historique resté inconnu Jusqu'au moment où un savant orientaliste a prouvé, par l'autorité des historiens arabes, que l'ancienne ville de Damiette ayant été trop long-temps, pour le repos des Musulmans, le rendez-vous des armées de croisés, fut détruite et reportée à 2 lieues plus loin dans l'intérieur des terres.
On lit à ce sujet dans l'ouvrage de M. Reynand, intitulé : Ejctraivt des historiens arabes relatifs aux guerres des croisades, que. vers l'an ]2àO, au rapport de Makrizi, les émirs de l'Egypte , dans la crainte de quelque nouvelle Invasion de la part des chrétiens de l'Occident, se déterminèrent à raser Damiette, ville où se dirigeaient depuis long-temps les flottes ennemies; que cette cité fut renversée de fond en comble, et que les hablunts s'établirent loin des bords de la mer; ce qui donna naissance è la ville d'aujourd'hui. En ]2G>), le sultan Bibars fit fermer la branche du Nil qui passait à Damiette, afin d'ôter aux vaisseaux chrétiens tout mo>en de pénétrer dans le cœur du pays. « On enfonça des troncs d'arbres dans le lit du fleuve é l'endroit où II se Jette dans la mer, et il devint impossible aux gros navires de le remonter. Encore aujourd'hui , poursuit Makrizl , les gros bâtiments qui viennent par mer ne peuvent franchir ce passage; on est obligé de décharger les marchandises sur des barques pirticulières nommées germes , qui les transportent à la nouvelle Damiette: un gros bâtiment ne pourrait (enter le passage »ans de grands dangers. La Damiette aclueltc n'e>{ pas à U même place que l'ancienne : elle est plus éioijsnée de la mer : elle commença par des cabanes de roseaux, et aujourd'hui eUe est devenue une ville
LIVRE QUARANTIÈME
unie au continent iHir nne main plus paissante que eelle d'Alexandre. Le Méandre a comblé peu à peu la vallée dans laquelle il coule , et qui Jadis était un golfe. Les habitants de Miiet et d^Éphèse ont plusieurs fois changé remplacement de leurs villes , en suivant la mer qui B^éloignait de leurs murs. En Grèce on ne voit aucun atterrissement considérable sur les c^tes d*est; mais sur celles d*ouest, la célèbre lie de Leucate est devenue une presqu'île. Un grand nombre d'Îlots situés devant les embouchures des rivières se sont joints à la terre ferme (*).
» Dans le golfe de Venise des dmngements très remarquables ont eu lieu. RamaMZini, ayant observé que tout le pays modenois est suspendu au-dessus d'un lac souterrain, et que Ton y trouve beaucoup de coquilles , s'est même persuadé que la Lombardie avait en grande partie été formée par les atterrissements combinés du Pô et de la mer. Tout ce qu'il y a de certain, c'est que le Pô faisait autrefois de très grands ravages en inondant souvait des provinces entières ; on l'a enchaîné par de fortes digues ; mais en renouvelant ces remparts , qui préservent le pays d'une submersion totale, on a forcé le fleuve à exhausser lui-même son lit; ce qui fait que le niveau des eaux du Pô est aujourd'hui élevé de plusieurs pieds au-dessus des terrains qui l'environnent.
»• Les environs de Ravenne , d'Aquiléja et de Venise offrent des faits plus constants et mieux prouvés. 11 est hors de doute, d'après les observations de Manfredi (^) , que le sol auprès de Ravenne a baissé tellement que le pavé de la cathédrale n'est qu'à 6 pouces audessus du niveau de la haute marée; mais en même temps la terre s'est étendue de manière que cette ville , placée autrefois au milieu des marais et des lagunes, et pourvue d'un excellent port (^) , est aujourd'hui éloignée de la
importante, commerçante , ornée de bains, de mosquées, de collèges, en un mot une des plus belles villes de Dieu qui se puissent voir. »
Quant au lac Menzaleh , il parait avoir été Tormé plutôt par des dunes de sable que par Tenvahissement de la mer. Ses eaux sont saumàtres Jusqu'à l'époque de la crue du Nil; ses environs sont couverts de marais salants. J. H.
(') Strab.t lib. II, passlm. Plin., Hist. nat., Il, c. SS. — {*) Manfredi t De auctâ maris altitudine, in Opiuc,Bononiens,,\\t 120. — (^j Bianchi, Speclm. Mtùsmarini. Moro, des Changements de la terre,
mer de trois milles d'Italie (^ de lieue) et entourée de prés et de champs. Les VéoitienB craignent de voir leurs lagunes se dessécher, et cependant le sol même de Venise s'est na peu enfoncé. Aquiléja était autrefois voisine de la mer (i). On prétend que la mer, au contraire , fait des invasions sur les côtes de l'Istrie et de la Dalmatie; on y trouve des colonnes , des pavés en mosaïque et des urnes sous les eaux.
» La côte occidentale de Tltalie présente, dans un très petit espace, deux phénomènes en apparence contradictoires. Les marais Pootins couvrent aujourd'hui une partie de {a vote ^Appius , tandis que dans l'embouchure même du Tibre on voit un terrain qui n'y était point du temps des anciens Romains. Mais ce n'est pas la mer qui a couvert le chemin d'Appias, ce sont les rivières, dont la négligenee des habitants, modernes a laissé encombrer les ero- I)ouchures. De même , si les fameuses maisons de plaisance de l'ancienne Baiœ se trouvent aujourd'hui ensevelies sous l'eau , e*est qoe ces édifices , séjour du luxe et de l'ostentatioD, étaient bâtis au milieu de la mer (2).
» Sur les côtes de l'Espagne et de la France, la Méditeri'anée a également perdu, sans rien avoir gagné ('). Depuis l'embouchure du Rh^ne Jusques à Agde, la mer a perdu du terrain, ou , comme on dît , s'est retirée. Leportdefia^ celonne devient tous les Jours moins prdbnd. Ainsi , sans entrer dans un plus long détail , nous pouvons dire que la somme des atterrissements connus de la Méditerranée semble plus considéral)le que celle de ses envahissements. Mais d'un côté nous sommes hors d'état de pouvoir comparer les États modernes et an-
(') Ce que nous avons dit d'Alexandrie , nous le dirons à plus forte raison d'Aquil^a t U est certain que depuis la ruine de cette ville antique par AUili, elle n'a Jamais pu se relever; que la oonséquescede sa détresse a été l'augmentation des marais iosalubni qui l'entouraient , et que son inaaiubrité a dit négliger l'entreUen de son port, mats qu'il a'est pu prouvé qu'elle soit plus loin de la mer que da tempi de sa prospérité. J* H*
(>) Voyez Peinture d'UereuUmum , lom. III.
(^) Ici Malte-Brun ajoute : « Aigues-Mortes, diai le ci-devant Languedoc, était, an treizième siède, voisine de la mer , qui à présent en est éloigeée 4t dêui lieues. > C'est encore une erreur qui a psiié Jusqu'à ce Jour pour un fait incontestable, qoe l'ibaissement de la Méditerranée du c6té d'Aifoef- Mortes. Nous renvoyons à ce sujet le lecUar au livre un* de cet ouvrage. J. H*
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AMdM«Mil4»rAfHque$ de Tautre cMé, il y « Mir la MëdHemmëe im nombre inflni de ports eélèbres qui eoDservent exactement le même niveau des eaux qu'aux temps des anciens; Marseille, Gdnes, Syracuse, Navarins oa Pylos et vingt autres lieux se trouvent dans la même position. Les ruines d*Herculamun touchent à la mer comme la ville ellemême du temps de Stration. Le pavé du théâtre bâti à Adria , il y a environ 2500 ans, n*est que d*un pied et demi plus élevé que la haute marée de TAdriatique ; dans Tocéan Atlantique ) les ports de Cadiz et de Lislionne, et plusieurs autres que Ton pourrait citer encore , n'ont point éprouvé de changements. Sur la pointe du comté de Caemarvon dans le canal Sftint-Oeorge , le puits de la Vierge , que les pèlerins allaient visiter dès le onzième siècle , n'est toujours abordable qu'à la basse marée. Dans la mer d'Oman , une Ile de sable située à l'embouchure de l'Indus est encore , comme au temps d'Arrien, couverte par le flux et à sec pendant le reflux. Donc il n'y a pas lieu à supposer une diminution générale.
• L'Océan Atlantique a fait quelques atterrissements sur les côtes de France. Il a con-^ tribué à élever ces landes sablonneuses qui régnent de Bordeaux Jusqu'à Bayoniïe ; plusieurs baies y <mt été comblées , et l'Adour s'est vu obligé de chercher un nouveau débouché. Un district entre La Bochelle et Luçon , et en général tout le marais de la Ymdée , ont été arrachés aux eaux (*). La petite baie où est situé le mont Saint-Midiel, entre la Bretagne et la Normandie, parait Cernent se dessécher.
Mais nous avons vu la mer reprendre auprès de Dol des terrains qui lui avalent appartenu (>]«
(•) LaBruimMr; 6tatUlii|«s de la Vendée.
(*) C'est à M. Fleuriau de B9lUvuê^ eorretpondtnt de rAesdémie des Sciences, que l'on doil la connaissance des buttes coquillières de Saini^Michel en rUttmêf é deui lieues an sud^uest de Luçon. Elles sont situées à 6 kilomètres des bords de l'Océan } leur longueur est d'environ 90() mètres, et leur sommet est élevé de 15 mètres au-dessus des plus hautes matées. Elles sont composées de coquilles marines qui est eonservé leur solidité et leur couleur, et qui appartiennent soi mêmes espèces que celles qui irivent près de nos cètes. Kien ne parait Justifier l'opinion que ces collines aient pu être formées par un soulèvement produit par quelque commoUon souterraine; Il est plus naturel d'admettre qu'elles ont été mises A découvert par l'abaissemeat dsl'Océaa}
» Farenni#, Xtilof et autres géographes ont décrit les atterrtssements que la mer d* Allemagne a formés sur les côtes de la Hollande, Ou voit ici beaucoup d'effets d*un genre diffé^ rent, qui tous concourent au mâine but; on voit surtout un exemple frappant de ces vi-cissitudes étemelles auxquelles l'action de la mer sur les terres semble être soumise. Dans les temps les plus reculés dont l'histoire parle, ces contrées étaient d'immenses marais que les flots de la mer et les fleuves se disputaient ; les premiers y apportaient du sable, les seconds du limon; ainsi 11 s'y forma des terrains plus élevés et en quelque sorte habitables; cependant ces terrains, tantôt couverts d'eau, tantôt laissés à sec, appartenaient également à l'un et à l'autre éléments. L'Industrie humaine dirigea le cours errant des rivières, arrêta la fureur des vagues par d'Immenses digues, et se créa de cette manière une patile au sein même des eaux. Mais il resta des lacs, des bourbiers, des marais; les rivières minaient sourdement ces terrains mal affermis; la mer y pénétrait par les larges embouchures des fleuves. Plusieurs grandes marées furent les époques des écroulements et des révolutions désastreuses dont les trois suivantes sont les plus remarquables.
» Le ZuyderMie n'était anciennement qu'un lac de médiocre étendue, qui s'écoulait dans la mer par la rivière de Ulie, leF/euode Tacite. Environ vers Tan 1250, la mer y fit une irruption; de vastes terrains, que les eaux courantes apparemment avaient miné» , s'écroulèrent, et le Zuyderzée exista. Le golfe de Dollari, entre l'Ost-Frise et la province de Oroningue , était. Jusqu'en 1277, un canton fertile, couvert de riantes prairies. Le 19 novembre 1421, la force réunie de la mer et des rivières renversa. les digues, et noya, près de ( Dortrecht, 72 magnifiques villages, avec 100,000 individus ( à ce qu'on dit) : aksi se forma le lac de i?iss-i?ocA, qui occupe une superficie de 12 lieues carrées («j.
mais il est difficile de croire qu'elles ont été aban données par la mer depuis les temps historiques : cet événement doit remonter à la dernière époque géologique, époque qui est probablement la même qui a vu le canal delà Manche s'ouvrir, et, séparant la Grande-Bretagne de la France, former les lies Britanniques. J* ^'
(>) Luiof, IntroducUon à la Géographie physique,
enMlaadais,$4t3i99-
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» Les côtes danoises de Slesi^cig et de Holstein nous présentent un spectacle à peu près semblable. La mer y a fait des conquêtes et des pertes. L'Ile de Nord-^êtrand fut engloutie en 1634, celle de Helgoland avait été fort endommagée dans le treizième siècle. D'un autre côté, la mer apporte sur les côtes de la terre ferme du limon gras, de Targile bleuâtre et du sable; lorsque ces matières ont pris quelque consistance, on les entoure de digues; ces terrains deviennent si fertiles, qu'en très peu d'années ils dédommagent les cultivateurs de tous les frais que leur acquisition a coûtés. Sur les côtes du Jutland , dans le district de Thy, la mer a rempli de sables plusieurs anciens golfes, où des pirates avaient leur retraite, d'après l'histoire ancienne du Nord; elle a peut-être formé l*isthme qui la sépare aujourd'hui du golfe dit LHm-fiord, qui semble avoir été un ancien détroit. Toute la côte occidentale et septentrionale du Jutland (depuis 55*» 24') jusqu'au cap SItagen (57o 40' environ), nous semble être un produit de la mer, qui, en entassant des sables, a fait une côte unie de ce qui était autrefois une chaîne d'Iles.
N Les petits changements qui ont eu lieu dans la Baltique ne prouvent nullement une diminution générale des eaux de cette mer ('). Des naturalistes célèbres ont donné les coquilles et autres débris fossiles comme preuves de cette diminution générale, tandis que des historiens s'efforçaient de la prouver par l'encombrement d'anciens ports et détroits. Ces deux arguments se rapportent évidemment à deux époques différentes. Nous avons vu qu'à l'exception de quelques dépôts marins qui appartiennent évidemment à une époque moderne, tous les débris d'animaux fossiles se rapportent à un âge antérieiu» aux sociétés humaines; quant aux temps historiques, qui pour la Suède ne commencent qu'avec le neuvième siècle, il y a eu sur quelques côtes de la Suède des atterrissements, surtout entre ces labyrinthes de rochers qui la bordent en grande partie. Ces atterrissements sont dus à la vio-
{•) Linnœiu, de telluris babiubitli Incremenlo, 4m<niL academ,, II. 430. /d., Voyage de Westrogo- Ihic , d*Ac!and , de Scanle , etc. Ol- CeUiu*. Observai. Acad. Scienc. Suce, 1743, p. 33. Dafiu, Histoire de la Suède , préface. Benjwann, Géographie physique, 6« fecllon , chap. 3. Fenier^ Discours contenant rbisioire de la dispute sur la dimlnuHon def eaoï.
lence des courants, qui en même temps sont très variables; mais les pertes et les conquêtes de cette mer se compensent mutuellement Si le détroit entre k Poméranie suédoise s'encombre du côté du nord , il devient tous les Jours plus profond du côté de l'est. En général , on doit dire avec BrounUlùa (i) qoe si mille observations prouvaient la diminution des eaux, une seule observation contraire suffirait pour réduire ces observations à une vé> rite purement locale. Or, ce n'est pas une, mais cent observations contraires qui prouvent quil n'y a pas eu d'abaissement général dans le niveau de la mer Baltique. De vieux chénei de trois siècles , et croissant sur des terrains bas, voisins de la mer, des châteaux qui exis» tent depuis des siècles dans des lieux qui, selon l'hypothèse de Celsius , auraient dû être nouvellement sortis de dessous l'eau , voilà ce qu'on a victorieusement opposé aux calculs hypothétiques des dessécheurs. firowallias indique beaucoup d'endroits, même sur les côtes suédoises, où la mer est devenue plus profonde. Je dois ajouter que les géographes all^ mands assurent la même chose en général, quant aux côtes allemandes de cette mer.
» Les arguments historiques en faveur de la diminution des eaux de la Baltique ont été également renversés. On avait insisté sur les expressions vagues des géographes grecs et romains, qui représentent la Scandinavie comme une grande Ile; mais si la mer eût, depuis les temps de Pline, baissé assez pour que le sol de la Finlande, élevé de 500 à 1,000 pieds, fût sorti de dessous les eaux , il s'ensuivrait que le Mecklenbourg , le Holstein , les landes de Hanovre et de Westphalie, et Tlle des Bataves, terrains élevés seulement de 2 à 400 pieds , auraient dû être également sous l'eau; tandis qu'il est bien certain que les armées romaines y faisaient la guerre , et que Ptolé* mée, au commencement du deuxième siècle, décr.t ces régions de manière qu'on y reconnaît leurs formes actuelles, à quelques petits changements près.
» Les cartes du moyen âge ne prouvent rien en faveur de la diminution des eaux. On conserve dans le couvent de Saint-Michel de Mbrnno, à Venise, une mappemonde qui a été
(') BroualUut , Recherches physiques et historiques sur la prétendue diminution des eaui, etc. Stockholm, 1766.
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ilàite par an des mofnes de ce monastère, nommé Fra Mauro. Cette carte a été faite avec les seà>urs fournis par un P. Quirini, qui, en 1431 , avait navigué jusqu'en Trondhiera, et de là avait traversée la Suède par terre. On y voit la mer Baltique plus étendue qu'elle ne lest aujourd'hui (*). Mais qui ne sait pas que sur toutes les cartes anciennes des dessinateurs et des graveurs mal habiles ont arrondi les caps, resserré ou étendu les lies, et déblayé les mers selon leur bon plaisir? Comment peut-on attribuer une si grande autorité à des cartes générales , faites dans des siècles où il n'y avait pas encore une seule carte spéciale levée avec soin ?
» Enfin l'arçument qu'on a regardé comme décisif en faveur de Tétat stationnaire de la mer Baltique depuis vingt siècles, c'est l'identité de tant de noms de provinces et de districts connus dans l'histoire ancienne du nord, et qui se l'etrouvent encore de nos jours appliqués aux mêmes lieux ; c'est la ressemblance du pays tel qu'il existe avec tout ce qui se lit chez les anciens historiens; l'antique célébrité (dans la Scandinavie] des contrées qui n'auront pas seulement pu exister, si l'on admet l'hypothèse celsienne ; enfin le si'ence absolu des traditions populaires et des anciennes poésies scaldiques , qui n'auraient pas manqué de conserver des souvenirs très vifs d'une aussi grande et ausbi mémorable métamorphose; eu un mot, a-t-on dit, si la mer Baltique a diminué, cet événement se rapporte à ces temps reculés dans la nuit des siècles, où peut-être une très grande catastrophe causa un dessèchement général de l'Océan qui couvrait une grande pai*tie de la terre. Mais si une telle révolution a eu lieu, c'est certainement un événement qui n'a rien de commun ni avec l'ordre de choses sous lequel nous vivons, ni avec une diminution successive de la mer actuelle (').
» On peut proposer à l'égard de la mer Baltique Une hypothèse moins présomptueuse; on peut attribuer uniquement aux grands défrichements de la Finlande et de quelques provinces russes, ainsi qu'à la destruction successive des forêts dans tout le nord, une diminution
('} Yoy. ce que nous axons dit de Fra Afauro, Livre XIX. pag. ii6. J H.
(») Briitg [ depuis nommé fAujerbring) . de Fnndaroenlis chronologiie Sueo-Golbic», p. 48-Ô0-65-73-76. HhficliM, Episcopocopia Sueo-Geihica , II, 148. Sahm^ Esquisse de Torigine des peuples, p. 11 , etc.
successive dans la quantité des eaux fluviatilet versées dans la mer Baltique; par conséquent cette mer, autrefois un peu plus élevée que la mer du Nord et l'Océan, aurait baissé jusqu'au niveau général des autres mers* Non seulement les défrichements diminuent quelquefoui el d'autres fois augmentent la quantité d'eau courante d'une contrée, mais ils changent aussi la constitution atmosphérique; ils la rendent, généralement parlant, plus chaude; par con* séquent, ils augmentent l'évaporation qui se fait journellement à la surface des eaux. Nous croyons que cette explication pourrait être suffisante pour rendre compte de tous les changements qu'on observe dans le niveau des mers méditerranées.
»Nous avons vu opérer la mer Baltique; nous avons vu l'ile de Hveen, le célèbre séjour de Tycho-Brahé, diminuée par la violence des fiots; tandis qu'à peu de lieues de là, près la pointe méridionale de la Scanie, il §*est formé un ilôt composé de sables, qui s'est exhaussé et consolidé par la réunion de quelques graminées qui y ont pri^ racine. Elle s'agrandit tous les ans sans que la mer voisine baisse. Les détroits par où se déchargent les lacs et les méditerraiiées peuvent être comparés aux fleuves, qui souvent font éprouver à leurs rivages des changements locaux.
» 1^ gelée contribue à hausser certaines parties des c6tes de la Baltique. Quand les lacs et fleuves sont gelés, les terres poreuses qui les l)ordent forment, avec l'eau voisine, une seule masse de glace; si maintenant des eaux uon gelées viennent se joindre à la masse paiement non gelée des lacs ou des fleuves , la croûte de glace doit se soulever; les terres gelées suivent ce mouvement; le vide qui se fonne au-dessous de ces couches soulevées se remplit par le limon et le gravier du fond des lacs et des fleuves; ainsi, après le d^el, elles restent au niveau plus élevé qu'elles ont pris. Ou observe ces faits tous les ans dans l'Ostrobothnie('). Les glaces marines, subitement brisées par quelque oscillation de la mer, sou* lèvent des i-ochers entiers et les portent plus en avant dans les terres. On dte en Suède deux rochers qui doivent à cette cause une position plus élevée qu'ils ne l'avaient autrefois (^).
(') Bergmam . Géographie physique, IL 944 #99. («) Rmcberg, DisserUlion, etc., daoi les Mémoiiei
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» Kalm, ce Judicieux voyageur, qui a si Men observé rAinérique septentrionale, dit qu'il se Ailt des atterrissements considérables dans la province de la Nouvelle-Jersey, le long des rivières, mais il les attribue aux défrichements, La terre sauvage, couverte de rochers, de mousses et de ronces , ne donne aucune {)rise aux eaux courantes , tandis que les terrains labourés présentent à Faction de ces eaux une surface ameublie par la charrue, décomposée par l'air et le soleil , et dont les molécules lisses et légères se laissent facilement entraîner et emporter par les rivières. Cette observation nous paraît excellente et parfaitement conforme à ce qu'on voit dans le nord , surtout dans les terrains ai^leux et limoneux (^).
» Nous croyons inntiled'entrer dansundétail minutieux sur ce qui regarde les autres parties du monde. Les accroissements du Tehama de l'Arabie et la prétendue submersion du Pont
de r Académie de Stoclcbolra» 17C5. Nous devons ce^ pendant dire ici que la question de l'abaissement de la Baltique a paru assex importante pour que vers Tan IStO les goavememenU suédois et russe aient cru devoir charger des savanu recommandables de vérifier les observations de leurs devanciers, et de fixer par des mei^ure8 exactes des points de comparaison propres à constater le fait. Des rocbes qui sortent du sein des eaui, et qui portent l'empreinte de la main de l'homme, ont servi sur plusieurs plages de points de comparaison. Les recherches que nous rappelons ont servi à démontrer un abaissement de niveau qui ne suit pas la même loi dans toutes les parties de la Baltique. G'e&t dans le golfe de Bothnie qu'il est le piusconsidérable: Il parait être de 4 pieds par siècle, et diminue dAns la direction du sud; il n*est plus que de t pieds par siècle sur la côte de Kalmar. Ces reeberebes ont conduit i la connaissance d'un fait qui , pour n'avoir pas été constaté par des savants , n'en est pas moins digne de toute leur attention: c'est que les eaux de ta Baltique ne s'abaissent pas, mais que c'est le terrain de iacôte de Bothnie qui s^éléve depuis long-temps. Cette opinion est répandue parmi las habitanu des llou granitiques qui bordent la c6te« Ce qui semble Tappuyer plutôt que la contredire, c'est que les lies d'Aland et de Gottland , qui sont calcaires et arénacées , passent pour ne point éprouver ce changement de niveau. Bt en eiit, al l'ahalasemeot apparent des eaux est dû au soulévemeM des terrains, ce soulèvement doit être b^aconp plus sensible sur les roches de gneiis et de granité que «ur le calcaire, puisque les pre- Mliies sont beaucoup plus rapprochées que les autres 4v centre d'aelluo qui produit le soutèvemtai.
L'exhaussement de U côte de ValparaUo, en 1822, donne beaucoup de vraisemblance à ce qui parait se passer sur les côtes de la Bothnie. J. H.
(') Malm , cité par MrHHUiim, $ lOg.
fAdam, qui Joigait| dit-on, Ttle de Geylan i rinde , nous fourniraient un contraste décidé. Le Voyage de Niarque nous apprendrait que, malgré des marées immenses, les côtes, à Temboucbure de Tlndus, n*ont pas été sensiblement changées depuis les siècles d' Alexandre. En nous fiant aux annales chincàses, nous aurons au contraire de belles preuves pour le dessèchement oontinuel du gl<d)e. Mais les côtes nord-ouest de TAmérique nous offriraient des traces de l'avidité de TOcéan. Enfin tous les faits bien examinés, bien pesés, ne nous mèneraient qu'à cette conclusion, que la mer actuelle est dans un état êtationMiu^ et que son niveau ne se baisse et ne s*élève que par des causes locales et temporaires, sans qu*en général son volume change ('),
» Contemplons maintenant les ravages d*an autre élément. Le nom de volcan, emprunté de celui que les Romains donnaient au dlea qui, selon eux , présidait à l'élément du fea, désigne aujourd'hui les montagnes qui vomissent de la flamme, de la fumée et des torrent» de matière fondue. On dit aussi un mont igmvome. La cheminée par laquelle sortent la fumée et la matière K»dne flnit par une vaste cavité en forme de cône tronqué et roivené. Cette bouche du volcan s'appelle cratèr^n
>» C'est un des phénomènes les plus effrayants et les plus m^ûestueux que l'éruption
(') Plusieurs physiciens ont pensé , au contraire, que rocéao devait tendre à diminuer sa nasse m élevant sou niveau. En tenant compte de testes les causes qui peuvent contribuer i produire oe résultat, tenes que les atterrissements formés par les fleuves i leur embouchure, les éboulements des côtes esarpéei qui bordent certaiaa rivages, raocumulatioB eosllpuells des dépouillée de moUusques , de polypei d de tous les animaux marins ; 1 accroissemeiit laos cesse renaissant des nombreux végétaux qui poosseot au fond des mers, Tabsorpiion de liquide opérée parles animaux et les végétaux, on eompreidrsit encore que, depuis deux mille ans seulement que l'on a quelques points de comparaison sur la dinioiH lion ou l'état stationnai re des mers, ces cbangemeoU seraient presque insensibles, ainsi que Ta pronvé M Hoir par ua ealeul très simple. Il suppose, psr exemple, la superficie qu'occupent les meis éfito seulement aux deux tien de la surface totale da globe , et pour élever d'un pouce le niveau des mh Il faudrait qu'il y tombAt une masse égale i 22 milles cubiques allemands, eu aussi grande qo« tout le Delta du Nil. et haute de &000 pieds: qei l'on Juge par là de la quantité de maUère solide qill tendrait pour produire noe avgaMntaHen ds qasi' ques mètres. '• ^
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d'un volcan. Les signes avant-coureurs de l'explosion annoncent déjà le combat invisible des éléments en courroux. Ce sont des mouvements violents qui ébranlent au loin la terre, des mugissements prolongés, des tonnerres souterrains qui roulent dans les flancs de la montagne tourmentée; bientôt la fumée, qui sort presque continuellement de la boucbe du volcan, augmente, s'épaissit et s'élève sous la Ibrme d'une colonne noire. Le sommet de cette eolonne, cédant à son propre poids, s'affaisse, s'arrondit et se présente sous Taspect d'une tête de pin qui a pour tronc la partie inférieure. Cet arbre hideux ne reste pas long-temps immobile ; les vents en agitent la sombre masse et la dispersent en rameaux qui forment autant de traînées de nuages. D'autres fois la scène s'ouvre avec plus d'éclat; uiî jet de flamme s'élève au-delà des nuages, se tient immobile pendant quelque temps , et semble alors une coIiHine de feu qui repose sur la terre et menace d'embraser la voûte des deux. Une fumée noire l'environne et en interrompt de temps en temps l'éclat éblouissant par des veines obscures. De nombreux éclairs semblent sortir de ciette masse enflammée. Soudain la brillante cascade semble retomber dans le cratère, et à ses terribles clartés succède une nuit profonde. Cependant l'effervescence fait des progrès dans tes abîmes intérieurs de la montagne: des eendres, des scories , des pierres enflammées s'élèvent en lignes divergentes, comme les gerbes d'un feu d'artiflce, et retombent autour delà bouche du volcan; d'énormes fragments de rochers semblent être lancés contre lescieux par les bras de nouveaux Titans. Souvent un torrent d'eau est chassé avec impétuosité et roule en sifflant sur les rochers enflammés. Enfin il s'élève du fond de la coupe ou du cratèi*e une matière liquide et bi*ûlante semblable à un métal en fusion; elle remplittoute la capacité du cmtère et vient jouer sur les bords de l'orifice. Une quantité abondante de scories flotte à sa snrfBM»; elles se montrent et disparaissent tour à tour selon que la masse liquide s'élève ou s'abaisse dans le cratère où elle semble bouilknner. Ce spectacle, d'une horrible mi^esté, n'est que le prélude de désastres réels. La matière liquide se déborde, coule sur les flancs du cône volcanique et descend jusqu'à sa base. Là, quelquefois elle s'arrête, et, semblable à un serpent de feu, se replie sur elle-même.
Plus souvent elle se dilate et sort de dessous une espèce de croûte solide qui s'est formée à sa surface; elle s'avance comme un fleuve large et impétueux, détruit et enveloppe tout ce qui se présente sur son passage, fi^chitles obs^ tacles qu'elle n'a pu renverser, dépasse les remparts des cités ébranlées, envahit des ter** rains de plusieurs lieues d'étendue, et trans^ forme en un instant des campagnes florissantes et tranquilles en une plaine brûlée » où le dés* espoir erre paimides ruines Aimantes.
>» Les mêmes ravages peuvent avoir lieu sans que la matière llqiûde, appelée hv$, iorta précisément par le haut du volcan; elle est quelquefois trop compacte, trop pesante, pour être soulevée jusqu'au sommet. Alors son vlo^ lent effort occasionne plusieurs nouvelles rup>tures dans le flanc de la ntontagne par où oe torrent igné se précipite.
n CoQsidérons maintenant l'emplAeenia&t des montagnes volcaniques.
» Une grande chaîne de montagnes igniva« mes s'étend tout autour du Grand-Océan. La Terre de Feu, le Chili, le Pérou, toute la chaîna des Andes, sont remplis de volcans. On djs^ tingue au Pérou ceux d'Arequipa et de Pichinca, celui de Cotopaxi, dont la flamme, en 1738, séleva à plus de 2000 pieds, et dont l'explosion fut entendue à 120 lieues de distance, s'il faut en croire les Espagnols. L9 Chimborazo, la plus haute montagne du globe, est un volcan éteint; il y en a beaucoup d'autres. Humboldt a vu fumer l'Antisana, élevé de 3020 toises. Si nous passons Tisthme ds Panama, nous trouvons les volcans de Nicar^ gua et de Guatimuia; leur nombre est inûni; il y en a qui conservent de la neige éternelle, et qui par conséquent atteignent à une grande hauteur. Viennent ensuite ceux du Mexique proprement dit, savoir : FOrizaba, le Popoca* tepetl, élevé de 2771 toises; le Jorulio, sorti de terre en 1759, et plusieurs autres, tous si^ tués sous le 19« parallèle de latitude (>). La Californie renferme cinq volcans eu activité. Il n'est pas douteux, d'après les rapports de Cook, de La Pérouse et de Malaspina, qu'il n'y ait des volcans très considérables et en grand nombre dans le nord-ouest de l'Amérique. Le mont Saint-Elie a près de 28Û0 toises de hauteur. Ces volcans forment l'anneau in-*
(>) Uumboldt, Eisal sur le Mexique, di, UI9 cb. VIII p p. 263.
4Sû
LIVRE QUARANTIËME
tcrmédiaire entre ceux du Mexique et ceux de» Iles Aléoutienncs et de la presqu'île d'Alaska, Ceux-ci, qui 5ont en très graud nombre, tant éteints que brûlants (>), continuent la chaîne vers le Kamtchatka, où II y en a trois d'une grande violence. Le Japon en a huit, et l'Ile de Forroose en renferme également plusieurs. Maintenant la bande volcanique s'élargit et devient d'une immense étendue ; elle embrasse les Philippines, les Mariannes, les Moluques, Java, Sumatra, les Iles de la reine Charlotte, les Nouvelles-Hébrides, et, en un mot, tout ce vaste archipel qui forme la cinquième partie du monde. Il en sera parlé en détail dans la description de ces Iles. Il serait trop long de les énumérer tous, puisque la seule Ile de Java en renferme six à sept (>).
» Les autres chaînes volcaniques sont loin d*étre aussi étendues. Il y en a peut-être une dans la mer des Indes. Les îles de Saint-Paul et d'Amsterdam, par des révolutions souterraines, le formidable volcan de l'Ile de Bourbon, et les jets d'eau chaude dans l'Ile de Madagascar, voilà les éléments connus de cette chaîne.
«» Le golfe d'Arable baigne les pieds du volcan de Gebel^Tar. Les environs de la mer Morte, et toute la chaîne de montagnes qui parcourt la Syrie» ont été le théâtre des éruptions volcaniques. Il semble permis de lier ces deux faits.
> Une vaste bande volcanique occupe la Grèce, l'Italie, l'Allemagne et la France. On connaît les fameuses révolutions de l'Archipel grec, et ces Iles nouvelles produites par des explosions sous-marines. Bientôt les célèbres sommets de l'Etna se présentent à nos regards : cette montagne brûle depuis trois mille trois cents ans [^) ; elle est cependant entourée de volcans éteints qui semblent beaucoup plus anciens. Les lies de Lipari semblent devoir leur origine aux volcans qu'elles renferment. Le Vésuve n'a pas toujours été le seul mont Ignlvome du royaume de Naples : sur une branche avancée de l'Apennin se forma anciennement le grand volcan de la Rocca-Monlfina {^j ; ce
(') Gmelin, D6teripUon de la Russie, I, Sas. — (*) Siruifok, Introduction i la Géographie (en hollandais), p. 67. — (<} GuénaUf voy. CoUect, acadim,, Part, franc., tom. VI, 480.— (♦) Scipime BreUlak, Topograpbla Campani» , et le Journal de physique, l'âo Vlil.
qu'on nomme les Champê-Phlégréenê est une réunion de cratères dont les uns «ont devenot des lacs, d'autres des plaines arides et fumantes, au milieu desquelles se fait remarquer la Solfatare; d'autres enOn des forêts ou dei champs fertiles (0- Les lies Ponces sont un produit volcanique; les catacombes de Rome sont creusées dans des laves; la Toscane est remplie de sources chaudes, sulfureuses, et d'autres indices de volcans. ArdtUni a observé aux environs de Padoue, de Vérone et de Vicence, un grand nombre de volcans éteints; laDalmatie en a plusieurs. Un savant roiuéral(^ste a fait connaître ceux de la Hongrie ^']. L'Allemagne en renferme un grand nombre, dont les mieux reconnus sont ceox de Kamberg, en' Bohême; de Transberg, près Gœttingue, et ceux près Bonn et Andemach, sur les bords du Rhin. La partie méridionale de la France est remplie de volcans éteints, parmi lesquels le mont Cantal, le Puy-de- Dôme, ceux du Mont-Dor, ont obtenu une grande célébrité {^).
M L'océan Atlantique n'est pas, comme le Grand-Océan, ceint d'une chaîne de monts Ignivomes, mais il en renferme dans son sein même plusieurs groupes. Si la principauté de Galles, l'Ile de Staffa, et quelques autres parties de l'Ecosse et de l'Irlande contiennent des preuves non équivoques de Texistence de volcans éteints, l'Islande nous présente son Ilékla, son Katlagiaa-loekul , et plusieurs anti*es volcans qui s'élèvent du sein des neiges éternelles. Ce foyer volcanique est un des plus actifs du globe; le fond même de l'Océan est agité, et les flots portent souvent des champs entiers de pierre ponce, ou même cèdent, en bouillonnant, leur place à des Iles nouvelles. Plusieurs circonstances font présumer qu'il y a quelques volcans dans l'intérieur du Groenland. Cette contrée glaciale éprouve des secousses de tremblement de terre.
» Le milieu de l'océan Atlantique recèle on autre foyer volcanique. Les Açores et les Gftnaries en ont éprouvé les effets. Le pic de Ténériffe, qui a 1900 toises d'élévation, est le
(*) Voyex notre article Fbleans, dans la Géographie physique de rEncyclopé lie méthodique. — (*) Beudanti Voyage m inéraloglque et géologique eo Hongrie. 3 vol. ln-4». Paris, 1822. — (') Heroldinm, Volcans anciens et modernes , considérés physiqo*ment, etc.; Manbeim, 1791 , S vol. (en allemaDd>
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volcan le plus élcTé de rAncien-Monde. H est très probable que Gènes a dans son voisinage un volcan sous-mnrin.
» Lc5 Antilies renferment probablement un système entier de volcans; on en connaît à la Jamaïque, à la Guadeloupe et à la Grenade.
»» On peut encore citer quelques volcans ëpars, ou qui appartiennent à des groupes peu connus. Tels sont le mont Elburtz en Perse, les volcans éteints de la Daourie , reconnus par Patrin et visités récemment par M. de Humboldt; ceux que ce savant a signalés dans TAsie centrale ; peut-être quelques volcans au nord de la Chine; enfin celui qui s'est formé dans Tîle de Fuégo, prOs le Cap- Vert, et ceux que les auteui*s portugais indiquent dans la Guinée, le Congo et le Monomotapa (■).
>» H résulte de cet aperçu général que le plus grand nombre de volcans est dans le voisinage de la mer et dans les Iles. Cependant quelques uns de ceux de la chaîne des Andes sont à plus de trente lieues de l'Océan ; ceux du centre de TAsie sont à plus.de 500 lieues de toute
(•] M. j4/ago a publié en iSft , dans TAnnualre du bureau des longitudes , une liste des volcans brûlants, qui s'élève à IG3 ; mais d'après des recherches minutieuses t|ue nous venons de faire sur rc sujet, nous trouvons quMl existe sur la terre SAO volcans actifs ou solfatares l/Curope , dans laquelle nous ne compre- Dons pas r Islande, en renferme 2?, l'Asie 126, l'Afrique 2à , l'Amérique 204 , el l'Océanie 1S2. Ces vo cans font dlspo^és, ain^l que l'a fait remarquer M. de Buch . tantôt en tigiie.t, comme sur le continent américain et dans les Antilles, ou dans les lies de la Sonde, les Moluques el les Philippines, le Japon, les Kouriles et la presqu'île de Kamtchatka ; ou bien en yroupfx ayant un point cenirat, comme les lies Liiiarl. l'Islande, les Açores, les Cinarirs, les Sandwich , les Iles des Amis et celles de la Société.
Lri dimensions des cratères ne sont pas toujours en rapport avec la hauteur des volcans; on en Jugera par le tableau suivant :
n«nle«r Diiimètr*
Volrana. ••»» ««••
mèti^f. cratère.
Popocuterell ( Neiiqae). . . . &4<)0 ... ZHO
Pichiocha (Colombie) 4700 . . . J200
PlcdcTeyde(Ténériirc). . . . 37i0 ... IK)
Salaze (lie Bourbon) 3700 ... ?lô
Etna 3237 ... 135
Pic des Acores 2412 ... A3
Mouna-Huararal ..Owalbl , nés
Sandwich) JOOO ... 600
Vésuve.. *»** • • • W)!)
Saint-George (Açore») 1100 ... 60
Stromboll 860 .. . 15
Vulcano . . 800 .. , 770
mer, et dans les autres contrées ceux qui sont le plus rapprochés de la nier ne paraissent • pas avoir de communication avec celle-d. Un autre fait général , c*est que les cratères des volcans s ouvrent dans toutes sortes de terrains granitiques, schisteux, argileux, primitifs ou secondaires ; mais rien ne nous éclaire sur une autre question bien plus intéressante, savoir dans quel ten-ain est le foyer de ces terribles feux. La solution de cette question tient à celle de Torigine du feu volcanique , laquelle a été discutée depuis bien des années, sans qu*on ait pu s*accorder.
» Jiouelle, Dtêmaret» et d*autres savants , attribuent Torigine du feu volcanique exclusivement à rinflammation des bitumes , des charbons de terre, des I)ois fossiles^ de la tourbe.
» Une explication, qui fut d*abord généra* lement adoptée, a été proposée par Lemery. Ce savant académicien attribua les phénomènes volcaniques à finilammation spontanée des pyrites. Par une expérience fameuse , Il a rendu cette hypothèse très probable. Il fit un mélange de cinquante livres de limaille de fer et de soufre; il l'humecta, et Tenfouit sous terre à une certaine profondeur ; le mélange s échauffa , et unit par s*énflammer avec explosion et commotion (^).
» Depuis ce savant, la plupart des natura* listes ont combiné les deux opinions , en regardant les pyrites comme le siège et la cause du feu volcanique ; tandis que les vastes schistes bitumineux et charbonneux qui se trouvent souvent stratifiés dans les mêmes terrains, servent d'aliment au feu souterrain, qui s'éteint lorsqu'il ne trouve plus de quoi se lUHirrir.
M 11 reste toujours des difîlcultés. Les fragments de granité que les volcans rejettent, et qui semblent indiquer la place de leur foyer sous la formation granitique même; cette longue durée de Tactivité de certains volcans ; rimpossibilité que les terrains voisins puissent fournir à des éjectious si copieuses, sans s*excaver et s*écrouler; la force inconcevable avec Inquelle ces matières pesantes sont lancées vers les cieux à des hauteurs énormes; àc6tc de cette force étonnante et de cette explosion subite , la nature particulière de la fusion vol*
(') Mém. de TAcad., 1700. Cette expérience a été répétée en Hollande. Journal de physique, 1794, cioquième cahier.
canique , qui rarement va jusqu'à produire la Titr^caftlOQ , qui semMe plus souvent milre que lirftler : voilà des circonstancet qui font croire à beaneoQp de naturaiistes exercéi dans te geare d'observations, que les foyers des I olcans se trouvent à une très grande profondeur, et que leur activité ert due à des etuces plus générales, telles que l'éleetridté ou les gas élastiques eafermés dans le sein du g^obe (>). Dehte pense que le foyer des volcans est dans un certain résidu de fluide primitif, dans le- «juel, selon lui, la terre se forma, et que e feu volcanique est d*une nature chimique bien différente de celle de tous les feux oonaus («).
(') Dolomieut Journal de phys., an VI, p. 4o8. raujat Saint-Fond, sur les volcans du Yivarals. Id. Minéralogie des Yolcans. Id, , Essai de géologie, II,
(") Delue , Lettres à Blumenbaeti , etc. Si Davf , M. d'Aubuisson de Voi&ins, H. Gaj-Lussac, ainsi que M. Drongniarl, qui applique à Vorlgine des volcans et Teau marine vaporisée, et différents gaz, et l'action de ëiffércnti métaux oxlgénablef , ont recoars à divers phénomènes chimiques pow expliquer ceux qui se développent dans les volcans, on doit se demander s'il est bien démontré que l'air puisse cl rcuicr librement dans les cavités souterraines , eondf tioa nécessaire à la combusUon des méuux oxigéoables. Il Caut , en outre , que-l'etu de la mer, reconnae par ce savant comme un agent nécessaire, puisse s'inHIlrer Jusqu'à une assez grande profondeur, et expliquer pourquoi des volcans qui brèlaient autrefois «ont sans acUvité auj^urd'liuf , quoiqu'ils soient silués prés de la mer; il faudrait encore chercher un autce agent que l'eau pour les volcans de l'Asie centrale.'D'ailleurs , les mêmes causes chimiques pourraient-elles produire des effets aussi différents que ceux du Vésuv« , qui vomit des torrents de lave et qui exhale de l'adde hydrochluriqvc, et des volcans américains qui, au lieu de lave, rejettent des torrents de boue sans exhalaisons de gaz bydrocbloriqueP L'explication dont il s'agit offre donc de grandes difficultés , si l'on veut lui denner une applicaUon générale.
Rlrcher, Houel, Paw, Mairan, Bailly , Dolomieu, Ordinaire, MM. Cordier, Élie de Beaumont, etd'Omallus d'Halloy, en s'accordant à considérer les voleans comme des soupiraux par lesquels le feu central se fait Jour, nous semblent, surtout pour les der* niers , s'appuyer sur des faits qui attestent l'existence d'un va&te foyer d'incandescence au-dessuus de la croûte terrestre. Quelques unes des idées et des expériences sur lesquelles s'aispnieat les dilmistes sont admissibles avec la théorie du feu central; les phénomènes sur lesquels la chimie ne peut nous éclairer sont même faciles i expliquer par cette théorie. BnflD celle-ci. liant les grands piiéaewéaei volcaniques aux faits géologiques les plus importants, tels que les soulèvements des chaînes de montagnes
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» Un phénomène terrible , intiraement lié avec les éruptiops volcaniques ^ demmu}^ uotr^ attention. Je veux parler 4£S treipblementsdfs terre , de ces mouvements convulslf? où la $i}r« face de la terre ^'ébranle, soit e» suivant une direction horizontale , par de? ondulations semblables à celles de la mer, sojt verticalement , lorsqu*une partie du terraîq est soujevée, Tau* Ire engloutie , soit enfin eirculairement y lorsque les masses pesantes de rochers et de terre se tournent comme sur un pivot, Telles sont les trois espèces de^mouvement distinguées par les Italiens qui s yconpaissent (*).
» Les tremblements de terre produisent les effets les plus désastreux ; ils changent souvent la surface d'un pays, de manière qu'il est difficile de le reconnaître. D'énormes crevasses semblent découvrir aux yeux des vivants Fempire des ombres ; ces fentes exhalent des flammes bleuâtres et des vapeurs mortelles ; avec le temps elles donnent naissance à des vallées nouvelles. £n d'autres endroits , les montagnes sont englouties ou renversées ; souvent détachées l'une de l'autre, elles glissent sur des terrains plus bas , et comme leur force d'impulsion redouble par chaque mouvement , ces roehers ambulants Arandiisient des vmilms el des collines. lej le vignoble entrafné ^toseeMâ de sa hauteur, et vient se placer au milieu des champs de blé ; là , des fermes avec leurs jardins , détachées en ouusse, vleanittit se joiadrc àdes villages éloignés. Autre part, denouveau lacs sont creusés au milieu des terres ; là , des rochers jusqu'alors invisibles élancent soudain leurs humides sommets du sein de la nner écumante. Des sources tarissent ; 4es rivières disp paraissent et se perdent sous terre ; d^autres , arrêtées par les débHs des rochers^ se répandent et forment de vastes marais. ïk» sources nouvelles jaillissent des flânes déefaifés de la montagne ; les fleuves naissants , dans lev jeunesse impétueuse, s'efforcent de se creuser un lit à travers les ruines des villes , des palais et des temples. L'humble ettk^m^mk la «oM» légère devient l'asile des matheureux qui ont échappé à cette terrible catastrophe; nuds tous
semble être appelée à oonlrlbuer tôt ou lard à l'avascernent de l'bisloire de notr''. planète.
Vofez notre article f^^lctm dans Yftmepk^. aé* thodfque. J. fl.
(•) Beriramd, sur les Tremblema&Ude ieree. /isis» mien. Mémoires sur le iremMeNMpI dt la CitoiMa. UamiUon , etc. , eie. ; BwruU , LeUces sur la 4
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
ceux qui auraient pu suryivrenerontpasvoulu. Od voit un ami trop ûdèle tenir embrassé le eorpe de 8<hi ami, et, dans cette posture , attendre tranquillement la chute d'une muraille qui termine ses Jours. On voit pius d'une Jeune amante se précipiter dans le gou^e qui vient d'engloutir l*obJet de sa tendresse. A Messine, nue mère , trop sensible , était déjà sauvée du danger ; pâle , et à demi-morte , elle était dans les bras de son époux qui avec beaucoup de peine l'avait rappelée à la vie. Elle Jette autour d'elle un regard presque éteint ; elle cherche le plus Jeune de ses eni^ts : hélas I elle Taperçoit sur le balcon du palais qui déjà s'écroule. Elle veut s'élancer : son époux la retient; mais l'amour maternel est le plus fort ; rien ne peut arrêter cette mère désolée : elle monte l'escalier, déjà à moitié détruit ; elle traverse la fumée et la flamme; les pierres détachées qui tombent autour d'elle semblent la respecter. Elle atteint le cher objet de toutes ses a^ecllons; elle le prend dans ses bras : au même fautant, toutes les colonnades s'ébranlent, la terre s'entr'ouvre , le palais dispars^t , et Sfoitara n'est plus I
» Ce qui rend les tremblements de terre encore plus terribles, c'est qu'on n'a point de signes sArs qui en indiquent, soit l'approche, soit la fin. Ils ont lieu dans toutes les saisons et sous toutes les constitutions atmosphériques. Un bruit souterrain les annonce à la vérité ; mais à peine est-il entendu, que déjà la terre s'ébranle. Les animaux, surtout les chevaux, les chiens et les poulets, montrent par leur frayeur une sorte de pressentiment (*). Le baromètre tombe extraordinairement bas.
>» Les tremblements de terre agissent avec une rapidité étonnante. Ce fut une seule secousse qui, le 6 février 1783, bouleversa la Calabre et anéantit Messine en moins de deux minutes. Mais ces secousses se répètent souvent pendant des mois et des années entières, comme en 1755.
» La direction des tremblements de terre est un des faits les plus remarquables de la géographie physique. Tantêt on remarque un centre d'action où les secousses ont le plus de violence, et ce centre change quelquefois de place, comme si la force souterraine faisait 4m tMMkds* Tantût oa distingue une certaine ligne selon laquelle cette force semble se mou-
(') Seneca , Qusst. nat. \l,t, 29,
voir. La sphère d'une telle révolution semble souvent embrasser un quart du globe terrestre. Le tremblement de Lisbonne fut senti au Groenland, aux Indes occidentales, en Norvège et en Afrique. Celui de 1601 ébranla toute l'Europe et une partie de l'Asie. En 1 803, on a ressenti des secousses presque simultanées à Alger, en Grèce, à Coustantinople, à Boukharest, à Kief et à Moscou,
» Aucune partie du globe ne sepible être exempte de ces terribles effets. Les Alpes ne contiennent aucune trace volcanique, et cependant elles sont souvent ébranlées par des tremblements de terre (*). La mine d'argent de Kongsberg, en Norvège, fut mise à découvert par une secousse en 1623. La zone glaciale même y est sujette ; le Groenland ressent de fréquentes secousses, et &ï 1758 la Laponie éprouva une violente commotion; la Sibérie en ressent fréquemment.
» Souvent , mais non pas toujours, la mer prend part aux convulsions de la terre (^.
(«) Golleet. Aead., t. VI. Delamiiherie , Théorie de la terre , $ 10&7.
(•) Ces convulsions sonl souveot daes uniquement à l'action des volcans sous-marins. Ccuxh;! paraissent occuper certaines réglons. Ainsi en 1780 , dans les parages de la côte sud-ouest de l'Islande , des flammes sortirent pendant plusieurs mois du sein de l'Océan ; puis on vit s'élever une tle qui lança des flammes et des pierres ponces, et qui bientôt après disparut. Près des côtes du Kamtihatka plusieurs phénomènes semblables se sont développés. Entre l'Amérique et l'Asie , dans le voisinage de l'Ile d*Ouninak, l'une des Aléoutlennes. le 8 mai 1796, on vit sortir du sein des flots une colonne de Himée, et à la suite d'une terrible secousse , s'élever une nouvelle île qui vomit des pierres et des flammes . En 1804, sa surface était tellement cbaude, qu'il était impossible d*y marcher. Elle avait alors 2 milles et demi de clrcon* férence et 350 pieds d élévation. Elle reiifermait quatre cônes , dont le plus grand paraissait être baut de plusieurs milliers de pieds. Lorsque le capitaine Langsdorf la vit en 1806 , elle continuait è croître en circonférence , et le pic en hauteur.
Plusieurs faits attestent l'existence d'un volcan sous-marin près de Tile Saint-Michel, dans les Açores. Le 11 Juin 1638, pendant un violent tremblement de terre , on vit s'élever près de cette lie une Ue volcanique de deux lieues environ de longueur et de plus de 360 pieds de hauteur, qui , malgré son étendue, ne tarda pas à disparaître. Le 31 décembre 1719, une nouvelle commotion volcanique fit surgir une nouvelle lie volcanique entre Saint-Michel et Terceire. Sa hauteur permettait de l'apercevoir de 7 à 8 lieues en mer. Elle Jetait beaucoup de fumée, de cendres et de pierres ponces; un torrent de lave coulait de ses flancs escarpés. En 1712, elle s'était
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Ed 1755, les eaux du Tage s'élevèrent subitement à 30 pieds au-dessus de leur niveau ordinaire, et refluèrent dans le même instant avec une telle force, que Ton vit le milieu du fleuve à sec. Quatre minutes après, même phénomène; il se répéta jusqu'à trois fois. Des mouvements semblables eurent lieu le même Jour à Madère, à la Guadeloupe et à la Martinique. Dans le tremblement qui anéantit Lima, en 1746, l'Océan eut un mouvement de même nature, mais proportionné à la masse d'eau qui fut ébranlée; il s'élança sur la terre pendant un espace de plusieurs lieues; tous les grands vaisseaux qui étaient dans le port de Callao furent engloutis : tous les petits bâtiments furent lancés au-delà de la ville. Les navigateurs assurent que les vaisseaux éprouvent souvent des ébranlements terribles par un mouvement subit et convulsif dans la mer, fort semblable aux commotions qui secouent les continents. Ces tremblements de mer ont
abaissée Jusqu'au niveau de la mer; le 17 novembre 17S3, elle avait disparu complètement. Le 31 Janvier 1811, à la suite d'une secousse très violente, une nouvelle ouverture volcanique s'annonça vers le rivage oriental de Sainl-Micbel : de la fumée, des cendres, du »able, de la terre et d»*, Teau, furent projetés bors de la mer; la fumée s'élevait par grandes masses à quelques centaines de pieds, et des pierres étaient lancées Jusqu'à 2000 pieds. Cette éruption , après avoir duré buit jour:», c-^s>a complètement. Mais à l'endroit où elie s'était développée, et où auparavant on ne trouvait le fond qu'à GO ou 80 brasses , s'élevait un banc sur lequel les flots venaient se briser. Le 15 Juin de la même année, une seconde éruption se manifesta avec non moins de force que la première, mais beaucoup plus près du rivage; elle produisit une lie de 300 pieds de bauleur et d'un mille de circonférence , terminée par un cratère qui vomissait de l'eau chaude. Vers la lin de février 1822, on ne reconnaissait plus la place qu'avait occupée cette lie, que par la v.ipeur que l'ou voyait de temps en temps sortir de l'Océan.
Au mois de Juillet 1H3I , on signala l'éruption d'un volcan qui s'était élevé au sein de la Méditerranée, entre la Sicile, Tile de Pantellaria et le banc de Skerki, dans le voisinage de celui de Neriia. Les Anglais lui donnèrent le nom d'Ile Graham , les Français celui de Julïn , et les Siciliens celui de Fernanda ; mais ces différents noms , imposés par les navigateurs de trois nations dilTcrentcs, n'olTrcnt plus d intérêt : l'Ile, qui avait 700 mètres de circo.'îférence et 70 de hauteur le 99 septembre 1831 , était sur le point de disparaître au commencement de i 832. A la place qu'occupait s^on cratère , on voyait seulement, à cette dernière époque , s'élever à la hauteur de 20 pieds une colonne d'eau bouillante de 37 pieds de diamètre, et répandant une forte odeur de bitume. -T. II.
peut-être lieu sans qu*il existe en même temps aucun tremblement de terre ; d'autres fois ils sont Teffet des secousses sous-marines dans le fond même de l*Océan.
>» Les causes de ces catastrophes ne sont pas bien connues. Les secousses peuvent être produites par réicctricité terrestre et atmosphérique qui cherche à se remettre en équilibre ; ces phénomènes , dont on ne peut guère contester la réalité, dépendent de la oonstitutioa temporaire des saisons. L*opinion la plus généralement reçue attribue les tremblements de terre à des vapeurs élastiques renfermées dans les cavités souterraines, soit qu'elles proviennent des pluies abondantes ramassées dans les cratères des volcans, soit qu'elles se dégagent des matières enflammées avec lesquelles des fleuves souterrains ou les eaux de la mer se seraient mises en contact ; soit enlln qu'elles se développent par la fermentation de ce fluide souterrain que Deluc suppose être le résidu des eaux-mères du globe. Ces vapeurs se dilatent par la chaleur, et en cherchant une issue elles soulèvent ou ébranlent le terrain [^j.
» Si cette dernière hypothèse est vraie, comme tout nous le fait croire, les Japonais n'auraient pas eu tort de dire que c'est un grand dragon sous-marin qui souleva la ten-e par son haleine. Une semblable tradition existe dans la mythologie des Scandinaves. C'est probablement dans ce sens-là qu'Homère a donné a Neptune l'épithète d* Ennosigaios • c'est-àdire qui secoue la terre.
» Nous n'avons pas cherché à diminuer l'effroi qu'inspirent les tremblements de terre : mais nous devons pourtant contredire les écrivains systématiques qui en ont exagéré les effets, dans F intention d'y faire voir la seule cause des révolutions arrivées à la surface du globe. Il n'existe aucun exempte historiquement prouvé d'une terre ou Ile considérable qui se soit formée par une éruption volcanique ou par un tremblement de terre. Le soulèvement le plus considérable que l'on connaisse est celui du terrain volcanique de JoruUo , dans le
(') Deluc : Lettres é Blumenbich, pag. 164, 184, édition française. 11 nous semble inutile de chercher aux tremblements de terre une autre cause querelle qui produit les volcans. On sali qu'il arrive fréquemment que les commotions terrestres cessent par l'é* ruiiiion d'une montagne igni^uuie. J. H.
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Mexique; il eut Heu en 1759: on vit, sur l'étendue d'une deroi-Iieuc carrée , des flammes sortir de la plaine ; des fragments de rochers incandescents furent lancés à des hauteurs prodigieuses ; et à travers une nuée épaisse de cendres , sillonnée par les feux volcaniques , on crut voir se gonfler la croûte ramollie de la terre. Du milieu du terrain soulevé , qui a Jusqu'à 160 mètres d'élévation , sortent quelques milliers de petits cônes volcaniques lançant de la fumée et faisant entendre un bruit ioutcrrain. Parmi ces petits volcans s'élèvent six grands volcans, qui ont de 400 à 500 mètres au-dessus de l'ancien niveau delà plaine. Strabon parle d'un terrain soulevé près de Méthone, en Grèce, à la hauteur de 7 stades, qui, en prenant le stade à 1111 au degré, forment encore plus de 700 mètres. On cite un volcan dans l'Ile de Timor , qui avait une élévation considérable, et qui, en s'écmulant tout entier, n'a laissé à sa place qu'un marais fangeux (*)• Il résulte de ces exemples, et d'autres semblables , que les terrains soulevés ou engloutis par les forces volcaniques se bornent à ces masses de rochers incandescents ou scoriflés dont se forment les cheminées des volcans, et qui, rejetées par la bouche, retombent à l'instant même autour de l'orifice [^). Les phénomènes de Jorullo se plient même à cette théorie. C'étaient des milliers de petites cheminées volcaniques, qui, en se formant au même instant , présentaient Taspect d'un soulèvement (5j.
(') Uumboldt ; Essai sur le Mexique , 249-258. Beroléingen s Volcans anciens el modernes. — ('} Delac : Traité élémentaire de géologie , §§ 210-214.
('j Un événement plus récent mérite d'êlre rapporté; il donnera la mesure des soulèvements que peuvent produire les tremblements de terre. Le géologiste anglais M. Lyell le décrit d'après le rapport de témoins dignes de confiance : nous allons traduire Ultéralemenl ce qu'il en dit.
« Le 19 novembre 1822, la cèle du Chili éprouva an tremblement de terre très destructif. Le choc fut ressenti simultanément sur un espace de 1200 milles du nord au sud. Santiago, Valparaiso et quelques autres villes furent très endommagées. Lorsqu'on examina le terrain des alentours dans la matinée qui suivit le choc, on trouva que toute la ligne de cêtes , pendant une longueur de plus de 100 milles, avait été élevée au-dessus de son premier nivea.i. A Valparaiso , l'élévation était de 3 pieds , et à Quintero de 4 pieds. Une partie du lit de la mer rc^ta nue el à sec à marée baule, avec des bancs d'bullres, de moules et d'autres coquillages adhérents aux rochers sur lesquels Ils croissaient , tous les poissons
» Tout ce qu'on a dit des Iles créées ou englouties par les volcans, se réduit doûcau sim« pie fait de l'existence des volcans sous-marins, qui tantôt forment, tantôt détruisent les bords de leur cratère. Nous développerons autre part cette observation générale en traçant l'histoire de l'ile de Santorin , l'exemple le mieux connu quMI y ait de ces sortes de révolutions. Il est aisé d'en conclure que les Ilots réellement créés ou détruits par les volcans ne peuvent être que d'une très petite dimension , et que les prétendues catastrophes de l'Atlantide et de la Frislande ne sauraient être attribuées à des éruptions volcaniques par des hommes accoutumés à examiner avant de croire.
» A côté des révolutions volcaniques 11 faut placer les éruplions boueuses^ phénomène qui, de temps en temps, a lieu dans les volcans,
étant morts, et exhalant les eflluves les plus désagréables. Une vieille carcasse de navire naufragé, que l'on ne pouvait approcher avant, devint accessible par terre saiisqucba diâtancc de l'ancien rivage fût aucunement diminuée. On observa que le cours d'eau d'un moulin, a en\iron un mille de la mer, acquit une pente de M pouces dans moins de 100 verges (mètres) de longueur, et l'on doit déduire do ce fait que réiévation , dans quelques parties de l'Intérieur du pays, fut plus considérable que vers la cèle. Une partie de C4-lle-ci, ainsi élevée, consistait en granité , dans lequel on voyait des fissures parallèles donl on pouvait suivre quelques unes Jusqu'à un demi-mille dans les terres. De petits cônes , d'environ 4 pieds de haut. Turent formés dans plusieurs cantons par la sortie d'eau mêlée de sable à travers des crcui en entonnoirs, phénomène très commun en Calabre. Les maisons du Chili, qui étaient construites sur le roc, souffrirent moins que celles qui étaient bAties sur des terrains d'alluvion. L'aire sur laquelle s'étendit celte altération permanente de niveau Tut estimée être de 100,000 milles carrés. On suppose que tout le pays , depuis le pied des Andes Jusqu'à une grande di>lance sous la mer, acquit une plus grande élévation. Jusqu'à environ 2 milles du rivage. L'élévation sur la côte était de 2 à 4 pieds; à la distance d'un mille dans les terres, elle doit avoir été de 6, 6 ou 7 pieds.
> Les sondes dans le havre de Valparaiso changèrent, «'t le fond de la mer s'éleva. Les chocs continuèrent Jusqu'à la fin de septembre] 893; mémealors, 48 heures se passaient rarement sans qu'on en ressentit un , et quelquefois deui ou trois avaient lieu dans les 21 heures. MM. Graham observèrent, après le tremblement de 1822, que. outre la grève élevée nouvellement au dessus du niveau de la haute marée, il y a\ait plusieurs lignes de rivages élevées les unes au-dessus des autres, conbibtant en cailloux mêlés de coquilles, et s'étcndanl, dans une direction parallèle au rivage, à la hauteur de 60 pieds audessus du niveau de la mer. » (Principle* oj Geology^ elc.LODd.» 1831.) J. 1I«
mais qui se présente encore isolé et dépendant de causes particulières. Le Macealuba, en Sicile, est le plus fameux parmi les monts ter^ rivomes, s'il nous est permis de créer ce terme nouveau ; dans l*état ordinaire , on voit une fhnge semi-fluide bouillonner dans les entonnoirs qui terminent cliaque monticule élevé sur cette montagne, ou plutôt sur cette colline argileuse. La fange, s'éievant en demi-globes, retombe après avoir laissé échapper une bulle d'air; mais il y a des époques où , après une grande pluie , tous ces petits cratères disparaissent ; la masse entière de la montagne fermente ; on entend des tonnerres souterrains ; une gerbe de boue et de pierres s*élance à 200 pieds de haut. F>rès de Sassuoto, dans les environs de Modène, plusieurs fondrières, appelées les Sùlieê^ présentent en petit des phénomènes semblai)leS ; elles ie trouvent dabs les teitres formés de terres salines et alcalines ; on en a vu sortir de la fumée et des flammes 0).
» La Crimée, et l'Ile de Taman qui en est voisine , renferment plusieurs collines d'où il sort des éruptions boueuses : sur ime langue de terre vis-à-vis de cette tie, il y a une autre colline nommée en tatar Rouh-Oho , qui , en 1794 , éprouva une explosion terrible : une colonne d'un feu rouge pâle s'élança à près de 300 pieds de hauteur ; la boue , mêlée de bitume, fut lancée à un quart de lieue de distance p). La masse entière qui avait été re- Jetée fut estimée à 100,000 pieds cubes ; c'était, selon Palias, de l'argile bleuâtre ['j. Les eol-
(>] Dolomieu, Voyage aui tleâ Lipari, in fine, Gomp. Spaltantani, Voyages, V , f 32-2^7 , traduetion de Toscan. — (*) Pallas , Voyage dans la Russie méridionale dans les années 1793 et 1794.
(3) On n'esi pas d'accord sur la quesUon de sa roi r fi les Salses doivent èlre considérés comme des pbénomènei volcaniques. Ainsi que nous l'ayons dit ailleurs, si l'on Tout ranger parmi ces phénomènes tous ceut qui produisent à différents interfolles le rejet a?ec violence de diverses maUères liquides ou gazeuses lancées d'une profondeur plus ou moins grande , les Salses pourront entrer dans cette catégorie. Mais en considérant que les volcans ont tous leur fbyer à une profondeur considérable; quMis annoncent leur eilstenee par des dégagements de fbmée, de gat enflammés et de maUères liquides ou en incandescence; que dans les Salses, au contraire, tout indique un centre d'acUon situé i une petite profondeur; que bien qu'il i*y manifeste de la chaleur, jamais on n'en voit sortir des matlérot Incandescentes ni liquéfiées; que leur action consiste en
UVBX QUABANTIÊME.
Knêi eroUêOntei qu'on trouve au pied du Omh case , près Bakou et près de rembonchure t« Kour, l'ancien Cyrus, tiennent à Ut mèn* classe, si ^ comme le pensent qudqvet obiv* vateurs , elles sont produites par des 80Qh*et qui rejettent une boue argileuse saline; il ifeM ibrméde cette manière des collines déVOMàm d'élévation (^).
» Les volcans eux-mêmes re|etteiit , iptcrtque avec plus de violence, des matières en fësion aqueuse; ceux qui couroimènt i« ehatfl« des Andes aux envinins de Quito ne vomissent que peu de scories, mais une énorme quantM d'eau et d'argile mêlée de carboné et àë soufre (>j. Ces exemples suffisent^ ce tious semble, pour ikire sentir que , XiAn d'être un phëiM»mène isolé et de peu d'importance, les éruptions des matières terreuses en fVision aqueuse sont encore auJdUM'bui une des sources leé plus remarquables des diangements arrivés à la sutface du globe , et qu'elles ont prolMiMe* ment eu Jadis une très grande InSueti^ èur la conflgiirationdu sol. »
Nous venons d*exposer les principaux phé-
un dégagement de gaz qui s'enflamment quelquefois, ei en un rejet de maUères argileuses , mélangées avec de l'eau et accompagnées presque toujours de bitume, de pétrole , de naphte* et sonvtnt de sel miria, on sera porté A reconnaître que les Salses et les Yolctni appartiennent à des phénomènes d'un ordre diffé^ rent. i. tt.
(') Lerch, Voyages cités për Céorgi, DescripUon de la Russie, 1, 114. « Le 27 novembre 1S27» dit M. de Humboldt , dfs craquements et des ébranlements terrestres très violents, furent suivis au village de lokmali , dans \â province dé Bakou , fl 3 lieues de la côte occidentale de la mer Caspienne, d'une éruption de flammes et de pierres. Un emplacement long de 200 toises et large de 150 brûla pendant 27 heures sans interruption, et s'éleva au-dessUs du niveau du terrain voisin. Après que les flammes se furent éteintes, on vit Jaillir des colonnes d'eau qui coulent encore aujourd'hui comme des puits artésiens. •
L'étendue de TacUon produite par les phénomènes qui se développent aui environs de Taman et de Bakou les rapproche beaucoup plus des volcans que des Salses. Une lettre adressée i ce sujet par M. ]>ni de Pétersbourg ft M. de Humboldt, confirme cette opinion. On y voit que, bien qu'il ne s'y formé point de cratères ; lés érupUons donnent naissamte i des cônes ; que les fehtes qui divisent le sol rejettent un limon argileui (Jut a beaucoup d'analogie avec les éruptions boueuses, et qu'il s'y développe une chaleur qui élè^e le thermomètre à plus de 28 degrés centigrades. Voyez P'ragments de géologie et de climo' Wlogie asiatiques, par M. de HumboldL J. H.
(•) Humboldt, Tableau des réglons équalorialés,
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Domënes qui ont pu contribuer à modiûer l'enveloppe extérieure de notre globe; Toceasiou se présente naturellement de donner un aperçu des principaux faits qui appuient une théorie féconde en résultats : nous voulons parler de celle des soulèvements (*). Fondée sur des observations géologiques irrécusables, elle ne devait point se trouver à la suite des différents systèmes qui, enfantés à diverses époques, ont été honorés du titre ambitieux de théories de la terre.
fie tous temps des hommes supérieurs ont paru deviner ce que l'observation devait prouver plus tard. Kir cher passa pour un rêveur lorsqu'il attribua la formation des montagnes à des soulèvements produits par un feu central; Platjfair, Breislak et quelques auti*es, adoptèrent cette opinion , qui expliquait d'une manière simple la présence de coquilles fossiles sur des sommets fort élevés. Mais il était réservé à M. Elie de Beaumont de l'appuyer sur des faits nouveaux , et d'en tirer des conséquences aussi neuves qu'intéressantes, qui déterminent l'âge relatif des montagnes. Tous les terrains de sédiment ont dû être formés par voie de précipitation au fond d'un liquide, et se déposer en couches horizontales. Lorsque ces couches sont inclinées, elles ne peuvent l'avoir été que par l'effet d'un soulèvement. Si les couches se relèvent en s'appuyant vers l'une de leurs extrémités sur la pente d'une montagne j il est évident qu'elles sont antérieures à la formation de celle-ci; si, au contraire, leur horizontalité se continue jusqu'au {rfed de la montagne, e'est que celle-ci était déjà formée lorsque les couches se sont déposées. Telles sont les principales bases de la théorie que nous exposons; elles sont aussi simples que facilea à vérifier.
D'après ces principes, il est évident que l'horizontalité de couches de la formation houillère au pied des eollmes du Bocage, dans le département du Calvados; de celles de la formation oolitique au pied des montagnes du Morvan^ en France) du Thuringer-Waldetdu Bœhroer-Wald, en Allemagne} de celles de la
('}, Les faits rassemblés par notre strant ami M. Ëiie de Beaamont sont trop Importants pour ne pas trouTer place dans cet exposé des révoloUons arrivées i la lurface du globe. NoUI \u ferons sut- Tre de qvelqaes iparças reltlifs au feu central.
formation argilo-arénacée , ou du grès vert, aux pieds du mont Pilât, en France, de l'Erzgebirge , eu Allemagne . et des montagnes du pays de Galles et de l'Ecosse; de celles de la formation tertiaire supérieure, aux pieds des Pyrénées, des Apennins, des Alpes Juliennes, du mont Carmel, en Syrie, des Alléghanys, en Amérique, et des Ghattes, dans l'Inde; de celles de la formation tertiaire lacustre , aux pieds des montagnes de la (k)rse, de la Sardaigne, du Liban et de l'Oural ^ de celles de la formation détritique, aux pieds du Mont» Blanc, du Mont-Rose et des Alpes occidentales , des montagnes Scandinaves et des Gor^ dillères du Brésil ; enfin de celles de la portion la plus récente des terrains diluviens , aux pieds des monts Elbours , en Perse, des monts Himalaya, en Asie, et de l'Atlas, en Afrique, prouve que la naissance de ces montagnes se rapporte à huit époques bien distinctes de soulèvements qui se sont succédé dans l'ordre que nous venons d'indiquer(»). Peut-être même que la Gordiilère des Andes appartient à une date encore moins ancienne. Un &it très remarquable, c'est que les chaînes de même époque, au lieu de se trouver sur le prolongement d'une même ligne , sont parallèles à un des grands cercles de la sphère.
L'ensemble de tous ces faits, joints à ceux que la géologie pourra rassembler encore sur un grand nombre de points incertains , devra servir de fondement à une bonne classification géographique des montagnes, et sape d^'à par leur base les classifications par systèmes et groupes fondés sur les ramifications qu'elles présentent.
Quelle est donc la cause de cette force qui a soulevé les plus hautes montagnes du globe, si ce n'est celle qui produit les commotions appelées tremblements de terre, les montagnes ignivomes et les d^'ections volcaniques; si ce n'est enfin l'action même du feu central 7 Nous ne rappellerons pas les calculs par lesquels le savant Fourier a déterminé les lois du reiroidissemeut de la terre primitivement en incai^ descence et Tinfluence du feu central ; nous n'exposerons pas la longue série d'observations faites sur une foule de points de l'Europe et à diverses profondeurs , ni les intéressantes expériences faites par M* Gordier, mais nous
(>) Voyez pour les montagnes de la France, le Livre LU de cet ouvrage.
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rappellerons les principales conséquences que ce savant géologue en a su tirer (*) :
1^ L'e.\istence d'une chaleur interne, indépendante de Tinfluence des rayons solaires , conséquemment propre au globe terrestre , et croissant rapidement avec la profondeur ;
T La probabilité que l'augmentation de la chaleur souterraine ne suit pas partout la môme loi , qu'elle peut être double et même triple d'un pays à un autre ;
3" La certitude que ces différences ne sont en rapport constant ni avec les latitudes ni avec les longitudes ;
4° Enfin, un accroissement beaucoup plus rapide qu'on ne l'avait supposé, puisqu'il peut aller à 1 degré pour 15 et même 13 mètres en certaines contrées, et que provisoirement son terme moyen ne peut pas être fixé à moins de 21 mètres;
Les applications que M. Cordler fait de ces données à la théorie de la terre sont très nombreuses, nous ne rapporterons que les principales : il admet que le globe a été fluide avant de prendre sa forme sphéroïdale , et que sa fluidité était due à la chaleur ;
Que cette chaleur était excessive, puisque, dans son état actuel , en la supposant de 1 degré pour 25 mètres de profondeur, elle serait de plus de 250,000 degrés du tliermomètre centigrade , au centre du sphéroïde ;
Qu'à une très petite profondeur, eu égard au diamètre de la terre, sur certains points de la France, par exemple de 55 lieues, de 5,000 mètres à Carmeaux, de 30 à Littry et de 23 à Decize, elle serait capable de fondre toutes les laves et une grande partie de roches connues ;
Que tout porte à croire que la masse intérieure du globe est encore dans sa fluidité originaire, et que c'est un astre refroidi seulement à sa surface, ainsi que Descartes et Leibnitz l'avaient pensé ;
Que les phénomènes volcaniques s'accordent avec les expériences rapportées plus haut pour prouver qu'il ne faudrait pas même descendre à la profondeur qui vient d'être indiquée pour y trouver la température de 100 degrés du pyromètre de Wedgwood , qui suffit / pour entretenir la fluidité;
^') Consultez V Essai sur la température de r intérieur d$ la terre , lu à 1* Académie des Sciences ptr M. Cordler, au mois de Juillet 1827, et inséré dans les Mémoire» du Muséum d^ histoire naturglU.
Que la croûte terrestre s'étant consolida par le refroidissement de la couche la plus superficielle, il s'ensuit que dans la série des roches primordiales, les plus profondes, au lieu d'être les plus anciennes, comme on Ta admis jusqu'à présent, sont au contraire les plus récentes;
Que bien qu'on ne puisse nier que le refroidissement de la surface de la terre est tout-àfait insensible, parce que les perles de chaleur y sont incessamment compensées par Ceffet if une propagation qui procède uniformément du dedans aU'dekors,\\ est plus que probable que ce refroidissement continue, que la croûte du globe s'accroît encore, et conséquemment que la formation des terrains primordiaux n'a pas cessé et ne cessera que lorsque le refroidissement aura atteint sa limite;
Que d'après la marche du refroidissement, les roches qui forment l'enveloppe de la terre doivent être disposées dans l'oi-dre de leur fusibilité; en effet, les couches magnésiennes, calcaires et quartzeuses, sont les plus voisines de In surface ;
Que l'épa'sseur moyenne de l'écorcc terrestre n'excède probablement pas 5 lieues de 5,000 mètres, et que d'après les expériences faites, il est probable que cette épaisseur moyenne n'équivaudrait pas à la soixante-troisième par^ tie du moyen rayon de la terre. Elle ne serait même que la quatre-centième partie de la longueur développée d'un méridien ;
Que l'épaisseur de cette écorce est probablement très in^le.
Suivant M. Cordler, la chaleur propre que le sol de chaque lieu dégage est l'élément fondamental de son climat, et cette chaleur n'étant point égale partout, est une nouvelle cause à ajouter à celles qui font que des pays situés à la même latitude ont, toutes choses égales d'ailleurs, des climats différents.
L'une des conséquences de la fluidité du centre de la terre est l'élasticité de son écorce, ce qui porte à admettre que le phénomène des marées s'exerce sur la masse terrestre ellemême. Cet cfTet est aujourd'hui très faible, mais dans l'état originaire du globe, les marées terrestres ne durent pas avoir moins de 4 à 5 mètres.
Si l'on admet que la matière Incandescente, soumise au refroidissement séculaire actuel, se décompose de manière à fournir des parties
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gazeuses et des parties solides, on expliqncra très natarellement Toriglne de la matière première des tremblements de terre. « Une cxces- » sive température maintient cette matière pre- » roière à t*état gazeux, malgré l'influence de » l*excesslve pression qu*el1e éprouve aux » grandes profondeurs dont il s*agit. Les capri- » deux phénomènes des tremblements de terre w tiendraient d'ailleurs à l*extréme inégalité de 9 la surface intérieure de l'écorce de la terre.»
On peut même évaluer le degré dlncandescence qui produit les phénomènes volcaniques: si les laves sont rejetées d'une profondeur de 20 lieues , il faut qu'elles soient pressées par une force équivalente à celle d'environ 28,000 atmosphères.
Les faits relatifs à la température intérieure de la terre peuvent encore fournir une explication de la formation des sources minérales. On sait que les substances qu'elles contiennent sont analogues à celles qui s'exhalent des cratères , des laves et des solfatares ; ce qui donne lieu de croire qu'elles proviennent d'un réservoir commun ; hypothèse qui expliqueleur température à peu près invariable , et qui s'accorde avec plusieurs faits géologiques pour prouver que, dans les temps antérieurs a l'époque géologique actuelle , elles étaient beaucoup plus nombreuses.
Dans son savant Mémoire, M. Cordîer fait encore remarquer combien l'hypothèse de la fluidité centrale peut jeter de jour sur les questions les plus importantes de la géologie. « Il n sera , dit-il , facile d'étendre ces inductions , »et, par exemple, d'expliquer d'une manière » également satisfaisante la formation des ter- » rains pnmor(/iat/j? non stratifiés, celle des » terrains dits iniermédiaires, celle des filons,
» celle des couches gypseuscs , sulfureuses , sa* » Unes , calcaires et magnésiennes du sol <e- » eondaire. >• On comprend combien est féconde cette hypothèse, tandis qu'on est frappé de la stérilité du système neptunîen, dont l'application rigoureuse , déduite de la comparaison de la masse d'eau de tout notre globe avec celle des matières terreuses et métalliques , forcerait à admettre que 50,000 kilogrammes de ces dernières ont pu se dissoudre dans im kilogramme d'eau.
M C'est ainsi que tous les éléments s'arment pour.s'entre-détruire. Et que sont pourtant ces révolutions que nous voyons, en comparaison de celles qui ont dû concourir à la création du monde , et qui peut-être un jour en amèneront la fin 7 Ces astres , ces soleils sans nombi*e qui nous éclairent , ne peuvent-ils pas s'éteindre ? Cette voilte du globe qui nous porte ne peutelle pas s'écrouler sous nos pieds? L'équilibre des mers ne peut-il pas être détruit, et les flots écuraants ne muleront-ils point un jour au-dessus de ces continents remplis des monuments de notre industrie? \jk terre ne s'approchera-t-elle pas du soleil pour s'y engloutir comme une goutte dans l'Océan? Ne s'égarerat-elle pas dans des régions où la lumièi*e et la chaleur affaiblies ne répandent plus aucun germe de vie? Qu'il serait affreux d'exister au milieu de ces éléments perfides , au sein de ce périssable univers , sans la consolante idée d'une suprême intelligence qui enchaîne ou dirige à son gré les redoutables et aveugles forces de la nature ! La croyance à un ordre de choses supérieure la matière, à un monde moral, peut seule nous fortifier contre les terreui*squi de toutes parts assiègent la frêle et précaire existence de notre être physique. »
LIVRE QUARANTE-UNIÈME
Sulta de la Théorie de la Géographie. — Du Fluide ambiant du Globe ou de ràtmosphère.-* Des Uétéorei.
« Il faut quitter la terre, et voir au-dessous de nos pieds ces montagnes et ces mers dont notre avide curiosité a contemplé les merveilles. Un vaste assemblage de divers fluides enveloppe notre globe et en forme en quelque sorte une partie intégrante ; cet océan céleste
qu'on appelle atmosphère, c'est-àdire sphère des vapeurs, va devenir le théétre de nos recherches.
N L'atmosphère est l'immense laI>oratoire de la nature, où cette chimiste étemelle rassemble les divers gaz enlevés au globe, les distille,
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les satare, les dëcmn^e et les volatilise, ou les condense et les précipite, selon des lois et des procédés que les chimistes mortels s'efforcent souvent en vain de deviner. Tous les êtres terrestres portent leur tribut à Tatmosphère, tous en reçoivent des principes nécessaires à la vie , à la végétation , probablement môme à Texisteftce Inorganique. Il n'y a peut-être au- Cim corps qui ne puisse être réduit à l'état aériforme par la chaleur, et qui ne puisse être amené à l'état solide par le fi*oid. Ainsi notre planète étant transportée dans la température dottt jouît Mercure, une partie de nos mers et de ndâ tei*res se vaporiserait et se mêlerait à ratftiôsptièi*e, tandis que si notre globe s'égarait un jour dans les régions froides de Satlirhe du d'tlranus, une grande partie de notre atmosphère se condenserait et passerait à l'état de congélation. On peut donc définir ainsi notre atmosphère : « L'assemblage de toutes * les substances capables de conserver Tétat i aéi*iforme au degré de température qui règne H autour du glol)e terrestre. »
» Les duides atmosphériques peuvent être divisés en trois classes : la première comprend Vair, le fluide atmosphérique proprement dit; la seconde renferme les vapeun aqueuseâ et autres suspendues dans l'atmosphère ; la troisième enfin se compose ie divers fluides aériformes, ou supposés tels, qui se montrent dans l'atmosphère , soit visiblement, soit par leurs effets. Nous tâcherons de lie Considérer chacun de ces objets que sous les rapports qui intéressent directement la géographie physique, en renvoyant les lecteurs laloux d'une instruction plus détaillée à plu- Sieurs excellents traités de physique qui nous ont servi de guides.
» Vair, qui forme la plus grande partie de l'atmosphère, n'est pas un élément simple. La chimie moderne a prouvé, en analysant et recomposant l'air commun, qu'il y entre ordinairement deux substanœf dans des propor-^ tions bien différentes, savoir: 0,21 de gaz oxigène, qu'on nommait dans l'ancienne physique air pur, et 0,79 de gaz azote, autrement nommé air impur. Quelquefois il s'y trouve seulement 77 centièmes de gaz azote, et 2 de gaz acide carbonique ou d'atr fixe. Mais l'acide carbonique étant très soluble dans Teau^ est promptement saisi et entraîné par les l^luies ; ainsi son séjour dans l'atmosphère ne
peut être que noomeutané ; d'ailleurs sa pe* santeur le borne aux régions inférieures. A« contraire, Vair inflammable, aujourd'hol nommé gaz hydrogène, pai* sa grand légèreté, gagne les régions supérieures de l'atmo^ihère. Ce gaz parait même s'élever plus haut que lei régions auxquelles sont parvenus les hallmu aérostatiques, machines qui lui doivent leur force ascendante. Du moins M. Gay-Lussac, à 3,400 toises, a pris un flacon d'air qui a'était pas plus chargé d'hydn^ne que l'air dans lequel nous vivons.
» Le gaz oxigène est seul propre à la respiration animale. Mais s'il était en trop gfwôâè quantité, il exciterait trop les esprits vitaui, il userait trop nos forces ^ et nous ferait, pour ainsi dire, vivre trop vite. De l'autre eôté, le gaz azote n'est pas propre à entret^iir la yn animale ; c'est ce que son nom grec iadlqse. C'est donc le mélange de ces deux gaz qû donne à l'atmosphère une constitutioa favorable à l'existence des animaux. •
L'oxigène, sans lequel il n'y a peint de combustion, sert à la respiration desaniinaix à sang rouge \ l'azote parait être absorbé par les animaux à sang blanc ; les v^fétaux s'emparent de l'acide carbonique. Ces demien versent dans l'atmosphère des torrents d'oxigène, mais seulement lorsqu'ils sont exposés aux rayons du soleil, q Voilà pourquoi nous respirons un air si salubre dans une belle campagne légèrement ombragée de bois ; tandis que dans l'intérieur des gi-andes forêts Tou trouve souvent l'air épais et malsain (*). Mais nulle part on ne jouit d'un air plus propre i entretenir les forces vitales dans un juste équilibre que sur la mer, où le mouvement continuel conserve dans de justes rapports l'oxigène et l'azote.
» L'air est un fluide extrêmement délié rt subtil ^ de sorte qu'il ne se rend sensible au toucher qu'à l'aide d'un mouvement, comme, par ex«mple, dans le venl. Il csl^lcnia|l insipide et inodore, dans son état de pureté. L'air est, selon les rigides newtoniens, tramparent ou plutôt int?*«^/e ; et la couleur bleue de l'atmosphère viendrait de la plus grao* réfrangibilité de rayons de lumière bleue ^'i. D'autres savants croient que la couleur Weue
(i) Ingenkoiht, Expériences sur le« pUlït«- "* (•) jyewmt Opllce Idclf. Trtliés ëa iSfolf , «*»• bes etc.
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est lahërtaite à l'air, c'est-à-dire que les molécules de l*air ont la qualité de produire la couleur bleue en se combioaut avec la lumièi-e (*).
» La pesanteur de Tair est encore un fait dont rexplieation prête à des discussions, et que nous nous bornerons à exposer. Galilée a démontré la pesanteur de l'air par la différence de poids entre deux vases remplis, Tun d'air comprimé, et l'autre d'air à l'état naturel. La pompe pneumatique, Teau qui remonte dans un tuyaU) et le mercure qui s'élève dans le baromètre, sont autant de preuves de cette vérité. La pression qu'exerce une colonne d'air, prise depuis l'exti'émité de l'atmosphère jusqu'au niveau des mers, est égale au poids d'une eolonnede mercure d'épaisseur égale, et de 28 pouces (76 centimètres) de hauteur. Prenez un tube de verre d'envii'on un mètre ou 3 pieds 11 lignes de long, de 4 à 5 millimètres (environ 2 lignes) de diamètre, scellé par un bout et ouvert par l'autre ; remplissei-le de mercure, ayant appliqué le doigt sur l'orlûce) renversez le tube, et placez le bout ouvert dans une cuvette renfermant du mercure ; retirez le doigt, et vous verrez à l'instant le mereure descendre dans le tube à la hauteur d'environ 28 pouces. De même l'eau^ dans les pompes aspirantes, s'élève à une hauteur de 32 pieds (10,4 mètres) ; or, cette hauteur est à celle de 28 pouces dans le rapport inverse des densités de l'eau et du mercure. Une même cause agit done ici. Ce ne peut être que la pesanteur de l'air extérieur qui agit sur le mereure dans la eut ette«
M On eonnatt le baromètre^ instrument fondé sur l'expérienee que nous venons de décrire. Cet iostrument, qui indique la pression qu'exerce Talir atmosphérique, sert à mesurer les différents niveaux des lieux terrestres. L'abaissement ou l'élévation du mereure dans le baromètre est en rapport avee la densité de l'air qui varie selon le poids dont il est chargé [^).
0 Cœthe, lîssal sur la théorie des couleurs. Comp. Bergmann , dôogt-aphlé p!itll!<|ue, I! , Î4. f'ounroyi Srilèmé destonndlftlMUeHCblmlttoeg) t, t>- ii^-
(') Loreqae le temps est A la plaie, le mercure s'abttsM ; dans le ca« eont^fll^6 » Il â'èlèvê* Il semblerait fcétièiidant que rabAiséèhie^il ei Vôléfatlon du mercure detesli loitte utie itiàtettë tout eppoièe « pUlsc|Ue. pdr Ud tcHit>s pl(i?iettl, Vt\t parafi plot loQfd «tue isfsque le ciel esi lerèlti. Mali l'explicàtloU de ce fait est très simple, si ron conaldère
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On a démontré que quand les densités sont en prt^ession géométrique, les hauteurs du niveau sont en progression arithmétique ; donc, on peut conualtre l'une par l'alitre. Les méthodes de calcul inventées par Deluc , Laplace et Ramond, ainsi que les règles pour corriger les erreurs causées par la téthpératui-e, ne peuvent être exposées que dans les traites spécialement consacrés à la hatité physique (*;. Mais la gêôgi-aphlë physique doit rendre grdce aux sciences exactes du peffectionnement d'un instrument doiit l*usàgé fiiultiplié peut seul nous conduire prOmptemént à des notions étendues sur la conftgUi*atioh des montagnes, des plaines et de^ vhlTées.
» Là pression qUë l*aîr éicerce sUr un corps humain dç 15 pîeas darrës de Êurface, est de plus de 33,000 lîVres; et ]t\ variation d'une seule ligne danâ la tautêUf du inercurè, fait un changement de 140 livrée dans Id pression de l'air. Sur déâ môhtaguës très hautes, la dimhiutioii de la péfeatiteiii', Jointe à d'autres circonstances , (hit éprouver au^ hommes des vertiges, desriauàéeâ^ des hémorrhagiesetun mal-étre univeràel ; il est pi-obablè qu'à une hauteur très grande, la rai*éfaclion extrême de l'air, Tabsence du gaz azote et l'alwndance du gaz hydrogène, entraîneraient Une mort immédiate.
rt Lé rapport entre le poids de Taîr et de l'eau distillée, à la tempëiUturè de 6 du thermomètre de RéàUmur, par Une pression moyenne de 28 pouces de mercure, est, selon des expériences très soignées , celui dé 1 à SU. L'air exerce une pression égale en tous sens ; sans cela, il briserait les corps fragiles. Cette qualité l^oblîge, à rinstant même où , par une cause quelconque, l'équilibre entre ses parties est rompu, de tendre à le rétablir : c'est le principe de tous ses mouvements. 11 faut encore ODserver que le poids de l'air atmosphérique, à l'état ordinaire, provient peut-être en graiiae partie des corps étranjïers qui y flottent, Lambertj d'après la différence qui se trouve entre la propagation réelle du son et
à Wrt 4110 ron ridiigiDé g6iieHiietii«nt que rafr hamide est plus loard que Tair seo. L'air chargé de vapeurs, oceupanlun plus grand volume, est iiéces-^ salrcmeni, dans un espace donné, plus léger que ceitti qui n'fcn est pas ehAT%é. J. H.
(>) iiopiacê, Mécanique céleste, IV, VS3. Mamond, Hétooires de rinstltut . elasaé des leteneei ^ TI , 4SS tqq. BaQy, Physique, $$ 414-430.
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celle que donne la théorie, a estimé que si Ton considérait un pied cubique d'air comme composé de 684 parties, il y en aurait 222 de matière étrangère, c est-à-dii-e à peu près un tiers (1).
» VélasticitédeVair est la qualité qu*i1 a, étant compressible, de résister à la force qui le comprime et de se rétablir sous son ancien volume, ou même sous un volume plus grand, dès que la force comprimante cesse d'agir. On ne connaît pas positivement les termes de la compressibilité et de la dilatabilité de Tair ; on sait seulement qu*el1es sont extrêmement grandes. Boy le prétendit avoir, sans le secours de la chaleur, dilaté Tair 13,766 fois p;. Personne nignore la manière dont on le comprime dans le fusil à vent; en s'échappantil lance une balle avec une grande rapidité. *
Plus Tair Jouit de son élasticité, plus il occupe d'espace ou se dilate. New'ton a calculé qu'à 87 lieues de hauteur, l'air serait d*uu milliard de milliards de fois plus raréfié qu'à la surface terrestre ^^ ^^^is cette raréfaction doit avoir un terme. Le ressort de l'air sera d'autant plus afTaibli , que la force avec laquelle chaque molécule tend à s'éloigner de celles qui sont au-dessous d'elle sera devenue moindre que la force de la pesanteur qui les ramène vers la terre. La dilatabilité de Fair aura donc son terme au point où ces deux forces opposées seront égales.
« Puisqu'on ne sait pas jusqu'où peut aller la raréfaction progressive de l'air, on ne peut pas non plus déterminer la hauteur précise de l'atmosphère. Diverses méthodes pour y parvenir sont toutes justes à un certain degré, mais InsufQsantes pour amener une conclusion rigoureuse.
>• Si, avec Delue (^), on regarde l'air comme de l'éther condensé par la gravitation, il s'ensuivrait que, si la terre était le seul grand corps de I^Jnivers, son atmosphère serait sans bornes. Mais, puisqu'il y a d'autres globes, l'air, à une certaine distance, doit commencer à graviter vers eux, cesser de se dilater, et de nouveau se condenser. Ceci ne nous apprend rien de positif. Les astronomes se sont servis des réfractions, lesquelles sont sensibles à 18^ au-dessous de
(') Mémoîrei de lerlin, 1768. — (») H^altis , HydrosUt. prop., i3. — (J) A'ewum,Opi\ce,quKSL 28. — (^) Modifications de raimosphère, iom. II , p. 248.
l'horizon, mais elles varient avec la température. Néanmoins, en prenant un term moyen, on en a conclu la hauteur de l'atmosphère 38,000 toises, ou entre 1 5 à 20 lieues i'). Le baromètre serait un moyen sûr et facile pour résoudre la question, si l'air n'était pas compressible; mais l'étendue différente des couches du même poids et la présence des corps hétérogènes rendent le calcul long et incertain. Delue n, trouvé que la hauteur de l'atmosphère, prise jusqu'au point où le mercure dans le baromètre ne se soutiendrait qu'à une ligne, serait de 25,100 toises, ou enviroo 11 lieues; et celle où le mercure ne serait qu'à- de ligne, serait de 35,505 toises, ou environ 15 lieues et demie.
>• L'atmosphère terrestre se dilate ou seresserre, en raison de la chaleur ou du froid qui y règne. Sous l'équateur, la raréfaction causée par les rayons du soleil concourt avec la force centrifuge à faire renfler l'atmosphère; de sorte qu'elle doit former autour de la terre un sphéroïde extrêmement aplati. Laplaee croit que la différence entre les deux axes ne peut être à son maximum que celle de 2 à 3. Il est même naturel de supposer une sorte de flux et reflux dans l'atmosphère, correspondant aux marées de l'Océan. Mais d'Alembert et Boschovich ont démontré que les forces attractives du soleil et de la lune ne remuent que foiblement un fluide subtil comme l'atmosphère P).
» L'immense quantité de particules dont les corps terrestres se déchargent par évaporatioo, s'élève dans l'air sous la forme de vapeurs. Cette transpiration du globe est extrêmement forte sous l'équateur, mais le froid des pôles même ne l'anéantit pas tout-à-fait. II existe, selon quelques savants, une grande différence entre VétaporatUm tranquille^ par laquelle les seules parties de l'eau, transformées en m fluide élastique, s'élèvent dans l'air, et 1'^f ovation tumultueuse, dans laquelle les vapeurs élastiques, en se dégageant avec une extrême rapidité, entraînent avec elles un çrand nombre de molécules aqueuses dans eur état naturel ^^j. L'évaporalion tranqiillC)
(') TMlande , Astronomie, Iom. II. pag. Sâi^»-"
(») i»/«nij , Mémoire sur le flui el rcflui de l'âl-
mocphére, dans les Jiémoire* de tA caaemie de Hnxel^
les, iom. IV. — (3) Iduàe, sur l'É? aporallon , p.
À2> 103 *qq., 403 tqq. (eo ail.)* LUhietitefÇt
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qui a lieu dans les réglons tempérées et froides, ne cliange pas autant l'état naturel de l*atmosphère que Tévaporation tumultueuse, phénomène continuel dans la zone torride. I.es parties aqueuses répandues en grand nombre dans l'atmosphère des régions chaudes, lui enlèvent une portion de son calorique, par conséquent de son élasticité, ce qui le rend moins sensible à toute sorte de commotions, et explique la grande immobilité du baromètre dans cette zone. 11 parait certain que ni les pluies périodiques, ni les ouragans même, ne font sortir le baromètre de la tranquille uniformité qu'il montre dans le voisinage de réquateur; tandis que, plus on approche du pôle, plus ses oscillations deviennent considérables. Cette variation de pesanteur dans l'atmosphère, dans les zones tempérées, semble ne pouvoir être attribuée qu'à des variations d'élasticité produites par Tévaporation.
M La nature diverse des substances terrestres produit encore des modifications dans l'évaporatiou.Lcs gaz azoteet carbonique, dégagés abondamment de plusieurs roches, ne sauraient être indifférents dans le procès qui renouvelle sans cesse le fluide atmosphérique. Beaucoup de molécules terrestres, réduites à une grande ténuité , s'élèvent dans l'air, témoin les pluies salées , soufrées et autres. La quantité même de l'évaporation dépend de Tespèce des substances composant la surface du globe.
» La terre mêlée avec de l'eau fournit plus de vapeurs que l'eau pure (') ; ce qui est sans doute dû à une espèce de fermentation qui dégage une plus grande portion de calorique. Par une cause semblable , l'eau , au moment de sa congélation , s'évapore plus fortement. Les plantes envoient à l'air une immense quantité de vapeurs ; l'évaporation de Vhelianlhtts annuusj par exemple, est dix-sept fois plus forte que celle d'un homme , à égalité de surfaces. Quelle ne doit pas être l'influence de ces épaisses forêts qui couvrent encore tant de vastes contrées 1
n La plupart des physiciens n'ayant point encore examiné avec attention les différentes modifications de l'évaporation , se bornent à dire qu'une partie de l'eau , élevée en vapeur ,
Magatin de pbysiqae de Volgi, Ylll, 178 sqq, (en âll.).
(•) Bazin, Mémoirei de rAcadémle de Paris, 1741.
se mêle intimement à l'air atmosphérique qui la dissout ; cette eau y est invisible ; mais lorsque l'air est saturé d'eau , les particules aqueuses qui ne cessent de s'élever ne se dissolvent plus , et y restent suspendues en vapeurs vésiculaires , dont la réunion forme les nuages et les brouillards, et donne , en général, naissance à tous les météores aqueux. Il arrive aussi qu'une partie de l'eau dissoute par l'air , en s'en dégageant de nouveau par une cause quelconque, prend la forme de vapeurs vésiculaires.
» Les météores aqueux se présentent de deux manières: suspendus dans l'air, comme les brouillards et les nuages, ou tombant à terre, comme la rosée^ la pluie et la neige.
» Le froid , en condensant les vapeurs qui déjà se sont élevées en l'air, la chaleur en raréfiant l'air et sollicitant les vapeurs à se dégager de la terre et à s'élever ; enfin , un changement quelconque dans la constitution physique de Tatmosphère , produit ces réunions des vapeurs visibles que nous nommons brouillards quand ils s'étendent sur la surface de la terre , et nuages lorsqu'ils planent dans l'espace. En s'élevant dans les airs ou sur les montagnes , le voyageur franchit quelquefois une zone de nuages, et voit ces amas de vapeurs s'étendre au-dessous de lui , comme une plaine couverte de neige floconneuse /] ; mais, même sur le Chimborazo, on voit toujours à une hauteur immense certains nuages blanchâtres, semblables à des flocons de laine. Ces nuages, qui sont peut-être à une centaine de lieues du globe, doivent probablement leur élévation à réiectricité négative dont ils sont pourvus , et qui les repousse de la terre, tandis que l'électricité positive y fait descendre les brouillards ^*^). Deluc a vu un nuage très élevé descendre avec rapidité vers la terre , répandre une forte pluie d'orage , et remonter a son premier niveau avec la même promptitude , ce qui était évidemment un effet de i'électilcité ^8).
» Les brouillards sont de deux espèces, wc« et humides. Ceux-ci sont très rares dans la zone torride ; ils assiègent continuellement les régions polaires ; la raison de cette différence
0 ttev bardt , Voyageur aérien , gazelle de Berlin Juin 1810. — {«) iiui>e, sur l'Évaiioralion , chap. L, p. 991 sqq. ^ (3) Deluc, Mod'Uicailonft de Talmospliere, 11» 7i4.
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est aisée à trouver: la compression habituelle de Tatmosphère et sa densité étaat beaucoup plus grandes vers le p4Ie, les vapeurs ne peuvent s'élever et s'éloigner de la terre. Les hrouiUardê êeei proviennent, seioQ quelques savants, des vapeurs souterraines ; ils montrent une liaison sensible avec les éruptions volcaniques. Tel était du moins le cas dq fameux ImniiilArd qui , en 1783 , enveloppa toute TEurope au montent où le feu volcani-
3 ne ébranlait l'Islande ('). En 1756, avant le ésastre de Lisbonne, un semblable brouillard se montra dans le Tyrol et en Suisse ; il parut composé de molécules terrestres , réduites à une extrême finesse P).
1 Parmi les météores aqueux tombant à terre , la roêée a fisiit naître le plus de eonjectures; elle parait être d'une double nature : elle peut en partie être produite par la transpiration des plantes, mais la plus grande quantité se forme par la précipitation des vapeurs qui , pendant un jour ebaud , se sont élevées à une hauteur peu eonsidérable. L'influence de l'électricité sur œ phénomène est certaine, quoique encore mal exi^iquée, car la rosée ne se montre al)ondante qu'après une journée où l'air a été très électrique (*;, et elle ne s'attache nulle part en plus grande quantité qu'à la sur^ fiute des corps qui ne sont pas conducteurs d'électricité, tels que le verre et la porcelaine ; les métaux, au contraire paraissent l'absorber. La rosée est nulle ou faible dans les régions pdaires,dans les contrées arides et sur les mers des zones tempérées; plus abondante sous les climats chauds, elle y remplace souvent la pluie ; mais en plusieurs pays elle est nuisible A l'accroissement des plantes et à la santé de l'homme; die l'est surtout dans les pays marécageux , où les vapeurs qui s'élèvent pendant le jour sont d'une nature malfaisante.
>• La geié$ blanekê est une rosée qui s'est gelée un moment après qu'elle est tombée. Fixée sur les arbres dépouillés de leur verdure, elle présente l'aspect d'une végétation cristalline.
» La pîuie tombe des nues lorsque les va-
(') i9<n)l(/tfffeM,IiéfleiioBa8«r1efraadbrQiillliré. BruDSwIck, 1783 (en allemand). — (*) Lamberi, Act. HclT., tMii. IIJ. ffçrgtnamt, Géogr. phyt., % leS, — (3) Du For, Mémoire sur la roêée. mmoku de rAoad. det ScioDcci, ITSe, p. S6t.
peurs vésiculaires qui en font partie se réanissent en gouttes. Ces gouttes n*ont dans nos climats que quelques lignes de diamètre, mais dans la zone torride elles ont jusqu'à un pouce. Ainsi , la dilTérenoe qu'on remarque entre la pluie d'orages et la pluie ordinaire parait n'être qu'aoddenteile, et l'origine de l'une et de l'autre peut être attribuée à une diminution d'éleetîidté dans les nuages. Les montagnes sont autant de pointes qui soutirent le fluide électrique ; voilà pourquoi il pleut presque oontinuelJement dans certains pays montagneux, oomme sur la céte orientale de la Norvège et de l'Éeosse. Dans les contrées où le tonnerre est inconnu , comme aux environs de Lnna et sur toute la c6te du Pérou, cm ne connaît pas non plus la pluie (').
» Lorsque les vapeurs aqueuses se etNigèlent soit en tombant, soil dans l'air, elles forment des n$ife$, La cristallisation ordinaire du sel ammoniac en petits cristaux plumeux 0 offre des phénomènes semblables à ^lui qui se présente dans la cristallisation de la neige. « SU l'on remplit un vase de verre, profond et w chaud , dit Mônge, d'une dissolution de sel n ammoniac saturée à ehaud , et qu'on laisse n ensuite lentement refiroidir ceHc-ci dans un » air eaime, la surfiace du liquide est la pre- » mière qui arrive à la supersaturation , tant i à cause du refroidissement direct qu'elle *• éprouve, qu'à cause de la concentration que » l'évaporation y provoque ; c'est donc à la » surface que les premiers cristaux se for^ H ment. Ces cristaux d'une extrême petitesse » sont aussitôt submergés que formés, et parce » que leur pesanteur spécifique est un peu plus » grande que celle du liquide qui les contient, » ils descendent avec lenteur; en même temps M leur volume augmente par une addition de » cristaux semMablee qui se forment sur leur w passage , en sorte qu'ils arrivent au fond du » vase en flocons blanes , nombreux et volu- » mineux. La progression rapide de la cristali> lisation est due uniquement à l'affinité des j» molécules; le premier cristal qui descend au » fond donne comme un signe de ralliement » à toutes les molécules qui avaient une ten- >• dance à se réunir. >• On peut comparer à ees piiénomènes la formation de la neige , dont les premiers eristaux, nés au haut deVatmosphère,
(*) Jùtbê , larl'BvtporaaM» eliap.St«6e, pig. SM 33S. — (*} Mongt , ÂDnales de chimie , Y , p. l > «^
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déterminent, à mesure qu'ils descendent, par Texcès de leur pesanteur spécifique, la cris-* taliisatiiHi des molécules aqueuses que, sans leur présence , Tair environnant aurait retenues en dissolution. 11 en résulte des ^iles à six rayons , lorsque le temps est calme et qufi la température n'est pas assez élevée pour déformer les cristaux en fondant leurs angles ; mais Lorsque Tatmosphère est agitée et que la neige tombe de trop haut, les cristaux se heui^- Utat , sa réunissent en groupes et forment des floeous irréguliers.
» La gréU a été regardée long-temps comme de la neige ou de la pluie neigeuse qui a subi plusieurs congélations et plusieufs fontes su^ perÉdelies, en passant par différentes zones, les unes tempérées, les autres glaeiales. Les hypothèses que Ton a imaginées pour expli-^ quer sa formation ont été Jusqu'à ee jour peu satiafoisairîes. Elle parait seulement dev(^ être asskBiiée à certains phénomènes élactrîques: on sait que Téleotricité, eu combinant Toxi-^ gàne et l'hydrogène, leur enlève une partie de leur ealorique. Aussi la grêle, même eelle du printemps , est-elle aeeompagnée de traces d*éleetrieité(V C'eat par un appareil électrique qu*oii est parvenu à imiter la grêle. On peut lyouter que les éruptions des volcans sont sou« vent suivies de la chute d'énormes gréions (^). La violence avec laquelle la grêle est lancée sous un angle oblique et indépendamment du vent, s'expliquerait en supposant, avec le célèbre Volta, deux nuages situés Tun au-dessus de l'autre, électrisés en sens inverse, attirant
(>) c On eotend quelquefoU , avant la chute de la grélê , dii M. Ar«go , UD hruU, un craquement particulier qu'il serait difficile ^ mieux déûnir qu'en le comparant à celui que produit un sac de noii qu'on vide, ta plupart des météorologistes croient que les gréions peusfiés par les vents s'entrechoquent conti* MMllemeal dans les nuages qui \t& portent, et c'est là, suivant eut, l'origine du mugissement dont la ebuta d« météore est précédée. D'autres supposent que les grêlons sont fortement et divertemeat électriféi , et i«gardeni dès lors le craquement en question goMne le résulUt des peUtes décharges électriques ■Ult«t mille (ois répétées. » (Notes scienliâques : Amiuave du bureau des longitudes ,1827.)
^ grêlons varient de grosseur depuis celle d'un polslosqa'à celle d'un oeur : cependant l'orage qui , le IS Juillet I7SS, traversa en feu d'heures du midi au nord teute la France , produisU dies grêlons dont Isa plus gro6 pesaient une demi-livre. J. H.
(») Stephenêen, Tahleta de Hslande, p. 807 (en aUemaDd).
et repoussant tour à tour les gouttes d'eau qui se trouvent dans l'intervalle qui les sépare, et produisant dans ces gouttes d'eau, chai^^ d^électricité eontrairc , une évaporation d'où résulte un refiroidissement qui provoque la formation d'un noyau de glace, eu la grêle qui serait ensuite poussée dans la diagonale de sa pesanteur et de la résultante des deux diree^ tions des nuages (>j.
» Tels sont les principaux ftdts que la ^y« sique a devinés à l'égard de la formation dee météores aqueux. Leur influence sur le biendtre de la terre est plus ftuïile à déterminer. Nous voyons toute la nature languir quand l'atmosphère retient trop le»g-*temps le fluide enlevé à la terre; les plantes penel^ent tristement lenr feuillage Jaunissant; les animaux sentent Leurs forces défiiiUir; l'homme lui** même, ne respirant que de la poussière, peut difficilement se procurer un asite eontre la cfaa* leur qui l*aceabie et contre la sécheresse qui le dévore; m£^8 à peine les eaux célestes se sooUeiles répandues, que tous les êtres vivants se sentent renaître : les champs reprennent leur parure verdoyante, les fleurs leur éelat, les animaux la iiiierté de leurs mouvements, les éléments de l'air leur équilibre salutaire. La neige elle4néme, dont le nom effraie les peu* pies nséridionaux , est un véritaMe bienlbi t de la nature; elle garantit les racines des plantes des effets d*iin Aroid rigoureux; elle humecte lentement des terres m la pluie ne s'arrêterait pas; elle fraie à Tliomme du nord des routée commodes et agréables sur lesquelles il glisse joyeusement dans son léger et i>riilaut traîneau, tandis que l'habitant du midi, sous un ciel nébuleux, reste également privé de$ agré* ments de l'hiver et de ceux de l'été. I^ grêle seule, parmi les météores aqueux, ne se montre Jamais que sous l'aspect d'une calamité ; les oiseaux et les quadrupèdes, par insUnct, se
(0 On connaît encore deux autres espèces de grêle ; la plus fréquente , intermédiaire eplre la pluie et la grèlc , est le grésil , petite grélo qui , dons les régions tempérées, tombe pendant l'hiver, au commencement du printemps ou à la tin de Tautomne : il ne se montre que pendant les orages passagers , et louloua sous forme de petits grains que Ton dirait comme saupoudrés de farine. L'autre espèce ne dif (ère de la précédente que par sa diapbanéilé. Ces deux sortes de grêle paraissent être des gouttes de pluie qui, tombant d*un nuage, en traversent un autre plus bas et cependant plus froid. J. H.
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cachent dès qu'ils ca ont eu le pressentiment ; rhomine ne sait ni prévoir ce météore ni en arrêter les ravages; il a pu enchaîner la foudre, mais il volt la grêle écraser ses blés, briser ses arbres fruitiers, et endommager ses maisons mêmes , sans pouvoir y apporter au- , cun remède (*).
• L'excès d'humidité pourrait bien devenir funeste à la terre; mais il est difficile que cet excès ait lieu. La quantité des eaux atmosphériques versées par les météores aqueux varie selon les climats. Il est probable que partout la quantité de Teau évaporée détermine celle qui descend de l'atmosphère.
» Les effets salutaires des météores aqueux sont encore modifiés par la nature chimique des eaux atmosphériques. Les pluies et les rosées salées aux environs de la mer Caspienne, dues aux vapeurs qui s'élèvent d'un sol imprégné de divers sels [^) , contribuent probablement à ces eHlorescenceà salines qui envahissent peu à peu le sol jadis fertile de la Perse. Elles sont si fortes, que dans une nuit d'été froide, on les voit se déposer sur les chameaux, sous la forme d'un givre contenant du sel ammoniac. Dans le Jutland occidental , nous voyons des brouillards saumâtres s'élever du sein de la mer, consumer le feuillage des arbres, en arrêter la végétation, sans nuire à celle des graminées. Les brouillards d'futomne, en France, probablement chargés d'électricité, hâtent quelquefois la maturité du raisin.
» Parmi les météores aqueux, il y en a quelques uns qui passaient autrefois pour surnaturels , mais auxquels des observations plus exactes ont 6té tout ce qu'ils avaient de mira-
(') On t crn pouvoir détourner ce fléau par un appareil auquel on a donné le nom de paragréle; mais H parall que l'on en a exagéré ou mal constaté les eflTets. Il serait très singulier qu'un paragrèle pût élre IndlITércmment formé d'une longue perche de bois A laquelle les uns fixent une pointe de cuivre, tandis que d'anlres n'en mettent point; que les uns arment d'un fil métallique qui plonge dans le sol» tandis que d'autres négligent celle précaution , et qui cependant produirait le même efi'et ; lorsqu'il est prouvé par une foule d'exemples que les grands arbres qui s'élèvent plus que ces perches dans l'atmosphère n'empêchent pas la grêle de ravager les fiays l<>8 plus bois^, et que les paratonnerres épars dans les villes ne paraissent avoir aucune influence sur ce météore.
J. II
(•} Gmdin , Description de la Russie, 111, 1 1-12.
culeux. Telles sont les pUiUf de sang qui ont lieu lorsque l'eau pluviale entraine avec elle une grande quantité de certains insectes rouges qui flottent dans l'atmosphère ou qui fourmillent sur la terre [*). Les phiies de soufra sont dues à une apparence que les faits ont démentie. En 1646, au mois de mai, on vit pleuvoir à Copenhague une matière qui, examinée par les savants d'alors, leur parut être du soufre minéral (^i ; mais le même phénomène se renouvela en 1804, également au mois de mai, et les savants d'aujourd'hui , en analysant ia matière tombée , n'y virent qu*unc substance végétale semblable au semen lycopodii (*). La phosphorescence de cette substance , au moment de la pluie qui eut lieu pendant la nuit, avait offert un spectacle effrayant. D*autres exemples concourent à ne voir en général, dans les pluies de soufre, que la chute d'une poudre végétale enlevée par une trombe, phénomène que nous décrirons plus loin. A Bordeaux, en 1761 , le vent apporta une nuée composée de la poussière Jaunâtre qui couvre les étamines des fleurs de pins dans les landes voisines («). Les ouragans enlèvent aussi quelquefois des gerbes de blé et de petits animaux comme des sauterelles, des crapauds, qui, en retombant à une distance considérable, effraient les bon-
(') Swammerdam et Réaumur attribuent à une matière rougeàtre que répandent cei tains papillons qui viennent de subir leur métamorphose, les taches éiiarbcs sur le sol après une prétendue piuie de sang. Quelquefois les gouttes de pluie sont chargées d'une poussière minérale ocracée qui accrédite chez le peuple rcxislcnce surnaturelle de ces pluies de sang. Le 14 mars ISM, è la sulle d'un violent oragf, pendant lequel le ciel était de eouleur de fen , il tomba à Gérace , en Calabre , une pluie rougeèlre qui causa une grande fraycui : ses larges gouttes laissaient sur la terre des taches couleur de sang, dues à une matière terreuse qui, d'après l'analyse qui en fut faite , contenait de la silice, de ralumine, de la cbaus , du fer. du cbnmie , et une substance résineuse. Nous verrons plus loin que cette matière se rapproche beaucoup des pierres météoriques. J. H.
(») ff^ormiux, Muséum , Hb. î, cap. ix , secU I.
(3) Mémoires de yitnrtf et de /tuf», l\ iianilt ansti que la poussière végétale qui , dans cescirconstanees, colore la pluie , est due à un cbampignon du genre urefio, auquel les botanistes ont donr.é le nom spé* ciOqne de uivalh. Ce toit , reconnu par Ramond et Saussure . a été conGrmé par le savant Robert Bro^in; cependant M. de Candolle pense que ce n'est point Vure'/o qui colore la pluie et la neige en rouge, niais un petit végétal de la famille des algues. J. II.
{>*} Sitjtiud '/^foiid , Dict. des Merv. de la nature, tom. lll,p. 19C.
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fiés femmes des campagnes. Le phénomène le plus effrayant dans ce genre, les pluies de feu, a été obsen'é à deux reprises par un grand naturaliste, qui déclare n*y avoir vu qu'une pluie fortement chaînée d'électricité, et qui étincelait en touchant la terre (»).
» Passons aux météores lumineux, et d'abord & ceux qui, selon la physique commune, dépendent de la réfraction et de la réflexion.
» Les rayons solaires, disent les Newtoniens, en passant d*un milieu plus rare dans un milieu plus dense, subissent une inflexion, une déviation de leur chemin direct, qui s'appelle réfraction. Les sept rayons visibles ont une réfrangibilité différente; les rouges ont la moindre; viennent ensuite l'orange, le jaune, le vert, le bleu clair, l'indigo, le violet. Tous les corps qui sont visibles, sans être lumineux, ont la propriété de réfléchir la lumière, de la repousser et renvoyer. Les nuages et l'air même ont cette propriété. Les rayons qui ont le plus de réfrangibilité sont aussi les plus réflexibles. Ces deux causes nous procurent les spectacles les plus agi*éables et les plus majestueux de la nature. Si le ciel brille d'une couleur azurée, tantôt claire , tantôt foncée, c'est l'effet des rayons bleu, indigo et violet qui, d* abord réfléchis par la terre, sont ensuite renvoyés vers nous par l'atmosphère.
» La réfraction de la lumière lui permet de se répandre peu à peu dans notre hémisphère, obscurci parles ombres de la nuit, long-temps avant que le soleil n'y paraisse, et lorsque cet astre est â 18 degrés au-dessous de notre horizon. Le crépuscule et Vaube sont un grand bienfait pour les laboureurs , pour les navigateurs, pour les malheureux habitants de la zone glaciale. Par leur çffet , les deux pôles doivent jouir, pendant environ neuf mois , de la lumière solaire. Le soleil lui-même paraît, par la réfraction, au-dessus de l'horizon avant qu'il n'y arrive en effet.
» L'atirore et le coucher du soleil doivent leurs teintes brillantes à ce que l'air, vers la nuit et au matin , se condense et se remplit de beaucoup de vapeurs. Les rayons très réfrangibles nous parviennent peu ou ne nous parviennent point ; les rouges et les jaunes ont seuls assez d'inflexibilité pour pénétrer à travers l'atmosphère, et pour rendre les vapeurs et les nuages comme autant de miroirs mo-
(O^^r^ann, Géographie physique, II, 45, $ U5.
biles. C'est la même raison qui souvent fait paraître le soleil plus rouge le soir et le matin. Le doux spectacle de l'aurore et du crépuscule est presque refusé aux régions équatoriales, où le soleil se lève à peu près verticalement ; c'est vers les pôles que ces clartés réfléchies de l'astre du jour se prolongent le plus, et changent souvent la nuit entière en un jour ma gique dont l'Européen méridional ne saurait se faire une juste idée.
» Les parélies sont des phénomènes moins communs. On voit à côté du soleil, souvent au-dessus et au-dessous, plusieurs images plus ou moins vives de cet astre ; ces faux soleils sont tantôt entourés d'un cercle d'une lumière pâle , tantôt ornés des couleurs de l'iris : le plus souvent ils n'ont pas une parfaite rondeur, et l'on en a vu qui avaient des queues lumineuses. Ce météore n'a jamais été vu en même temps de plusieurs endroits éloignés : il change même d'aspect pour des spectateurs très voisins l'un de l'autre ; c'est donc un effet d'optique. Comme il neige et grêle ordinairement au moment où une telle parélie disparaît, on croit que c'est dans une masse de petites aiguilles de glace suspendues dans l'air que se réfléchit l'image du soleil; les rayons passent probablement à travers une ouverture entre des nuages épais, comme lorsqu'on fait tomber l'image solaire dans la chambre obscure (*). Il y a aussi des parasélènes ou de fausses lunes. Ces illusions ne peuvent guère avoir lieu que lorsque le soleil, éloigné du zénith, darde ses rayons obliquement sur l'atmosphère; aussi presque toutes les parélies arrivent le matin ou le soir. Les parélies et les parasélènes ont souvent lieu dans les contrées où règne un froid humide ; on les observe principalement au milieu de l'hiver ; on les voit fréquemment au Groenland , et l'on assure qu'aux environs de la baie d'Hudson , le soleil, en se levant, semble ordinairement avoir une queue f).
» Uarc-en-ciel a beaucoup de rapport avec
(') Httyghens, Dissert, de coronis et pachelils, la op. relicL, II. Bergmann, géographie physique» §125.
{") Un phénomène beaucoup plus fréquent est celui que l'on nomme halos ou couronne : des vapeurs légè* res disséminées dans l'atmosphère en sont probablement la cause. Le soleil , la lune et les étoiles se montrent entourés d'un ou de plusieurs cercles lumineux. Ordinairement ces cercles sont blancs; d'antres fois ils offrent les iiîiauccs de l'arc-en-cicl. J. H,
1m parélien , et les aeoompagne ordinairement. Personne n*ignore que cet arc de cercle , si merveilleusement coloré, est le produit des sept rayons solaires réfractés dans des ^uttes d'eau suspendues dans Tair, et réfléchis sur un nuage obscur, comme sur un fond. €*est dans les traités de physique qu'il feut chercher Texplication de ce phénomène (*).
» Ce qu'on a nommé Vapothéoêe de$ voychgeurs, est un pliénomène du même genre que Tarc-en-ciel. Placés sur la montagne très élevée de Pambamarca, dans le Quito, les académiciens Bouguer, Godin et La Gondamine virent leur propre image reflétée dans un brouillard très fin et entouré de plusieurs cercles concentriques ornés des couleurs de Tiris. Le spectre du Brocken est une illusion optique du même genre.
» Le mirage ou Tapparition des objets qui ne se trouvent point réellement dans Thorizon, ou qui s*y trouvent dans une autre situation , est une des illusions optiques les plus remarquables. Sur mer, elle fait paraître des rochers et des bancs cachés sous Teau, comme slls étaient élevés au-dessus de sa surface ; ainsi les marins suédois ont long-temps cherché une prétendue Ile magique qui se montrait de temps en temps entre les Iles d'Aland et les c6tes de rUplande: c'était un écueil élevé par le mirage (^. D'autres ibis, Jes Anglais ont vu avec effroi la côte de Calais et de Boulogne se rapprocher en apparence des rivages de leur lie. Les vaisseaux se présentent quelquefois comme s'ils étaient renversés ou comme s'ils naviguaient dans les nuages ('j. Le plus fameux exemple de ce phénomène est celui qui se montre fréquemment dans le détroit de Messine, et que le peuple attribue à la fée Morgane, fata Morgana; le spectateur, placé sur le rivage italien, voit sur le plan incliné que forment les flots pressés au milieu du détroit , des images de palais, de remparts crénelés, de maisons et de vaisseaux, tantôt renversées, tantôt confusément redressées , et qui semblent lui j^és^ter des villei et des paysages \
N (') Haùy, Traité de physique, $$ 9&S-976. Gomp.
i Obsenratlons sur l'arc-en-ciel , suiTies de rapplicâllon
I d'une nouvelle théorie , etc., par M. Tabbé P. Paria,
J/ 1788. Jffjor, Traité élémentaire d'astronomie physique.
— (•) Mémoires de T Académie de Stockholm. —
(3) Aiinasi , Gilbert , etc. Voyez le Mémoire sur les
fa(a Morgana, ÛÊiTïê lef AnnaUs de$ f^oyageê.
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aériens ('). De tous les effets du mimge, cdoi qui a été le mieux examiné, c*est l'illusion optique qu'éprouvèrent les Français dans les déserts voisins de l'Egypte ; la plaine de sables, couverte dans le lointain d'une vapeur épaisse , leur offrait l'image trompeuse d*UQ vaste lac vers lequel ils se précipitaient, oais qui semblait fuir devant eux ^^]. Tous ces bizarres jeux d'optique, dignes d*exercer la sagacité des savants, qui sans doute n'y verront pas l'effet d'une seule et unique cause, ne peuvent être que brièvement indiqués dans on traité de géographie physique (').
» La lumière Jiodioco/é mérite plus spécialement notre attention; c'est un grand phénomène qui doit tenir, ou à la nature de l'atmosphère terrestre, ou à la position du globe envers le soleil. Cette lumière, qui est constante sous l'équateur, se présente, après le coucher du soleil, sous la figure d*une clarté tranquille, blanchâtre, et de forme lenticulaire , ayant sa base tournée vers le soleil et son axe dans le zodiaque. Mairan a supposé que cette lumière était l'atmosphère du soleil (^; mais cette explication, assez géoéra- Jement admise, est absolument rcyetée par M. de Lapiace: Cet illustre géomètre observe, ce nous semble avec raison, que l'atOHisphère du soleil ne saurait avoir la forme lenticulaire, ni s'étendre au-delà de l'orbite de Mercure, tandis que la lumière zodiacale semble même s'étendre au-delà de4'orbite terrestre ($}. S'il noos était permis, dans un ouvrage de cette natiut, de développer de nouvelles (^ions relatives à
(•) Philosopbical TransacUoni, i79a. — (*}Af«««> sur le Mirage, dansies Mémoires iVÉgypte, 1, 6i. i?iof, Mértiolre sur le Mirage, inséré dans les Mémoires de rinstilut.
(<) Le mirage est à la Ibis un phénonèae de réCr•^ tion et de réflexion. Il y a réfraction, puisqœ l'ffil aperçoit les objets à un point de l'horizou dilTéreol de celai où ils sont réellement; il y a réflexioo, puisque la couche d'air la plus inrérieure prodiU l'efTet d'un miroir : les ebjels s'y peigaesi reaTtnéi. Ainsi, dans lea plaines de rss7pte> ki partie biae du ciel se réfléchissant dans la couche d'air qui eoavre le sol, 7 produit l'image d'un lac , et les vllligei situés Â la disUnce d'environ 2 lieues réfléchiMot leur image renversée dans ee lae appartat eoaae dans une eau tranquille. Le pbénaBièBe se prtdaisant néeesuiremeat i une dialance consianie ée l'observateur, à mesure qu'il avance l'illusion se reproduit plus loin. J> H.
(♦) Mairan, Traité de Fairete beréato, p. U. - . (5) Laphcê , SfstènM du ne«4e» Kv» IV, ch* x*
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la physique, nous oher^erions à rendre vraisemblable que la lumière zodiacale n*est autre chose que le fluide lumineux propre du globe terrestre f attiré par le soleil dans la direction de sa route Journalière apparente, et qui, étant aeeumnlé sur eette ligne, devient visible au moment du déclin de cet astre; cet effluve , fermant une bande elliptique dont le grand diamètre est toi^^ours dirigé vers le soleil, doit se présaiter sous une figure lenticulaire, dont la partie la plus large est tournée vers le soleil, n est vrai que cette explication suppose que le fluide lumineux répandu dans tout Funivers s*acoumule autour des globes célestes, en raison de leur masse et de leur densité, ce qui n'est qu'une hypothèse encore fort incertaine.
» Parmi les météores ignée dont nous allons nous occuper , le iownerrB occupe le premier rang. On sait qu'il est le produit de Télectriclté, dont la théorie doit être étudiée dans les traités de physique. Nous avons vu que la présence toute-puissante du fluide électrique se manifeste d'une manière très sensible dans l'air, la pluie, la neige, la grêle et les nuages, qui flottent au milieu de l'atmosphère. Ces corps reçoivent la vertu électrique des mains de la nature, par des moyens qui ne nous sont pas précisément connus, quoique les expériences de Lavoisier et de Laplaee aient mis hors de doute que les corps terrestres, en se vaporisant, enlèvent à la terre une partie du fluide électrique qui lui est propre. On sait que c'est au célèbre FranA;!tn que nous devons la preuve positive de réiectricité de l'atmosphère ; il osa le premier dresser un appareil contre les nuages, et arracher au ciel les carreaux de la foudre. L'électricité des nues d'orages est presque toujours celle que les physiciens nomment vitrée ou po^tlve; elle augmente à mesure qu'on s*élève dans l'atmosphère, et doit par conséquent être très vigoureuse dans les couohes d'air oè naisse&t les orages. Tout le globe terrestre peut être regardé comme un vaste réservoir de Tune et de l'autre électricité, jmJs plus souvent de la résineuse ou négative. Tant que ces deux ecurps restent dans leur état naturel, il y a équilibre entre les deux électridtés, et par conséquent rq^ ; mais si l'un de ces deux corps, sdtlaterre^ soit l'atmosphère, est électrîsé par une qiuintlté additive du fluide électrique, il n'y a plus égalité de répul-
sion et d'attraction; le fluide part sous la forme d'une étincelle : c'est la foudre, qui est ou descendante ou ascendante. Quelquefois on voit ces deux espèces de foudre presque dans le même moment; la terre et l'atmosphère semblent se renvoyer tour à tour leur surplus d'électricité. L'étincelle, attirée et conduite de' préférence par des métaux et des corps humides, exerce des ravages qui, n'ayant pu être observés de sang-froid , restent encore enveloppés d'obscurité. Ici la foudre excite des flammes rapides et dévorantes; là elle se borne à courber et à fracasser les objets qu'elle rencontre; tantAt elle Ate en un instant la vie aux animaux, tantôt elle parcourt les vêtements d'un individu sans lui nuire.
» On a obser\'é une espèce de flux et de reflux périodique dans le fluide électiique de l'atmosphère. En été , lorsque la terre est sèche, que le jour est chaud, sec et serein , l'électricité atmosphérique va en croissant depuis le lever du soleil jusque vers le milieu du jour, où elle parvient à son maximum; elle y reste statlonnaire pendant une couple d'heures , et diminue ensuite jusqu'à la chute de la rosée. Vers minuit elle se ranime , pour s'éteindre de nouveau et presque entièrement. En hiver, le maximum de l'électricité est à huit heures du matin et à huit heures du soir ; elle est plus faible dans la journée. Dans toutes ces variations, l'électricité atmosphérique semble suivre assez exactement le développement du gaz hydrogène, qui est plus ou moins considérable dans les différents moments du jour (*). Les phénomènes électriques affectent certaines parties du globe de préférence. Vers les pôles, le dégagement du gaz hydrogène est peu abondant, et en même temps il n'y a point de frottement continuel entre la terre et l'atmosphère; aussi ne voit-on que rarement la foudre éclater dans ces contrées; le tonnerre n*y est qu'une faible décrépitation. A mesure qu'on s'avance vers l'équateur, le gaz hydrogène devient plus abondant, et en même temps les orages plus forts. C'est sous la ligne que l'on trouve cette vaste étendue de mer où régnent presque sans interruption les tonnerres et les orages. Il y a cependant des contrées sous la ligne où il tonne fort rarement. Si la
(') Saussure, Voyages, SS 800-803-83 l.Zemoiinki', Méin. de r Académie, i7ô2, p. 240-S41. Beccaria^ Électricité terrestre , $ 1087.
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foudre semble être particulièrementattiréevers les endroits marécageux , ne pourrait-on pas en chercher la cause dans la présence du gaz inflammable des marais, qui n*est qu'un gaz hydrogène impur?
» On a prétendu qu*il y a dans le fluide électrique du globe deux courants ; Tun, des pôles vers réquateur, Tautre en sens contraire. C'est une hypothèse assez probable.
» Les orages, malgré les malheurs qu'ils causent de temps en temps, et que le paratonnerre ne prévient pas d'une manière absolue, méritent d'être regardés comme un des plus grands bienfaits du Créateur. Ils répandent de la fraîcheur dans l'atmosphère échauffée et desséchée. Désaltérée par les pluies d'oitige, la plante reprend son vert brillant, la fleur relève sa tête languissante ; les moissons et les fruits, pénétrés d'une nouvelle chaleur, mûrissent plus rapidement, etThomme en silence adore le grand Être dont la puissance vient de se manifester.
» Nous allons considérer divers phénomènes ignés, mais dont aucun ne présente la terrible énergie du tonnen'e. C'est un spectacle aussi magnifique qu'étonnant que ces aurores bo-réaies, tant de fois chantées par Ossian. Dans ces météores , teints de sang et de feu , quel poète ne verrait les ombres des guerriers qui, jadis vainqueurs de la terre, à présent dominateurs des airs , se penchent de leurs nuages pour regarder les combats de leurs neveux ! Ces pâles et tranquilles lueurs ne sont-elles pas les fil les des héros qui , moissonnées dans leur printemps, plan«[it aujourd'hui sur l'aile du vent ? On entend leurs soupirs et les légers bruissements de leurs robes resplendissantes. Quelles colonnes lumineuses s'élèvent vers le iiénith et s'y assemblent de toutes parts ! C'est le palais errant des morts. Peintres et poètes , c'est à vous qu'il est permis de retracer toute cette magie. Nous devons nous borner à une description rigoureuse [^j. L'aurore lx)réale se montre toujours du côté du nord dans nos contrées européennes; elle tire ordinairement un peu à l'ouest. Au Groenland, on aperçoit quelquefois ce phénomène du côté du midi. Dans l'hémisphère austral, il se montre, mais avec un éclat affaibli, du.côté du pôle du sud. Les anciens paraissent l'avoir décrit sous les
('} Mairan, TnMé des aurores boréales', p. 115. Bergmann^ Géographie physique^ II, 96-104.
noms de lampes ou torches ardentes et autres \ aujourd'hui i! est rare dans la zone tempérée, et ne devient commun que vers le 60« degré de latitude. Il commence ordinairement trois ou quatre heures après le coucher du soleil; il s'annonce par un nuage sombre qui présente à peu près la figure d'un sèment de cercle dont Thorizon forme la corde. Ce segment vu à Upsal , pa& exemple, est d'un noir foncé, tandis qu'en Laponie il parait grisâtre ou même devient presque invisible. Bientôt sa circonférence parait bordée d'une lumière blanchâtre qui semble quelquefois se consumer tranquillement. Le plus souvent le segment nébuleux s'ouvre en crevasses; il en sort des jets et des rayons de lumière colorés en janne, rose, pourpre ou vert céladon. Un mouvement général agite toute la masse nébuleuse et éclairée ; des rayons plus vifs les uns que les autres se croisent comme des éclairs au milieu d'une vaste clarté; peu à peu il se forme au zénith une couronne brillante qui semble être le point central de tous les mouvements de la matière lumineuse. Après avoir occupé pendant une heure ou deux presque toute l'étendue du ciel , le phénomène se resserre d'abord du côté du midi, ensuite à Fouest et à l'est, et finit par disparaître au nord. Le soleil levant éteint ces clartés rivales de la sienne. Mais plus on s'éloigne du pôle, moins on voit distinctement ces diverses phases de l'aurore boréale. Elle ne parait généralement en France que comme une lumière peu élevée au-dessus de l'horizon.
» Les physiciens ont donné divers explications de ces phénomènes; celle qu'a proposée dernièrement le professeur Libes a paru aux savants réunir la simplicité à la probabilité (*)•
» Ce physicien pose d'al)ord six principes : 1° Si l'on excite l'étincelle électrique dans un mélange de gaz azote et de gaz oxigène, il en résulte de l'acide nitrique«t de l'acide nitreux, ou du gaz nitreux, suivant le rapport qui existe entre le gaz oxigène et le gaz azote qui composent le mélange. 2^ L'acide nitrique exposé au soleil prend plus de couleur et de volatilité. Schéele a observé le premier ce phénomène, et M. Libes a fait là-dessus des observations fréquentes. Ayant placé un récipient sur une sou-
(') Traité de physique, par LUfes, tom. UI^ p. 809.
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coupe contenant de Fadde nitrique , et ayant exposé le tout au soleil , il a vu que l'acide s>st coloré, et que le récipient a été rempli de vapeurs rutilantes qui s'y soutenaient longtemps en répandant une clarté semblable à celle des aurores boréales. 3^ Bans les flacons qui contiennent de Tacide nitreux, on aperçoit toujours, au-dessus de Tacide, une vapeur très rouge et très volatile qui ne se condense jamais. 4* Le gaz nitreux , en contact avec l'air atmosphérique, exhale des vapeurs rutilantes qui s'envolent dans l'atmosphère. 5"" Le gaz hydn^ène qui se dégage de la surface du globe va occuper, dans les hautes régions de Fatmosphère , une place marquée par sa pesanteur spécifique. 6"" La chaleur solaire a très peu d'activité dans les régions polaires.
» En réfléchissant sur ces principes , il est aisé de voir que, la production du gaz hydrogène-étant presque nulle dans les réglons polaires, le fluide électrique, en refluant de Téquateur vers le pôle ne doit rencontrer qu'un mélange de gaz azote ou de gaz oxigène ; que l'étincelle électrique fixe et combine ces deux gaz ; que cette réunion doit donner lieu à une production de l'acide nitrique , de l'acide nitreux ou du gaz nitreux, selon le rapport qui règne entre les deux gaz composants , et que de ces gaz et acides nitriques ou nitreux doivent s'exhaler des vapeurs rutilantes et volatiles qui donnent lieu aux phénomènes de l'aurore boréale. Si ces phénomènes n'ont pas lieu dans les zones tempérées, c'est que dans leur atmosphère fortement échauffée il se trouve toujours un mélange de gaz oxigène et de gaz hydrogène . que l'étincelle électrique fixe de préférence en y occasionnant la foudre et le tonnerre. Ces deux phénomènes ne sont point connus dans les régions polaires , parce que le gaz hydrogène y manque.
i>Les observations de Gmelin le père, dans son voyage de Sibérie, tendent à confirmer l'opinion de M. Libeê. En avançant dans la Sibérie orientale, les aurores boréales deviennent toujours plus fréquentes , plus éblouissantes ; on dirait que les contrées glaciales entre le léniséï et le cap Bering sont la patrie de ces phénomènes. Or, c'est justement la partie de l'ancien continent où le froid est le plus vif, et par conséquent où il se développe le moins de gaz hydrogène.
• Cette explication pourtant ne rend pas raison de plusieurs circonstances du phénomène , entre autres du segment noirâtre qui en forme la base ; il faut attendre que des observateurs éclairés en aient fait l'application suivie à un certain nombre d'aurores boréales. Nous demanderions à ces observateurs si l'aurore boréale ne serait pas en partie due à un e^et de mirage, si le segment circulaire ne serait pas l'image du globe terrestre lui-même, répétée dans l'atmosphère nocturne ? Alors les rayons lumineux qui paraissent sortir de ce segment nébuleux sortiraient réellement de la terre elle-même. C'est une idée que nous livrons à l'examen des savants [*).
» D'autres phénomènes ignés nous rappellent vers la surface terrestre. On sait que des matières animales en putréfaction il se développe toujours du phosphore, qui, s'enflammant par le contact de l'atmosphère, produit des flammes légères et mobiles. Telle est probablement l'origine de ces feux follets qui voltigent dans l'obscurité à la surface des terrains marécageux, sur les cimetières et sur les champs de bataille; lisent pu causer les prétendues apparitions d'esprits dans les églises , où une mauvaise habitude entassait les restes des morts. Le gaz hydrogène se combine souvent avec le phosphore; ce mélange n'est pas propre à la respiration, il suffoque subitement. C'est encore une circonstance qui semble entrer dans beaucoup d'histoires de revenants et d'apparitions p).
» Il se dégage aussi des marais un air inflammable qui est du gaz hydrogène mêlé avec de l'azote. L'air qui brûle à la surface de certaines sources connues sous le nom de fontaines ardentes , provient également du gaz hydrogène phosphore. Il existe une de ces sources dans la paroisse de Saint-Barthélémy, département de l'Isère. Le d^agement du gaz inflammable est pendant Tété si considérable, qu'on voit continuellement une flamme de sept pieds de hauteur, et que des voyageurs , à son
('] Malgré ces expllcallons et Uni d'autres qu'il serait trop long de citer, oo peut dire que la cause qui produit Vaurore boréale n'est point encore cumplélement connue. J* H.
(3) Le gaz inflammable des marais est Thydrogène proto-carboné ; celui qui s*exbale et s'enflamme à la surface des cimetières bumides est l'hydrogène per^ j phosphore. ^» H.
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aspect, se sont Imaginé voir un yHleige en combustion (').
» Les feuœ follets, nés d'un développement d'hydrogène per-phosphoré, doivent nécessairement s'éteindre rapidement ; une succession de ces feux paraîtra donc aiix yeux du spectateur être une seule flamme qui se transporte avec rapidité d'un lieu dans Tautre. En veuton approcher, l'air poussé devant nous force le feu léger à s'éloigner. Il y a d'autres feux semblables qui se montrent immobiles dans un certain endroit ; il en existait un près Rettwiek en Suède , qui était attribué à un dragon veillant sur des trésors ; un simple mineur osa diriger une fouille qui mit à découvert une caverne remplie de pyrite sulfureuse et de pétrole, dont la combustion avait été la cause du phénomène (").
» Les étoiles tombantes ou volantes sont connues de tout le monde. On les voit sous forme de petits globes de feu parcourir la voûte du ciel dans toutes les directions , en décrivant des courbes. Leur apparition est très fréquente dans les pays chauds, et pendant l'automne et le printemps dans les régions tempérées, lîlles ont probablement pour cause un gaz hydrogène plus ou moins sulfuré ; car le phosphore est trop rapidement enflammé par le contact de Talr pour qu'il puisse s'élever aussi haut. Ce qui semble prouver l'origine sulfùrohydrogénique de ces météores , c'est la considération des circonstances qui les accompagnent ou les suivent. Ces feux , à ce que l'on assure , tombent souvent à terre , et l'on ne trouve à l'endroit de leur chute qu'une matière fétide, glutlneuse, d'un blanc tirant sur le Jaune. Or, on sait que le gaz hydrogène sulfuré tient du soufre en dissolution , que l'hydrogène et le soufre ne brûlent point en même temps; que par conséquent la partie sulfureuse peut se précipiter à terre , pendant que l'hydrogène, mêlé à l'oxigène de l'air, s'allume par une légère étmcelle électrique (»).
(') Bouvier, Journal de la médecine éclairée par les sciences physiques, lom. III, n» 8. — (a) Mémoires de l'Académie de Slockholm, 1740. Bergmann, Géographie physique, II, 80.
(3) L'origine des étoiles tombantes est encore Imparfaitement connue; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que, d'après des observations récentes, répoque où l'apparition de ces corps semblerait être la plus générale et la plus nombreuse serait vers le milieu de novembre, et notamment dans la nuit du
» Le feu de Saint-Ehne est assez générale-ment regardé comme une accumulation de matière électrique autour d'une pointe qui se meut dans l'air. Ainsi ce ^eu doit naturellement se montrer souvent au sommet des mâts d'un vaisseau naviguant avec rapidité. Les anciens ont remarqué ce phénomène; une paire de ces feux s'appelait Castor et Polhix; un seul portait le nom d* Hélène. Souvent m Vit les lances d'une armée ornées de ces bouquets électriques {*). Vu naturaliste suédois voyageant à cheval par un temps neigeux, vit ses doigts, sa baguette et les oreilles de son cheval couverts d'un feu de cette nature (*)•
» Les globes de feu ou météorolites offrent uq spectacle beaucoup plus imposant que tous les phénomènes précédents. On en volt d'une étonnante grandeur; leur lumière est quelquefois rougeâtre, mais plus souvent d'une blancheur vive et éblouissante, semblable à la flamme du zinc mêlé avec le nitre. Ils se meuvent avec la rapidité de l'éclair, et semblent parcourir les hautes régions atmosphériques^puisqu'onlesa vus en même temps à des endroits fort éloignés l'un de l'autre. Peut-être ceci n'est-il qu'une suite de leur marche rapide, qui est quelquefois de six Lieues par seconde. On les voit souvent, dans l'espace de quelques secondes, apparaître, traverser l'horizon, éclater comme un feu d'artiflce, se briser en morceaux, ou lancer des torrents de flammes. Une terrible détonation ébranle les airs et la terre au moment où ils éclatent. Il y en a qui se précipitent comme la foudre, écrasent les toits des maisons, tuent les animaux, démâtent et fracassent les navires. D'autres fois ils marchent sur la terre comme un tourbillon de feu, brûlent les végétaux, dévorent ou du moins renversent tout ce qui se rencontre sur le chemin. La foudre les accompagne quelquefois; en général, rélectridté et l'hydrogène, peut-être aussi le gaz nitreux, semblent jouer id un grand rôle ; mais l'apparition trop momentanée de ces phénomènes n'a pas permis de les observer avec soin. »
12 au 13 de ce mois. Ce phénomène a été obsenré dans des années différentes et dans diverses cootréôh toujours vers le H , le lî et le 13 novembre. J, H. (•) Homer., Odyss., XX, 133. Oc, de DiTlMt, I, 18. p'irg,, Georg., I, 47S. P/in.. HiiL Bât., fl, cap. zzxTii. Seneca, Qusst. nal., 1, 1. C^mu» Bell. Afric, Ô. Lib. XXII, 1. — (•) Fonkal, dans Berg^ mann , Géographie physique, § tZO.
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L'atmotj^ère a de tout temps contribué à augmenter le nombre des substances solides du globe; Im^plmesdêpUrreê, décrites comme des prodiges par beaucoup d'historiens grecs et romains, cmt été mises hors de doute par les observations éclairées des Biot, des CMadni et de plusieurs autres savants. Toutes ces substances , lancées sur la terre du haut des cieux, contiennent les mêmes éléments : de la silice, du soufre, de la magnésie, de la manganèse, du chrome, du fer et du nickel. Elles semblent n*étre que les noyaux des globes de ffeu qu'on voit souvent traverser l'atmosphère avec un éclat éblouissant pour disparaître en un clin â*œil. Ainsi les bolid$$o\k pierres atmosphériques seraient des concrétions formées par les gae élémentaires, et peut-être par un effet de rélectrioité. Mais elles peuvent aussi être regardées comme autant de satellites ou lunes en diminutif qui , tournant autour de notre planète, finissent par s'y réunir lorsque des causes inconnues, mais faciles à concevoir, leur ont fait perdre une partie de leur force centrifuge. Le sage Franklin a-t-il eu tort de penser « qu'il a pu y avoir un temps » où il pleuvait des pierres comme aujourd'hui «ilpleutdereau{*)? »
(') Ces corps, dont on a si long-temps révoqué «n doute rexistence , et que Ton désigne non seulement par les noms mentionnés ci-dessus, mais encore par ceux do pierrei de Joudre, pierres de la lune, airthlUes, uranoli:e!f, méiéonteâ, ciraunitei, et boœtiliee, ont été le sujet d'un grand nombre d'hypothèses pour expliquer leur formation. On a supposé qu'Us pouvaient être lancés par les volcans de la lune; et MM. Btot et Poisson ont calculé qu'il ne faudrait qu'une vitesse quatre ou cinq fois plus grande que telle d'un boulet de canon pour détacher de notre satellite un de ces corps el Tentratner dans notre atmosphère. Quelques physiciens ont pensé que des volcans sUuès près des pôles de notre planète pouvaient lancer dans l'espace des déjections i une hauteur assez considérable pour les obliger à se mouvoir autour de la terre Jusqu'à ce que des causes accidentelles les entraînant 4 sa surface. Lagrange a prouvé qu'une force douze ou quinze fois plus forte que celle delà poudre à canon suiflrait pour produire ce résultat. On peut dire qu'aucune des hypothèses proposées n'explique la cause de ce phénomène. Ce qu'il y a de certain, c'est que s'il est le résultat de la combinaison de olITérents corps émanés de la terre à l'état gazeux, ces corps sont entraînés à une hauteur qui surpasse celle que l'on s'accorde à donner i Tatmosphèrc terrestre, puisque plusieurs de ces aérolites ont été aperçues en môme temps de lieux assez distants pour faire admettre qu'elles étalent éle-
» Tous les phénomènes que nous venons de considérer se montrent avec éclat ou même avec fracas : il y en a un qui se présente comme le résultat d'une petite force invisible, tranquille, mais qui n*en embrasse pas moins tout le globe teiTcstre. Je veux parler du fna^ gnétismê. Ce phénomène est fort peu connu quant à sa nature. Tout ce qu'on sait se réduit à ceci : il semble exister une matière ou force quelconque qui influe probablement sur tous les corps terrestres, mais qui se manifeste principalement en agissant sur la mine de fer oxl dulée nommée aimant. Ces substances, pré» sentées Tune à l'autre, s'attirent mutuellement par un certain point et se repoussent par un autre; elles tournent constamment ces deux points, où leur action magnétique se concentre, vers les deux pôles du monde; elles communiquent par le frottement ou par le contact, cette vertu à des barres et à des aiguilles de fer ou plutôt d'acier, de sorte qu'une telle osffuille aimantée indique par une de ses pointes le nord et par l'autre le sud, sauf quelques déviations. On cherche à expliquer ce phénomène de la direction des aimants en supposant que le globe soit lui-même un grand aimant qui exerce sa force magnétique sur tous les corps plus ou moins sensiblement (^). Nous n'entrerons pas dans les discussions auxquelles cette hypothèse donne lieu (2).
» La terre, considérée comme un grand ai'^
vées à plus de quarante lieues de la surface du globe. J- H.
(■] On a prétendu aussi qu'il existait dans les régions polaires des mines d'aimant qui accumulaient vers le pôle rinfluence magnétique ; mais les travaux de H. Ampère tendant à assigner une autre cause au magnélisme. 81 Ton considère en effet la terre comme une pile galvanique résultant de l'assemblage des difTérentes roches, on pourra mÔme expliquer les variations diurnes de l'aiguille. L'expérience prouve en effet que des disques de même nature, dont la température est différente, produisent de l'électricité : on peut donc admettre que le changement de température qui a lieu tous les jours de l'est i l'ouest pendant la présence du soleil « doit avoir de l'influence sur la position des courants terrestres. J. ÎI.
(») Mpinia , Tentamen theoriœ mat/neiieœ ; les Mémoires de Coulomb, membre de rinstUut; ceux d*Euler , dans les Mémoires de Berlin , 1761 , 1765 et 1757; les Mémoires suédois , pour les années 1760 et 1768. avec la carte de ff^ilke; les Transactions de la Société royale Irlandaise, vol. IV, Dublin. Van Suinden, Mémoires sur l'analogie de l'électrlcUô et du magnétisme. UaUy, Physique, S8720-B82.
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mant, a des p61es et un équateur différents de ceux que lui donnent sa figure et sa rotation. C*est ce que démontrent les deux espèces de déviation observées dans Taiguille aimantée.
» r^ déviation ou l'angle que Taxe de Taiguille aimantée fait avec le méridien du lieu s'appelle déclinaison; elle est orientale ou oc- *^ cidentale ; elle varie dans divers endroits du globe, à divers temps de Tannée, même à diverses beures du jour. Ces diminutions et augmentations semblent être périodiques. Les variations sont même très considérables. A Londres, la déclinaison était de 1 1° 15' à l'ouest, en 1580 ; en 1657, l'aiguille montrait directement le nord ; en 1692, on remarquait déjà 6** de déclinaison occidentale, et en 1799, cette déclinaison était montée à 2F. En 1580, la déclinaison vers l*ouest était à Paris de IV 30' ; elle a diminué jusqu'en 1663, où elle resta à zéro jusqu'en 1666 : c'est-à-dire que dans cette ville la déclinaison était nulle. Elle recommença ensuite vers l'ouest, de sorte qu'en 1678 la déclinaison était de V 28' ; en 1795, elle montait à 22«' 30' vers l'ouest ('). On trouve sur le globe des suites de points dans lesquels la déclinaison est nulle; mais ces bandes sans déclinaison changent tous les ans de position. On est obligé de refaire les mappemondes magnétiques tous les dix à douze ans.
» Les oscillations diurnes sont aussi considérables. Cc/«t« observa une variation de 12" dans une heure , et de 2 à 7 minutes dans les 24 heures. Les expériences de Cassini, faites à Paris , donnent le résultat intéressant que voici : Depuis huit heures du matin à deux heures après midi, la direction de l'aiguille se rapproche de la méridienne ; elle s'en écarte ensuite jusqu'à neuf heures du soir, et reste statlonnaire pendant la nuit. La somme des oscillations vers l'ouest l'emporte sur celle des mouvements en sens contraire (^).
(■) Depuis cette époque » la déclinaison a augmenté |us(|u*en 1813 qu'elle éUit de 220 28'. L'aiguille resta encore stationnaire, et en 1816 elle recommença son mouvement rétrograde. En 1824 , la déclinaison était de 23° 19' vers l'ouest; en 1829, de 22o 12' dans la même dirccUon.
En 1824 , la déclinaison était 4 Londres de 24« S'.
(«) La marche des oscillations diurnes n'est pas la même dans tous les mois de l'année ni dans tous les lieui de la terre. Elle atteint son maximum i Paris
» VineUnaison consiste en ce que l'aignilte aimantée qui, sous l'équateur ordinairement, se soutient dans Téquilibre horizontal qu'on lui a donné en la plaçant sur son pivot, s'en écarte à mesure qu'on approche des pôles : l'une de ses extrémités s*abaisse toujours vers le pôle voisin. La plus grande indinaisoD dont on ait parlé jusqu'ici est celle de 82**, observée par Phipps à la latitude de 79° 44' nord. D'après les observations de M. de Humboidt, l'intensité des forces magnétiques, et surtout l'inclinaison, augmente en allant de l'équateur aux pôles, tandis que le voyageur aérien M. Gay-Lussac a constaté qu'à 3,600 toises au-dessus de nous , elles étaient les mêmes que sur la terre (*).
» Le cercle qui coïncide avec le plan vertical passant par la direction de l'aiguille, s'appelle méridien magnétique. Les points où se cou* peraient tous ces méridiens seraient les pâles magnétiques de la terre. Un grand cercle sous lequel Tinclinaison de l'aiguille est nulle , sera Véquateur magnétique. D'après les savantes recherches du célèbre Biot (2) l'équateur magnétique forme aujourd'hui avec l'équateur terrestre un angle de 10** 50' 56" ; son nœud occidental, sur l'équateur terrestre, est à 120" 2' 2" à l'occident de Paris , c'est-à-dire près des îles Gallapagos , dans la mer du Sud,
dans le mois de Juin, et s'élève à IV ; son minimum a lieu en décembre, et est de 9'. A Londres, en juin et juillet, elle est de 19' 6", et en décembre de?' 6". Les phénomènes atmosphériques dans lesquels l'électricité Joue un grand réle ont beaucoup d'influence sur ces variations. La foudre tombant prés d'une aiguille change quelquefois tout-à-coup ses pôles.
(') Dans le voyage que M. de Humboidt lit en 1829 en Russie et en Asie, il observa les Inclinaisons suivantes :
Latitudft. l'irlinsi^ws
Ile BIroutcbicassa. 4So43'42" 15 octobre 59«SI' 4'
Sarepta 48*> 30' 26" 9 octobre C2o 16*9"
Saratof 51» 31' lî" 4 octobre 64«» 40'9'
Barnaoul 53o 19'21 ' 1 août. . 68«» 9'8"
Kychtim ôS^S?' 0" l2sepL. . G8« 45' 9"
Beresof. 66»54'36" 50 juin.. . GS» 13' 2^
Tobolsk 68*» 12' 39" 23 Juillet.. 70«65'6"
Pétersbourg 69» 56' 31" 6 déc. . . 71» 6*7
L'inclinaison varie aussi chaque année dans le même lieu : en 1798, elle était, à Paris, de Od"* 51'; en 1810, de 68» 51'; en 1817, de68« 88', et en 1823, de68o8'6". J. H.
(•) Mémoires de Humboidt ei Biot, snr les variations du magnétisme terrestre à difTérentes latitudes. Jonr^ nal de physique, frimaire an Xlll, p. 244 sqq.
d*oà il suit que son noead oriental est à 59° 57' 55'' à i*orient de Paris , dans la mer des Indes. L'équateur magnétique descend au sud de l*équateur terrestre dans l'océan Éthiopien, et s'élève au nord dans le Grand-Océan. Ainsi , im liémisphère boréal projeté sur l'équateur magnétique présenterait encore un plus grand excès de terres sur l'hémisphère aquatique opposé, que n'en présente déjà im
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hémisphère boréal projeté sur l'équateur ter-
restre, circonstance qui, jointe à la direction magnétique de plusieurs chaînes d'Iles, nous fait pressentir le grand rôle qu'a dû jouer le magnétisme dans la formation du globe.
»» Nous avons appris à connaître tous les fluides atmosphériques ; nous allons considérer les mouvements qui agitent tout cet océan de gaz et de vapeurs. §
LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME
Suite de la Théorie de la Géographie. — Des mouvements propres de VAtmospbère, ou des Vents.
t L'atmosphère éprouve des mouvements qui en déplacent les particules en différents sens, et qui, tous ensemble, dépendent d'une cause unique ; savoir : de l'équilibre rompu, dont le rétablissement a nécessairement lieu selon les lois communes à tous les fluides. Un changement dans la température d'une colonne d*air, la transformation d'une partie des gaz atmosphériques en eau , leur congélation, en un mot tout ce qui cause un vide , une condensation, une dilatation, et qui par conséquent rompt l'équilibre entre diverses parties de l'atmosphère, y produit nécessairement le déplacement rapide d'une masse d'air, un vent plus ou moins violent (').
» Le degré de vélocité des vents étant la circonstance qui frappe le plus les sens, il en résulte plusieurs dénominations arbitraires, dont voici les principales :
Méphyr, , . qui parcourt par seconde f^ent doux, ou modéré. , , , Id, . .
— /or/ou grand vent Id, . .
— tmp^meujcoucoupdeTënt. Id, . .
( petite Id, . .
Tèmpêie < moyenne Id, . .
( forte Id. , .
n,.»^nr.^ 5 européen Id. . .
^~^^" \ américain Id. . .
» On ne désigne pas la direction des vents, comme celle des courants maritimes, par le
(*) On comprend encore parmi les causes qui produisent les yenls , le mouvement de rotation de la terre, les marées et les grands courants d'eau , l'état hygrométrique ou électrique de l'air , l'action de la lune et celle du soleil , et les phénomènes volcanlquei. J. H.
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point du compas où ils tendent, mais par celui * d'où ils viennent : ainsi un vent de nord est directement opposé à un courant nord.
» Nous distinguons , sous le rapport de la durée, les vents constants des vents variables, et sous le rapport de l'étendue, les vents gêné-' vaux des partiels.
M 11 y a deux mouvements généraux et constants dans l'atmosphère : l'un règne dans la zone torride et porte l'air, relativement à la terre, à l'occident, dans un sens conforme à celui du mouvement général des mers ; l'autre, qui se fait surtout sentir dans les zones tempérées, et qui amène l'air polaire vers l'équateur : ce dernier mouvement produit donc deux courants ou efQuves polaires semblables à ceux que nous avons déjà observés dans les mers.
» Considérons d'abord le mouvement équatorialde l'atmosphère, qui produit les vents alizés ou le vent constant d'est, qui souffle dans la zone torride. Ces vents ont probablement pour cause première la dilatation qu'éprouve l'air par l'action de la chaleur ; car il est évident que la chaleur du soleil (que nous supposons dans le plan de l'équateur) raréfie les colonnes d'air et les élève au-dessus de leur niveau; d'où il résulte qu'elles doivent nécessairement, ou se dissiper dans les espaces célestes, ou retomber par leur poids et se porter vers les pôles dans les parties supérieures de l'atmosphère. Mais dans le même temps 11 doit survenir un nouvel air frais, qui, arrivant des régions polaires, vient remplacer celui qui a été raréfié à l'équateur. Il se formera deux courants d'air opposés, l'un dans la partie in-
fërieure, Fautre dans la partie supérieare de ratmosj^ère. Or, la vitesse réelle dont chaque molécule d'air est animée, due à la rotation de la terre, doit être d'autant plus petite qu'elle est plus près des pôles : d'où il résulte que Tair circompolaire, en s'avançant vers Téquateur, et en conservant pendant un espace de temps sa vitesse primitive, doit tourner avec plus de lenteur que les parties correspondantes de la teri'e ; les corps situés à la surface de la terre doivent donc le choquer avec l'excès de leur vitesse, et en éprouver par sa réaction une résistance opposée à leur mouvement de rotation. Ainsi, pour l'observateur qui se croit en repos, Tair parait se mouvoir dans un sens dh*ectement contraire à celui de la rotation du globe , c'est-à-dire d'orient en oc- . cideut.
» Les différentes positions du soleil dans les diverses saisons produiront dans ces mouvements de l'atmosphère des modifications dont nous indiquerons la marche générale. Lorsque le soleil passe du côté du pôle boréal, en avril, mai et juin , l'atmosphère de cet hémisphère est dilatée proportionnellement depuis Téquateur jusqu'au pôle. Cet air s'élèvera donc, et le vide causé par sa raréfaction dans les couches inférieures sera rempli par un courant polaire. On aura dans cette saison un vent du nord; mais ce vent du nord, à une certaine latitude, par exemple à 30 degrés, renconti-era le vent général d'est ; s'il le rencontre sous un angle droit, il se fera un mouvement composé, et on aura le vent du nord-ouest. Le soleil , arrivé au solstice d'été, échauffera plus ou moins toutes les parties de l'hémisphère boréal, et cette chaleur s'y soutiendra quelque temps : c'est pourquoi il nous viendra moins de vents du nord en juillet et en août. Mais l'astre du jour rétrograde ; l'air polaire se refroidit et se condense de nouveau ; l'atmosphère équatoriale se dilate de plus en plus. Le vent général du nord recommencera donc en septembre et octobre. Ce vent augmentera de plus en plus, à mesure que le soleil s'éloignera de nous et s'approchera du solstice d'hiver. Il y aura un terme où la condensation de l'air au nord de l'équateur, et la dilatation de celui de l'hémisphère austral s'arrêteront : alors il régnera dans toute l'atmosphère un équilibre plus ou moins parfait : ce sont les Jours alcyoniens.
LIVHE gUABANTE-DEDXIÈME.
M Ces mêmes phénomènes, dans le s^is inverse, doivent avoir lieu dans l'hémisphère austral. Il régnerait donc sur tout le globe des vents équatoriaux et des vents polaires régoliers , si oes mouvements généraux n'étaient pas contrariés et détournés par une inOnité de causes. N'avons-nous pas vu que des variations semblables influent sur les courants aquatiques ? Or, l'atmosphère étant un fluide infiniment plus subtil et en même temps moins homogène que l'eau , il n'est point étonnant qu'elle soit plus sensible à la moindre impulsion et plus sigette à des changements inattendus.
» Les inégalités de la surface terrestre et la diversité des sols influent certainement beaucoup sur la constitution de l'atmosphère. Li s'élèvent des montagnes couvertes de neiges étemelles ; l'air ne peut donc y éprouver la même dilatation que dans les vallées ; ici s'étendent des sables brûlants ou des forêts, de$ marais , des savanes qui exhalent divers gai inflammables ; ailleurs ce sont de grands bassins d'eau, entourés et coupés irrégulièrement par les terres. Il y aura donc dans l'air des condensations et des dilatations relatives et partielles : c'est ce qui produit les bribes de mer, de terre, et les brises de montagnes. Ces changements se feront différemment en été et en hiver, le jour et la nuit. Il y aura donc des brises de matin et de soir ; ce sont ces aurm matinales, ces zéphyrs, dont l'haleine rafraîchissante nous ranime dans la saison chaude.
» Ces brises alternatives se font sentir même à des latitudes très élevées, comme, par exemple, à Bergen, en Norvège. Les lies de la mer du Sud, nonobstant leur petite circonférence, attirent pendant le jour tellement vers elles le vent général d'est , qu'il les embrasse pour ainsi dire de toutes parts, et souffle de tous les points du compas vers le sommet central de l'Ile. La nuit venue, l'air reflue de ce centre vers la mer dans toutes les directions* Cette belle observation de Forster jette un grand jour sur la théorie des vents.
» Enfin, les chaînes de montagnes peuvent arrêter les vents dans la partie inférieure de l'atmosphère, ou les détourner de leur mardie directe, quelquefois leur donn» plus d'impétuosité, comme les courants de mer acquièrent plus de force dans les détroits et auprès des
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promontoires. Ces mouvements violents de l'air arrêté par un obstacle ont surtout rendu iSEuneux le cap d^ Tempêtes, le cap Horn, le cap de Bonne-£spérance, et le cap Sud de la terre de Diemen, ainsi que le détroit de Babel-Mandeb en Arabie, la Bouche-4u-Dragon en Amérique, sans en nommer d'autres.
» Les eibalaisons du sol conmiuniquent aux vents leur nature particulière. Ainsi le sammoum, ou ëumieU, en Arabie, porte beaucoup de gax nitreux; le b<9rmattans en Guinée, beaucoup d'oxigène ; le khamrin, ou ehamsafh en Egypte, beaucoup d'azote.
j» Les positions de la lune peuvent influer sur les vents, en produisant dans l'atmosphère une espèce de flux et reflux ; mais nous ne croyons nullement que ce soit l'action immédiate de l'attraction lunaire qui excite ces oscillations: cette action iamiédiate, dans un fluide aussi subtil, est extrêmement passagère, et à peu près nulle quant à l'effet ; c'est plutôt rOeàm qui réagit sur l'atmosphère. £n général, les mouvements de la mer doivent influer beaucoup sur ceux de l'air. C'est du sein de la mer que se développent en grande partie les principes constituants de l'air atmosphérique : ces parties auront donc une vitesse proporticmnée à celle des particules aquatiques dont elles viennent de se dégager.
» Les nuages, en interceptant on en con-^ densant les rayons du soleil ; la pluie ordinaire, par son action refroidissante ; la végétation, en absorbant beaucoup d'air; la décorop<Msitioh des matières animales et végétales peuvent contribuer à la formation des vents locaux.
» Les otira^aiw sont probablmnent d'origine électrique. Au moment où Tétincelle électrique combine le gaz hydrogène avec le gaz oxigène pour produire la pluie d'orage , il se fut probablementune combustion d'une assez considérable quantité de gaz hydrogène, ce qui fidt une chute subite de pluie ou de grêle ; donc il y aura un vide très grand dans lequel l'air amMant se précipitera avec une étonnante rapidité et quelquefois selon les directions les plus opposées.
» Les Antilles, les Iles de France et de Bourbon, le royaume de Siam et la Chine sont les pays où les ouragans exercent le plus souvent leurs ravages. Les ouragans de l'Europe ne sont nultemcm oonqparabiei à cttiz des pays
glus méridionaux, et généralement parlant ce sont plus souvent des tournante <fair occasionnés par la rencontre de deux vents contraires. Dans un véritable ouragan, tous les éléments semblent s'armer et se liguer pour la destruction de la nature. Les foudres se croisent, le tonnerre mugit sans interruption , la pluie se précipite par torrents. La vélocité du vaot surpasse de beaucoup celle d'un boulet de canon et celle de la poudre renfermée ; il balaie tout, moissons, vignes, cannes à sucre, forêts et maisons ; on dirait qu'on a rasé le terrain par où il a passé. Il commence de diverses manières. Quelquefois c'est un petit nuage noir qui se montre sur le sommet d'une montagne; dans le même instant où il semble s'asseoir sur la montagne, il en descend les eôtes, roule, s'étend et couvre tout l'horizon. D'autres fois l'orage s'avance sous la forme d'une nuée couleur de feu qui se montre subitement sur im ciel calme et serein (<)•
• La trombe, ou le Hphon, est un phénomène non moins dangereux. On en distingue de terrestres et de maritimes; il vaudrait mieux les diviser en trombes (fair et trombes ttsau. Cette dernière se présente ordiuairoment de la manière que nous allons décrire* Au-dessous d'un nuage épais la mer s'agite de mouvements violents; les flots s'élancent avec rapidité vers le centre de la masse d'eau agitée; y étant arrivés, ils sont dispersés en vapeurs aqueuses, et s'élèvent en tourbillonnant, suivant une spirale, vers le nuage. Cette colonne conique et ascendante est rencontrée par une autre colonne descendante qui, du centre de la nue , se penche vers la précédente et s'y réunit. Souvent la colonne marine a 50 à 80 tcrtses de diamètre près la base; maistou* tes les deux elles s'amincissent vers le milieu, où est leur pc^t de réunion ; et là elles n'ont que deux ou trois pieds de diamètre. Toute la colonne se présente comme un cylindre creux^ ou comme un tube de verre vide à rintérieur. Elle glisse sur la mer, sans qu'on s'apero(^v« d'aucun vent; on en a vu plusieurs ensemble qui suivaiort des directions différentes. Lorsque la nue et la base marine de la trombe ne se meuvent pas avec une vitesse égale, on voit la trombe se pencher , se courber même,
('] Foigi , Magasin de physique , YII , 36-40 (en allemand). Comp. Kncydopédie métbodiqae, Marine» ion. Ul , partie r, p. SIS «9f.
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et à la fin se déchirer. Alors on entend un brait comme celui d*une cascade qui roulerait dans une vallée profonde. Souvent des foudres sortent du sein même de la lroml}e, surtout dans le moment où elle se brise ; mais on n'entend pas le tonnerre. Les physiciens expliquent ce phénomène de la manière suivante. Deux vents se rencontrent ; il existe un tourbillon ; un nuage qui se trouve entre ces deux vents est condensé en forme conique, et tourne drculairement avec rapidité. Cette rotation anime toutes les particules de la nue d*un mouvement centrifuge; elle se précipite vers les parois extérieures ; il existe un vide dans Tintérieur, autour de l'axe du cône. L'eau, et tout autre corps qui se trouve au-dessous de ce vide, y est entraîné par l'effet de la pesanteur qui cherche à se mettre en équilibre.
» Après avoir considéré les causes générales des vents et celles qui en modifient les effets , suivons maintenant la trace de ceux d'entre ces mouvements atmosphériques qui par leur régularité et leur généralité intéressent le plus la géographie.
» Dans l'océan Atlantique , le vent général d'est, nommé vent alizé , règne , selon que le soleil est dans l'un ou dans l'autre hémisphère, jusqu'à 28 ou jusqu'à 32 degrés. Sur les côtes nord-est de l'Amérique , ce vent s'étend jusqu'à 40 degrés. On voit déjà par cet exemple que les courants atmosphériques, comme ceux de la mer, s'élargissent toujours à mesure qu'ils s'avancent ; d'un autre coté , les vents d'est, comme le mouvement des mers à l'ouest, ne peuvent conunencer à se faire sentir vigoureusement qu'à une certaine distance du continent oriental , c'est-à-dire de leur point de départ. La même circonstance a lieu dans l'o* céan Éthiopien, où le vent d'est s'étend également de quelques degrés de plus aux côtes du Brésil que près le cap de Bonne-Espérance. Ces vents d'est, recevant toujours le choc des deux courants atmosphériques polaires sous un angle plus ou moins droit, se Changent en nord-est dans l'hémisphère boréal, et en sudest dans l'hémisphère austral. Mais à mesure qu'on s'approche des côtes d'Amérique, le vent général d'est prend de la force, surmonte l'effet des courants polaires , et suit plus ou moins sa direction propre , savoir de l'est à l'ouest.
• 11 règne sur les côtes de la Guinée, sur*
tout depuis Sierra-Léone jusqu*à Ttle de Sainl- Étienne, sur une étendue de cinq cents lieues de côtes, des vents de sud et de sud-ouest. Il tourne d'autant plus au sud-ouest et à fouest, qu'on se rapproche de la terre. Ix>r8qu'<ni ajoute à cette circonstance le fait constant qu'il règne quelquefois dans la Guinée un vent d'est d'une extrême violence , il est permis de regarder ces deux mouvements comme ayant une liaison directe; les vents de sndet de sud-ouest ne seront que des effluves partiels du vent alizé général , qui sont attirées sur le vaste continent de l'Afrique, où l'air est prodigieusement raréfié par l'action des rayons solaires répercutés par des sables brûlants. Mais comme cependant le vent général d'est doit quelquefois se faire sentir dans l'intérieur de ce continent, il arrive que cette grande masse d'air , accumulée et condensée sur le plateau central de l'Afrique, fait de temps en temps des sorties violentes.
n Sur les confins des deux vents alizés de l'Océan occidental , entre les 4* et 10* degrés de latitude nord, et les 330* et 365* degrés de longitude (de l'Ile de Fer], il y a un trajet de mer où les navigateurs éprouvent des cafanes perpétuels, accompagnés d'une chaleur sufifl»cante, de coups de tonnerre et d'éclairs terribles ; enfin des pluies si fréquentes et si abondantes , que l'on a appelé ces parages la mer de Pluie. Les petits vents qui s'y rencontrent ne sont que des bouffées subites de peu de durée , et qui s'étendent très peu; de sorte que quelquefois chaque heure donne un vent différent, qui dégénère en calme avant qu'un autre ne lui succède.
j» Les calmes régnent également sur les limites du vent alizé et des vents variables; mais ils y sont bientôt détruits par des coups de vent et par des travades, ou tomadot.
» C'est après avoir observé cet état habitud de l'atmosphère , qu'on a pu fixer des règles certaines pour la navigation en Amérique. On cherdie toujours à gagner le sud et les latitudes voisines du tropique, parce que là on est sûr de trouver un vent frais d'est ou de nordest, qui, joint aux courants, vous pousse rapidement vers l'Amérique. Pour revenir en Europe, on cherche à gagner au moins les 30 degrés de latitude , parce que c'est là où les vents commencent à devenir variables; ils sont cependant le plus souvent au sud-ouest
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» Dans le Grand-Océan ou la mer Pacifique , nous retrouvons le mouvement général de l'atmosphère de Torient en occident, modifié par les deux courants polaires. La vaste étendue de cette mer permet à l'atmosphère de développer régulièrement ses mouvements naturels. Les vents alizés de nord-est et de sud-est sont si constants et si forts dans cette mer, que s*il y avait un détroit à la place de l'isthme de Panama, on irait beaucoup plus vite à la Chine par Touestque par Test. Ces mouvements partent de l'Amérique et de la chaîne des Andes; ils sont donc plus faibles et ont moins d'étendue sur les côtes de l'Amérique, où ils ne commencent que vers les tropiques et même en dedans de ces cercles. Sur les côtes opposées de l'Asie et des terres Australes , ils s'étendent jusqu'au quarantième parallèle. Les Espagnols, pour aller d'Acapulco aux Philippines , ne font que se laisser entraîner par les vents et les courants, qui les poussent en ligne droite et en fort peu de temps au lieu de leur destination; voilà pourquoi, en naviguant pendant si longtemps sur cet Océan, ils n'ont découvert que très peu de ces terres australes, dont ils n'étaient cependant pas très éloignés. Pour retourner au Mexique , ils remontent jusqu'au Japon, d'où ils se dirigent sur les côtes nordouest de la Californie. C'est à la faiblesse du courant polaire boréal , tant aérien qu'aquatique , qu'il faut attribuer cette grande étendue des vents alizés, comme c'est la force supérieure des courants polaires du sud qui fait régner les vents du sud le long des côtes du Pérou.
» Ce n'est que dans l'océan Indien que les fameuses momsoM ou vents de semestre semblent détruire l'uniformité du mouvement général de l'atmosphère, quoique sans doute elles y pourraient être ramenées, si l'on connaissait toutes les circonstances qui y influent. Voici d'abord les faits. Depuis le 10« degréde latitude sud, jusqu'au tropique du Capricorne et audelà, le vent général alizé d'est ou de sud-est r^e sur l'océan Indien. Il s*étend quelquefois en été jusqu'aux 2« et 3« degrés de latitude sud.Passéle 10« degré commencent les mou5tonB (*) ou les vents périodiques de six mois. Au nord de l'équateur il règne, depuis avril jusqu'en octobre, un violent vent de sud-ouest, accompagné de tempêtes, d'orages et de pluies ;
(') lynn mot raalai, mofi«^, c'esUà-dtre saison.
dans les autres ^ mois il souille , de nord^st, un vent doux et agréable. Entre le 2* et le 12f» parallèle de latitude, les vents soufflent gé« néralement, dans le semestre hivernal, de nordrouest, et dans l'été, de ntdrouest {*).
» Ainsi, dans l'hiver, la constitution atmosphérique offre ces éléments principaux : vents de nord-est , au ndrd de la ligne ; vents de nordouest, au sud de la ligne jusqu'au 10« parallèle; eoûn , vent alizé d'est et de sud est. Dans l'été, les phénomènes sont moms contradictoires : vents de sud-ouest, depuis le 10« parallèle jusqu^aux extrémités septentrionales; vents alizés, au sud du 10« parallèle.
» Ces dispositions générales subissent des variations déterminées par la configuration et l'élévation des côtes , par les détroits et les courants de mer. Les deux moussons de nord-est et de sud-ouest sont plus faibles, plus variables dans le golfe du Bengale , et plus constantes, plus violentes dans le golfe d'Arabie. Ces deux moussons s'étendent également plus en largeur vers l'ouest, car elles dominent sur tout le trajet de mer qui est entre l'Afrique et l'Ile de Madagascar. Dans les parages entre la Chine, le royaume de Siam, Sumatra et l'équateur, ces moussons se font également sentir ; mais elles y sont presque tout-à-fait nord et sud, sauf les variations locales; elles s'étendent jusqu'aux Iles Philippines, et même, quoique avec beaucoup d'inconstance, jusqu'à celles du Japon. Les moussons entre l'équateur, l'ilc de Java et la Nouvelle-Guinée sont à peu près conformes à celles de la .mer de la Chine pour la direction, qui varie seulement un peu vers le nord-ouest pour la mousson du nord, et vers le sud-est pour celle du sud. Mais ces moussons ne commencent que six semaines après celles des mers de la Chine.
» Voici encore d'autres circonstances remarquables. Les moussons ne changent , ou , dans l'idiome des navigateurs, ne se brisent pas su^ bitement; ce brisement, qui a ordinairement lieu quinze jours ou quatre semaines aprèf le$ éqmnoxes, s'annonce par l'affaiblissement de la mousson, par des calmes et des coups de vent qui se succèdent rapidement, par des o]*ages , des trombes, des travades et des ouragans indiens nommés iaïfouns, terribles suitout par les explosions de la matière électrique accumu-
(•) Mooret Practical navigation t 12* édition. Lon* dres, 1796, pag. 124 et suivantes.
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lée par la moiiisoB. Les oomneHMBMnto de la mousson mbséqiieDte soat d*abord soumis à 4es variatkms , Jusqu'à ce qu'elle établisse enfla sa domination absolue.
» Les navigateurs assurent qu'au sertir de la région oà domine une mousson, on est sâr , toutes autres eâreonstanoes à part, de trouver un vent très fort , très impétueux , et directement contraire à la mousson. Ils doivent avoir observé ee phénomène aveo beaucoup de soin , puisqu'il en résulte pour eux de grands dangers, par les calmes et les tournants d*air. Ceci ne peut guère s'expliquer qu'en supposant, avec HcUUy, l'existence de deux courants: l'un supérieur, formé par l'air chaud et raréfié, et Tautre inférieur, composé de la colonne d'air froide et ccmdensée. Cette hypothèse devient presque une vérité constatée , par l'observation du peu d'élévation qu'ont les moussons; ce dont on voit la preuve évidente dans la presqu'île en-deçà du Gange, où les moussons sont arrêtées pendant plusieurs mois par la chaîne des monts èhattes, laquelle oqiendant n'est pas prodigieusement haute ; de sorte que la côte de Goromandel et celle de Malabar ont toiyours leurs saisons sèches et pluvieuses dans les temps opposés de l'année.
» D'après l'exposé précédent, c'est la srale nwuêSGn d$ êud-^aueit qui offre un phénomène décidément contraire au mouvement général de Tatmosphère, car la mousson de nord-est y est conforme ; et les vents du nord-ouest, au sud de la ligne , paraissent ne pas être parfaitement constants , et pourraient ne provenir que d'un mouvement composé, ou d'un courant d'air supérieur. Quelle est l'origine de ce vent seroestral qui, pendant l'été, souffle de sud et de sud-ouest sur tout l'océan Indien? Cette question a exercé la sagadté des géographesj^ysiciens (*). Voici rexplieation dont Èattey a posé les bases, et qui nous a paru la plus probable :
» Les mousMms ehai^ient toujours quelque temps après les équinoxes ; elles soufflent constamment vers l'hémisphère où est le soleil : donc l'action de cet astre sur l'atmosphère en est visiblement une des causes. Lorsque ses rayons, réfléchis des monts du Tibet, brûlent les plaines du Bengale et les vallées du royaume de Siam, en y raréfiant et dissipant
(«) Ihhâ, MedlieaMwM de ratmospbère, n* 7S0. Muêêckenbrçek^ EfMtl cte phyttqus , Il , 87S*
l'atmosphère, l'ah- froid des r^ioos du sod polaire y est violemment attiré. L'action du soleil est secondée par le courant aquatique, qui , des mers polaires australes , vient dominer dans celle des Indes. Ce courant doit aj^ porter une colonne de vapeurs qui se dégagent continuellement à sa sur&ce. i^outooft-y Tabsence d'un courant aquatique du nord; Ton peut même ordre que les montagnes du Tibet et les dialnea de l'Asie centrale oonservent tt arrêtent l'air froid qui pourrait se p^rtor de k Sibérie vers riode.
» Mais pourquoi ce vent polaire ne règne-l- 11 point au sud de i'équateur? Par la même raison qui y rend peu sensible le courant polaire aquatique. Le mouvement général de 1 Océan, n'étant ici arrêté par aucun obstaele, atirop de force pour être modifié par le courait polaire. La même chose arrive dans l'atmosphère to^jours intimement unie à l'Océan, qui sans cesse la modifie et l'alimente. Maïs à mesure qu'on laisse la Nouvelle-Hollande entre soi et Tocéan Pacifique , il est évident que le mouvement général de la mer des Indes est aband(Hmé à ses propres forces, et ces foras sont bientôt vaincues par le courant polaire, qui, loii^-temps détourné ou plutêt caché par le mouvement général des mers, reparait dans toute son énergie. La colonne d'eau poiairs remj^it alors l'atmo^ère des particules liroides qui , par leur pesanteur, d^ermineat toute la masse de l'atmosphère à se porlor vers Téquateur avec plus de force et plus direoteoMut qu'elle n'aurait fait sans cela. Au reste, il pourrait aussi y avoir des courants supérieurs dans l'atmosphère qui descendissent vers la ta^e aux limites où commencent les moussons.
» Du cêté deTouest , les montagnes de Lupata,*en Afrique, et celles de Madagascar peuvent et Mvent même concourir à femmir l'air nébuleux et orageux pour la moussoa du sudrouest , qui, pour cette raison, commence de ce cêté d^ dans le canal de MosamUque. Poit^tre des mmtagaes dansl'intéri^ir de la NouveUe-HoUande exerecnt du celé d'est «ue hifluence semblable.
» Le soleil passant dans l'hémisphère a»stral, la mousson diange de direction ; la niasse d'air, concentrée pendant l'été sur le plateaa central de l'Asie , s ébranle en se portant ws les régIsBS au nid de l'équatMir, sA l'ai-^ mo^hèrea été dili^ et dissi^y^ par la cha-
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leur aoloiîe. Cette mousson vient de nord-est pour la plus grande partie de la mer des Indes, parce qu'elle a le plateau central au nord-est. La iper de la Chine et les pai-ages de Bornéo , de la Nouvelle-Guinée, de Java, ayant le centre de l'Asie au nord et au nord-ouest, la mousson leur arrive de ces points du compas. Elle leur vient dans une progression lente, à cause âe nombreuses tles dont les montagnes élevées t'arrêtent et la détournent. La mousson nordest est douce et agréable , parée que la masse d'air concentrée sur le plateau central de l'Asie pendant l'été, avait originairement passé par la Bonc torride , et était ensuite restée exposée à l'action du soleil vers les temps du solstice : ce qui lui a enlevé le froid et la nébulosité, qu'autrement elle aurait pu acquérir par le contact avec l'atmosphère sibérienne. Il paraît possible que cette mousson du nord-est rencontre vers le 2« ou 3* degré de latitude sud un reste de la mousson précédente ; ce reste est peut-être entretenu par les montagnes de l'Afrique , de Madagascar et de la Nouvelle- Hollande ; car Tair froid de ces montagnes n'est pas sollicité de se porter vers le pôle du sud , et n'a donc aucun autre débouché que celui vers Téquateur. Il s'ensuivrait , de ce choc direct de la nouvelle et de l'ancienne mousson, un mouvement composé qui produirait ces vents du nord-ouest très communs entre Féquateur et le dixième parallèle austral, pendant tout le temps que dure la mousson de nord-est.
» L'une et l'autre mousson sont plus fortes dans le golfe Arabique, parce que cette masse d'eau, très resserrée et peu profonde, n'a d'elle-même que des courants superficiels qui ne peuvent résister à l'action des vents.
i C'est ainsi que toutes les irrégularités que présentent les vents affectés à un lieu ou à une légion du globe , ne sont que les effets combinés des courants aériens généraux, des brises partielles, du mouvement apparent du soleil et de l'exposition des montagnes.
» Le lecteur qui nous a suivi dans ces dé-
tails arides, mais indispensables, voudrait peut^tre qu'on le récompensât en lui retraçant le tableau des effets utiles ou agréables de tous ces vents, dont nous venons d'indiquer les routes. Devons-nous nous arrêter à redire des choses si connues ? Les vents , on le sait , purifient l'atmosphère, en y entretenant une agitation perpétuelle ; ils dissipent les miasmes qu'exhalent les marais et les eaux stagnantes; ils soulèvent et transportent les nuages destinés à fertiliser, la t^rre au moyen de la pluie. Des millions de graines végétales, pourvues de petites aigrettes, voltigent sur l'aile des vents, et répandent au loin l'empire de la végétation. L'homme a su se faire du vent un levier, qui, appliqué aux moulins , nous épargne un travail immense. Si l'Océan est le grand chemin du globe , les vents sont les infatigables cour* siers qui portent rapidement nos vaisseaux d'un pôle à l'autre. En ne considérant les vents que sous les rapports pittoresques, combien de jouissances ne proourent-ils pas à celui qui aime le grand spectacle de la nature, surtout aux habitants des montagnes 1 Tantôt les vents étendent sur toutes les vallées un rideau de nuages qui laisse apercevoir les sommets des Alpes lointaines comme autant d'tles disséminées dans un océan ; tantôt, déclarant en partie ce rideau , ils nous ouvrent tout-à-coup les perspectives les plus étonnantes, où les jours les plus vifs forment un heureux contraste avec les ombres voisines. C'est aux coups de vent que le peintre et le voyageur doivent les vues les plus singulières qui peuvent s'offrir à leurs regards. Dans les soirées d'été , et surtout d'automne, ce senties vents qui, en accumulant et modelant de longues ti*ainées de nuages , créent et détruisent devant nos yeux ces paysages fugitifs, ces montagnes aériennes que colorent les feux du soleil couchant.
» L'atmosphère éprouve encore diverses modifications, relatives à sa température locale ou au elimal physique; ces modifications vont fîlire le sujet du Livre suivant. »
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telle d« U Théorie de ia Géographie. ^De laTempérttare locale de l'Atmosphère ou des Climats pbjsiqiiat.
« Aucune partie de la géographie physique n*a été plus généraleineDt livrée à Teropire de la routine et des préjugés que celle où Ton traite des causes des climats physiques. On a long-temps considéré le soleil comme la source unique de la température que nous éprouvons dans les diverses régions de la terre ; les influences que Ton accordait aux vents n ont été déterminées qu'après quelques observations locales faites par Hippocrate en Grèce ou dans les contrées voisines. Pour que cette partie de la physique terrestre ait pu être approfondie , il a fallu que des nations civilisées non seulement eussent envoyé des voyageurs près des pôles et sous Téquateur , mais encore qu'ils y eussent formé des établissements stables. C'est en réunissant sous des points de vue généraux les résultats des observations locales, réservées pour nos descriptions spéciales , que nous essaierons de tracer ici une esquisse de climatologie conforme à l'état actuel des sciences.
' » Le climat physique comprend la chaleur, le froid, la sécheresse , l'humidité et la salubrité dont jouit un endroit quelconque sur le globe.
» Les causes du climat physique sont au nombre de neuf; les voici : V l'action du soleil sur l'atmosphère ; 2° la température intérieure du globe ; 3« l'élévation du terrain au-dessus du niveau de l'Océan ; 4^ la pente générale du terrain et ses expositions locales ; 6° lapositiondeses montagnes relativement aux points cardinaux ; 6» le voisinage des grandes mers et leur situation relative ; 7o la nature géologique du sol ; S^ le degré de culture et de population auquel un pays est parvenu ; 9^ les vents qui y régnent.
» L'air ne paraît pas acquérir, immédiatement par le passage des rayons solaires, un degré considérable de chaleur. C'est ce que prouve le refroidissement successif des différentes couches d'air observé sur toutes les montagnes. La distinction entre le calorique lU)re qui échauffe les molécules, et le calorique
latent qui seulement les dilate {^] , nous fait coiicevoir que l'air supérieur, plus dégagé des vapeurs et moins comprimé, doit laisser passer plus librement les rayons calorifiques ; qu'au contraire, plus l'air est condensé, plus les rayons seront arrêtés, repoussés et réflédiis en plusieurs sens ; le choc des deux fluides sera plus vif; et c'est probablement d'un choc semblable que provient le dégagement du calorique latent, principale cause de la chaleur sensible de notre atmosphère.
» Mais ce qui surtout contribue à échaufl^ l'air inférieur, c'est la réflexion des rayons qui viennent se heurter contre la terre, et qui, renvoyés vers l'atmosphère, s'y arrêtait dans la partie inférieure , emprisonnés pour ainsi dire au milieu des vapeurs aqueuses dont elle est chargée. Cette réflexion accumule nécessairement le calorique dans certaines régions voisines de la surface terrestre. Nous ne pouvons exposer ici la théorie du calorique considéré comme un corps rayonnant, théorie récemment développée (^j ; mais il suffit à notre but d'observer cette chaleur extraordinaire, qui souvent règne entre deux côtes de la même montagne, tandis que la plaine voisine n*est que médiocrement échauffée.
» Le degré de la chaleur solaire immédiate est déterminé par quatre causes p). La première est la distance du soleil à la terre ; si l'on prend la distance moyenne égale à 10,000, celle qui a lieu au solstice d'été se trouve égale à J 0,1 66, et celle du solstice d'hiver égale à 9,833 : le rapport est à peu près comme 30 à 29. La quantité des rayons toml>ant sur le même plan, étant comme les carrés des dis-/ tances, leurs rapports seront comme 841 à 900, ou comme 1 à 1 tt. Ainsi la quantité des rayons solaires que le globe reçoit en général
('] Laplace et Lavoisier, Mémoire sur le caloriqw latent y éûnslei.Mémoiret de C Académie des Sctence», 1780,. p. 388. — {')PrevMit Théorie du caloriqoe rayonnant. Genève, 1800. — (J) Mairan , Mémoires de r Académie des Sciences, 17 19 et 1765. Boaguer, sur la gradation de la lumière. Bergmann, Géographie physique, § 140.
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en hiyer est plus grande que celle qu'il en reçoit en été. La seconde cause que nous avons à considérer, est la direction plus ou moins oblique dans laquelle les rayons frappent la terre ; ce qui dépend de la hauteur du soleil dans récliptique. Plus le rayon tombe directement, plus il a de force, et en même temps il en tombe plus sur une étendue donnée. Fatic, en considérant la perpendicularité des rayons qui leur donne une plus grande force, estime que, toute autre cause à part, la chaleur de Tété à celle de Thiver devait être comme 9 à 1. Mais ces calculs supposent la surface de la terre exactement sphérique, sans la moindre pente locale. La troisième circonstance à considérer, est la durée du jour ou la longueur de Tare semi-diurne que le soleil décrit. La continuité augmente Teffet, et les courtes nuits ne laissent évaporer qu\me petite quantité de la chaleur acquise. Enfin , la quatrième cause qui modifie la chaleur solaire, est la réfraction que doivent éprouver les rayons en passant par plus ou moins de couches d'atmosphère. Bouguer a calculé que sur 10,000 rayons, il en parvient à un point donné 8,123, s'ils arrivent perpendiculairement ; 7,624 , si l'angle de direction est de 60 degrés; 2,031, s'il est de 7 degrés; et seulement 5, si la direction est horizontale.
>* La chaleur solaire, distribuée d'après ces quatre piincipes, serait absolument différente de celle que nous éprouvons réellement. Au solstice d'été, on aurait sous la ligne 20 degrés du thermomètre de Réaumur ; à Paris, 36 ; sous le cercle polaire, 68 ; et sous le parallèle de 74 degrés de latitude, on éprouverait la chaleur épouvantable de 80 degrés de Réaumur ; elle diminuerait ensuite vers les pôles. Au solstice d'hiver, le froid serait également distribué d'une manière tout-à-fait contraire à rexpérience. Ainsi, nous ne pouvons douter que l'action directe et immédiate des rayons du soleil ne détermine pas à elle seule les climats physiques (*).
» Avec V élévation du terrain , le froid augmente dans une prc^ession très rapide. Il est superflu d'en citer des exemples. Qui ne sait pas que l'hiver règne encore sur les Alpes et
('] Les expériences qui attestent l'existence d*un feu central tendent évidemment i prouver qne son action doit influer sur les climats qui régnent à la surface de la terre. J. H.
les Pyrénées, quand les fleurs du printemps couvrent les plahies de la France septentrionale ? Cette disposition bienfaisante de la nature étend considérablement le nombre des pays habitables dans la zone torride. Il est prol)ableque, derrière les plages brûlantes de la Guinée, il existe au centre de l'Afrique des contrées qui Jouissent d'une température heureuse; comme on voit la vallée printanière de Quito, située sous la même latitude que ces funestes côtes de la Guyane firançaise, où la chaleur humide entretient l'étemel germe des maladies. D'un autre côté, c'est l'élévation continuelle du terrain qui, dans l'Asie centrale, étend la r^ion froide jusqu'au 35* parallèle de latitude, de sorte qu'en montant du Bengale au Tibet , on se croit en peu da Jours transporté de l'équateur sous le p6Ie.
M Veœposition générale doit étî^ distinguée de l'exposition locale. Là Finance occidentale, par exemple, a l'exposition générale vers le coucher d'équinoxe ; et cependant la vallée de r Ailier estexposéeau nord ; celle de la Mayenne au sud; celle de l'Oust, en Bretagne, au sudest. Ainsi, la pente générale d'une grande eoth trée n'exclut aucune des pentes locales les plus opposées. Cependant on peut admettre comme un principe général que la somme positive de toutes les expositions locales est dans le même sens que l'exposition générale. Ce principe ne peut s'appliquer qu'à de grandes étendues, comme, par exemple, au bassin total d'une rivière.
i Tout le monde sait de quel effet, pour la température, est l'exposition d'un terrain relativement au soleil. Un coteau incliné de 45 degrés vers le midi, le soleil étant élevé de 45 degrés, reçoit les rayons solaires sous un angle direct, tandis que, sur une plaine, ces mêmes rayons frappent le sol sous un angle plus obtus de 45 degrés, c'est-à-dire avec un quart de moins d'énergie ; et le coteau incliné au nord de 45 degrés seulement sera frappé des rayons solaires sous un angle de 90 degrés, c'est-à-dire dans une direction qui le fait glisser le long de la surface. Si le terrain est encore plus incliné au nord, il ne recevra aucun rayon, et restera constamment dans l'ombre. Ces différences, déjà sensibles dans les pays de collines, deviennent énormes dans les contrées couvei-tcs de hautes montagnes. C'est ainsi que dans le \'alais on volt les Alpes d'un
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côté couvertes de glaces éternelles, tandis que les Tjgnobles et les vergers omeot les coteaux opposés de tous les ebarmes de la fé- «mdité.
hII y a encore une autre drconstanceà ob* server. L'angle dlncidence des rayons solaires est bien déterminé, pour un moment donné du jour, par Texposition d*un terrain ; mais il varie aussi avec la marche diurne du sol. Le coteau qui le matin recevait les rayons solaires sous un angle direct, les reçoit déjà plus obliquement à midi, et peut-être les rayons de l'après-midi ne feront-ils que glisser sur la surface de ce terrain. Il arrive précisément le contraire avec les coteaux exposa au couchant. Ceci a des conséquences très remarquables que nous ^loûs indiquer.
a* Toute exposition occidentale (depuis sudouest à nord-ouest] doit être plus chaude que Texposition orientale correspondante, toutes autres choses étant égales ; car les rayons du matin , qui frappent directement les coteaux exposéi au levant , ont à comt)attre le froid qui s*y est mssemblé pendant la nuit. Lorsque Tatmosphère, dans l'après-midi, sera à son plus grand degré d'échauffement, le rayon solaire ne viendra plus concentrer céhe masse de chaleur sur les terrains en exposition orien* taie, car il n'y tombera qu'obliquement. Au contraire, les coteaux qui penchent vers le couchant se sont déjà pourvus de chaleur pendant toute la matinée ; et lorsque le rayon solaire viendra les frapper directement, en y rassemblant tout le calorique de l'atmosphère, il n'y trouvera aucun obstacle ; toutes choses au contraire seront disposées en faveur de son action.
» Sans nous arrêter à des explications plus détaillées , remarquons seulement qu'en vertu de ce principe les expositions sud-sud-outst et tmdrouett sont les plus chaudes de toutes , taudis que, par contre-coup, celles nordrett sont les plus froides. On entend bien qu'il n'est question ici que de Yhimiiphèré boréal, et qu'on fait toujours abstraction d'une foule de circonstances locales et temporaires.
» Comme un froid modéré est très favorable à la santé, et que d'ailleurs, sous la latitude de la Grèce , le degré ordinaire du froid le peut faire r^;arder plutôt comme rafraîchissant que comme désagréable , il est évident que l'immortel Hippocrate avait raison de recommander les expositions orientales sous le
rapport de la salubrité (^j. Mais ii'esi41 pas i traire an bon sens de vouloir appl^uer m même principe aux climats plus voisins te p6l« où l'on craint le froid , et où la chaleur, généralement plus modérée , n'amëie avec elle an* cune de ces maladies épidémiques dont parle Hippocrate? Il y a tant de circonstances qui concourent à rendre un climat salubre ou mal** sain , agréable ou rude , qu'il serait très imprudent de vouloir oarac^iser les climats toisquement d'après les expositions générales ou locales.
» Si l'on ne considérait les expositions que par ellesHfnêmes, en faisant abstraction dm autres circonstances , on pourrait , avec Hip« pocrate , comparer celles orientales au printemps , celles du midi à l'été» celles de Tooddent à l'automne, celles du nord à l'biver : car il est vrai que la constitution la plus commune des climats sous ces expositions répond à celles des saisons auxquelles on les rapporte. Cependant une comparaison plus exacte et plus significative serait celle avec les points du jour. Le plus grand froid se fait sentir au grand matin; ce point correspond à l'exposition nordest qui est la plus ^ide ; la chaleur augmente jusqu'à trois heures aprè^midi; de même les expositions deviennent toujours plus fovorables à la chaleur jusqu'à celle de sudK>uest; viennent ensuite le soir et minuit^ points correspondants aux expositikms occidentales et boréales.
» En examinant les climats particuliers à chaque pays (dans les volumes suivants de cette Géographie) , on verra ces observations générales confirmées par un grand nombre d'exemples.
» La position des montagnes n'est pas toujours essentiellement liée aux pentes du terrain , puisqu'il y a des plateaux montagneux qui ( à la vérité dans une petite partie de leur étendue) n'ont aucune pente générale, comme dans la Mongolie , dans le Tibet, et que, d'autre part , on trouve des pays qui se pendient de plusieurs côtés , sans que leur partie la plus élevée soit garnie de véritables montagnes , comme, par exemple , le centre de la Russie d'Europe.
» Les montagnes agissent sur les climats de deux manières : elles attirent les vapeurs sus-
(') Hippocrûie, Traité des à\n, des eaux et dei lieux.
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pendues dans Tair ; ces vapeurs, en se condensant, produisent les nuages, les brouillards, qui ordinairement dérobent à notre vue les cimes des montagnes* Souvent aussi ces assemblages de matières aqueuses que les vents poussent çà et là sont arrêtés dans leur marche vagabonde par les chaînes de montagnes, où ils s'accumulent dans les liantes vallées. Ces effets sont encore plus sensibles lorsqu'une chaîne de montagnes est couronnée de forêts que respecta la hache destructive. Elles augmentent rélévation de la montagne ; elles en resserrent les passages ; elles fournissent sur^ tout unaliment inépuisable aux eaux courantes. ÎJi destruction des forêts peut quelquefois être un bienfait pour un pays , en lui procurant une circulation d*air plus libre ; mais , poussée trq^ loin , c'est un fléau qui ravage des contrées entières. On en a vu des exemples funestes dans les Iles du Cap-Vert , sans en citer beaucoup d'autres d'une moindre évidence. C'est la destruction des forêts, et non pas un prétendu refroidiiSêmîM du globe, qui a rendu la partie méridionale de Tlslande plus accessible au froid épouvantable que trop souvent les glaces fk>ttantes lui apportent eu s'arrétant sur ses côtes septentrionales. Quoique les montagnes ne puissent empêcher les mouvements généraux de l'atmosphère d'avoir lieu, elles peuvent cependant, en les arrêtant en pai*tie, rendre certains vents plus ou moins fréquents pour une certaine éteiulue de terrain. On ne doute pomt que les Alpes ne concourent à garantir à la belle Italie son heureux climat, son printemps étemel et ses doubles moissons.
» Les exemples des climats rendus plus froids par la position des montagnes ne manquent pas. Si les Russies centrale et méridionale sont exposées à des froids disproportionnés à leur latitude et à leur exposition , qui, en grande partie, est méridionale, c'est, entre autres causes, parce qu'elles n'ont pas au nord une chaîne de montagnes qui puisse affaiblir l'action des vents glacés qui viennent de la mer Blanche et des monts Ouraliens. La Sibérie est dans un cas différent et encore plus défavorable : elle est inclinée au nord, par conséquent ouverte aux vents de la mer Glaciale; en même temps sa pente immense est au sud couronnée par les monts Altai, qui empêchent les vents froids de s'en aller plus loin , et qui interceptent ceux de l'Asie méridionale.
» L'abri que donnent les montagnes contre les vents peut quelquefois devenir nuisible par excès. Ainsi on voit la chaleur devenir insupportable dans les vallées qui concentrent et réfléchissent vivement en été les rayons du soleil.
» Lorsque les vallées sont larges et évasées, qu'elles ont une pente assez considérable pour l'écoulement des eaux, et qu'elles donnent un accès libre aux vents du nord , la température peut y être sèche et froide , comme dans l'ancien pays de Champsaur en France. Les habitants jouiront, dans ce cas, d'un bon teint et de beaucoup de santé.
» Dans les vallées basses, étroites, enfoncées, qui ne reçoivent les vents secs que très obliquement, les eaux des torrents et des pluies s'arrêtent et deviennent marécageuses : l'air n'y circulant pas, les brouillards et Thumidité y sont perpétuels. C'est dans ces endroits qu'on trouve les êtres faibles, mous et stupides, qu'on nomme crétine. Devenus sourds, muets et presque aveugles, ils restent insensibles à toutes les impressions, excepté à des appétits lubriques; si on les frappe, ils ne témoignent aucune sensation ; on en voit qui ne sont pas même excités par aucun besoin. Leurs bras abattus , leur bouche béante , leur cou tuméfié et pendant, leur couleur blafarde, laissent voir le dernier terme de la d^radation humaine et de la dégénérescence animale. Le froid humide qui pèse constamment sur ces contrées , et qui n'est interrompu que par les vapeurs diaudes et également relâchantes de l'été, peut être regardé comme la véritable cause du goitre et du crétinisme : ces maladies ont beaucoup d'analogie, pour leur cause et leurs principaux effets, avec les bouffissures, les tumeurs arti^ culaires et l'espèce d'imbécillité des Scythes efféminés dont Hippocrate fait mention. Fo-déri, qui a visité en observateur le val d' Aosts et la Maurienne, où se rencontre le plus grand nombre de crétins et de gottreux, remarque qu'il n'en existe que dans le centre des vallées des Alpes : la même vallée n'en présente que lorsqu'elle abandonne la plaine et qu'elle se rétrécit; elle cesse d'en produire dès qu'elle s'évase au sommet des montagnes, et qu'elle gagne un air plus vif et plus sec où vivent des hommes parfleiitement sains. On trouve de ces maladies dans le Bas-Yalais, à la base des Pyrénées et des Apennins, dans quelques val«
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lécsdii Dauphinéet de In Haute-Provence. Les blafnixls qu'on a vus dans plusieurs contrées humides de T Amérique, les nègres blancs des montagnes d'Ethiopie et de Madagascar, les nègres pies , paraissent être des espèces de crétins dans une plus ou moins grande dégcnération. Zimmeimann attribue aux chaleurs étouffantes qu'on ressent dans de profondes vallées de la Suisse la cause des manies qui sont communes dans ces endroits ; il rapporte que les habitants de ces gorges sont obligés d'envoyer pendant les étés leurs enfants sur les hautes montagnes pour leur conserver la mémoire et la raison.
» Le voisinage de la mer modère les températures excessives. Dans les climats ardents, les contrées maritimes sont moins chaudes que le milieu des plaines. Dans les latitudes élevées, les côtes et les ties sont moins froides que l'intérieur des continents. Dans les montagnes de la Norvège, on a vu une armée suédoise périr de froid ; on en trouva les cadavres encore en rang : cependant les eûtes de ce pays jouissent d'un climat très doux ; le port de Bei-gen ne gèle pas aussi souvent que la Seioe. Voici un exemple encore plus près de nous. Les lauriers, figuiers, myrtes, grenadiers, qui ne peuvent subsister en pleine terre au centre de la France, croissent naturellement et très bien à Brest ^').
» Le voisinage de la mer rapproche aussi les températures des saisons. L'on voit à Plymouthque, bien que la chaleur moyenne de Tannée soit en totalité un peu moindre que celle de Paris, les mois d'hiver sont bien moins froids que dans cette dernière ville : le thermomètre n'est Jamais descendu, du temps d'Huxham, plus bas que — 10, et n'a pas été plus haut que y, 21^2.
M La nature du sol doit influer sur le climat de plusieurs manières. Tous les teiTains ne B'échauffent pas avec le même degré de promptitude ; tei sol perd vite la chaleur acquise, tel autre la conserve long-temps. Les exhalaisons, qui diffèrent selon la nature du sol, s'élèvent dans l'atmosplière et s'identifient avec elle. Les terrains argileux et ceux qui sont imprégnés de sel refroidissent l'atmosphère ; les amas de sables, lorsqu'ils sont à sec, augmentent la chaleur. On croit, par exemple, que le grand
(•) Yojez LiYre LU*, t. II.
froid et l'air malsain qui régnent dans les gouvernements d'Astrakhan et d'Orenhourg sont en partie dus à la nature saline du sol, tandis que plusieurs provinces de la France doivent en partie leur température sèche et salubre à ce que leur sol est sablonneux , calcaire et en général léger. Les terrains rocailleux et arides fournissent le moins de vapeurs ;'). Le contraire doit se dire des terrains maréeageux; ces terrains, et même les sables imprégnés d'humidité, diminuent la chaleur, et comme les eaux y sont pour la plupart stagnantes, la durée des gelées s'y prolonge sans que pour cela elles amènent un ciel serein et exempt de brouillards insalubres. Voilà pourquoi l'hiver de la Hollande, sous 52 degrés de latitude, est souvent plus désagréable que celui des îles danoises, sous le 55* parallèle. L'effet des mar rëcages, dans les régions chaudes, est encore plus funeste: ils y fermentent, et il s'en élève une quantité de miasmes putrides; c'est à eux que les côtes orientales de l'Afrique et quelques parties de l'Amérique doivent leur climat pestilentiel (2).
» 1 1 est certain que le ciel, dans chaque pays, a un aspect différent. La voûte «izuréc, qui, par une illusion d'optique, l)orne i)aiiout notre vue, semble plus abaissée en Angleterre qu'en France. L'Italien cherche en vain sur les bortls de la Seine ce ciel pur, seroin et immense, cette atmosphère d'un bleu clair ou d'un rouge de feu, qui a tant contribué à inspirer les Raphaël et lesCorrège. Mais le ciel d'Italie même est nébuleux en comparaison de celui qui, dans l'été, couvre les heureuses îles de l'océan Pacifique, ces paradis de la zone torride. C'est
(') Ainsi que fa Tait observer M. de IiumbolJ(. une étendue de 133 degrés de longitude présente d ns l'ancien conUncnl une large ceinture presque con- Unue de déserts sablonneux , depuis l*cilrémlté occidentale du Sabara en A Trique, jusqu'à Teilrémité orientale du Cobi en Asie. En se rappelant, dit-il, que l'irradiation élève de jour, sous cette latitude, la température des sables à plut de Sa ou GO degrés, on peut concevoir de quelle Influence la conUnuité d'un terrain de cette nature doit être pour la distribution de la chaleur d*une vaste partie du globe. Hnmboldt^ Fragments de géologie et de climatologie asiatiques, tom. II. J. H.
(>) Sous la zone extra-tropicale, les eaux stagnantes et courantes, les lacs, les marais el les rivières sujettes à des Inondations périodiques tempèreol l'ardeur de l'été , parce que , dans leur évaporation , eUes absorbent du calorique, tiumboidi, FragnenU de géol., etc. J^ IL
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aux différents degrés de la raréfaction de l'air ainsi qu*à la nature des exhalaisons terrestres, qu'il faut attribuer ces différents aspects du ciel d*où dépend en partie la beauté d'un climat.
» L*hommc influe lentement, mais puissamment, sur la température de Tair. Sans la culture, il y aurait peu de climats Siilubres et agréables. Contemplons un pays désert : les rivières, abandonnées à leur fougue, s'engorgent et se déboi*dent , leurs eaux ne servent qu*à former de tristes marais ; un labyrinthe de buissons et de ronces couvre les plus fertiles coteaux ; dans les prés, le hideux champignon et la mousse inutile étouffent les herbes nutritives; les forêts deviennent impénétrables aux rayons solaires; aucun vent ne vient disperser les putrides exhalaisons des arbres qui ont succombé sous le poids des siècles; le sol, privé de la bienfaisante chaleur atmosphérique, n'exhale que (les poisons ; le souffle de la mort plane sur cette contrée. Mois le courage et l'industrie viennent-ils y aborder, les marais sont desséchés, les rivières coulent dans leurs lits déblayés, la hache et la flamme éclaircissent les forêts ; la terre, sillonnée par la charrue, s'ouvre aox rayons du Jour, au souffle des vents; l'air, l€ sol et les eaux prennent peu à peu un caractère de salubrité, et la nature vaincue cède son empire à l'homme qui s'est créé une patrie.
» La culture d'un pays nouveau est souvent accompagnée de conséquences désastreuses qui ne doivent pas toujours être attribuées à l'imprévoyance des colons. Le sol nouveau, au premier moment où la charrue l'ouvre et où les rayons solaires y pénètrent, doit nécessairement subir une foite évaporation, et ses exhalaisons, qui ne sont pas toujours d'une nature Innocente, à peine élevées dans Tair, s'y condensent par le froid encore très vif, surtout pendant les nuits. De la ces maladies épidémiques qui ravagent les colonies nouvellement fondées. La destruction des forêts, poussée trop loin, amène surtout des suites funestes. Nous l'avons déjà dit plus haut, dans les Iles du Cap-Vert, c'est l'incendie des forêts qui a desséché les sources et l'atmosphère. La Perse, ritalie, la Grèce et bicn^d'auti*es contrées ont perdu de cette manière leur heureuse température. La coupe des forêts qui couvraient les Pyrénées a rendu l'air malsain dans la vallée d'Azun, département des Pyrénées-Orientales,
parce que l'absence de cet obstacle permet aujourd'hui un libre passage aux vents du sud. On forme des plaintes semblables dans la CastlUe et dans TAragon.
» Les vents régnants de chaque contrée modifient différemment l'influence réunie de tous les éléments qui constituent le climat physique , et que nous venons d'examiner. Mais la nature, la direction et l'intensité des vents, dépendent de l'exposition générale et locale , du voisinage des mers, de l'élévation des montagnes, et d'autres circonstances. Ainsi les causes du climat forment entre elles un cercle duquel on ne peut indiquer ni le premier chaînon ni le dernier.
» On ne doit point caractériser la nature physique des vents d'une manière générale d'après les points du compas d'où ils viennent. Hippocrate s'est servi de cette méthode , mais en se bornant à une petite partie du globe. Qu'on ne fasse point à la gloire de ce grand homme l'injure de vouloir ériger ses maximes locales en règles universelles.
» Toutes les variations des vents dépendent de l'équilibre de Tatmosphère. Il s'ensuit que la chaleur d'un climat et le froid d'un autre ont une influence continuelle Tune sur l'autre. Les parties septentrionales d'un grand continent enverront quelquefois leur air froid vers les parties méridionales, et de même elles en recevront quelquefois des souffles échauffants. La grande mobilité de l'atmosphère ne permet pas qu'on l)orne ces faits à des localités; toute la masse de chaleur et de froid qui entoure le globe est dans un flux et reflux continuel et universel. Ainsi l'on peut poser les principes suivants. La chaleur de la zone torride et le froid polaire se balancent mutuellement, et de la fluctuation de leur équilibre dépendent les variations du froid et du chaud qu'on ressent dans les zones tempérées. Tout vent dans la zone tempérée, venant du pôle voisin , est froid, et tout vent équatorial est chaud, sauf les exceptions dues à des localités. Ainsi le vent du sud rafraîchit les environs du cap de Bonne-Espérance, tandis que le vent du nord a le même effet pour l'Europe. Un vent de terre, s'il vient par dessus des plaines très élevées et ouvertes , est presque toujours froid et sec dans les zones tempérées. Mais entre les tropiques , s'il passe par des plaines peu élevées, couvertes de sables brûlants, il doit
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être sec et eband. Les vents qui prennaokt origine sur les montagnes ne se plient pas non plus à une règle générale ; car il y a des montagnes couvertes de glace , d'autres où il règne une humidité singulière ; les vents y prennent donc des caractères différents. Quant aux vents de mer, ils sont, presque sans exception, humides, chargés de Irrouillards et de vapeurs salines. Gomme Tair qu'ils amènent est presque toujours ou plus chaud ou plus froid que Tair de terre, ils occasionnent constamment cette sorte de décomposition des vapeurs atmosphériques qui nous procure de la pluie.
»» Il s'ensuit que tout pays de la zone tempérée, qui n'est séparé de l'équateurque par une grande étendue de pays contigus, a nécessairement l'air plus habituellement chaud que tel pays qui voit entre lui et la zone torride de vastes mers. Par contre-coup, les pays des zones tempérées , qui ont entre eux et le pûle voisin beaucoup de terres, et qui sont séparés de l'équateur par des mers , auront le climat habituellement plus froid que d'autres pays sous la même latitude , mais sous une autre combinaison de localités.
» Si nous appliquons ces divers principes à la partie septentrionale de l'ancien continent , nous verrons que la diminution énorme de chaleur qu'on observe en s'avançant vers l'est sous les mêmes latitudes , est due en grande partie à la forme et à la position de cette masse de terre. La partie occidentale est échauffée par le voisinage de l'Afrique, qui, semblable à une immense fournaise, distribue sa chaleur à l'Arabie, à la Turquie d'Asie, à l'Europe. Au contraire, l'Asie, dans ses extrémités au nord-est, éprouve des froids exti*émes; c'est en partie parce qu'elle n'a de ce côté point de terres qui s'étendent vers l'équateur. Si le Gro^land d^'à, sous le 60* parallèle, malgré son exposition méridionale et le voisinage des mers, a un climat plus rigoureux que la Laponie, sous le 72' parallèle, dans une exposition septentrionale, quelle autre raison peuton assigner à ce phénomène que la* séparation de la Laponie d'avec les terres arctiques , au moyen d'une vaste mer, tandis que le Groenland s'étend probablement , en s'élargissant , vers le p61e, ou du moins vers le %^ degré de latitude ? L'Amérique septentrionale a peu de terres situées dans la zone torride; elle a peu de communicati<m avec l'Amérique méridio-
nale; enfin elle s*étend probablement à Touest de la baie de Baffin vers le Groenland; cette partie du monde n'offre pas une si grande dif • férence de climat a\ ec l'Europe.
» Il résulte encore de nos principes uneoon < séquence générale pour les contrées de la zooe torride. Les vents alizés , en soufflant continuellement de l'est pardessus la mer, contribuent à rendi*e toutes les côtes maritimes orientales plus froides que ne le sont les côtes exposées au couchant. D'un autre côté, plus un continent est large d'est à l'ouest, plus ces vents s'échauffent en passant par-dessus des tenues bri^lées par le soleil. Voici pourquoi les Iles Antilles jouissent d'une température modérée , tandis que la Sénégambie est tourmentée par la plus terrible chaleur dont oo ait exemple. Le Congo est plus chaud que le Zanguebar. Si les montagnes du Pérou ont le climat plus froid que le Brésil , c*est que l'élévation du terrain, ou toute autre circonstanee locale , peut souvent avoir assez d'influence pour anéantir l'effet d'une cause générale.
M Telles sont les diverses causes qui codcourent à former cette constitution générale de Tatmosphère qu'on nomme le climat. On doit sentir que les résultats de tant de causes différentes ne se laissent pas facilement soumettre à une classification. Hippocrate l'a tenté par rapport à la Gi*èce; il prend pour base les expotitiom et les vente. Mais il est aisé de prouver que ses quatre climats, très réels dans les lieux où il les a observés , ne se retrouvent pas dans toutes les régions du globe, auxquelles ses commentateurs, peu pénétrés de son esprit, veulent étendre son système.
«Hippocrate commence son écrit sur les airs , les eaux et les lieux, par l'exposé du bot qu'il se propose. « U est, dit-il, essentiel pour n un médecin, en entrant dans une ville qull » ne connaît point , d'en examiner Texpositioo, » les vents dominants , les s(^sons , la nature >» et l'élévation du sol , la qualité des eaux dont » les habitants font usage, et le gaire de vie » qu'ils suivent. — Maintenant , oontinoe-t^ » je vais exposer comment on doit épier et ex- » plorer (') chacune de ces dioses. » N'e8t41 pas clair, d'après cette phrase vaguement rendue par tous les traducteurs , que rétention d'Hlppocrate n'était point de composer un trmié sur les climats physiques , traité dont les ma*
(') Zxiittvt x«l ^taUQu».
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tëriaux n'étalent pas encore rassemblés de son temps, mais qu'il voulait seulement par l'exposé de ses observations propres et locales , indiquer à ses successeurs la route à suivre pour en faire de nouvelles? Ce but modeste de Tauteur a été méconnu, ou tout au plus faiblement indiqué. Des observations très Intéressantes, mais bornées exclusivement aux contrées qui s'étendent depuis la mer d'Azof jusqu'aux bouches du Nil , et des bords de TEuphrate aux rives de la Sicile; ces observations locales, dis-je, ont été changées en généralités fausses et dangereuses. Donnons-en quelques exemples.
» Hippocrate nous dépeint a les contrées » exposées aux seuls vents chauds du midi » comme devant abonder en eaux saumâtres et » malsaines ; car ces eaux sont ordinairement » peu profondes, échauffées en été et froides » en hiver. » Puis il décrit les maladies qui doivent y dominer : « Les hommes y ont la » tête pleine d'humidité et de phlegme ; ils sont » sans force et sans vigueur (i). »
» Ces observations se rapportent aux côtes méridionales de la Grèce et de T Asie-Mineure, voisine de l'Ile natale d'Hippocrate. Selon Mariti, toute la côte méridionale de l'Ile de Chypre éprouve de fréquentes intempéries de l'air; les eaux saïunâtres y abondent; c'est un pays très malsain. Les côtes de la Caramanie ou de l'ancienne' Cilicie sont dans le même cas. A Satalie, à Ayas et à Adana, le mauvais air force les habitants à se retirer pendant Tété sur les montagnes. Et pourquoi l'exposition méridionale de ces contrées est-elle si malsame? Strabon et Quinte-Curce nous le diront : « Parce que la Cilicie est une plaine » étroite, bornée au nord par la chaîne du «montTaurus; les vents du midi, réfléchis » par les montagnes, y causent des chaleurs » étouffantes ; d'ailleurs, la côte offre des ma- » rais et des étangs (^). » D'un autre côté, Cicéron nous apprend que les neiges rendaient le passage du montTaurus difQcile avant le mois de Juin (>]. Voilà pourquoi la température de l'air et des eaux de la Cilicie éprouvait des variations trop fortes pour ne pas être nuisibles. Sons doute on peut appliquer cette ob-
(1) Hippocrat.f de aer., aquis, locig, $$ 9-14, édiU de Coray. — (•) Strab., Geog. XIV, 260. Casaob. AUreb. Quint. Cure. , III, c. 9-11. — (^) Cicer,t Epist. ad Famil. XV, 4.
servation à d'autres contrées où le même concours de circonstances a lieu; sans doute le vent du midi est généralement humide, chaud et malsain sur les côtes de la Méditerranée. Dans l'ile de Lesbos, selon Vitruve, les vents méridionaux causent souvent des épidémies. En Attique, ils amenèrent une fois la peste. Virgile même dénonce ces vents, « dont les humides haleines menacent les ver- « gers, les blés et les troupeaux («;. » Éten* dons môme ce caractère général aux côtes du golfe de Perse. Les vents méridionaux y amènent la saison pluvieuse et des chaleurs étouffantes, a A Susa, dit Strabon, les habitants » n'osent s'exposer aux chaleurs du milieu de » la journée. » A Bassora, selon Otter, le vent du midi paralyse toutes les forces du corps humain.
» Mais passons sur le rivage opposé de l'Afrique : Aristote déjà savait que les vents méridionaux y sont souvent froids et toiyours secs, parce qu'ils viennent du mont Atlas (^]. De même à Paris nous éprouvons des vents du sud chargés de la froide atmosphère des montagnes de l'Auvergne. Ces mêmes vents sont très froids en Souabe et en Bavière, car ils y arrivent par les Alpes. Partout les vents se modifient d'après la nature des lieux par lesquels ils passent.
» Qu'ai-je besoin de ces exemples? Hippocrate lui-même n'igoute-t-il pas immédiate* ment : « Mais, même parmi ces villes (exposées n aux vents chauds du midi), celles qui sont M bien ouvertes au soleil et aux vents doivent » éprouver dans un moindre degré ces fâcheu- » ses alternatives. » En effet, Tarsus en Cilicie offrait, malgré son exposition méridionale, un climat sain et des eaux limpides P).
» Le climat septentrional d'Hlppocrate n'est pas plus universel que celui que nous venons d'examiner. Les vents du nord à Arkbangel et à Dantzick apportent rhumidité et sont moins froids que les vents du sud (4) ; ces variations dans la nature des vents renversent les autres conséquences. Citons un exemple pris dans la Péninsule hispanique sous la la-
(•) rirg. Georg. . 1 . 443. Bucol. II, 67. Kuruv. I, cap. 6. — M ^rist., Problemal. XXVI, 16-61. Comp. j4ul. Gell. XVI, ii. Lucan, Pharsal. IX, 447 sqq. ^ (3) Dio Chry$oiiome, Orat. de Tano. — (4) Kant, Géographie physique, t. III, part, f, p. 110.
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titude de la Grèce septentrionale. Les Asturies sont exposées au nord ; le climat est froid, mais extrêmement humide ; les maladies r^nantes sont une espèce de lèpre, des dysenteries , des tumeurs scrofuleuses, et d*autres de la nature ie celles que le père de la médecine attribue »ux expositions méridionales (').
M La ressemblance qu*Hippocrate établit enh-e le climat du midi et celui d'orient se trouve encore fausse pour T Europe occidentale, où les vents du midi ressemblent plus généralement à ceux d'occident par leur humidité et leur douceur, tandis qu'au conti*aire les vents d'est sont notoirement plus froids que les vents du nord même, attendu que ces vents nous viennent, par la Russie centi'ale, des monts Ouraliens et des contins de la Sibérie. L'affection catarrhale qui régna eu 1782 fut généralement attribuée au froid rigoureux apporté subitement par un vent d'est, à la suite d'une constitution australe et humide.
» Nous ne pouvons pas non plus admettre la théorie hippocratique à l'égard des climats occidentaux, « Toutes les nations, dit-il, exposées » aux x>enl$ occidentaux oxai le climat insalu- » bre; les eaux qu*elles boivent ne sont point » limpides , parce que les brouillards du ma- » tin se mêlent avec elles avant d'être dissi-
» pés par le soleil qui les éclaire plus tard
» En second Heu, les habitants de ces lieux n sont exposés à des changements brusques » de température; cardans les matinées d'été » il y souffle des vents frais, il y tombe des
• rosées; dans l'après-midi la chaleur les
• tourmente Ils ont le teint pâle, le corps
n faible Respirant toujours un air épais et
•• malsain, leur voix devient forte et rau-
» que L'occident nous présente l'image de
» l'automne. Les peuples qui habitent sous » cette constitution climatologique doivent ■* participer aux maladies des peuples septen- » trionaux et méridionaux. • Un commentateur ajoute : « Us doivent joindre la férocité » des peuples du nord à la légèreté des peuples » du midi. »
• Toutes ces observations d'Hippocrate, saines et justes lorsqu'on les explique dans leur vrai sens, deviennent puériles et absurdes lorsqu'on en veut faire des règles générales.
» Quels peuples sont plus exposés à l'occi -
(•) Casalif Annales des voyages, t. VI II, p. 76 iqq. Thierry, Ob^erv. médicales sur l'Espagne.
dent que les Portugais? Ont-ils pour cela la voix rauque? Au contraire, leur langage est infiniment plus doux que celui des Espagnols. L'air qu'on respire en Portugal est-il épais et malsain? Bien loin de là, les Anglais y envoient leurs malades pour recouvrer la santé. Les Irlandais, continuellement tourmentés par les tempêtes venues de l'ouest, ont'-ils le teint pâle? Au contraire, on reconnaît un Irlandais parmi vingt Anglais à son teint vermeil.
» Hippocrate a-t-il donc avancé des choses fausses? A Dieu ne plaise que je l'en accuse ! Mais il a voulu parler uniquement de certaines contrées de la Grèce; expliquées dans le sens local, ses observations sont justes et profondes. Toutes les côtes occidentales de i'Illyrie, de l'Épire et du Péloponèse ont en effet le climat inconstant qu'Hippocrate compare à l'automne. Le zéjihyr y amène souvent des pluies et des brouillards ; encore de nos jours, le zéphyr impétueux et pernicieux, dont Homère parle si souvent» se fait sentir dans ces parages (*). Les Eliens, selon Strabon, Hesycfaius et Eustathe, étaient, de tous les Grecs, ceux qui avaient la prononciation la plus rude ; ces peuples et leurs colonies mettaient souvent une lettre canine où les autres Grecs n'en mettaient point ; ils disaient heror ou her au lieu de héros (^. Les Étoliens probablement parlaient plus mal encore; leur férocité d'ailleurs est connue : Polybe et Thucydide les traitent de demi-barbares ('). Enfin les habitants de File de Zante, selon Scrofani, ont le teint pâle. Les Grecs occidentaux en général n'étaient pas aussi grands de corps que ceux de l'est et du nord. Ulysse fut nommé par les Étruriens le Nain vagabond,
» Voilà les observations d'Hippocrate justifiées ; voilà, je pense , la vraie manière de lire et d'expliquer un auteur ancien, en le compa* rant avec d'autres écrivains , ses contemporains ou ses compatriotes.
» L'examen critique des quatre climats d'Hippocrate doit nous convaincre de l'impossibilité de fonder une classification des températures sur leurs causes, attendu que ces causes varient toutes avec les circonstances géographiques. C'est en considérant les principales com-
(.) Homère . Odyss. , V, 2S5. XII , 289. XIV , AiA. -(») Slrab. , X , 30S. Hesyeh,, in Y. Eretiiè. Eustal,, In lliad. II, 279.— P) Pohjb., XVII, p. 476, edil. Casaub. Thucyd, , III , cap. 94.
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binaisons des qualités qui caractérisent les climats , qu'on peut les classer d*une manière générale. La chaleur et le froid peuvent être accompagnés d*humidité ou de sécheresse ; de là il r^ulte quatre climats principaux.
» Nous avons d*abord le climat cAati(/ et see. Tel est dans un degré extrême celui des déserts de Sahara et de TArabie ; la terre brûle , le ciel est d*airain ; les eaux saumâtres se vendent au poids de Tor; les plantes languissent faute d'aliment; les hommes et les animaux y sont nerveux , mais en petit nombre ; les teints oliyâtres et les tempéraments bilieux dominent parmi les peuples de ces contrées ; leur caractère féroce et sanguinaire répond à celui de la nature.
» Le climat chaud et humide est celui du Bengale , de la Mésopotamie , des côtes de Zanguebar, de la Sénégambie , de la Guyane , de Panama; là brille une éternelle verdure; là naissent les géants du règne végétal ; mais là aussi d*énormes reptiles se traînent dans la fange des eaux croupissantes qui exhalent la peste ; Thomme robuste se propage avec rapidité , mais son caractère moral le rapproche des brutcÂ ; la peau noire et le tempà*ament phlegmatique appartiennent de préférence à ces régions.
» Le climat froid et $ee nourrit une végétation robuste , mais peu abondante ; les eaipc y sont ordinairement pures, mais crues ; les animaux et les hommes , respirant plus d*oxigène, ont de la force , de la santé ; il y a équilibre entre la partie morale et la partie physique. Ils se propagent lentement , mais avec ordre ; le tempérament sanguin et la peau blanche prédominent dans ce climat, qui appartient à la plus grande partie de TEurope et de l'Asie.
» Enfin le climat froid et humide dans son extrême , tel qu'on l'éprouve en Sibérie et au nord dn Canada , enveloppe l'atmosphère de brouillards malsains , et réduit la végétation à de tristes broussailles , à des mousses rampantes ; les animaux s'y couvrent d'une épaisse fourrure , sous laquelle ils restent engourdis une moitié de l'année ; l'homme grand , mais faible et lourd , ne pense qu'à défendre contre la nature marâtre son existence physique ; la peau roug!&4;uivrée et le tempérament mélancolique semblent nés de cette constituticm du ';iimat.
n En développant de cette manière une idée
du célèbre philosophe Kant{^)^ nous ne voulons qu*indiquer à la pensée les combinaisons des températures extrêmes et leurs effets les plus probables. Nous convenons que les quatre climats principaux n'existent peut-êti'c nulle part sans quelques modifications qui en altèrent la nature. Ces modifications sont de deux genres : les unes résultent d'une succession de deux climats différents dans la même région; les autres sont dues au degré plus ou moins élevé de chacune des quatre qualités constitutives du climat. Ce sont ces modiflcatlons qui, malgré le système hippocratien, peuvent mériter à un climat quelconque la qualification de tempéré y attendu que le vrai sens de ce terme dénote une constitution atmosphérique dans laquelle le froid, le chaud, le sec et l'humide sont également modérés l'un par l'autre. Ainsi, en Egypte, la succession de la chaleur humide pendant l'inondation, et de la chaleur sèche pendant le reste de l'année, tempère un climat qui, sans l'une ou l'autre alternative, serait insupportable. De même la Hollande voit avec plaisir le froid sec succéder au froid humide, qui à lui seul rendrait ce pays extrêmement malsain. D'autres fois cette succession se faisant trop rapidement , ou les deux températures étant trop différentes l'une de Vautre, le climat devient plus désagréable que s'il n'y régnait qu'une seule température. C'est ainsi que les habitants d'Astrakhan et de quelques autres villes éprouvent en été les chaleurs de T Afrique, et en hiver les froids de la Sibérie. Les mêmes constitutions atmosphériques se ti^ouvent encore modifiées par le climat solaire; ainsi la chaleur sèche qui rend le Sahara presque inaccessible, devient à Madrid ou à Marseille une température très convenable à l'homme. Les ftmestes effets de la chaleur humide s'affBdblissent de même en s'éloignant de l'équateur. D'un autre cêté , on trouve le froid sec ou humide de plus en plus supportable à mesure qu'on descend du pôle vers les tropiques. Par exemple, à Bergen, en Norvège, et à Brest, en France, c'est toujours la même constitution de l'hiver rendu variable et humide par le voisinage d'un océan qui ne gèle jamais ; mais quelle différence dans l'intensité du froid 1
(') Mémoire siirles quatre principales conslilutiont de l'espèce humaine, dans le recueil inlitulé : le Philo$9phe mondain tl^àT Engel (en aUemand).
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» Ces observationfl sur la véritable acception do mot clknai nous conduisent naturellement àjeterun coup d'oeil sur les diverses températures des cinq zones dans lesquelles on a l'habitude de diviser le globe.
• La xone torridê n'éprouve que deux saisons, Tune sèche et l'autre pluvieuse (*). La première est regardée comme Tété , et l'autre comme l'hiver de ces climats ; mais ils sont en opposition directe avec Tété et l'hiver céleste; car la pluie accompagne toujours le soleil, de sorte que, lorsque cet astre se trouve dans les signes septentrionaux, les contrées au nord de la ligne ont leur saison pluvieuse. Il parait que la pi*ésence du soleil au zénith d'une contrée y échauffe et raréfie continuellement l'atmosphère; l'équilibre est rompu à chaque moment ; l'air froid des contrées plus voisines des pôles y est à chaque instant attiré ; il y condense les vapeurs suspendues dans l'atmosphère; donc il y existe des pluies presque continuelles. Les contrées de la zone torride où il ne s'élève point de vapeurs ne connaissent point de saison pluvieuse.
» Les localités , surtout les hautes chaînes de montagnes qui arrêtent ou détournent les moussons et les vents, influent tellement sur les saisons physiques de la zone torride , que souvent l'intervalle de quelques lieues sépare Tété de l'hiver. En d'autres endroits, il y a deux saisons pluvieuses et deux saisons sèches , qu'on distingue par les dénominations de grande et petite.
» La chaleur est presque to\jyours la même à 10 ou à 15 degrés de la ligne équlnoxiale. Mais vers les tropiques on ressent déjà une différence entre la température qui règne au moment où le soleil est au zénith et celle qui a lieu lorsque, dans le solstice opposé, les rayons de l'astre du jour tombent sous un angle qui est plus obtus de 47 degrés. Aussi on pourrait, avec Polybe, diviser la zone torride en trois autres ; la zone équatoriale proprement dite est tempérée, si on la compare à la Mone du tropique du Cancer, composée des contrées les plus chaudes et les moins habitables de la terre. La plus grande chaleur observée, qui est de 35 degrés de Réauraur, l'a été à Bagdad à 33 degrés de latitude. La zone du tropique du Capricorne contient peu de ter-
(') raren. Géog. géoérale, ch. XXVI, propos. H) sqq, Bergmann, Géographie physique, $ 143.
res ; mais il parait qu'elle éprouve des cha* leurs momentanées extrêmes.
» La plupart des anciens , méconnaissant l'observation de Polybe , crurent que la chaleur allait en augmentant du tropique vers Téquateur. Ils en conclurent que le milieu de la zone torride était inhabitable. On sait aujourd'hui que plusieurs circonstances coDOOurent à y établir une température supportable. Les nuages , les grandes pluies, les nuits naturellement très fraldies , leur durée étant ^le à celle des jours, une forte évaporation, la vaste étendue des mers, la proximité des noontagnes très hautes et couvertes de neiges étemelles, les vents alizés et les inondations périodiques, contribuent également à diminuer la chaleur. Voilà pourquoi, dans la zone torride, on rencontre toutes sortes de climats. Les plaines sont brûlées des feux du soleil. Toutes les côtes orientales des grands continents , battues par les vents alizés, jouissent d'une température douce; les contrées élevées sont même froides; dans la vallée de Quito règne un éternel printemps; et peut-être que l'intérieur de l'Afrique renferme plus d'une contrée douée du même avantage.
» Rien n'égale la beauté mcgestueuse de Tété dans la ^ne torride. Le soleil, à sou lever, traverse en un instant les nuages brûlants de l'orient, et remplit la voûte des deux d'une lumière éblouissante dont aucune trace d'ombre n'interrompt la splendeur. La lune brille ici d'un éclat moins pâle; les rayons de Yéaut sont plus vifs et plus purs, la voie lactée répand une clarté plus scintillante. A cette pompe des cieux il faut ajouter la sérénité de l'air, le calme des flots, le luxe de la végétation , les formes gigantesques des plantes et des animaux , toute la nature plus grande , plus animée, et cependant moins inconstante et moins mobile.
• Les zones tempérées (') sont dédonunagées par les charmes doux et variés du printemps et de l'automne, par les dmleurs mod^ rées de l'été et les rigueurs salutaires de l'hiver; cette succession de quatre saisons n'est point connue au-delà du tropique ni vers les pôles. Même la partie de la zone tempérée boréale qui s'étend entre le tropique et le 35* degré de latitude, ressemble en beaucoup d'endroits k la zone torride. Jusque vers le 40*
(•) Ber^imuin , Géographie physique, S i^^*
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE
d^grë, la gelée, dans les plaines, n*est ni forte ni de longue durée; il est également rare d'y voir tomber la neige, quoique sans doute il ne BOit pas vrai que lors d'une chute de neige les dames de Rome ou de Naples sortent de la comédie pour Jouir d'un spectacle si extraordinaire, ni que les académiciens courent, la lorgnette à la main, examiner cet étonnant phén<HDène. Les contrées élevées ressentent toute la rigueur de Thiver, et les arbres, in6me dans la plaine, perdent leur feuillage et restent dépouillés de verdure dans les mois de novembre et décembre.
» C'est depuis le 40* jusqu'au 60* degré que la succession des quatre saisons se montre le plus régulière et le plus sensible, sans cependant exposer la santé de l'homme. C'est aussi entre ces latitudes qu'habitent aujourd'hui les peuples les plus instruits, les plus civilisés, et ceux qui montrent le plus de courage sur mer et sur terre. Il semble que dans les pays où l'on n'a point d'été, les habitants manquent de génie, ou du moins d'esprit et de goût ; tandis que là où il n'y a point d'hiver, on ne connaît' guère la vraie bravoure, la constance, la loyauté, et les autres vertus civiles et militaires. Mais rappelons-nous que c'est l'homme lui-même qui a créé en grande partie ces climats salubres; la France, l'Allemagne et l'Angleterre ressemblaient , il n'y a que vingt siècles, au Canada et à la Tatarie chinoise, contrées situées, aussi bien que notre Europe, à unedistance moyenne entrel'équateur et lep61e.
» Au-delà du 60« degré, et jusqu'au 78« (qui parait être le terme des terrains habitables dans l'hémisphère boréal ) , on ne connaît en général que deux saisons : on éprouve un long et rigoureux hiver, auquel succèdent brusquement des chaleurs quelquefois insupportables. L'action des rayons solaires, faible en raison de l'obliquité de leur direction , s'accumule pendant les jours extrêmement longs , et produit des effets auxquels on ne s'attendrait que dans la zone torride. Il y a des exemples de forêts qui se sont embrasées , et de goudron qui s'est fondu sur les flancs des vaisseaux. Dans l'hiver , au contraire , on voit les eauxde-vie se congeler dans les chambres chauffées, et une croûte de glace couvrir jusqu'aux draps de lit. On a trouvé la terre gelée à 100 pieds de profondeur ('). Le mercure, figé dans
(*) Gmelin, Voyage en 8il>érie.
le thermomètre, laisse le degré de froid indéterminé. Je parle ici des extrêmes et de la zone en général. Les expositions méridionales ou le voisinage de la grande mer adoucissent le climat jusqu'à un degré qui paraîtra incroyable aux esprits prévenus. Bergen en Norvège, et toute la côte de ce pays entre 60 et 62 degrés de latitude, a l'hiver très pluvieux, mais rarement delà neige ou des gelées ; cette saison est moins rigoureuse, et on y use moins de combustible qu'à Krakovie , à Prague , à Vienne en Autriche, sous 50 à 48 degrés de latitude. La zone froide jouit d'un calme atmosphérique qui est inconnu dans la région tempérée ; point d'orage, point de grêle, rarement une tempête; l'éclat des aurores boréales , réflédii par la neige , dissipe les ténèbres de la nuit polaire; les jours de plusieurs mois , quoique d'une magnificence monotone, accélèrent d'une manière étonnante le jeu de la végétation ; en trois fois vingt-quatre heures la neige est fondue et les fleurs s'épanouissent.
» Cette succession des zones physiques n'est point égale pour les deux hémisphères. En parlant des glaces de mer, nous avons observé que, dans les mers arctiques, on n'en aperçoit guère de grosses masses flottantes avant le 70« degré , ni de champs fixes que vers les 75 à 80 degrés de latitude ; tandis que , dans les mers antarctiques, on rencontre F on et l'autre à 50 et 60 degrés, de latitude australe. Dans la Terre de Feu, dans celle de Sandwich, et dans plusieurs autres lies situées vers les 54* et 59« degrés de latitude australe, les montagnes , même dans l'été austral, restent couvertes de neige jusqu'aux bords de la mer (■).
» Cette diminution de chaleur parait cesser tou^à-coup entre le SO» et le 40« degré de latitude ; car de Tintérieurde la Nouvelle-Hollande il sort des vents enflammés , tandis que les montagnes de la terre de Diemen restent couvertes de neiges étemelles (^ ; aussi l'on éprouve dans ces parages les passages les plus subits d'une chaleur étouffante à un froid très sensible (^.
» Les astronomes (^) semblent attribuer ce
(') Fortur, Cook, Dalrymplê, etc. — (•) Pirm^ Voyage aux Terres australes, II. — 0 Labillardière, Voyage i la recherche de La Pérouse, II» 27. — (4) Mairan , Mém. de V Académie, 1765 , p. 174, uEpi^ nui. Cogitât, de Distribat. calor. per tellurem.
contraste oniqneroent au séjour plus court que fait le soleil dans les signes méridiouaux, c*està-dire à la plus grande rapidité du mouvement de la terre , lorsqu'elle est dans son périhélie. Le soleil est 7 jours et ] 8 heures de moins dans les signes méridionaux. Mais la différence produite par cette cause ne serait que de ~ , et la différence réellement existante est à peu près de 7* La théorie du calorique rayonnant a fourni une auti*e explication ; on a cherché à démontrer que, dans un temps donné, l'hémisphère austral perd une plus grande quantité de sa chaleur propre constante que n*en perd rhémisphère boréal (>). Mais cette cause ne devrait pas tout-à-coup cesser d'agir vers le 40* degré. Il faut donc chercher sur la terre même la raison du phénomène qui nous occupe.
»> La vaste étendue des mers antarctiques , l*absence totale d'une grande terre, et la forme des continents qui se terminent vers le sud en pointes de peu de largeur, ouvrent un champ libre aux courants maritimes polaires , et leur permettent de pousser de tous cAtés les glaces du pôle du sud vers la zone tempérée australe. Là elles s'entassent et s'arrêtent en partie, en s'accrochant l'une à l'autre ; en partie elles sont empêchées d'aller plus loin par la force déjà très sensible du mouvement général de l'Océan vers l'ouest ; enOn elles se fondent en partie par l'action de la chaleur solaire , qui doit être déjà considérable à 50 degrés, quoiqu'elle ne fasse que peu d'effet sur le thermomètre , parce que les glaces fondantes l'absorbent aussitôt qu'elle se répand dans l'air.
» Comme il n'y a point de terme fixe où le mouvement des eaux polaires vers l'équateur s'arrête et se change en mouvement général vers l'ouest [^ , ce changement étant soumis à l'influence de plusieui*s causes locales et temporaires, il n'y aura pas non plus de limite constante pour les glaces australes. Aussi , tantôt les navijjateurs en ont rencontré des lies fixes vers le 50« degré, tantôt ils ont poussé 10 degrés plus loin, vers le pôle du sud , sans en rencontrer seulement des morceaux flottants. Ces variations de latitude sous le même méridien semblent confirmer notre explication; on ne pourrait même en assigner aucune
(') Prévost , sur le calorique rayonoaDt , p. 828 sqq, — (•) Voyez ci-dcs8U8 , Ilv. XXXIII, p. 405 sqq.
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autre cause suffisante que l'action des courants polaires.
» Ces glaces mobiles , poussées de tous côtés vers le tropique du Capricorne , ne s'arrêtent que lorsqu'elles rencontrent les courants qui poitent àrl'est , et qui , en les entraînant, leur impriment un mouvement combiné ; mouvement qui , constamment modifié par le courant équatorial, leur fait décrire une spirale jusqu'à ce qu'elles se fondent. Elles peuvent donc entrer inopinément dans une zone d'ailleurs tempérée , où leur présence cause et ces transitions subitesdu chaud au froid, et ces immenses brouillards dont parlent les navigateurs.
» Eu admettant notice explicaticm , on n'aurait pas besoin de supposer la quantité des glaces australes aussi énorme qu'elle le serait dans toute autre hypothèse. Car, selon nous , ces glaces qui se montrent vers les 50" et 60* degrés de latitude ne marqueraient pas la circonscription d'une calotte sphérique de glaces fixées autour du pôle , mais elles formeraient seulement une enceinte variable, derrière laquelle il pourrait se trouver de vastes étendues de mers qui , de temps en temps , ne renfermeraient aucunes glaces.
>» La théorie des climats physiques présente encore une dernière question: Admettonsnous un changement soit réel , soit seulement possible dans la direction de l'axe terrestre? Cette question intéresse non seulement les géographes , mais tous les peuples de la terre. Sans robliquité de l'écliptique , sans cet angle d'inclinaison qui existe entre le plan de rotation et le plan de l'orbite, il n'y aurait ni inégalité entre les jours d'hiver et d'été , ni changement de saisons, en tant que celles-ci dépendent des causes célestes. L'équateur serait encore plus constamment échauffé qu'il ne l'est ; mais des deux côtés on verrait la chaleur diminuer dans une progression très rapide; chaque climat aurait sa température invariable, et ce serait pour chacun celle de son printemps et de son automne actuel , mais très vraisemblablement un peu plus f^ide. La terre ne serait donc guère habitable au-delà du 45* ou 50® degré. Voilà ce printemps étemel que les poètes voudraient nous faire regretter. Reau coup de philosophes et d'astronomes ont cru que l'écliptique et l'équateur tendaient réelle^ ment à coïncider ensemble. Les anciens astro nomes ont trouvé l'obliquité de l'écliptique de
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24 degrés. Ératosthène, 250 ans avant Jésus- Christ , la trouva de 23 degr. 50 minutes ; Albatégnius , en 880 , de 23 degr. 35 minutes 40 secondes ; Tyclio-Brahé , en 1687, de 23 degrés 31 minutes 30 secondes : elle oscille aujourd'hui autouc de 23 degrés 23 minutes. Sa diminution séculaire semble avoir été jusqu'ici de 57 secondes. Mais Euler et Laplace ont prouvé, par des calculs subtils et profonds, que cette diminution provient de Tattraction mutuelle de toutes les planètes dont les orbites, diversement inclinées , cherchent constamment à se confondre dans un même plan ; d'où ii ne i*ësulte que des inégalités temporaires contenues entre des limites fixes. Le soleil contribue
surtout à ramena constamment toutes ces variations au point d'où elles étaient parties. Sans la force attractive du soleil , les planètes, surtout Jupiter et Vénus , seraient à même de changer l'obliquité de récliptique de 10 à 12 degrés. Mais le puissant monarque du système planétaire réprime ces efforts , et empêche que l'obliquité ne puisse jamais varier de plus de 2 à 3 degrés. En général , tout le système du monde semble aujourd'hui osdiler autour d'un état moyen, d*où il ne s'éloigne que très insensiblement de côté et d'autre. Les combats violents des grandes forces de la nature ont cessé; nous vivons dans une époque de calme physique. •
LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME
Suite de la Théorie de la Géographie. — De la Terre, considérée comme le séjour des êtres organiques. Première section : De la Distribution géographique des végétaux.
« Nous avons décomposé le globe terrestre en ses parties solides, liquides et aériformes ; passons à la considération de ces êtres innombrables qui étalent sur tous les points de ce globe le spectacle de la vie , qui en embellissent la surface, qui en consument les inépuisables sucs nourriciers , et, par un sort commun, y trouvent mille tombeaux divers. Sans doute ces productions et ces habitants de la teiTC n'y sont point disséminés au hasard ; des lois générales ont assigné à chaque classe de ces éti*es organiques son berceau et sa tombe ; ces lois , nous devons les étudier avant d'entreprendre la description des diverses parties du monde.
» Par leur abondance et par leurs rapports intimes avec le sol , les végétaux réclament la première place. C'est à la botanique à examiner en détail les trésors du règne végétal, ces fleurs brillantes et passagères , ces calices qui
Du cboix de leurs parfums embarrassent l'abeille,
ces étamines, ces pistils, tous ces organes des amours innocentes ; ces ovaires qui survivent à renveloppe maternelle, et en se développant deviennent des fruits succulents ; ces germes qui , sous un mince volume , renferment Tespoir des générations à venir ; toutes ces char-
mantes merveilles revêtues de tant de formes, et produites par le jeu simultané de tant de forces diverses , que Ton croirait volontiers la nature occupée de ce soin unique , si r<Hi ne savait que ce sont là ses moindres ouvrages. La géographie physique s'occupe de la distribution du règne végétal , et y trouve assez de matière à admirer cette sagesse qui a présidé à la production de l'univers (*).*
» La température de Tair parait seule mettre des bornes physiques à Textension d'une espèce végétale. L'échelle de la chaleur atmosphérique sert aussi d'échelle ordinaire aux progrès de la végétation. Voilà pourquoi , sous le climat brûlant de la zone torride, on n'a qu'à s'élever sur les montagnes pour jouir des fruits et des ileurs de la zone tempérée. Toumefort trouva au pied du mont Ararat les végétaux ordinaires de l'Arménie ; au milieu , ceux de ritalie et de la France ; sur le sommet , ceux de la Scandinavie (^). Forster vit plusieurs
(') Uumboldi, Essai sur la Géographie des plantes. Stromayer, Spécimen geograpbis bolanlcc Gotlingœ , 1804. litrgmann , Geograph. phys. , sect VI.
(>] Tout le monde sait que la hauteur plus ou moins grande des stations donne i la végétation les plus grands rapports avec celle des régions plus ou moins rapprochées du pôle. Ainsi M. Gaudin, dans sa Flora helvetica, fait remarquer qu'il existe en
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plADtes été Alpes sur les montagoes de la Terre de Fea (^). Si les vallées des Andes sont ornées de bananiers et de palmiers, les régions plus élevées de cette chaîne nourrissent des chênes , des sapins , des vinettiers , et une foule de genres communs au nord de TEurope (^). Uhomme, prdltant de cette disposi-» tion, a transporté et disséminé presque sur toute la surface du globe ces graminéeê qui lui ibumissent sa principale nourriture. Quelques autres plantes utiles ont été rendues communes à tous les climats par la nature môme. Les plantes antiicorbutiques , si salutaires pour le navigateur languissant dans sa prison flottante , sont répandues partout où il y a encore un germe de vie. On trouve du cresson , de la chicorée, de Toseille sauvage sur les rivages toujours glacés de la baie d'Hudson , et dans la Sibérie aussi bien que dans ces heureuses tles éparses au milieu de Tocéan Pacifique 0. Les arbustes qui se chargent de baies et de petites fruits agréables au goût viennent dans les pays les plus inhabités. Dans le Groenland même , le groseillier porte de très bons fruits. La Laponie possède une ressource dans ses arbustes , tels que Tépine-vlnette, le mûrier rampant, rairelllier et autres.
» Ni le froid extérieur ni Tabsence de la lumière n'arrêtent entièrement la vie végétale. Les cavernes et les mines donnent naissance à un certain nombre de plantes , surtout des cryptogames (^). Plusieurs saxifrages et renoncules, les saules rampants, ainsi que tous les lichens , aiment le froid. La neige, loin d'empêcher les fonctions vitales de ces végétaux , les garantit de Teffet des gelées , et leur fournit en abondance Toxigène qu'elle contient , et qui , en accroissant leur vigueur , accélère la germination des semences (^). R amenda constaté que des plantes cachées pendant plusieurs années sous la neige y avaient continué
SolsM un grand nombre de plantes qai viTent sar les côtes de rOcétn glacial arctique, soit en-deçà, soit au-delà du cercle polaire. Il ajoute même que plus des trois quarts des plantes de la Laponie font partie de la Flore belTétique. J. H.
(') Bemerkungen , p. 154 (en allemand). — (■) Huntboldt, Essai sur la Géog. des plantes, p. 34.^(3) y^nderton, troisième voyage de Gook, pasHm^-^li) Scopoli, Diss. ad scient, natur., p. I, p. S4-l}0. Bum" boldtt Flor» Frlberg. snbterr. , etc. — (») Hastet^ fratt, Joum. de l'École polytechnique^ 4* eahier, an IV, p. 670-476.
de vivre (i). L'ofganisation des plantes alpines ou polaires se prête à une croissance et à im développements! rapides, qu'un petit nombre de Jours chauds leur suffit pour fructifier f). Peut-être même la n^ge étemelle serait le séjour d'une sorte de végétation ; au moins Saua* sure y a trouvé une poussière rougeétre, dont la nature , très probablement végétale , n*est pas encore suffisamment éclairdeC), Patrin et Sokolof ont vu en Daourie des terraina couverts de végétaux , quoique entièrement environnés de neiges étemelles {*).
N La chaleur extrême arrête encore OMiiiis la force productive de la nature dans le règne végétal, pourvu qu'elle soit accompagnée d'humidité. On voit des plantes naître non seulement sur les bords des sources chaudes , mais même au sein de ces eaux qui semblaient devoir les faire périr. On en trouve des exemples depuis l'Islande jusqu'au Cap , et depuis le Kamtchatka Jusqu'à l'Ile d'Amboine (•). Les exhalaisons sulfureuses et les mofettes des cavernes volcaniques semblent n'exercer sur la v^étation qu'une influence lente , bornée , tandis qu'elles donnent aux animaux une mort instantanée (^)
» C'est l'absence de l'humidité qui of^ose à la végétation les obstacles les plus redoutables. Voyez sous l'équateur , comme vers le pôle, ces déserts sablonneux condamnés à une éter* nelle stérilité I Aucune goutte de pluie ne saurait s'arrêter dans ce sol incohérent et toujours remué par les vents ; aucun germe ne saurait s'y fixer. C'est sans doute à des causes à peu près semblables qu'il faut attribuer la nudité de plusieurs montagnes dont les flancs escarpés ou les sommets aplatis n'offrent aucun abri aux colonies végétales que les vents y font aborder ; tandis que d'autres montagnes ,
(') Âarnond, Observât., p. 61 .— (•) Marun», Voyage au SplUbcrg, p, 54 (en allemand). JUnnou Flor. Upp. praîf.,p. XX.
P) Celle poussière, obsenrée par Saussure, est probablement la même que celle qui donne ane couleur rouge brillante aux neiges perpétuelles do Groenland , et qui n'est que le végétal appelé uredo nivaiU dont nous avons déjà parlé à propos des phénomènes atmosphériques. j. h.
(*) Patrin , Voyage , p. 19. — (*) (Mafoen et P^/sen, Voyage en Islande, en allemand, II, p. si et 181. Krascheninikow, Kamtchatka, en allemand, p. Ol.iypamaim, Voyage, en allemand, p. 142. £aW/lardière, tome I , p. 854. — (6) Soulavie, Œuvres d'Hamllton, p. î40. Smdhs, Tour, etc., Il, p. lot
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à une lempérature plus froide, conservent encore quelques plantes. Par exemple , on voit dans ie Derbysliire une colline qui ne produit aucune herbe , parce que ses flancs se décomposent journellement en lamelles schisteuses qui roulent en bas (*).
*> La pression de l'atmosphère exerce une influence frappante sur la configuration et la vie des plantes. Les végétaux vivent principalement par leur surface; de là leur grande dépendance du milieu qui les entoure. Les animaux obéissent plutôt èdes êtimuluê intérieurs, et se donnent la températui'c qui leur convient. La respiration par Tépiderrae est la plus importante fonction vitale des plantes ; et cette fonction, en tant qu'elle sert à évaporer et à sécréter des fluides, dépend de la pression de l'atmosphère. C'est pourquoi les plantes alpines sont plus aromatiques, plus garnies de poils, et couvertes dé nombreux vaisseaux sécrétoires. Au contraire, elles croissent avec difficulté dans les plaines où leur respiration par l'épiderme est dérangée, parce que la pression de l'air y est plus forte ('j.
» La nature chimique du sol montre son influence sur les végétaux plutôt en modifiant leur port, leurs sucs et leurs fruits, qu'en bornant leur extension. Pourtant le sel commun, dissous et répandu sur ie sol en quantité, y rend la naissance des végétaux presque impossible ^3). La fusion que subissent les laves est probablement la seule cause qui y retarde pendant des siècles les progrès de la végétation, tandis que les cendres volcaniques donnent promptement naissance à de riches mois- ^ns ou à de beaux vignobles. En général, les terres ne servent guère que d'appui et d'abri aux plantes ; elles se nourrissent de l'eau et des fluides huileux qui se rassemblent dans la terre et que leurs racines sucent. Une faible quantité de terre, dissoute dans ces fluides, est absorbée par la plante. D'antres causes contribuent encore à la vie v^étale ; les plantes requirent par leurs trachées les divers fluides de l'atmosphèi^e; la lumière surtout doit présider au phénomène chimique par lequel la
{') Auiiiier, Deylnege, etc., c'est-à-dire Mém. sur FADgleterre, cahier 7, p. 20. — (•) Humboldt, Tableaui de la nature, II, p. 116, n"» 14.
(3) Fortkal, Flor. Égypt. , p. 45. On a remarqué aussi que les primevères , les gentianes et les saiifrages habitent plus particulièremenl les monUgnes calcaires que tout autre terrain. J. Ut
nourriture de la plante s'assimile à sa substance. Les terres élémentaires que l'on retire d'une plante par l'analyse chimique paraissent plutôt être le produit et le résidu de la digestion par laquelle le végétal s'assimile ses aliments, que des paities venues directement de la terre environnante (*). Les expériences de M. Schrader ont fait von* que des plantes qui végétaient dans du soufre sublimé donnaient à l'analyse les mêmes terres que celles qui croissaient à la façon ordinaire [^]. Ces observations, fournies par la physiologie végétale, peuvent expliquer pourquoi la terre siliceuse forme une si grande partie de la substance des végétaux, quoique les terrains calcaires se revêtent ordinairement d'une végétation plus vigoureuse et plus abondante que les terrains granitiques. La terre calcaire attire l'humidité, répand la chaleur, et fournit aux plantes de l'acide carbonique. Mais c'est la silice qui domine dans la meilleure terre végétale (3). La terre siliceuse abonde aussi dans les graminées et dans plusieui-s joncs. On a trouvé dans les cendres de la paille de seigle, jusqu'à 70 pour 100 de silice. Les jointures du bambou renferment des ciistallisations de pure silice (*). Il y a pourtant d'autres plantes qui sont comme imprégnées de terre calcaire, telles que le chara vulgaris, Vhypnum crûia castrentU^ la neckera dendroïdes, et quelques auti-es cryptogames (*). Encore d'autres plantes, telles que la salsola kali, les salicornes, les mésembi7anthèmes , nagent (•) Senebier, Encycl. mélhod. physlol. végét.,
Une expérience encore peu connue vient a i appui de ces faiU : elle eut lieu dans ces dernières années, au prinlftmps, en Sibérie, vers le GO» degré de latitude. Un curieux mit une pomme de terre dans un vase rempli de icrrcau, qu'il enterra ensuite dans une couche de même engrais , en sorte que la plante n'avait pour aliment que le terreau. A Tépoque de la maturité du tubercule, celui-ci avait absorbé tout rcngrais ; il n*en restait plus dans le vase, qui se trouvait si complètement rempli par le vôgéUl.que tous les tubercules n'en formaient qu'une masse qui remplissait toute la capacité du vase. J. H.
(>) Schrader t deux Mémoires couronnés sur la na-. lure des parties terreuses des plantes, Berlin, 1800, en allemand. — (3) Expériences d« Fourere^, de Gio^ri, etc. Encycl. nal., Phys. végéUle, loma I, pag. 27C. — (•) Lampadiut, Samlung praktischer Abhandl., lli, p. 187. I>ovy» Journal de Nlcholson, vol II n» Î7. p. &C. Maci9 Ct Rusiel, Philosoph. Transact., vol. LXXX et LXXXI. - {*) UmàMt, Aphorismen, p. 105-106.
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poor ainsi dire dans une dissolution de na* trm).
M On peut réduire toutes les subst<uiccs que la chimie retire des végétaux à quatre éléments, savoir : Toxigène, Thydrogène, l'azote et le carbone. L'alcali qu'on extrait de plusieurs végétaux doit probablement son origine à l'azote; le tannin, principe astringent qu'on trouve dans Técorce, les racines et les feuilles de quelques arbres, semble être du carbone dans un état particulier. Tout est incertitude dans la physiologie végétale, et la géographie des plantes n'en peut encore emprunter qu'un très petit nombre de principes.
* Ce qu il y a de certain et d'évident, c'est que la force végétative embrasse toute l'étendue du globe depuis un pôle jusqu'à l'autre, et depuis les sommets des Andes, où le lichen rampe sur les rochers les plus durs, jusqu'au sein de la mer, d'où s'élèvent les prairies flottantes d'algues et de fucus. Le froid et la chaleur, la lumière et l'ombre, les terrains fertiles et les déserts, chaque lieu et chaque température a son genre de végétation qui s'y plait et prospère (*). Les cryptogames se ramifient même sur les sombres voûtes des mines et sur les parois des cavernes les plus profondes.
» La marche que suit la végétation dans ses conquêtes sur la matière inorganique offre des gradations remarquables. « Que du fond de la mer, dit M. de Humboldt, un volcan soulève tout à-coup au-dessus des flots bouillants un rocher couvert de scories , ou , pour rappeler un phénomène moins terrible, que des néréides réunies [^] élèvent leurs demeures cellulaires pendant des milliers d'années, jusqu'à ce que, se trouvant au-dessus du niveau de la mer, elles meurent après avoir ainsi formé une tle aplatie de corail ; la force organique est déjà prête pour faire naître la vie sur ce rocher. Qui peut y porter si soudainement des semences ? Sont-c« les oiseaux voyageurs, les vents ou les vagues de la mer? C'est ce que le grand éloignement des côtes rend difïicile à décider. Mais à peine l'air a-t-il touché la pierre nue, que dans les contrées septentrionales il se forme à sa surface un réseau de filets veloutés qui, à l'œil nu, paraissent des taches colorées. Quelques uns sont bordés par des lignes saillantes , tantôt simples , tantôt
(') lÀrmiet Araœnllat. acad., IV, (i^.^{^) Humboldt, Tableaux de la oatore, II, 16.
doubles; d'auti*es sont traverses par des sillons qui se croisent. A mesure qu'ils vieillissent, leur couleur claire devient plus foncée. Le jaune qui brillait au loin se change en brun, et le gris bleuâtre des lepraria prend Insensiblement une teinte de noir poudreux. Les extrémités des enveloppes vieillissantes se rapprochent et se confondent, et sur le fond obscur se forment de nouveaux lichens de forme cir* culaire et d'un blanc éblouissant. C'est ainsi qu'un réseau organique s'établit par couches successives. Ou le chéue majestueux élève aujourd'hui sa tête aérienne, jadis de minces lichens couvraient la roclie dépourvue de terre. Des mousses, des graminées, des plantes herbacées et des arbrisseaux, remplissent le vide de ce long intervalle, dont la durée ne peut être calculée. L'effet produit dans le INord par les lichens et les mousses, l'est, dans la zone torride, par le pourpier, le gompbrena, et d'autres plantes basses habitantes des rivages. •
M Cette belle observation tend à établir des époques dans l'histoire de la propagation successive des plantes qui couvrent aujourd'hui la terre. Saus doute lorsque la v^étation étendait déjà son tissu de verdure sur les montagnes primaires et secondaires, on voyait encore les terrains tertiaires, à peine desséchés, couverts d'un limon fangeux et semés de quelques plantes languissantes, de joncs, de mousses et d'épais buissons d'osier et de saules. Les Grecs prétendaient que les hommes, les animaux et les plantes avaient long-temps habité les montagnes avant de se répandre dans les plaines ^ sur les côtes / . Tacite nous peint la Germanie remplie de marais inaccessibles, aujourd'hui en grande partie desséchés. Rudbeck lui-même convient que, d'après les traditions indigènes, les parties basses de la Scandinavie offraient le même aspect ('''). Ainsi l'histoire semble confirmer l'hypothèse si savamment développée par Lacépède et Ramond (^) , d'après laquelle on doit regarder les grandes chaînes de montagnes comme autant de centres d'où la population végétale, aussi bien qu'animale , s'est répandue sur le reste du globe.
» En effet, les chaînes des Alpes, de l'Atlas
(•) Plat, de Leg., III, Oper. Il, p. 677, cdll. Serran. Arittot., Méiéorol., II, 1 i. Strab,^ Géog., L XIII, 407, éd. Cas. — M Rudbeck, Allanlica, I, p. 4S. Torfœi, Hisl. Norv., L p. m. —(3) Méraoirei et rinslKut et Annales da Muséum.
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et du mont Taurus , le plateau central de T Asie, celui de TAfrique méridionale, les Andes, les AUeghanys, semblent être la patrie des végétaux qui couvrent les contrées situées à leurs pieds. A ces grands centres du règne végétal, le prc^s des découvertes joindra bientôt les plateaux ou les chaînes de montagnes qui doivent occuper Tintérieur de la Nouvelle-Hollande et le nord-ouest de l'Amérique.
>» Ce serait , selon nous, dénaturer entièrement une idée juste et évidente que de vouloir encore réduire ces centres de la vie végétale et animale à un seul centre, ainsi que Tout fait plusieurs savants, trop attachés au système invraisemblable d'une retraite lente et uniforme de la mer. La force organique dont la matière a été animée n'aurai t-elle agi dans l'origine que sur un seul point du globe ? La nature n'aurait-elle pas, sur les rivages du Sénégal , exercé le môme pouvoir qu'aux bords du Gange? Pourquoi les blés seraient-ils nés en Tatarie avant que de naître en Europe? Pourquoi l'Espagne et l'Italie n'auraient-elles pas produit des oliviers sauvages, puisque la Perse, bien plus froide, en est couverte? On exagère beaucoup les prétendues migrations des plantes. On veut, par exemple, que l'Europe ait reçu le fix)ment et l'orge de la Tatarie; le noyer, de la Perse; l'olivier, de la Syrie; la vigne, des bords de la mer Caspienne; enfln on accumule des témoignages historiques pour prouver que presque toutes nos plantes utiles sont venues d'Asie \^) ; mais toutes ces observations des anciens peuvent se rapporter uniquement à la culture d'une plante et non pas à son oiigine. Sans doute LucuUus a le premier amené de Ccrasonte en Pont les cerisiers cultivés depuis en Italie; mais en rapportant ce fait, Pline nous dit que les cerises de Lusitanie étaient les plus estimées dans la Gaule belgique, et que la Macédoine en produisait une espèce particulière (^j. Aurait-il parlé de la sorte si les cerisiers de Macédoine et de Lusitanie descendaient de ceux du Pont? Le même auteur semble convenir que la vigne était indigène en Gaule ('). La tradition unanime de
(•) Heyne, Opusc. acad., YOl. I, p. 330-383. lÀnnée, GoloDiœ planUrum, etc. Sprengel, cité p^r idumboldt, Tableaux de la nature, I. Bureau de la Malle, Aperçu de l'origine des plantes céréales , Annalet des voyages, \,Z2\ iqq.^i*) Plin., lib. XV, cap. 26. — (J) Plin., lib. XIY, 8, 9.
l'antiquité fait nattre en Sicile ou dans l'Attique la culture du froment, culture contemporaine des premiers essais de législation (>). Une espèce de seigle connue sous le nom celtique d'arinca , conservé dans le terme dauphinois n^^uer, était indigène dans les Gaules f'). Ces exemples, qu'il serait aisé de multiplier, prouvent que les plantes céréales, et en général les végétaux de l'Europe, peuvent se passer de l'honneur d'une origine étrangère. D'un autre côté, l'on ne saurait nier que les migrations de l'homme aient singulièrement influe sur l'extension géographique des plantes. Non seulement l'homme transporte à dessein le caféyerde l'Arabie aux lies de Colomb, et la patate de l'Amérique aux rivages de l'Europe ; mais même le simple hasard , en laissant une graine étrangère se mêlera un ballot de marchandise, a répandu plusieurs plantes du Brésil aux environs de Lisbonne, et quelques unes de celles du Portugal sur les côtes voisines de Falmouth et de Plymouth en Angleterre.
M II y a dans la dissémination des plantes plusieurs singularités difficiles à expliquer et môme à définir. Quelques plantes semblent vivre en société et occuper exclusivement de vastes terrains , d'où elles bannissent tout autre végétal. C'est ainsi qu'à travers le Jutlaud, le Holstein , le Hanovre , la Westphalie et la Hollande, on peut suivre une longue chaîne de collines uniquement couvertes de la bruyère ordinaire et de la bruyère Utralix. Depuis des siècles, les peuples agriculteurs combattent avec peu de succès contre la marche progressive de ces phalanges végétales fl. Il est encore singulier que le genre erica ne se trouve que sur un des côtés de notre planète (<). Parmi les cent trente-sept espèces de bruyères connues jusqu'à présent , on n'en rencontre pas uue seule dans le nouveau continent, depuis la Pensylvanie et le Labrador jusqu'à Nootka et Alaschka; elles paraissent même peu communes en Asie. On voit d'autres fois des sauts singuliers dans la distribution des plantes. La
(0 Pausan., In Arcad. Callim,, Hymn. in Cercr. />/in.,vn, 56. — MP'm.iXVUI, S,-[^)Humboldt, Tableaux de la nature» II, 47.
(i) Ce genre occupe , sur une faible largeur, la vaste étendue de côtes qui se prolonge en Afrique , depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'au délroil de Gibraltar, et en Europe depuis Cadlz jusqu'au cap Nord. J- **•
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plupart des arbres forestiers de l'Europe, même les plus robustes , disparaissent vers les monts Ouraliens, et surtout vers les bords du Tobol et de l'Irtysch : ils ne croissent pas eu Sibérie , quoique sous le même climat. Le chêne, le noisetier et le pommier sauvage, suivent cette commune loi. On en chercherait en vain un pied depuis le Tobol Jusqu'à la Daourie ; pourtant les deux premiers reparaissent tout--à-coup sur les bords de TArgoun et de r Amour; le dernier se montre de nouveau dans les lies Aléoutiennes (*).
» Ces remarques doivent faire sentir combien il serait difficile d'indiquer avec certitude des régions de géographie botanique , objet qui d'ailleurs semble appartenir à la partie de ce Précis qui contient les desciiptions particulières des divers pays. Ici nous devons nous borner à quelques aperçus sur l'aspect
(•) Géorgi, Description de la Russie , III* tome, 5* partie, p. 1301, 1305, 1315.
Les plantes de rAfriquc septentrionale se propagent en Italie par trois routes différentes : celles de la Libye se trouvent en Grèce, en Sicile et en Calabie; celles des côtes arricaines qui bordent la Méditerranée se retrouvent en Sardaigne et en Corse ; celles des côtes de r Afrique occidentale s'étendent en Espagne, en Provence et dans les environs de Gènes. Les principales de ces dernières qui, étant communes k l'Afrique orientalo-septentrionale , ne dépassent pas les montagnes de Gènes, sont Viris sisyrinchium , le ce» rinthe aspera , le convolvulut Mcolor, les prasium ma-' jiu et minut, et leteabiosa ureeo/aïa. Celles de l'Afrique septentrionalo-occidentale , et qui ne se trouvent pas dans l'Italie méridionale, sont Vaphyllanthes monspeiUenses , le cntorum tricoccum^ le leucrium lu^ eidum , Veleœagnus angiistifotia , le bttplevrttm frutico» tum , etc. Enfin les plantes de l'Afrique septentrionale, qui ne se rencontrent ni sur les plages occidentales de l'Europe, ui dans ritalie méridionale , mais qui vivent en Sardaigne, en Corse et aux environs de Gènes , sont Virit juncea^ Vorchis acuminata , le tcrophularia mellifera, le ranunculut flabellaïus et le carthamut creticus.
On a remarqué que \ephQUingium bicolor^ que l'on voit paraître aux environs d'Alger, traverse l'Espagne et les Pyrénées, et continue sa marche jusqu'en Bretagne ; que le meziezia polyfolia se trouve en Portugal , dans le sud-ouest de la France et Jusqu'en Irlande; que le ramondia pyrenaSca suit toutes les vallées qui sillonnent, dans la direction du nord, les deui versants des Pyrénées, tandis que celles qui se dirigent dans un autre sens en sont tout-A-fait dépourvues. D'autres enfin semblent avoir franchi l'immensité des mers pour se montrer sur les points les plus éloignés : quelques cryptogames qui habitent les côtes occidentales de l'ancienne Bretagne ont été retrouvées à l'eitrémité de l'Amérique australe et dans les lies Maloulnei. J. H
et les avantages de la végétation dans les diverses %(mes du globe.
i La zone glaciale renferme peu ^euphees ; mais comme dans les courts moments de l'été polaire la végétation est très rapide, ces espèces deviennent plus nombreuses en individus que Ton ne le croit communément La verdure de Tété polaire se bomeaux coteaux exposésau midi ; elle est momentanée^ mais elle est qudquefois brillante. Outre la mousse et les ^ chens, on y voit surtout des fougèrsê, des plantes rampantes et des arbustes à boiet, tels que les groseilliers, les rubus ehamœnuhrus^ les rubus arctieus et les divers veieeisUum, ressources et délices de la Sibérie et de la Laponie. Nulle part ces fruits n'abondent davantage, nulle part ils n'ont autant de saveur. La zone glaciale admet aussi quelques arbres, surtout des bouleaux et des saules; mais Us restent nains toute leur vie, et ne 8*élèvc&t qu'à un ou deux pieds. Tel est o^[»eDdant le privilège du climat de l'Europe; la Lapooie, qui est presque en totalité située dans la soae glaciale, produit du seigle, des légumef, et aurait, selon M. de Eermelin, de belles forêts, si une mauvaise économie n'avait pas entraîné leur destruction. Gomme les mousses , les lichens de l'Islande et du Groenland se retrouvant sur les Alpes et les Pyrénées , on peut dire que la zone glaciale ne possède aucune espèce végétale exclusivement.
» La zone tempérée bcNréale doit , sous le rapport du règne végétal, être partagée en deux moitiés ; mais la limite de ces demi-aonés varie , selon le climat local , d^uis le 60* jusqu'au 4o« parallèle.
i Sur la limite de la zone tempérée et de la glaciale commence l'étemelle voduredes pim et des sapins, ces arbres dont la forme se rsp» proche de la cristallisation , et qui, au miliei des hivers , conservant la dialeur de la vie, ressemblent aux peuples duNord qui, dans leur âpre climat, développent toutes les ressouro» du génie et du courage.
» Plusieurs arbres fruitiers, les pommiers, les poiriers, les cerisiers, les pruniers ; certains légumes , comme le chou, les pois, les raves, viennent mieux ou sont plus cultivés dans la moitié septentrionale de la zone tempérée. Le lin et le chanvre y sont indigènes ; la verdure y est plus brillante, surtout dans les pays maritimes. Â mesure qu'on y avance, le chêne.
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rërable, Tonne, le tilleul, prennent le dessus sur le pin et le sapin. Les fhiits plus délicats , Tolive, le citron, l'orange, laflgue, et, parmi les arbres sauvages, le cèdre, le cyprès, le 1!^, appartiennent plus spécialement à la partie la plus méridionale de la même zone. Il y a même une différence sensible entre la culture des légumes au-delà et en-deçà du 45* degré. Les fèves, les lentilles et le^ artichauts paraissent indigènes au sud de cette ligne ; les ognons y ont moins décrété ; plusieurs v^étaux délicats ou aromatiques (comme les truffée) ne viennent pas dans la même perfection aa nord de ce parallèle.
» La vigne et les mûriers occupent le milieu entre le 30* et le 60* parallèle. Disons même que si la vigne a suivi la civilisation jusqu'au 50* degré et au-delà, ce n'est qu'en France, en Allemagne et en Hongrie , partie du globe trop petite pour ne pas être regardée conmie une exception. La véritable patrie de la vigne est au sud du 45* degré ; les peuples qui habitent au nord de ce parallèle arrachent à leur sol , à force de travail et de science, ce que la nature prodigue à l'ignorance des vignerons d'Italie et à la paresse de ceux d'Espagne.
y* Les pécheê, les ahricoU, les amandee, les cognassiers, les châtaignes et les noix craignent également le voisinage du tropique et celui du cercle polaire.
» Quant aux céréales , V avoine et l'or je sont les espèces qui s'accommodent le mieux du froid; Torge surtout semble allonger ou raccourcir la période de sa vie végétale d'après la durée des étés ; en Laponie et à Olekminsk, en Sibérie, elle mûrit en sept à huit semaines ; malgré cette étonnante rapidité de croissance, rhiver de Sibérie la surprend quelquefois ('). Entre le 60* et le 40« degré, Tagriculteur plus heureux remplit ses granges de seigle, de froment, de millet^ de blé sarrasin; riche de ces trésors, il n'envie point à des climats plus méridionaux , et situés vers le tropique , leur rix, leur tnal«, et autres espèces semblables. Ces blés, moins favorables à la santé et à la vigueur de l'homme, peuvent même réussir Jusqu'à la latitude de 50 degrés; mais une bonne économie rurale leur préfère des cultures moins incertaines.
» L'Européen né an nord des Alpes est su-
(0 Giorgi , Description de la Russie, III, 716.
jet à se former une fausse idée du caractère de la zone comprise entre le 40* et le 25* d^ré de latitude. Sortant de nos belles forêts dechê* nés , de nos vergers riants , accoutumé à fouler même dans l'été un beau gazon , il fhmchit les Alpes, les Gevennes, les Pyrénées ; il est frappé de l'aspect nu et brAlé de la Provence, de l'Italie ou de l'Espagne ; il se représente au-delà de la Méditerranée les vastes mers de sables de l'AfHque, et il est tenté de croire que toute cette zone est naturellement dénuée d*arbres t il se trompe. Il est vrai que dans tous les pays voisins de la Méditerranée , et où domine le calcaire secondaire , une partie de la superficie du sol n'est qu'un rocher nu. La beauté pittoresque de l'Italie a surtout pour cause le contraste agréable qu'offrent la roche inanimée et la v^étation vigoureuse éparse çà et là sur sa surfece. Mais partout où cette roche moins crevassée retient l'eau à la surfoce de la terre, comme sur les bords enchantés du lac d'Albano, l'Italie a ses forêts de chênes aussi touffues et aussi vertes que celles qu'on admire dans le nord de l'Europe ('). Les grands déserts ou mers de sables d'AA-ique sont un phénomène local et qui ne tient point aux zones , puisqu'il se répète en Perse et en Tatarie sous une latitude beaucoup plus élevée. C'est un haut fond de l'ancienne mer du globe, si l'on admet la théorie de Deluc.
» Il faut cependant convenir que la zone tempérée chaude, ou celle du 40» Jusqu'au 25« parallèle, offre en général moins d'humidité constante et une végétation moins belle que la zone tempérée fh>ide ; il n'y a d'exception que pour les États-Unis et la Chine , régions où , par une suite de la situation géograr phique, le climat de la zone tempérée froide et celui de la zone torride se touchent immédiatement, et souvent alternent ensemble , ce qui y produit le mélange le plus agréable de la végétation boréale et de celle des régions équa* toriales.
» La zone torride possède des richesses végétales que l'on désirerait en vain naturaliser dans les autres régions du globe. C'est elle qui voit mûrir les fruits les plus succulents et les aromates les plus piquants ; toute la végétation y a plus de force, plus de variété et plus d'éclat; les rayons ardents du soleil y érigent la plante en arbuste, et l'arbuste en
(') Humbotdi, Tableaux de la nature, 1, 20.
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arbre; ce n*e8t pas une simple sève qui coule dans les veines des végétaux, ce sont des baumes, des gommes, des sucs qui flattent et excitent le goût difficile et émoussé du voluptueux Européen , des remèdes précieux et uniques contre ces maux qui assiègent Thumanité. Quel paradis , si l'on pouvait y transporter la civilisation et la morale 1 C'est là que s'élèvent la canne à mère, le caféyer, le palmier ^ V arbre à pain, le pisang , l'immense baobab, les choux palmiêtes , le cacao, la vanille, la can^ nelle , la noix muscade , le poivrier, le cam^ phrier, etc. Il y a encore beaucoup de bois de teinture et des espèces particulières de blé, comme le durra, le holcus, le cambu, le kébru, qui appartiennent presque exclusivement à la zone torride, tandis que cette zone n'est privée d'aucune espèce de celles qui viennent sous un ciel moins ardent. La plante qui en Sibérie végète dans la plaine, se trouve aux plus bauts sommets des montagnes sous la ligue, et les flancs de ces mêmes monts représentent la zone tempérée.
» L'aspect de la végétation, sous Téquateur, enchante l'imagination; c'est là que les plantes déploient les formes les plus majestueuses. De même que dans les frimas du Nord l'écorce des arbres est couverte de lichens et de mousses, de même entre Tes tropiques le cymhidium et la vanille odorante animent le tronc de Vanacardium et du figuier gigantesque. La verdure fratche des feuilles du poihos contraste avec les fleurs des orchidées, variées de mille couleurs bizarres. Les bauhinia, les grenadilles grimpantes et les banisteria aux fleurs d'un jaune doré, enlacent le tronc des arbres des forêts. Des fleurs délicates nais- . sent des racines du theobroma-guazuma, ainsi que de l'écorce épaisse, rude et noircie du calebassier et du gustavia. Au milieu de cette végétation si riche, et de cette confusion de plantes grimpantes , le naturaliste a souvent de la peine à reconnaître à quelle tige appartiennent les feuilles et les fleurs. Un seul arbre orné de paulliniaj de bignonia et de den-drobium, forme un groupe de végétaux qui, séparés les uns des autres , couvriraient un espace considérable ('). Dans la zone torride, les plantes , plus abondantes en sucs , offrent une verdure plus éclatante et des feuilles plus grandes et plus brillantes que dans les climats (■) Humboldt, Tableaux de la nature, II, 60.
du Nord. Les végétaux qui vivent en société, et qui rendent monotone l'aspect des campagnes de l'Europe, manquent presque entièrement dans les régions équatoriales. Des arbres deux fois aussi élevés que nos chênes s*y parent de fleurs aussi grandes et aussi belles que nos lis. Sur les bords ombragés de la rivière de la Madeleine, dans l'Amérique méridionale, croit une aristoloche grimpante, dont les fleurs ont quatre pieds de drconférence. Les en£Emts s'amusent à s'en couvrir la tête. Ajoutez à ce tableau les formes gigantesques des baobabs, dont la circonférence s'étend quelquefois à 80 pieds, et la taille élégamment hardie des eucalypius et des palmiers à cire qui, atteignant de 150 à 180 pieds d'élévation, forment des portiques aériens au-dessus des forêts.
» La hauteur prodigieuse & laquelle s'élèvent sous les tropiques des contrées entières, et la température froide de cette élévation, procurent aux habitants de la zone torride un coup d'œil extraordinaire. Outre les groupes de palmiers et de bananiers, ils ont aussi autour d'eux des formes de végétaux qui semblent n'appartenir qu'aux régions du Nord. Des cyprès, des sapins et des chênes, des épinesvinettes et des aunes qui se rapprochent beaucoup des nôtres , couvrent les cantons montueux du sud du Mexique, ainsi que la chaîne des Andes sous Téquateur.
» La zone tempérée australe viendrait maintenant terminer le tableau pbytographique du globe , si on osait assurer que sous le rapport de la végétation il existe une zone semblable. Mais il semble que les trois extrémités de l'Amérique, de l'Afrique et de la Nouvelle-Hollande, comprises dans cette zone, ne contiennent que des colonies végétales, qui, de la zone torride de chacune de ces régions, se sont répandues au sud. D'après ce point de vue, il est probable que la végétation de ces trois extrémités de continents, même lorsqu'elle sera mieux connue, offrira plutôt des scènes locales qu'un tableau général. »
Essayons maintenant de donner un aperça de la végétation marine (*).
(') Afin de compléter le Livre relatif à la diitribution géographique des plantes, nous le terminons pai un passage s.ir les plantes marines , extrait de l'ar Ucle f^égétaiion, que nous avons publié dans V Encyclopédie méthodique , et par un tableau qui indlqoe le nombre de plantes que Ton connaît dans les diverses contrées de la terre. J. H.
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Lamaurauœ, à qui l'on doit de nombreuses recherches sur la distribution des végétaux marins, a fait judicieusement observer que, de même que les plantes les moins compliquées dans leur organisation, telles que les agames, semblent braver les chaleurs les plus vives et les froids les plus rudes, et vivent par conséquent aussi bien sous la zone torride que sous la zone glaciale ; quelques hydrophytes des eaux salées, les tUvacées, par exemple, végètent indifféremment dans les mers équatoriales et sur les rochers marins du Groen- ' laod. Mais les nuances de végétation que nous avons remarquées aux différentes hauteurs pour les plantes terrestres, ne paraissent pas applicables aux plantes qui habitent le sein des mers. « Soumises, dit Lamouroux, à Tinfluence de la couche d*eau qui les couvre, elles suivent les courbures des côtes, et la quantité des espèces peut diminuer en partant d'un point déterminé et suivant la direction des terres , mais cette diminution ne rayonne Jamais. On ne peut pas compter comme une diminution rayonnante celle que présentent quelques genres, et qui a lieu d'une mer profonde vers la côte, ou des côtes vers la mer. Pour les hydrophytes, de même que pour les phanérogames, il y a des localités centrales où des formes particulières semblent dominer, soit dans des groupes de plusieurs genres, s<^t dans des groupes de plusieurs espèces. A mesure que Ton s'éloigne du point où elles se montrent dans toute leur beauté et dans toute leur profusion, ces formes perdent quelques uns de leurs caractères ; elles se dégradent, se confondent avec d'autres, et unissent par disparaître pour faire place à de nouveaux caractères, à de nouvelles formes, entièrement différentes des premières. »
Le savant naturaliste à qui nous empruntons ce passage a reconnu qu'il existe des diflérences marquées dans les hydrophytes qui croissent à de grandes distances. Ainsi, dans le grand bassin atlantique, on voit, depuis le p61e Jusqu'au 40« degré de latitude nord, ime végétation différente de celle de la mer des Antilles et du golfe du Mexique, de celle de la côte orientale de l'Amérique du Sud, de celle de l'océan Indien, de celle enfin de l'océan Pacifique et des parages de la Nouvelle-Hollande. Les hydrophytes de la Méditerranée et
de la mer Noire diffèrent de celles des Océans ; cependant on remarque aussi des différences, non seulement dans les mers voisines, mais dans différents parages de la même mer : ainsi la Méditerranée est peuplée de plantes que l'on retrouve dans la mer Noire , et cependant celles de la côte d'Alexandrie et de Syrie ne sont pas les mêmes que celles de Suez et du fond de la mer Rouge.
On sait que la végétation marine des Gana« ries n'est pas semblable à celle des Antilles; mais Lamouroux nous apprend aussi que les laminaria'pyrifera des mers australes remontent jusqu'à Valparaiso, c'est-à-dire Jusqu'au 33* degrié de latitude, et que le laminariaporroidea, que l'on observe dans les parages de Callao, remonte jusqu'à 600 lieues plus au nord ; que cependant les hydrophytes des côtes du Portugal ne sont pas les mêmes que celles des côtes de la Normandie et de l'Angle* terre.
D'après les faits recueillis par divers botanistes et confirmés par le savant qui nous a fourni ces généralités, il existe de grands rapports entre les plantes de la baie d'Hudson , de celle de BafQn, du Spitzberg, de l'Islande et de la Norvège boréale ; mais les hydrophytes du détroit de Magellan n'ont plus d'identiques à la Nouvelle-Zélande ou sur la côte de Diemen. Entre les deux tropiques, les sargasses forment d'immenses prairies fiottantes; au-delà du 30* degré de latitude, elles ne sont plus que par groupes isolés. Les laminaires, si communes dans les mers froides , deviennent rares sous le 40* degré; les conferves forment environ les deux tiers des plantes des mers du Nord, la moitié de celles des côtes de France, et un peu plus du tiers de celle du golfe de Venise.
En se rapprochant des régions tempérées on chaudes, le nombre des fucaeées et des floridées augmente; ces dernières deviennent peu à peu trois ou quatre fois plus nombreuses que les précédentes; mais vers le 44* ou le 45* degré elles commencent à diminuer, tandis que lef fucaeées paraissent au contraire s'accrottre. Les dictyotées augmentent depuis le pôle Jusqu'à l'équateur; les ulvacées au contraire varient peu.
En attendant des observations plus exactes, ajoute Lamouroux, que celles qui ont été fodtes jusqu'à ce Jour, on peut évaluer que les
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eaux douoM et les oAtes de France offrent au moins six cents espèces d*hydrophytes.
Les êar§a$iei, communes entre les deux tropiques, dépassent rarement le 42* degré de latitude dans les deux hémisphères. Les turbitiairei ne se trouvent jamais qu'entre les deux tropiques ou dans leur voisinage* Les eystoceires dominent du 25* au 30* degré de latitude et sont rares au-delà; les vrais fueus, particuliers au bassin atlantique, se plaisent du 44* au 55* degré; les laminaires, communes sous les glaces polaires , sont très rares au 36* degré : elles dominent entre le 48* et le 60*. Cest laque commencent à paraître les deima-rtstitê, rares au 55*. Les ehardoi , plantes so* eiales que Ton observe en petit nombre aux Antilies , n*ont qu'une seule espèce en Europe. Les ciaudéês ne vivent que sur les oôtes de la IVouvelle-HolIande. Les $eminerve$ se plaisent dans les régions voisines des tropiques ; les halyménitê dans la partie moyenne des xones tempérées; les érinacées, sous les tropiques. Les laureneies^j les hypnéet et les aearUophores sont plus répandues entre les tropiques que dans les régions froides ou tempérées : les du^ monties appartiennent à ces dernières zones. Les amansies, rares partout, ne dépassent pas les tropiques. Les dictyoptères, les padines et les dietyotées augmentent des pôles à Téquateur; les flabeUaires n'existent que dans la Méditerranée. Les bryopiis appartiennent prin* dpalement à la zone tempérée ; les oauUrpet aux régions équatoriales; Xe^ipongodiéeê enfin sont pour ainsi dire cosmopolites.
Telles sont, d'après Lamouroux, et dans l'état actuel de la science, les principales régions qu'habitent les hydrophytes. On voit que leurs stations sont généralement moins tranchées que celles des végétaux terrestres; mais c'est qu'aussi le milieu dans lequel elles vivent est soumis à une température plus uniforme que celle à laquelle sont exposées les diverses régions terrestres.
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Suite de la Théorie de la Géographie. *- De la Terre considérée comme le séjour des êtres organiques. Deuxième lection i De la distribution géographique des Animaux.
« La fbree ineonnue qui a répandu sur le globe la vie animale, et qui l'y entretient, n'a pas sans doute été circonscrite dans une seule région. Partout la matière a dû s'animer à la Yoix du grand Être; partout les molécules élémentaires, en se rapprociiant, en se disposant en fibres, en muscles et en os, ont dû présenter le spectaele de cette génération spontanée qui probablement a lieu tous les Jours pour les animaux infusoirts , pour ces monadts que la vue année mSme n'aperçoit que comme un point; pour ces tohocu qui ne sont qu'un globe de matière sans organes ; pour ces rôti-fères qid, après être restés dessécbés pendant plusieurs pnnées, reprennent de la vie dès qu'on les humecte (^). Il est difficile de croire qu'il existe dans cette première tendance de la matière vers l'organisation des différences fondées sur la position géographique des lieux.
• Les xoophytes sont en grande partie si mal connus et si difficiles à classer qu'on ne saurait dire si chaque région maritime possède en propre telle ou telle espèce. Le corail, animal
(■} Comp. Cuvier, Tableau élémentaire des animaux» p. 068.
au dehors etrodier en dedans, les madréporêê et les milléporeij qui au contraire ont une enveloppe pierreuse, semblent n'exister que dans les régions chaudes, dans les mers échauffées par les rayons directs du soleil. Il y a sur le globe trois ou quatre mers de corail, c*est-àdire peuplées de polypiers : d'abord la partie du Grand-Océan où s'élèvent les lies basses, celles des Amis, la Nouvelle-Calédonie, les lies Salomon , et en général les étendues de mer comprises entre les diverses parties de VOcéa^ tiîe; c'est là qu'à chaque pas le navigateur court risque d'échouer contre un rocher de corail s'élevant perpendiculairement, non d'une profondeur immense, comme on l'avait cru jusqu'à présent, mais d'un banc de sable ou d'un haut-fond ('); la deuxième région de ce genre s'étend depuis la côte de Malabar jus-* qu'à celles de Madagascar et de Zanguebar; notre Méditerranée est la troisième région , mais le corail précieux qu'elle fournit, et qui est recherché depuis l'Afrique jusqu'au Ja-
(i) Nous avons déjà, dans cet ounage, employé le terme de haut-fànd, pour désigner ce que ron appelle improprement bas'fond, J» H.
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pou, diffère essentiellement des grossières sudstances dont sont composées les lies de la mer de Sud. Les golfes d*Arabie et de Perse paraissent, d*après les anciens, être peuplés de zoophytes qui y forment comme des forêts souterraines (*). La mer des Antilles et le golfe du Mexique doivent contenir beaucoup de madrépores. Mais qui connaît assez les diverses holothuries, astéries, méduses et autres légers embryons d*étres, pour assigner leur région natale? Les laborieux voyageurs Péron et Lssueur, qui ont si bien observé les formes fugitives et délicates des zoophytes ;^, ont trouvé le genre pyrosoma cantonné dans une seule région de la mer Atlantique, et ils pensent que chaque espèce de zoophyte a son domicile déterminé par la température qui lui est nécessaire.
M L*abtme renferme encore des monstres qu'il est dangereux d'observer de près. II nous parait probable que la grandeur des poulpes varie selon la profondeur des mers où ils demeurent. Si ledëtroitde Messine, si la Manche en offrent notoirement qui aient des bras de 10 pieds de long , pourquoi traiteralt-on de fables les récits très circonstanciés des anciens (3] et des modernes >^) , qui parient de poulpes pris dans la Méditerranée , dans la mer Atlantique et dans la mer des Indes, et dont les bras , d*après des mesures faites de sang-froid^ se sont trouvés avoir 30 à 40 pieds de long? IVe serait-il pas même dans les règles de la saine critique de suspendre notre jugement à regard de ces monstrueux polypes , désignés en Norvège sous le nom de kraken, et dont plusieurs naturalistes estimables {^] ont cru trouver Tcxlstence démontrée de nouveau par des observations récentes ^•) ?
(•) Plin. , Hist. nat. , XIII , 25. ~ (*) Voyages aux Terres australes, 1 , 492 , et l'aUas, pi. XXIX-XXXI. — (3) P/iit. , IX , 30. yElian. , Hiat. nat. » XIII , 6. — (^) Aldrovand», de Molluscis, part. Vil, c. 2. Johnston, de Exanguib. aquat. Jib. I , tit 2 , c. 1. Swediaur^ Journal de physique, 1784, vol. II, p. 284 tqq, — (*) BoxCf Hist. nat. des yers, I, p. 36. Denis Monlfon. Histoire des moHusques , II , 71 , 153-218. PenmarUt British zoology , IV , tab. 28 , fig. 44.
(•) Quoi qu'en aient dit Denis Montfort et quelques autres pour appuyer les récils des anciens sur Texistence d'un poulpe dont les bras auraient 40 pieds de longueur, et pour rendre vraisemblable ce que rapporteiitquelques navigateurs sur la taille gigantesque du kraken qui fait sombrer un vaisseau sous voiles en l'enlaçant de quelques uns de se$ bras , tandis que, par §es autres bras, il se tient atUché i quel-
• 1^sxoGçtytiesonammauxii>égita9U$\ offrent les premières ébaudies de la force créatrice; ce ne sont pas oicore des êtres individuels, ce sont des masses confuses ou ramifiées de plusieurs 6tres animés d*un oommencernent de vie (^). •
que rocher; cef énormes rooltusques et ee terribto habitant des mers du Nord doivent être relégiiés parmi les animaux fabuleux , ou du moins oo cit autorisé à admettre que tout ce qu'on s'est pla à rapporter à ce sujet n'est fondé que sur les récita exagérés de quelques matelots effrayés. Il peut exister des poulpes dont les bras aient 8 à 10 pieds de long, ce qui leur donnerait un développement da double; un navire a pu sombrer par un coup de vent au moment où quelque poulpe, d'un dimension aa-dessus de celle que c«s animaux attegnenl ordinairement, se sera montré à la surface des eaux ; mais il ne fam point oublier que le serpent de mer, d'une talOe gigantesque, dont les Journaux américains ont signalé l'existence, et que plusieurs navigateurs avaient aperçu, s'est trouvé n'être qu'on thon d'one doozaine de pieds de longueur.
Le nombre de mollusques connus s'élève à plus dt 8,000, dont 6,000 vivent dans les mers, et 2.0UO dais les eaux douces et sur la terre. J. H.
(■) Les zoophytes sont des animaux gélatineux, dont le corps est allongé et contractile, et qui n'ont d'autre viscère intérieur qu'un canal alimenuire avec une seule ouverture servant de bouche et d'anus. On les a nommés polypes dès la plus haute antiquité, parce que leur bouche est entourée de tentacules ou de bras nombreux. Tous ces animaux, dit M. G. Cuvier, sont susceptibles de former des animaux composés, en poussant de nouveaux individus, comme des bourgeons; néanmoins ils se propagent aussi par des oeufs.
On les divise en potppts mu, tels que les ecrifnet et les pédicellaires ; et en polypes à polypiers, que Ton a long-temps regardés comme des plantes marines. On divise ces derniers en polypiers flexibles ou non endèrement pierreux : parmi eux se trouvent des gorgones, dont les rameaux cornés se soudent en forme de larges feuilles ; les éponges, dont les fibres entrecroisées et coriaces se disposent en masses arrondies; les eorattx, dont plusieurs sont recherchés pour leur belle couleur rouge ; et en polypiers pierreux , Jamais flexibles, qui comprennent ces nombreoses bmUles de madrépores , de mitlépores , de tubiports, etc., li fécondes dans les eaux de l'Océanie.
L'Ile de Timor est remarquable par l'abondance des alcyons et des tubipores qui habitent ses parages; c'est à celle de Guam que tous les genres de zoophytes viennent s'offrir aux regirds du navigateur.
Les polypiers flexibles paraissent se plaire dans les régions tempérées : leurs dimensions diminuent à mesure qu'on s'approche des pôles. Cependant les éponges sont plus nombreuses vers l'équaieur, bien que plusieurs se montrent Jusque près de nos côtes; mais elles disparaissent complètement vers les régions polaires.
La baie des Chiens marins, dans l'Aostmlie . a para
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Plus développés que les zoophy tes, les mollusques, tant nus que tesiacés, jouissent déjà d'une vraie existence individuelle. Parmi les premiers nous avons vu les poulpes et les sèches si communs dans la Méditerranée (*} ; occupons-nous des seconds ou des mollusques conchifères.
n Leurs divers genres ont diverses parties; les coquillages de Timor ne se trouvent sur les côtes de la Nouvelle-Hollande que jusqu'à la pointe sud-ouest; de l'autre côté, les coquillages de nie Diemen, le\s qneVhaliotis gigantea et la pkasianella, diminuent de grandeur en suivant les côtes de la Nouvelle-Hollande jusqu'au détroit du roi George, et disparaissent au-delà p). Le jambonneau ou la pinnemarine, dont le byssus éclatant éclipse la soie, ne prospère que dans les mers de l'Inde et dans la Méditerranée. La pintadine ou VhuUre à perles ne donne des produits riches et parfaits que dans les mers équatoriales. Mais l'arrangement naturel est souvent dérangé; les bâtiments auxquels les coquillages s'accrochent,
à nos natoralistes-TOTAgeurs dépourvue de polypiers pierreux , tandis que les diverses espèces d'épongés y sont très nombreuses. J. H.
(') Les poulpes, les sèches et les calmars sont un aliment pour l'habitant de l'archipel et des côtes de l'Italie. Tout le monde sait que ces céphalopodes iou\&sent de la Taculté de répandre, lorsqu'ils veulent échapper aux poursuites d'un ennemi , une liqueiM' noire qui trouble l'eau i c'est cette liqueur qui fournit aux debsinateun» la couleur appelée tépia , et celle que l'on connaît sous le nom û'encre de la Chine, Les parties Oiiseuses de ces animaux qui vivent sur DOS côtes sont vendues sous le nom de biscuitt de mer, pour être placées dans les cages des serins, auxquels elles servent à nettoyer le bec.
» Une autre famille de mollusques nus est celle des midusaires. Ce sont des animaux marins tellement mous, gélatineux et transparents , qu'ils ressemblent à de la gelée. Leur forme est celle d'un disque convexe en dessus et concave en dessous; If ur dos est orné de lignes bleues , rouges , ou d'autres couleurs, disposées en rosaces ou en cercles , qui ne sont pas •ans élégance. Leur corps se termine par un pédoncule qui leur donne quelque ressemblance avec un champignon; certaines espèces ont leur circonférence bordée de longs filaments , que l'on nomme tentacules. Malgré leur transparence et leur mollesse , les méduses paraissent se nourrir d'animanx marins , et même de poissons. La plupart de ces animaux sont du nombre de ceux qui, ainsi que nous l'avons dit plus haut , contribuent k rendre phosphorescentes les eaux de l'Océan. Ils habitent toutes les régions, mais principalement la haute mer. J. H.
(*) Piron et Lesueur , Annales du Muséum d'histoire naturelle, XY.
les transportent d'un pôle à l'autre. Ce n'est que par cette voie que les eaux de la Hollande ont été peuplées de ce taret [teredo navalis) qui détruit les vaisseaux, et menace sans cesse de ses valves perforantes les digues hollandaises (>).
• La sécrétion calcaire des zoophytes est déjà roche ou pierre au moment où l'animal meurt; la sécrétion calcaire des mollusques testacés, ou les coquilles, ne forme des roches qu'en se décomposant. La structure des co* raux et des madrépores est grenue; celle des coquilles est lamelleuse ou stratifiée.
» Nous arrivons à un autre ordre d'animaux plus élevé dans la série des êtres ; c'est l'ordre des insectes, dont les vers forment la plus basse échelle. L'insecte qui, dans ses métamorpho-
(*) Plusieurs mollusques bivalves, comme les huîtres, les Umes et quelques autres genres , vivent réunis en grand nombre, et forment pour ainsi dire des bancs sur une étendue considérable. D'autres, tels que les myei, les lutraires et les solens^ vivant presque solitaires, s'enfoncent çà et là dans le sable ou la vase de la plage ; d'autres , comme les pholades, par un mouvement rotatoire, percent les rochers ou les pierres que baigne la mer, et s'y font une retraite. Les térébrattUes f les peignes , les limes , les /i«/tres, sont abondamment répandus dans toutes les régions, tandis que les myes et Ipspandures paraissent n'appartenir qu'aux mers du Nord ; les cames ne vivent que dans la zone australe, et les tridacnes n'ont encore été trouvées que dans les mers situées entre l'Inde et l'Océanie. L'influence de la chaleur favorise l'accroissement de certains mollusques, ainsi que le prouve cette grande tridacne dont les valves servent de bénitiers dans l'église de Saint-Sulpice à Paris.
Parmi les univalves , la spirale , le nautile , les cônes, les o/ivet et les porcelaines, habitent les mers voisines des tropiques, quelques uns, comme \ejmeun,se tiennent à de grandes profondeurs, d'autres s'éloignent rarement des côtes ; d'autres enfin se tiennent à une grande distance des terres; on les voit voguer à la surface de U mer loi;^qu'elle est calme , ou à une profondeur plus ou moins grande selon qu'elle est plus ou moins agitée.
On a remarqué en général que la plupart des familles, qu'un grand nombre de genres, et même d'espèces de mollusques, soit bivalves, soit univalves, appartiennent A toutes les mers ou aux contrées les plus opposées, mais que cette communauté a surtout lieu entre les zones torride et tempérée. On a remarqué encore que ie nombre de genres, ou d'espèces du même genre , et le volume qu'atteignent les mollusques sont en raison directe de l'accroissement de température ; mais qu'une foule d'espèces peuvent supporter une dilTérence considérable sous ce rapport, puisqu'on les retrouve dans presque toutes les régions, tandis que certains genres ou certains groupes sont propres à certaines localités. J. H.
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ses^ en passant par les états de larve et de chrysalide^ rappelle le développement saccessif des ognons , de la tige et des flenrs; Tiusecte qu*OD pourrait appeler une fleur ailée et animée, possède déjà dans son organisation compliquée quelques traces obscures de sensibilité, quoique Tirritabilité y prédomine enoore, et montre un instinct beaucoup plus développé que celui des mollusques (*)• C'est au
0) La distribution géographique des Insectes est toumise aux mêmes règles que celle des végétaux. « L'observation, a dit le savant entomologiste La treille, nous apprend que les pays les plus féconds en animaux à pieds articulés , eo insectes surtout, sont •eux dont la végélation est la plus riche et se renouvelle le plus promptement. Tels sont les effets d'une chaleur forte et soutenue, d'une humidité modérée et de la variété du sol. Plus au contraire on s'approche de ce terme , où les neiges et les glaces sont éternelles, soit en allant vers les pdies, soit en s'élevant sur des montagnes, k un point de leur hauteur qui, par l'affaiblissement du calorique , présente les mêmes phénomènes, plus le nombre des plantes et des insectes diminue. Enfln , dès qu'on aborde ces régions que l'hiver obsède sans cesse , les êtres vivants ont disparu , et la nature n'a plus la force de produire. » Plusieurs insectes des environs de Paris n'habitent dans le midi de la France que des montagnes sous-alpines ; les Pyrénées et les Alpes offrent des espèces propres i la Suède et aux antres contrées septentrionales de l'Europe. La taille des Insectes est généralement en rapport avec l'élévation de la température de certaines contrées : les plus grands papilloM$e trouvent aux Moluques; ceuxde la division des iroyens sont propres aux Indes orientales et à FAmérique.
11 semblerait , ajoute M. Latrellle , que le voisinage de rocéan exercerait, du nord au sud, une assez grande influence sur la nature des insectes , car plusieurs espèces des environs de Bordeaux se trouvent dans les parties de l'Espagne situées sous le même méridien. Quoique les Insectes de nos départements septentrionaux soient les mêmes que ceux de l'Allemagne, il semble que I» Rhin et ses montagnes orientales forment une limite que plusieurs ne franchissent point. Vers le cours inférieur de la Seine, \k où la vigne commence à prospérer, on volt paraître les insectes des contrées chaudes de TEurope occidentale. Dans les parties de la France où l'olivier et le grenadier croissent spontanément, on remarque quelques espèces africaines. Les contrées de l'Espagne baignées par la Méditerranée nous offrent plusieurs insectes du Levant. Ceux de la côte de Ck>romandel , du Bengale, de la Chine méridionale et <hi Tibet même , semblent, par quelques affinités, appartenir au climat africain : ce climat s'étend aussi sur les lies Canaries, et même Jusqu'à Sainte-Hélène.
La forme allongée et l'atmosphère humide du nouveau conUnent expliquent comment, sous les mêmes parallèles, les insectes y différent de ceux de l'ancien. Maison y remarque let mêmes rapports et les mêmes
milieu de la plus vigoureuse végétation , c'est dans la zone équatoriale que naissent les io^ sectes les plus brillants et les plus forts. Ce sont les papillons d'Afrique, des Iodes orientales et d'Amérique dont les couleurs éclatantes rivalisent celles des métaux. C'est encore dans ces régions , et surtout dans l'Amérique méridionale, que les forêts, peuplées de millions de vers luisants , offrent à l'oeil du voyageur nocturne le spectacle d'un immense incendie. Le termite d'Afrique, nommé aussi fourmi blanche, bâtit des collines solides, et V araignée de la Guyane attaque avec succès les oiseaux. Les Antilles possèdent le plus grand des insectes terrestres, le scarabée Aercu/e. Certains genres, surtout les cousins, les abeilles et les moucbes, paraissent être répandus également sur tout le globe ; le court été du p61e en fait éclore une multitude aussi innombrable que les chaleurs de la zone torride; la moustique, qui tourmente le voyageur aui bords de l'Orénoque, ressemble à celle qui bourdonne en Laponie. Partout où l'homme n'a point desséché les marais et éelairel les forêts, les insectes régnent en tyrans; l'histoire cxmnatt plusieurs exemples de villes et de contrées rendues inhabitables par la multitude d'abeilles, de guêpes ou de cousins (\]. On
dissemblances en raison du climat. Les espèces de la Caroline diffèrent de celles des contrées plus au nord; quelques papillons de la Géorgie sont communs aux Antilles; les insectes de l'Amérique équinoxiale ressemblent à ceux de Tlle de la Trinité ; le Drésil en possède plusieurs qui se retrouvent à la Guyane; enfin , à partir du tropique , les espèces dégénèrent à mesure que l'on se dirige vers le sud. — LainUU^ Introduction à la géographie générale des arachnides et des insectes. J. H.
(•) Uirod,, V, 10. P/in., Vllî, 29-58. jEUan., XVH, 35. Pausan.f in Achalcis. Comp. Bochart^ Hierozolcon J. IV, c. 13, vol. II, p. 539 sqq. Un insecte plus redoutable par ses émigrations est Tespèce de sauterelle appelée acrydium migraiorium. Les troupes innombrables de ce criquet produisent un bruit sourd qui répand au loin l'épouvante ; sur la route qu'elles suivent, l'astre du Jour est obscurci; lorsqu'elle! s'abattent sur la terre , les arbres se brisent sous leur poids , et en quelques heures il ne reste plus , sur une étendue de plusieurs lieues, une seule feuille, un seul brin d'herbe ; tout est dévoré ; la plus belle campagne prend tout-à-coup l'aspect du plus triste désert. Si, par suite de leurs ravages , la contrée sor laquelle elles se sont arrêtées ne leur offire plus asseï de subsistances, leur mort produit un nouveau fléan* leurs cadavres putréfiés répandent dans les aln des miasmes pestilentiels qui font naître des maladiei
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a vw des armées et des tribus entières s'enfuir devant ces faibles insectes, devenus invincibles par leur nombre. »
Parmi les insectes aquatiques ou les cruslacis, il en est plusieurs qui doivent fixer notre attention. Le polyphème géant, le plus grand de tous, habite sous Téquateur, comme Tindlque son nom vulgaire de crabe des Molu-ques; le limiUe polyphème^ que sur les côtes de l'Amérique on appelle casserole, parce qu'il en a la forme, atteint Jusqu'à deux pieds de longueur. Les crabes, dont on connaît une quinzaine d'espèces, sont, après les précédents, les crustacés qui atteignent la plus grande taille; trois espèces vivent sur les côtes de TEurope où on les recherche comme un mets délicat; les autres habitent les régions équatoriales ; toutes sont plus ou moins voraces et se réunissent en troupes pour dévorer les animaux morts. Le bemard ermite, habitant du Grand-Océan et de FAtlantique, vit au contraire dans la solitude et s'établit dans les coquilles univalves qu'il trouve vides. Dans les iles de TOcéanie, on en rencontre souvent sur la terre traînant leur maison à plus de 1,000 pas du rivage. La langouste, recherchée sur nos tables, offre plusieurs points de ressemblance avec le homard, mais se fait remarquer par ses brillantes couleurs. Le hideux tourlourou, qui vit sur terre et sous l'eau dans les régions méridionales, quitte souvent la fange ou le terrier qui lui servent de retraite pour aller pendant la nuit dans les cimetières dévorer les cadavres ('). Enfin leBphyllosomês, que l'on trouve dans les parages de quelques Iles de l'Atlantique et du Grand-Océan , sont les crustacés les plus extraordinaires par la transparence cristalline de toutes les parties de leur corps.
» Les poissons offrent déjà le commencement d^une ossification intérieure, mêlée, il
éptdémiques, dont on a comparé les ravages à ceux de la peste.
Ces insectes, qui sortent des contrées orientales de l'Asie et de l'Afrique septentrionale, se soot souvent répandas en Europe et Jusque dans la France méridionale. J. H.
(') Ce que nous ajoutons ici relativement aux crustaeés exige encore quelques mots sur leur distribu* tion géographique. Les LAthodet soot particuliers à la mer du Mord, et ne descendent que jusqu'à l'entrée du canal de la Manche; les homoles habitent la Méditerranée ; les remipèdes se tiennent dans les parages de la Nouvelle-Hollande , et les ocypode$ ne se trouvent que dans les pajs chauds et sablonneux. J* H.
est vrai, de quelques traces 4e ces sécrétions extérieures, de ces couvertures solides qui appartiennent aux reptiles et aux animaux sans vertèbres. Les poissons n'ayant ni Taveugle instinct des insectes, ni, dans un haut degré, Tinstinct motivé des mammifères , paraissent inférieurs même à plusieurs animaux à sang bl^c, quoiqu'ils fassent partie d'un ordre supérieur à celui auquel ces animaux appartiens nent. Le règne animal n'offre point une série prc^essive, mais deux grandes séries composées de plusieurs ordres progressifs chacune, de sorte que les gradations dans le perfectionnement de l'organisation ne peuvent ni ne doi^ vent se trouver continuées de genre en genre , à travers l'échelle, mais seulement de l'ensemble d'un ordre à celui d'un autre*
» Le défaut d'industrie que nous venons de remarquer dans les poissons rend probable que chaque bassin de l'Océan a ses tribus particu^» Hères qui y naissent et meurent. On connaît les stations de quelques espèces de poissons. Ainsi la morue, répandue dans toutes les mers boréales, entre l'Europe et l'Amérique, se rassemble principalement sur les grands bancs de sable au sud-est de Terre-Neuve. Poursuivie par vingt mille pécheurs, elle se reproduit avec une fécondité étonnante; on a calculé que chaque femelle portait dans son ovaire plus de neuf millions d'œufs (']. Les coryphènes et les chetodons ou bandoulières se tiennent exclusivement dans la zone torride; ce sont diverses espèces de ces genres qui, à cause de leurs brillantes couleurs, ont reçu le nom de dorades. Ce sont les ennemis les plus actifs des poissons volants, qui paiement ne se montrent qu'entre les tropiques ou tout au plus vers le 40* parallèle de latitude. Ces gexu*es se trouvent aussi bien dans l'Océan oriental que dans TAtlantique, mais il est probable que les espèces varient. On croirait les paissons électriques circonscrits dans la zone torride; en effet, le gymnote électrique appartient exclusivement à l'Amérique, et le trembltur ou le sihtrus elee-' tricus aux fleuves d'Afrique. Mais la torpille parait répandue dans toutes les mers.
n Quel œil mortel a parcouru les profondeurs de l'Océan? Qui en eonnatt les productions et la température? Combien de côtes dont les pêcheries sont mal décrites 1 En analysant même les magnifiques ouvrages des Lacépède et des
(') Cuvier, Tableau élémentaire » p. 887.
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Cuvier, nous ne pourrions point composer un tableau vraiment général , et les descriptions particulières de chaque mer sont réservées pour d'autres volumes de ce Précis.
» Les migrations des poissons sont provoquées par le besoin de trouver des eaux moins profondes afin d'y déposer leur frai. Ainsi les harengs, venant du fond de la mer Glaciale, se transportent tous les ans sur les côtes de l'Islande , de l'Ecosse, de la Norvège, de la Suède, du Danemark, de la Hollande et des États-Unis aussi bien que sur celles du Kamtchatka et des lies voisines. Il parait prouvé que les immenses légions de harengs suivent machinalement les chaînes des bancs et rochers sous-marins qu'elles rencontrent. Les variations prétendues et réelles qu'éprouvent ces migrations semblent aussi dépendre des causes locales que nous indiquerons dans im autre endroit. Les thons se transportent Clément tous les ans de l'océan Atlantique dans la mer Méditerranée, fait que déjà les anciens avaient observé et décrit (>). Outre ces migrations annuelles, et en partie exactement connues, les courants doivent eu occasionner d'autres qui échappent à l'observation. 11 est vrai que les poissons en général paraissent souffrir beaucoup par un changement soudain de température (^), ce qui peut faire croire que les poissons vivant à la surface de la mer sont circonscrits dans certaines régions. Mais d'un autre côté, les observations de MM. Biot et Laroche , en démontrant l'admirable propriété qu'ont les organes respiratoires des poissons de s'emparer d'autant plus d'oxigène qu'ils descendent à une plus grande profondeur fl , ne mettent aucune borne aux migrations des espèces qui vivent dans les couches inférieures de la mer(*).
(') Oppian Halieutic III, v. 633 tqq. — (") Provençal ti Humboldi, Mémoires de la Société d'Arcueil, II, 398. — (S) Biot, ibid. , p. 487.
(^) L'Océan a , comme la terre , ses régions populeuses et ses solitudes. Dans les premières vivent, selon les latitudes , certains poissons qui y trouvent la subsistance, la chaleur et la lumière qui leur conviennent; les secondes sont parcourues dans tous ies sens par des poissons qui , semblables au lion et tu tigre du désert, font une guerre continuelle aui espèces destinées par leur faiblesse k salisraire leur voracité. Le requin [squatus carchariwi) ^ comme le plus avide, est celui qui parcourt les plus grandes distances ; on le rencontre dans toutes les mers i la suite des vaisseaux , dont les immondices lui assurent sa nourriture. Les coryphènes ti leaicambres.
» Les poissons des lacs et des fleuves sont encore moins susceptibles d'une classiôcatioii géographique. Les genres eyprinus et perea, dont la carpe et la perche sont les types, peu* plent presque toutes les rivières des zones tempérées ; les esturgeons habitent les petites méditerranées, telles que la Baltique, la Caspienne, le Pont-Euxln. La grande espèce (or»penser-huso'y que l'on rencontre fréquemment dans le Volga et le Danube , le cède encore pour la taille au mal, ou silurus glanis , le géant des poissons fluviatiles. Le vorace bro^ chet , et quelques autres espèces , vivent souvent dans des mares souterraines qui ne communiquent avec l'atmosphère que par de petites ouvertures.
» Une circonstance plus digne de figurer dans un tableau général , c'est la présence des poissons de mer, tels que le cabeliau, dans le lac Ouinipeg, au centre de l'Amérique septentrionale ('). »
Il y a des poissons qui s'avancent hors de leur élément ; les anguilles traversent les prairies, et sur la côte de Coromandel une espèce de perche, perça scandens, grimpe sur les palmiers (2) ; un périophthalme , mentionné par Commei'son comme habitant la Nouvelle-Irlande, monte aussi sur les arbres et court sur le sable comme un petit lézard.
« L'histoire naturelle nous pardonnera de ne point séparer des poissons ces êtres équivoques qui , avec le sang chaud des manuniiè-
qui vivent de chasse, n*ont point de limites fixes; Us traversent en troupe l'Océan dans tons les sens. Ibis, à l'exception de ces espèces, souvent le navigateur parcourt des espaces immenses sans rencontrer de poissons ; ce n'est que lorsqu'il approche de quelques grands bancs ou de quelque terre qu'il en voit en grand nombre, parce que ces animaux y cherchent des abris et des lieux commodes pour y déposer leurs Œurs. Quelquefois dans la haute mer on rencontre de petites espèces ; mais le plus souvent elles y ont été entraînées par les courants à l'abri des fucui ou des grands arbres déracinés. Dans les mers équatoriales habitent au milieu des récifs de madrépores les ckélodom, \ei pomacentres , les acaniures, et plusieurs autres genres aux brillantes couleurs. Près des côtes rocheuses battues par la tempéie s'olTre, disent MM. Quoy et Gaimard, l'éclatante tribu des Imlistes, au nager vacillant et incertain, et des labroidctk lèvres charnues et rétractiles. Remarq, sur quelques poissoni de mer. Ann. des Se. nat. J. H.
(>) Goldson, Remarques sur le voyage de Fuenu, dans SprengeL Choix des voyages, etc. , IV , 164 (en allemand). —(•) Daldorf, Transact. of the Unoean Society, 111, es.
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res , possèdent un mélange de formes propres aux poissons et aux quadrupèdes. Habitants de la mer et de la terre, les baleines, le narpal, les cachalots, lés dauphins y les morses, les phoques, lient par le perfectionnement progressif de leur organisation deux ordres différents ; il y a peu de choses qui distinguent une baleine des poissons, et il y a des phoques qu*on a confondus avec des loutres. Plus Tossification est complète et plus les organes se détachent, plus la sensibilité s*accrott. Les phoques et les lamantins offrent déjà quelques traces d*affections sociales.
» Comme les mammifères amphibies et cétacés ont besoin de respirer fréquemment Tair atmosphérique, il parait qu'ils doivent être bornés à certains climats. Les phoques des mers australes sont des espèces différentes de celles qui peuplent les mers boréales ('). Le lion de mer des parages du Kamtchatka diffère essentiellement de celui des mers de Groenland [^]. Les phoques vitulines, ou veauxmarins, qu'on prétend exister dans la mer Caspienne , dans les lacs d*Aral , de Baikal et de Ladoga (^), paraissent être une espèce rapprochée des loutres et différentes des phoques marins,' ce qui nous dispense d'admettre les révolutions physiques par lesquelles on a voulu les faire arriver dans ces eaux intérieures , comme si la nature ne pouvait pas produire des phoques partout {*). La grande baleine des mers boréales, quoiqu'elle soit autrefois entrée dans la Méditerranée, n*a guère pu s'approcher de l'équateur; les baleines de l'Océan austral sont probablement d'une autre race. Le cachalot à grosse tête, habitant des régions équatoriales, surtout de l'océan Indien, et qui nous donne l'ambre gris, diffère essentiellement du grand cachalot des mers glaciales.
» Parmi les animaux terrestres, les reptiles
(>) Péron. Annales dn Mutéum, XV, 300. — (») SteUer, Nov. Comm. Peirop. II, 360-366. Otto Fabriciwi , Fauna Groenlandica , p. 7. — {^) KracA^fm/m'Icou;, Voyage en Sibérie et au Karotcbatka, tll.
(^) On peat en dire autant de quelques autres cétacés : les eaui du Gange nourrissent un dauphin, et M. de Humboldt en a observé une autre espèce dans les forêts inondées du Gassiquiare et de l'Orénoque ; une espèce de lamantin habite plusieurs fleuves de la Colombie, une autre Teinboucliure des fleuves de rAfrïque. J.U.
occupent le dernier rang. Leurs organes sont empâtés; quelques uns leur manquent en partie; un épais bouclier ou une peauécaUleuse les couvre ; les os sont mous ; la force vW taie , disséminée dans tous les membres , n'a point de centre d'énergie; enfin, chez quelques espèces, les parties de l'animal étant découpées se reproduisent d'elles-mêmes. Tous ces traits caractéristiques indiquent un premier essor de la nature, un détachement imparfait de la matière brute. Aussi les reptiles semblent-ils prospérer dans la boue échauffée par les rayons verticaux du soleil. Le crocodile de l'Afrique, le gavial du Gange et les divers caïnuxfw d'Amérique, senties géants de l'ordre des sauriens; c'est dans les régions les plus chaudes de l'Amérique et des Terres Océan^ ques que les serpents gigantesques se roulent en orbes immenses ou portent sous leur dent un venin mortel ('); les tortues, qui paissent les algues dont se tapisse le fond de l'Océan , ne couvrent d'une infinité d'œufs que les sables des régions équatoriales p).
» Les ailes dont les oiseaux sont pourvus semblent leur assigner l'atmosphère entier pour domaine; mais le plumage dont ils sont couverts, et qui, semblable à jine vraie végétation, varie selon les climats et les températures, nous prouve que ces êtres, en apparence
(') Le genre boa, qui comprend le boa géant (boa gigas ) , dont quelques individus ont plus de 30 pieds de long , 1c boa devin {boa constrictor) , Vaboma {boa cenchri.'i)y la broderie {boa hortulana) , le scytaUf le mangeur de chiens et le mangeur de rate , et quatre ou cinq autres espèces, n'en compte aucune qui soU vénéneuse. 11 n'en est pas de même du genre crotale ou serpent à sonneiies , qui se compose de buit espèces , dont les plus connues sont le boiquira { crotalu» horridwt) , le camard { crotalus timus), le millet y^ero^ ialuê miliariwt ) et le dryuas. J. H.
• (*) Les tortues marines, ou les chelones, font quelquefois de longs voyages afln de trouver un lieu favorable pour 7 déposer leurs œufs. Les tortues d'eau douce , c'est-à-dire les émydes , les chélides et les triones , restent cachées dans la fange ou les roseaui ; les tortues terrestres ne sont point conformées de manière à entreprendre des voyages; elles habitent les contrées méridionales de l'Europe. On peut dire de ces dernières ce que M. Bory de Saint- Vincent dit de tous les reptiles terrestres : ce sont de tous les animaux ceux qui se déplacent le plus difficilement. Ainsi les sirènes sont américaines , le pro^ lie anguin et le basilic sont propres à l'Autriche, les caméléons appartiennent à l' Ancien-Monde, et notre hideux crapaud commun n'a Jamais été trouvé hors de l'Europe occidentale. J. H«
si libres, sont pourtant soumis à certaines lois géographiques. Ceux mêmes à qui leur constitution robuste permettrait de se répandre loin, semblent attachés paç des goûts et des affections aux lieux qui les virent naître. Ainsi le condor et le tùi de$mut(nir$, qui planent audessus de Ghiml)orazo même , n'abandonnent point la chaîne des Cordillères du Pérou et du Mexique; le vautour dêê agneaux et le grand aigU ne s'éloignent pas des sommets de nos Alpes. V aigle de mer, ou V orfraie^ est peut-être répandu autour du globe. Dans Tordre naturel dessylvains, les voyageurs se sont souvent trompés en confondant les espèces étrangères avec celles d'Europe; ainsi les ca-laos d'Afrique et des Indes diffèrent de nos corbeaux, et les manakins d'Amérique ne sont point nos mésanges, malgré quelques traits de ressemblance. La zone torride ne possède cependant pas seule des perroquets ; communs en Amérique , on en a retrouvé Jusque dans rile Macquarie, au sud-ouest de la Nouvelle- Zélande. Les kakatoèi, communs aux Indes orientales, sont très répandus aussi dans 1*0céanie ; les perruchee se trouvent en Afrique, dans rinde et dans l'Océanle ; les lorû vivent dans les lies au sud-ouest de l'Asie, et les aras et les papegais , ou les perroquets proprement dits, sont tous d'Amérique. Le fameux oiseau de Paradis ne sort pas même d'une région assez étroite de la zone torride, savoir , de la Nouvelle-Guinée et des tles voisines. Parmi les oiseaux qui ne savent pas voler , chaque région équatoriale isolée par des mers a produit ses espèces particulières ; l'autruche d'Afrique et d'Arabie, le easoar de Java, des Iles voisines et de la Nouvelle-Hollande, et le Youyou, l'autruche d'Amérique, offrent, dans des espèces très distinctes , la même tendance générale dans l'organisation. Les oiseaux de moyenne et de petite taille, dans les contrées équinoxiales , brillent des couleurs les plus magnifiques ; leur plumage reproduit l'éclat métallique des insectes de la même zone.
» La zone tempérée pour les oiseaux s'étend dans notre hémisphère depuis le 30* parallèle jusqu'au 60* ; en dedans de ces limites, les genres et même quelques espèces n'ont plus de régions particulières bien fixes ; d'ailleurs Its hommes en ont transplanté ou entratnésur leurs pas une foule d'espèces originairement
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bornées à une seule contrée. Le phénomène géographique le plus remarquable, c'est la migration annuelle des hirondelles^ des cigognes et des grues, qui, aux approcl^ de Thiver, abandonnent les contrées boréales de l'Europe pour se rendre, soit en Italie et en Espagpe, soit même en Afrique. Quelques auteurs assurent que certaines espèces d^hirondelles se plongent dans les lacs et les maraift, où elles restent engourdies pendant l'hiver (')•
N La zone glaciale compte un petit nombre d'espèces qui lui sont particulières, et qui appartiennent au genre canard [anas) (^. Tel est, entre autres, Vanas mollissimaj dont les nids nous fournissent l'édredon. La chouette lapone ( strix laponica) et le lagopède ptarvùgan [têtrao lagopus) vivent sur les montagnes couvertes de neiges perpétuelles de l'ancien et du nouveau continent.
» Chaque grande division maritime du globe a ses oiseaux particuliers. L'albatros plaoe sur les flots dès qu'on s'approche du 40* parallèle de latitude. Les frégates et les oiseaux des tropiques ne s'éloignent pas de la zone torride; leurs espèces diffèrent probablement d'un océan à l'antre. Le pingouin du p61e est le représentant du manchot des mers australes; ces oiseaux sans ailes offrent la dernière dégénération de l'ordre auquel ils appartiennent
» Nous voUà arrivés à un ordre d'animaux bien plus parfaitement organisés que tous ceux que nous venons de considérer. C'est surtout par rapport aux mammifères terrestres qu'il est intéressant de considérer la distribution géogiaphique des espèces dans les diverses zones et dans les deux continents. Cette recherche a déjà jeté un grand jour sur l'histoire de la terre, et se lie même à edle de l'homme (').
» Dans les migrations des animaux , il ne s'agit pas tant de leur force active, ou de l'énergie de leura organes, que de ce qu'on pourrait appeler leur force passive, c'est-à-dire la faculté de résister aux changements de tem-
(*) Gomp. Guinau, dans Bulfon^ Histoirs des oiseaux, toI. XVII , p. S&7. Daines Barrimgtom, Mtocellanies, p. 2)5. Mein. oftbe American Acadeai of Boston, I, p. 494, II, 93 tqq, G. de Moolbéliard , dans différents mémoires.
(*) Le genre anat eomprend les norobrctei eapèces de eanardi, de cygnst et é'oies, J. H.
(') Ztmm«rmaiifi , Zoologie géographique, S foL ln-S«,1783,enalL
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pérature. Souvent dans tout un genre une seule espèce est douée de cette faculté. D^autres fois une espèce animale ne doit sa grande extension qu*aux soins de rhomme, qui a su se Tassu- Jettir, et qui Ta transportée avec lui aux deux bouts du monde. Les organes extérieurs d*un animal subissent déjà de grands cliangeroents par le seul effet de sa domestieité; la diversité des climats en produit d*autres non moins remarquables. Quant aux animaux sauvages, ils se règlent dans leur migration surtout d'après Tabondance ou la disette de vivres ; les carnivores trouvent partout leur nourriture naturelle ; et par cette raison, ils ont dû se répandre fort au loin. Ceux qui ne souffrent point les grands froids n*ont pu passer de Tanden dans le nouveau continent, parce que les seules communications immédiates qu'il y ait entre ces deux continents sont celles formées par les glaces arctiques. 11 y a beaucoup d'espèces animales dont Thistoire prouve Tancien séjour dans des climats beaucoup plus froids que ceux où ils vivent aujourd'hui. Tantôt les persécutions continuelles de l'homme les ont anéantis ou chassés; tantôt les progrès de l'agriculture, en diminuant les forêts, leur ont enlevé à la fois \eift territoire de chasse et leurs asiles.
«Plusieurs mammifères, par leur extension à peu près générale , éludent les lois d'une classification géographique. Ces quadrupèdes sont, ou en état de domesticité, comme le chien, le bœuf, la brebis, la chèvre, le cheval, l'âne, le cochon et le chat, ou dans Vétat sauvage, comme le renard. Tours, le lièvre, le lapin, le cerf, le daim, l'écureuil, le rat, la souris, l'hermine. Il y en a cependant parmi ces animaux qui ne vivent pas dans la zone glaciale.
«LecAten, fidèle compagnon de l'homme, l'a suivi dans tous les climats ; il est chez quelques peuples le seul animal domestique, et remplace pour eux à la fols le cheval et le bœuf. Vers l'équateur, comme vers le pôle, il perd sa voix ; son aboiement se change en un murmure. On trouve les diverses espèces de chiens répandues depuis le Groenland et la Laponie jusqu'au cap Horn et à la Nouvelle- Zélande.
» Le hœuf vit Jusque sous le 64* degré, et même en Laponie Jusqu'au 71'. Il parait que cet animal est natif de la partie la plus chaude
de la zone tempérée de l'ancien conthient; c'est là qu'il atteint le plus haut d^ré de force et de courage. Mais dans les climats humides et froids, comme la Galide, le Holstein, l'Irlande, il prend un plus grand volume, et les vadies y donnent plus de lait. En Islande, c'est dans les vallées exposées au nord et sous le 65« degré de latitude que le bétail vient mieux ; les vaches n'y ont point de cornes, mais donnent beaucoup de lait. L'ancienne colom'e islandaise en Groenland a dû exporter du beurre, du bœuf salé et des peaux de bœufs ('). Ainsi la bienfaisante Providence a voulu que cette utile espèce pût supporter presque tous les climats, et suivre l'homme jus€[u'aux derniers confins de la nature animée.
1» La hreUs et la ehètre supportent également le froid polaire et les chaleurs de la zone torride. La chèvre existe en assez grand nombre en Norvège et eu Islande ^), Il parait qu'il y a trois races originaires de mouton : l'une venue de Barbarie et du mont Atlas, l'autre de la Tatarie, et la troisième du Canada. C'est la race d'Afrique qui s'est répandue en Espagne et en Angleterre. L'aïeul de la brebis, Vargali ou le mouflon, vit encore, selon Ztmmermann, dans toutes les grandes montagnes des deux continents. Le capricorne et le hou» quetin, qui sont les ancêtres du bouc et de la chèvre , habitent les plus hauts sommets de l'Europe.
» Le chenal, qui n'existait point dans le nouveau continent avant l'arrivée des Européens, s'est répandu en Europe et en Islande, jusqu'au-delà du cercle polaire. En Asie il ne passe guère le 64* parallèle. En Amérique il est répandu Jusque sur la terre des Patagons, dont le climat, sous le 60« degré de latitude méridionale, répond aux climats de l'hémisphère boréal sous le 60* degré. »
« Le cheval, dit un naturaliste, est, après le chien, le plus docile et le plus affectueux compagnon de l'homme ; il s'identifie avec toutes les positions de la vie, et s'est acclimaté dans tous les pays où il a suivi l'homme : il est originaire du plateau de la Tatarie ; on en connaît des races nombreuses et variées qui
(•) Spéculum régale, ISS, 191, 300. Voytt cl-dessas liY. XVni, p. 204.
(a) Le genre chtvre comprend trois espèces : la chhfn caucasiquê, U chkvrê de Nubie, et la chèvre oréimtire qui habile toutes les monUgnes de TAsie. J U»
sont celles-ci : arabe, persane, tatare, turque, transylvaine, moldave, hanovrienne, frisonne, iuisse^ italienne, andalouse, anglaise, galloise, normande, limousine, navarrine, auvergnate, bretonne, ardenuaise, franc-comtoise, boulonaise, de la Camargue et de Corse; mais la plus remarquable, sans contredit, est la calmouque qui est revêtue d'un poil très long, très abondant, et de couleur blanche (').
» La race la mieux proportionnée s'est répandue d'abord entre les40« et 56* parallèles, elle était probablement native de la Grande- Boukharie. iLes chevaux tatares et ceux de Pologne et de la Hongrie nous semblent avoir conservé le type originaire de la race. Dans les pays d'un froid humide tempéré , et dans des pâturages fertiles, cette même race est devenue plus grande et plus forte ; les formes , mieux développées, ont pris cette harmonie , cette noblesse guerrière qui distinguent les chevaux danois, normands et napolitains ; ceuxci ont cependant été mêlés avec la race arabe. La troisième variété s'est formée par dégénération , dans les pays trop humides ; on peut même suivre les degrés de cette transformation ; les chevaux du pays de Brème offrent déjà les pieds moins bien faits que ceux du Holstein et du Jutland. Si l'on avance jusque dans rOst-Frlse, les formes deviennent toujours de plus en plus grossières.
n Une seconde race , petite , quelquefois presque naine, a le corps carré, et est douée d'une grande force et d'une agilité surprenante. Elle semble être originaire des plateaux septentrionaux de l'Asie, des steppes des Kirghiz, quoique Pallas regarde les chevaux sauvages de ces contrées comme venus des haras (3). Cette race , selon quelques rapports , parait être répandue dans le nord de l'Inde (') , dans la Chine et dans les îles du Japon. Il est plus certain qu'elle est commune en Russie et en Scandinavie; les Norvégiens l'ont portée en Islande et en Ecosse. Elle existe dans l'tle danoise de Sécland.
» Une troisième race est douée des qualités les plus brillantes : elle unit la légèreté et la souplesse, une grande vigueur et un caractère ardent. Nous voulons parler de la race arabe^
(') Lésion, Manoel de Mammalogie. — (*) Pallas ^ Voyages, 1, p. 376, in-S». *- (0 Pennani, Outlioes of the globe, 11,239.
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qui sans doute a une commune origine avee celle de Barbarie , si elle n'en est pas la souche. Les chevaux andalous en descendent sans mélange. Les Anglais disent que leurs chevaux de course viennent uniquement du croisement de la race barbe avec celle arabe. L'histoire prouve que les Romains, les Saxons, les Danois, les Normands , en y introduisant les races de leur pays, ont fondé celle de l'Angleterre ; ensuite des particuliers ont de temps en temps fait venir des étalons arabes et barbes.
» Vdne^ quoiqu'il ne passe pas pour on animal très délicat , supporte moins le froid que le cheval ; en Europe, il n'est guère commun que Jusqu'au 52' degré ; on ne croit pas qu'il puisse se propager à 60 d^és de latitude. Les climats les plus favorables à Tâue sont ceux entre le 20* et 40* parallèles. Là il devient grand et beau ; il est vif et docile; on le tient en honneur (*).
» L'âne sauvage n'existe aujourd'hui qu'en Tatarie , où il ne dépasse pas le 48* d^gré de latitude p).
» Il faut bien se résoudre à parler du cochon; i'iiistoire de cet animal inmionde jette un grand jour sur celle de l'homme. Le cochon est répandu dans tout l'ancien continent , à commencer du 64« parallèle de latitude boréale. Le sanglier ne s'étend pas jusqu'au 60* degré* Daiis le Nouveau-Monde il n'y avait point de ces animaux avant sa découverte par Colomb; ou les y a portés , et ils y vivent depuis le 50* parallèle jusqu'à la Patagonie. On a trouvé le cochon presque sur toutes les iles du Grand- Océan , où il est même le principal animai domestique.
» Le chat , répandu actuellement sur tout le globe , ne se trouvait pas originairement en Amérique. Comme de tout temps cet animal a dû être compagnon des navigateurs , son absence primitive en Amérique est un argument très fort contre les prétendus voyages des Carthaghiois , et surtout contre l'opinloD que les Japonais auraient entretenu im
(1) De Grandpré, \ojà^^ au Bengale, II, 229. Niebuhr, Descrlpt. de l'Arable. Bochart, Hlerozolooo, lib. Il,ch. 13.
(•) Vdne khour, espèce peu connue , vit â l'état sauvage dans les déserts de TAsie ; les troupe», souvent nombreuses, de cette espèce» habitent l'été les collines, et l'blver les plaines. J. H.
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merce fréquent avec le nord-ouest de i*Amérîque (•).
» Les espèces d*animaux sauvages répandues dans tous les climats des deux continents sont en très petit nombre ; il est même douteux qu'il y en ait, à l'exception de celles qui ont été apportées dans le Nouveau-Monde par les hommes.
» Le renard est peut-être de tous les quadrupèdes sauvages le plus répandu et celui qui s'acclimate le plus aisément. Des troupes nombreuses de renards habitent la Nouvelle-Zemble «t les bords de la mer Glaciale ; mais 11 n'y en a pas un moindre nombre au Bengale, en Egypte, et sur la côte de Guinée. Le nouveau continent, dit Zimmermann, en est rempli depuis les parties septentrionales du Groenland , sous le 78* degré , jusqu'au Mexique , et de là le long des Cordillères, jusqu'au détroit de Magellan. Le renard tricolore on Vagouaraebay se trouve aux États-Unis et au Paraguay.
» Des animaux semblables au lièvre se trouvent paiement en Sibérie et sur le Sénégal , sur les bords de la baie de Baffîn et dans tout le Nouveau-Monde. Buffon adoutéde Tidentité des lièvres américains avec ceux de l'ancien continent ; aiyourd'hui on sait qu'il en existe plusieurs en Amérique. On a dit que ceux du Groenland ne diffèrent des nôtres qu'à l'égard du poil qui reste toujours blanc (^j ; mais les lièvres de ce pays arctique paraissent pourtant être de l'espèce lepus variabilis qui est commune en Sibérie et dont le pelage est gris fauve en été et blanc en hiver (3).
y* L* écureuil, selon Zimmermann, habite l'Europe entière et l'Asie , depuis les extrémités de la Sibérie jusque dans le royaume de Siam, et se rencontre dans l'Afrique et les deux Amériques. Mais dans chaque partie du monde lesespèoes sont différentes.
r^Lèlapin, originaire d'Afrique, d'où il s'est
0) Le chat, et sous ce nom nous n'entendons parler que des espèces susceptibles d'être réduites en domesticité, est originaire de l'Europe : on le trouve sauvage dans nos forêts , et on en distingue en domesticité quatre principales variétés : le chat tigré , le chat du chartreux^ le chat (T Espagne et le chat d*An» gora. J. H.
(•) Oiho Fabricius, Fauna Groenlandica systematlce sistens animalia Groenland!» oocidentalis, bactenus Indagata, Gopenbague, 1780. — {^) Limée , Système, édit. 13*. Gmelin, I, p. 160.
répandu en Europe par l'Espagne , doit avoir été transporté par des colons dans le nouveau continent où il a passé de la domesticitéà l'état sauvage.
» Le cerf parait indigène dans les deux con« tinents. Il habite l'Europe jusqu'au 64« degré, et l'Asie jusqu'au 55% et en quelques endroits jusqu'au 60" degré. Il est donc difficile de croire qu'il ait passé en Amérique , comme Zimmermann le veut (>) : le cerf canadien^ ayant des bois sans emj^aumures , est considéré avec raison comme une espèce à part (2). Zimmermann cherche encore à prouver par de nombreux témoignages que le cerf est répandu dans les lies de Java, de Sumatra et de Gey lan, ainsi que dans l'Abyssinie , dans la Guinée et dans la Barbarie. Mais d'abord les cerfs de l'Inde et des lies au sud-est de l'Asie appartiennent à des espèces différentes de celles de l'Europe (^). Quant à l'existence des cerfs en Afrique^ comme elle est unanimement niée par les anciens (^) et faiblement afiirmée par les modernes (s) , il parait vraisemblable qu'elle se borne à quelques troupeaux égarés d'Asie ou peut-être sortis des parcs royaux et proconsulaires (^.
» Mettrons-nous Voun commun au nombre des animaux répandus tout autour du globe? Zimmermann le retrouve sous toutes les latitudes, à partir du cercle polaire vers l'équa-
('] Ceci ne doit s'entendre que de la plupart des espèces du genre cerf; car Voriginal des Canadiens est Vélan de l'ancien continent {cervus alces) ; et, de plus, le renne [cervus tarandus) est commun au nord de l'Europe ei de l'Amérique. J. H.
(>) Il n'est pas certain que ce cerf soit dlfTérent du wapUi qui habite les vallées du Haut-Missouri. Les autres cerfs américains sont, au nord, le cerfàgran" des oreilles [eervus macrotis), et celui de Virginie (cervmvirginiantu)\eK, au sud, le cerf guazoupoucau {cervus paludosus , celui du Mexique {cervus mexica-nus), le cerfguazouti {cervus campestris) , le cerf gua-^ zoupita (cervus rufus), et le cerf guazoulrira {cervus nemorivagus), J. H.
(3) Ainsi, dansTHlndouston, ce sont le cerf wal^ lich, le cerf axis, le cerf cochon, le cerf hippelaphe , le cerf noir et le cerf d' Arisiote ; et , dans l'Océanie , ce sont le cerf des Marianneê, le cerf cheval, le cerf muntjak et le cerf musc. J* H.
p) Herod, IV, 192. Comp. PUn., Arisi,, etc. Apud WeueUng, ad Herod., loc. cit. — («) Cato*«r, Miscellan , 1. II , cap. 8. Shaw , Voyages ( en français) , 1,3)3.
(^] Quoi qu'il en soit , le cerf commun {cervus ela» phus ) se trouve non seulement en Europe , mais ea Asie et dans le nord de l'Afrique. J. H.
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teuret au-delà; mais, dans les relations qu'il dte , on ne distingue pas toujours de quelle tàriété il est question. Vours noir parait répandu dans les deujc mondes. L'existence de Vours brun d'Europe dans TAfrique septentrionale est démontrée. L'Amérique a ses espèces particulières. Il en existe une dont le pelage est brun en Sibérie; c'est sur les rivages de la mer Glaciale qu'habite l'ours blanc ou maritime (^).
• Il resterait à discuter l'extension géographique de quelques petits animaux, sur lesquels il est très facile de se tromper. V hermine, ou la belette au museau noir, ne vit pas «ras tous les climats et dans les dnq parties du monde, quoi qu'en ait dit Zimmermann; die n*existe point en Amérique, et parait ne point avoir quitté l'Europe et le nord de l'Asie.
M Les rats et les souris, nos parasites incommodes, s'embarquent dans nos navires, et passent sans danger Téquateur et les cercles polaires. C'est par la navigation que ces deux espèces ont dû se répandre. Cependant sur terre, ni les rats ni les souris ne supportent lé froid de la zone glaciale ; il n*y en a point au Groenland ni dans la partie la plus septentri(male de la Laponie. En Sibérie, ils ne s'étï^ndent pas môme au-delà du 6Î« parallèle p).
» Concluons qu'il n'est pas démontré qu'au-, cukie espèce animale, exactement identique, se soit répandue naturellement sur tout le globe. Bans des climats qui se ressemblent, les oi^nisations ont pris des caractères qui se rapprochent sans se confondre.
• Il y a des quadrupèdes qui, pouvant supporter un très grand degré de iVoid, se sont fépandus dans les deux continents, mais ils
(0 Lft eoQleur da pelade est un caractère qui a plus iTiiiieteis fndait les voyageurs en errear. Ainsi l'ours i ^il noir existe bien dans les deux mondes , mais il appartient à deux espèces différentes. Vour$ noir proprement dit habite rAmèriqoe septentrionale; mais Vours du Tibel , Vours du Chili ( ursus omùtus) , Vours aux grandes lèvres, Vours inalais et Vours de Bornéo {ursus euryspilns) , qui forment autant d'espèces, sont noirs. 11 en est de même des ours à poil brun î Vours de Sibérie ( ursus coltaris ] est de la même couleur qae Vours brun d'Europe {ursus arctos). Le plus grand de tous les ours appartient à l'Amérique septentrionale, c'est Vouts féroce, aussi redoutable par ia taille que par sa force et son agilité ; il a S A 9 pieds de longueur. J. H.
(^ L'Islande nonrril une espèce ptrtiaillère qui pertetenom de cette Ne. J. H.
n'ont point passé les tropiques, ils n'appartiennent qu'à la zone tempérée fh)ide du DonL Le renne est de tous les animaux terrestres connus celui qui s'éloigne le moins du pôle. En Scandinavie, il ne peut guère vivre au sud du 65^ parallèle; en Russie , le climat plus froid lui permet d*exister jusque sous le 63* degré; en Asie, il descend encore plus bas, et l'extrémité de sa sphère s'étend dans la Tatarie chinoise, chez les Toungouses, au-delà du 50* degré. Cette ligne oblique, tirée depuis la Laponie jusqu'à la terre d'Yeso, est très remarquable, parce qu'elle désigne à peu près la zone glaciale physique de l*ancieii continent (*). Le renne ne trouve qu'en dedans de cette ligne le lichen (2) dont il se nourrit Comme le nouveau continent est, sinon plus froid, du moins plus inculte que la Sibérie, le renne ou le caribou du Canada , qui est le même animal, y descend jusqu'au 45«pa* rallèle.
» Vours blanc ou polaire ', animal absolument différent de l'ours ordinaire terrestre, et infiniment plus terrible', habite sur toutes les côtes de la mer Glaciale, et se laisse transporter d'un pays à l'autre sur les glaces flottantes. Cette manière de voyager a donc pu être conmiune, ou Test plutôt encore à des animaux moins grands que l'ours blanc. Ainsi les migrations des espèces animales polaires i^ prouvent pas que les deux continents aient été oontigus autrefois. Un pont de glace, tel que Cook en trouva, suffit pour les expliquer.
» Visatis ou le renard polaire, animal différent du renard ordinaire, paraît aimor le froid presque plus encore que le renne et que l'ours blanc ; car celui-ci se retire ou se cadie lorsque la nuit polaire conmience, et ce n'est qu'alors que l'isatis se montre. L'isatis n'est pas borné au voisinage immédiat du pôle; il descend jusqu'aux lies Aléoutiennes et an Kamtchatka d'un côté, tandis que de l'autre il se montre en Islande et en Laponie.
n Quelques autres espèces habiles à nager ont pu passer par les Iles Aléoutiennes ou par le détroit de Bering. Parmi ceUes-ci on doit nommer la loutre^ qui se trouve dans l*aneicÉ continent, depuis le 70" degré jusque vers le 20*, dans le royauide de Siam; mais en fenrope les pays sur la Méditerranée ne la
(0 Géorgi, Desciipt. de k Russie, UI» 1610.— (•} Ùchen rotigiferimu ^ L*
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naissent guère ; peut-être la culture Ten a-telte chassée. Dans le Nouveau-Monde, elle habite depuis le ô(f parallèle jusqu'à Téqualeur. La loutre marine aime les côtes du Kamtchatka et du nord-ouest de rAaiérique environ entre le GS"* et le 40" degré de latitude septentrionale.
» Llndustrieux et paisible castor a peutêtre Jadis habité tout le globe, ou du moins toute la zone tempérée boréale; car il y en avait en Italie, en Perse, en Egypte (*). La civilisation imparfaite de cette race a été détruite par rhomme. Dans le Nouveau-Monde, on trouve encore de petites républiques de castors depuis le Qpf Jusqu'au 80' parallèle boréal. Même dans les déserts du Canada, les castors se sont retirés fort loin des habitations de rhomme.
» La marte habite les deux tiers de la zone tempérée du nord, en commençant par les 67° en Europe, les 64° en Asie, et les 60° en Amérique.
» L'extension de quelques autres espèces animales est douteuse. Le loup-eervUr ou lynx, ce tigre des climats froids, n'existe qu'au sud du cercle polaire; dans l'ancien isontinent il se montre jusque dans les Pyrénées et dans la Mongolie. On ne connaît ^'imparfaitement les animaux du Nouveau- Monde, surtout de la Caroline et du Mexique septentrional, auxquels on a donné le nom de lynx. Un am*mal qui de jour en jour devient plus rare, Vélan^ semble craindre les froids extrêmes, puisqu'en Europe il ne passe guère audelà du 64' parallèle; de Vautre côté, on ne le trouve pas au sud du ô2^ En Asie,, plus on avance vers l'est, phis il devient méridional. L*élan d'Amérique, quoique peu différent, parait être d'une race particulière ; du moins, Vélan d'Asie ne dépasse pohit le Kamtchatka et les Iles Kouriles (*). La région de l'élan, en Amérique, commence sous le parallèle avec lequel elle finit en Europe , c'est-à-dire au sud de la baie d'Hudièn, et s'étend jusqu'à la Nouvelle-Angleterre, ou m4medans i'intérieoir Jusqu'à rOhio.
» V écureuil volant {iciuroptêruê} s'étend aussi loin au sud et au nord que les forits de sapins où 11 fait sa demeure en Asie et en Amérique» Ia marmotte suit en Europe la chaîne
0) G^7i,Descripl.delaa«isle;IH.— (^(;^or9t, Deicripl. de la RuMie» III» 1607.
des Alpes et des Karpathes. Elle n'existe pas en Scandinavie, mais il y en a en Pologne et en Onkraine. On la retrouve à rembouchure du Dbn et au Caucase; elle habite les monts Onrals, près de la rivière de la Kama, et de là cette race s'est étendue Jusqu'en Douarie. Dm» le Nouveau-Monde, elle se trouve depuis le Canada Jusqu'en Virginie , et même sur les llet de Bahama. Le biairean «t quelques antres petits animaux habitent également la moitié septentricmale de la sone tempéréd;
» Les quadrupèdes qui appartiennent exelih- 8iveme9t à l'un ou à l'autre des 4^x continents sont en général d'une natpre à ne poa<^ voir supporter le froid qui règne ao^elà du 60* parallèle* Le lemming, espèce de souris qui souvent marche par grands troupeaust, d'an pays dans l'autre, habite toute la zone gladale de l'ancien et du nouveau continent. Le «As^ vrotain porte-^muec habite les montagnes de l'Asie, depuis le Cachemire et l'Altti et depuis riraouaddy Jusqu'aux embouchures du fleuve d'Amour. L'Amérique ne possède aucun animal de ce dernier genre.
» Parlons des animaux qui semblent être attachés aux confins de la zone tempérée et de la zone torride.
» Le cAorneon à doix bosses parsjt originairt de la BactrianeouGrande-Boukharie (*). Il vit dans la Turquie d'Europe, dans la Crimée, et Jusque chez les Kirgfaiz et les Badikirs sous le 66^ degré de latitude, et dans un climat fort rigoureux (^. Le êhameau vit même dans ttfols la Dzoungarie, dans la Mongolie et dans le pays des Tatares-Mandchoux, où l'hiver commence en septembre et ne finit qu'en mai. Il ne s'étend pas au-delà du 2S* d^ré en Chins et aux Indes; il ne peut pas vivre dans lâprat-" qu'ile en-deçà du Gange: mais en Arabie, il a àé transporté plus près de la zone torride*
t Le ciromcutetre^ ou le chameau à une bosse, connu par sa légèreté à la course, parak ori-ginalre de l'Arabie (>j ou de l'Afrique ; Il a ét« transporté Jusque dans la Chine méridionale^ mais il prospère surtout en Afrique où 11 ha*^ bite l'Egypte, toi^ la Barbarie, les bords du Sén^l et de la Gambie, toute la Négritie, et même la Guinée et l'Abyssinie* Nous aviotoS
(') AHsL , HIsl. Mira. , n , cap. 1. PHn. Yllt , 18« Bochart , Hierozolcoii , IID. Il , cap. 4 , p. 87-89, — (•)Pa2/a#, Voyagea en Kassie, II» Wt igq.; ttl, ^ «if. — (^) Btchart , Uneo dUls.
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conjecturé quH se trouvait même dans le centre de 1* Afrique (') ; on vient en effet de l'observer au nord du pays des Boushouanas, sous le tropique du Capricorne.
» Les chameaux de Tune et de l'autre espèce semblent être principalement attachés à cette longue suite de plateaux montagneux et de plaines nues et élevées qui traversent tout Tanoien continent, et où ils trouvent les plantes salines, les saUola, les statieej les artemina, le cerisier des steppes et le eytisus hir- $uhu, dont ils font leur nourriture ordinaire.
» L'agile chamois aime les montagnes de la zone tempérée, les cimes des Pyrénées, des Alpes ; des Apennins , des Karpathes , du Caucase, et se trouve en Sibérie Jusqu'aux bords de l'Icfaim. L'antilape-êoiga et ïarUilope à §oîire habitent le plateau de Tatarie; la première s'étend Jusqu*au 53* parallèle. La gaiéUe, aux yeux doux et brillants, aime les contrées plus méridionales; compatriote du chamds dans le Caucase, elle s'étend jusqu'en Arabie, et à travers toute l'Afrique jusqu'en Sénégambie. On la retrouve dans la zone tempérée australe et dans la Cafrerie, avec un grand nombre d'autres espèces d'antilopes. Le genre des antilopes suit, comme les chameaux, les grands plateaux de l'ancien continent; cependant il y a des espèces qui paraissent proprès à la zone tempérée froide.
» Le chakal existe, selcm Zimmermann, en Turque, en Barbarie, au Bengale, et en général dans les pays d'Asie et d'Afrique situés entre 43 et 8 degrés de latitude nord. Mais un animal qui vit si près de la ligne peut sans doute la passer ; les prétendus loups du Congo et de la Cafrerie nous paraissent être des cbakals. »
Le buffU, généralement considéré comme originaire de la zone torride, est devenu domestique, et a été transporté Jusqu'au 46'''paralièle boréal en Europe et en Asie. Deux autres espèces voisines ont chacune leur patrie à part: le bœuf grognant, ou Vyack, habite le plateau de la Mongolie et le Tibet; le buffle de Cafrerie ( bos caffer ) parait répandu dans toute l'Afrique; car pourquoi ne rapporterait-on pas àeette espèce tous les récits des anciens (>) sur
(■} Géogriphie de toutei les ptrtiet da Monde, pa- Ulée ptr Menullè et Mali^Bnm , I , SI S.
(*) jigathareid. tp. PkoL , BiUioth. , c. 39. Strab.t GM)g. XVI « p. 533 edit. Gmab. I. Plin. , YIII» 21
des taureaux monstrueux, carnivores, redoutables aux animaux et aux hommes, qu'on prétend avoir vus dans la Haute-Ethiopie, c'est-à-dire dans le Sennaar et l'Abyssinie, et auxquels Philostorge donne le nom de tawr^ éléphants? Ces rapports sont confirmés par des témoignages modernes (i). L'espèce à cornes mobiles, obscurément indiquée par les andens, parait avoir été reconnue sur la côte de Mosambique. Peut-être retrouvera4-on aussi un joer les bœufs ou buffles des Garamantes, que leurs cornes tournées vers la terre forfaient à paitre à reculons. On pourrait croire que le banasm décrit par Aristote, et qui vivait sauvage da&i les montagnes de la Psonie et de la Médie, canton de la Thrace, était un aurochs, espèce qui vit encore dans les montagnes du Gaoease et des Karpathes, et dont il existe quelques individus dans les forêts de la Lithuanie. Les montagnes du Tibet renferment aussi plusiairs espèces fort remarquables , telles que le b(tufgour et le botuf-jungli-^au [bos frontalis).
« Nous arrivons à des espèces propres à h zone la plus chaude de l'ancien continent.
» La nombreuse famille des singes gambade dans les forêts entre les tropiques, et n'aime guère les climats tempérés , du moins dans son état sauvage. Des singes exposés sur les roehecs de Gibraltar y ont multiplié. Comme le mot singe a été pris dans une acception très générique , on a dit que cet animal , quoique borné à la zone torride, se trouvait égatemeAt dans les deux continents ; mais en distinguant les espèces, on voit qu'il n'y en a point qui soit commune aux deux mondes. Il y a même une limite bien tranchée entre la r^on qu'occupent les guenons, les magots, le mandrill, le chmpanzé et les autres singes d'Afrique, et ceOr où habite le véritable orang-outang, le gibbm, le toouwou, singes les plus rapprochés de la figure humaine , et qui se trouvent dans les Iles de Bornéo et de Java. Dans les quadrumanes, il y a de même des limites marquées à ch«|ae genre; les loris sont des Indes orientales ; les gaUagos de la Sénégambie, et les makis proprement dits appartiemient à Madagascar.
>» La girafe ou le eamélopardalis, si remarquable par la hauteur de sa taille, par son cou
(il faut disUngoer les boBab d'Inde A très grandei cotneSjPlm. VIH, 45. jElian., Hist. anim. XVII, 4S)- (<) Ludolf, Gomment, td histor, ifithiop. I, cap. 10; III, cep. H.
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de cygne , par ses mœnrs douces et innocentes, semble n'appartenir qu*à une seule région de TAfrique , Savoir à celle qui s'étend en Iongueiu* entre le cap Guardafui et celui de Bonne- Espérance , et à laquelle on doit joindre les plateaux montagneux qui probablement occupent tout l'intérieur méridional de TAfrique , entre les sources du Nil et celles des rivières de Congo , de la Goenza et du Zambèze. Cette région , très peu connue , excepté sur ses bords, semble être très riche en espèces animales : on y connaît trois sortes d*ânes, lezèWe commun, que les anciens nommaient hippotigre, le zèbre Burehell (equus zebroîdes) et le couagga; on y voit le sanglier auquel deux protubérances placées de chaque côté du museau ont fait donner le nom de sanglier à masque. Comme cette région de l'Afrique jouit d'une température peu chaude, la girafe parait y être circonscrite moins par le climat que par son extrême timidité. On la voit jusqu'au 28* parallèle du sud, mais seulement sur la cête orientale.
» Les deux variétés du rhinocéros ont chacune leur patrie : celle à deux cornes n'habite que l'Afrique méridionale, à commencer par le Congo et l'Abyssinie; l'autre, à une corne, se trouve aux Indes orientales et dans la Chine. Dans ce dernier pays , les rhinocéros vivent jusqu'au 30* parallèle du nord; ils se sont, de l'autre côté, répandus jusque dans les Iles de la Sonde. Quelques relations font pourtant croire que des rhinocéros à une corne existent au Monomotapa ; mais ne seraient-ils pas d'une espèce particulière (') ?
» V hippopotame est aujourd'hui borné à la seule Afrique; habitant de tous les grands fleuves de cette partie du monde , il s'y noui^ rit de v^étaux ; il se montre déjà en grand nombre près du cap de Bonne-Espérance.
» Les éléphants d'Afrique et d'Asie sont de deux races différentes, et qui probablement ne se sont pas mêlées ; car l'éléphant asiatique n'habite que les Indes , la Chine, depuis la latitude de 30 degrés , et quelques lies au sud- Ci ) Barcbell a -cd effet signalé dans les plaines méridionales de TAfrique une espèce encore mal connue , et dont la taille est double de celle du rhinocéros du Gap4 les loologistes lu! donnent le nom de rhinocéros de Burehell. Ainsi Ton connaît cinq espèces de rhinocéros vivants : deux en Afrique , une en Asie, et deux dans les lies de Java et de Sumatra. Cette dernière a, comme celles d'AfHque , deux coraes sur le nez. J« H*
est de l'Asie où fl a été conduit par l'homme : on ne trouve en Perse et en Arabie que ceux que de temps en temps on y mène, etron,sait que l'éléphant ne multiplie pas lorsqu'il est en état de domesticité. L'éléphant africain ne monte qu'au ^0« degré de latitude nord ; delà jusqu'au Cap , toute l'Afrique en est remplie.
» Le lion , ce puissant et redoutable roi du peuple quadrupède , a perdu une grande partie de ses États; car il existait du temps d'Homère, et même de cdui d'Aristote, en Grèce et en Asie-Mineure (*). On sait , par l'histoire proi^e et sacrée, qu'il y avait des lions en Arménie , en Syrie , en Palestine et en Egypte, Dans tous ces pays , le lion ne se montre plus. Ce terrible animal a appris à craindre les armes encore plus terribles de l'homme ; il s'est retiré dans les contrées les moins peuplées ; il habite les déserts de l'Arabie , d'où il fait des excursions aux environs de Bagdad; on le trouve en Perse dans les montagnes de raindoustan, sur la côte de Malabar, dans les Ghattes et dans l'Indo-Chine. L'Afirlque a tou-^ jours été et est encol^ le pays qui nourrit le plus de lions, quoique les Romains, en les re* cherchant pour leurs spectacles sanguinaires , en aient diminué le nombre. Les plaines élevées , mais brûlantes , qui sont au-delà du mont Atlas, nourrissent les lions les plus forts et les plus courageux.
>»Le tigre, moins répandu que le lion, monte plus près du pôle ; Toumefort en vit plusieurs sur le mont Ararat. Les auteurs russes prétendent qu'on voit de temps à autre un tigre s'égarer jusqu'en Afongolie et aux bords de l'Ichym en Sibérie P). Il existe aussi dans la Perse orientale et en Chine ; mais les climats où il développe le mieux son vaste corps et son caractère féroce , sont ceux du Bengale , du Dekhan , de Malabar, de l'Indo- Chine, de Ceylan et de Sumatra. C'est là que le tigre royal, digne favori des monarques de l'Orient , s'enivre du sang des esclaves qu'on livre à sa rage.
» L'Afrique ne roaferme point de vrais ti-
(i) Herold. VII, c. if B.AHêi., Hist. anim. VI c. 31.
(*) Géorgi, Description de la Russie, III, 1519. Nous avons vu plus haut que ce fait a été conflrmé tout récemment par Je témoignage de M. de Humboldt, et que l'on trouve des tigres Jusque sur la pente occidentale de PAltal. j. H.
grès : elle en a revaBche les panthères et les lioforâê, deax espèces qui ne diffèrent senslbleo&ent que par leurs taches, plus belles et mieux arrondies chez le léopard « qui habite surt(mt la Guinée et la Sén^mbie. Vonee, qui diffère de la pantbère par son poil gris et wa naturel plus doux, est plus répandue : on la trouve dans toute la Barbarie , dans TArabie, et Jusque dans la Tatarie et la Chine. Elle se montre aux environs de Kouznetzk en Sibérie.
» De cet aperçu de la distribution géographique des animaux propres à Tancien continent, il semble résulter une vérité générale : Yintérieur de CAsie et celui de f Afrique ont été, chacun de Uur côté, les patries <tun certain nonUfre d'espèces animales. Le tigre, rél^hant indien, le chameau à deux bosses, le mouton sauvage , le koulan ou âne sauvage , le dgifgtai ou Vâne-eheval , le bœuf grognant, rélan, le porte-musc, voilà les animaux caractéristiques du plateau central de TAsie. Ceux qui caractérisent le plateau oriental de l'Afrique sont : le lion , Téléphant d'Afrique , le dromadaire, la girafe, le buffle de Cafrerie, le zèbre, le couagga, les guenons , les mandrills. Nous sommes persuadés que le plateau septentrional de l'Afirique ou le mont Atlas , le plateau occidental de T Asie ou le Taurus , et le centre de TEurope ou les Alpes , ont également eu leurs races animales indigènes, mais ces vérités générales, nous Tavouons , offrent un moindre degré d'évidence.
»Si les deux grandes masses de Tancien continent ont produit chacune ses races d'animaux » pourquoi le Nouveau-Monde B*aurait- U pas les siennes? Pourquoi la magnifique chaîne des Cordillères du Mexique et du Pérou aurait-elle été plus étrangère au mouvement général des forces vitales que les plateaux d*Asie et d'Afrique?
» U n'y a rien de plus naturel que de penser que le continent vaste et isolé de l'Amérique a çu aussi sa création à part Les animaux , en très petit nombre , qui ont pu passer d'un continent à l'autre par le nord ne pouvaient guère parvenir à traverser les climats plus chauds du milieu de l'Amérique. Ainsi, FAmérique méridionale du moins serait restée absolument déserte, si la nature, qui ne laisse aucune terre sans habitants, n'avait pas fourni au nouveau continent des espèces ani-
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maies absolument étran^res à l'andcDimnide.
» Parmi les animaux qui appartieimeit en propre à l'Amérique septentrionale, noos oroyons qu'on peut compter le grand âsn , nommé moose-deer par les Américains. Les ours, les lynx, les onces de l'Amérique (■], sont probablement aussi différaits dea animaux des mêmes noms dans l'ancien continent, que le sont les écureuils et les lièvres dont ils se nourrissent.
» Les bisons, ou les taureaux à bosse, sont les plus grands quadrupèdes du NoQveani- Monde. Ils errent en grands troupeaux d^uis la baie de Hudson, dans tout le Canada, dans le territoire occidental des États-Unis, dans la Louisiane, au Nouveau-Mexique, et Jusque sur les bords de la mer Vermeille, ou golfe de Californie ; ainsi ils vivent depuis le 5^ jusqu'au 33« parallèle de latitude nord. Ds difiEérent des zebus de l'Inde et de Veturochs de l'Europe. Mais la laine épaisse qui revêt le» dos et leur cou, ainsi que la barbe qui couvre leur menton, rappellent, il faut en convenir, les bisons décrits par les anciens comme un animal de la Scythie (')• »
I^ bamf musqué 9 ou plutôt Vovibos musque, animal qui appartiant à un genre tout différent du bœuf, puisqu'il est de la taille d'une génisse de deux ans, et qu'il offre l'aspect d'un gros mouton, habite les extrémités de l'Amérique , entre le Welcome, la mer de Baflin et la rivière du Cuivre.
« Nous arrivons aux animaux indigènes de l'Amérique méridionale. Le jaguar (/U» onça\ le tigre du Nouveau Monde, ressemble à la panthère par le poil, et comprend des individus qui égalent le tigre en grandeur. Le jmmm ou le couguar, qui a été a{^é Uon tTAméri' que, ressemblerait plutôt au loup pour k corps, et au léopard de Guinée pour la tête. Ce sont deux espèces absolument étrangères è l'ancien monde, Le couguar ne s'^nd que jusqu'au 4ô<' degré de latitude australe.
» Le lama ou guanaco, qu'on a nommé très improprement le chameau du Nouveau-Monde, etqui, à l'état sauvage, porte le nom delosna alpaoa ou paco^ et le lama viougsuz ou mgogne^ que l'on réduit en domesticité, habitent le Chili et le Pérou Jusqu'au 10' degré de lati-
('} Le véritable nom de l'osce d'Amérique est jaguar. J. H.
(') « ViUofI Urga biiontes. » Sen. Hippol., t. Si
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tade méridionale; ils ne se répandent point dans les plaines dd Tucoman ni dans celles du Paraguay.
• Le tapir, le plus grand quadrupède de l'Amérique méridUouale, quoiqu'il n*ait que la hauteur d'u^e vacne (*) ; Tarmadille ou le tatou » le tajai$W'p€ecan j le paresseux a%, le bradyp&'unau, le fourmilier proprement dit, le tamanoir,\esdU&rs aboutis et coatis, espèces qui toutes reconnaissent F Amérique méridionale pour leur patrie, ne s'étendent en général que jusqu'au tropique. Le tajassou cependant, selon quelques rapports, se trouve dans le Chili. Les petits singes à queue , les sapajous^ les sagouim, les tamarins, et autres espèces semblables, sont très nombreuses, très variées et très Jolies dans toute la zone torride de l'Amérique ; elles diffèrent essentiellement des singes d'Afrique et d'Asie. » Aux confins de la zone tempérée se montrent des cerfs de plusieurs espèces, des rongeurs encore inconnus , et l'élégant hamster ekinckiUa. Les animaux qui appartiennent exclusivement au nouveau continent sont, comme on voit, très nombreux; mais ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'aucun n'y atteint une taille élevée, c'est qu'on n'y voit aucun analogue *des géants de l'ancien-Monde. La géographie physique nous ap{Hrend les causes de cette particularité. Ne connaissons-nous pas la configuration particulière du continent américain? Des montagnes froides et en partie arides cèdent immédiatement la place à des forêts marécageuses, à des plaines habituellement inondées. La zmie torride, en Amérique, offire peu d'étendue en terrain; la zone tempérée, aunoid, est envahie par de firoids marais; edie du sud ne renferme qu'une pointe du continent. Ainsi, partout dans ce même eontineat, les grandes espèces animales, ou sont étrangères au clin\.at, ou n'y trouvent pas un e^aee libre pour se envelopper. Mais les animaux convenables au climat de l'Amérique et que l'on y apporte, n'y perdent point leur taille, leur beauté, leur force. Le cheval et le
(*} Cet animal a été long-temps regardé comme unique dansson espèce et particalier à ce continent ; Bais on en a trouvé ane autre espèce i Sumatra. M. Lesson pense que le mé des Chinois, dont on a fait une espèce sous le nom de tttpiru$ sinensis , est un animal fantastique composé de quelques traits de réMphant, du tigre et de plusieurs autres animaux.
bœuf n'ont point dégénéré dans les vastes pâturages du Paraguay. 31 la race bumaine a paru s'abâtardir en Amérique, attribuons ce phénomène au désordre politique des colonies mal organisées, et aux vices d*une populatioi^ ramassée sans choix.
9 Si les reptiles et les insectes abondent en Amérique, si quelques uns y parviennent à une taille plus grande qu'ailleurs, ce n'est que relativement aux parties comiues de l'Afrique. Ces parties , peuplées d'un temps immémorial, ont vu leurs animaux primitifs fuir devant l'homme; mais qui sait si l'intérieur de cette terre inconnue n'ocre pas de vastes marais aussi peuplés de reptiles et d'insectes que le sont les côtes de la Guyane? D'ailleurs, le Delta du Gange ne fourmille^t-il pas de serpents énormes?
» Le caractère distinctif de la zoologie américaine méridionale consiste donc principalement dans la différence des espèces, différence qui prouve combien cette grande péninsule est restée étrangère au reste du monde. Elle n'a même reçu aucune espèce animale de l'Amérique septentrionale, tandis que celle-ci a vu le nomlNre de ses animaux s'augmenter de quelques uns de ceux de TAmérique méridionale.
• Il reste à considérer un foyer de population animale encore peu connu , mais certainement bien distinct de ceux que nous avcms examinés. Les lies au sud-est de l'Asie, et particulièrement la grande ile nommée Nouvelle- Hollande, se trouvent dans une position très, semblable à eelle de l'Amérique méridionale. L'Australie est le berceau de races animales très différentes de celles des deux continents; mais ces races se sont peu répandues dans le reste du vaste Archipel qui occupe le milieu du Grand-Océan. On n'a trouvé dans ces lies ïd\e8 ornithorynques, ni les i»om6ar, ni les opossum, animaux particuliers à la Nouvelle- Hollande. On peut dire qu'à trois exceptions près, r Australie n'a présenté jusqu'à ce jour que des carnassiers de la division des marsupiaux. Remarquons cependant que les didel-phes, ou sarigues, que l'on peut regarder comme le type de e^te femille, sont confinés dans l'Amérique méridionale ; que les couscous sont r^ajidus dans la Polynésie et la Malaisie, et qu'à la Nouvelle-Guinée on trouve le hangwrau des anciens. Mais dans la Nouvelle»
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Hollande seule on trouve ces omytharynques^ petits édentés qui passent pour être ovipares , les écMdnés et les pétauristes. Le easoar appartient en commun aux îles Moluques et de la Sonde et à la Nouvelle-Hollande; si les dazyures remplacent dans FAustralie les civettes des autres parties du globe, le koala reste sans analogue. Quant aux carnivores amphibies, ce sont les mêmes espèces qui vivent sur toutes l^es lies de la Polynésie méridicmale; la roussette à tête cendrée {pteroptis poUocephalus) de la baie de Carpentarie se trouve également à la Nouvelle-Guinée, Nous pouvons
donc considérer la cinquième partie du monde, ou les terres Océaniques, au sud-est de la mer de la Chine , comme la patrie d'une mam d'espèces animales dont les décoovartes ulté^ rieures augmenteront le nombre et édairciront Taualc^e.
» Telles sont les notions générales que nom avons pu donner sur la distribution géographique des animaux. Quelque imparfaites qu'elles soient, elles aideront nos lecteurs è classer les nombreux détails que renfermeroat nos descriptions particulières des régions et des contrées. »
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8ulte de la Théorie de la Géographie. — De la Terre, considérée comme la demeure des êtres orgvil^aeft. — Troi^ème section : De l'Horame physique.
« La terre dominait au-dessus des mers ; les nuages envoyaient leur douce rosée ; les ruisseaux serpentaient dans la plaine; les forêts revêtaient les flancs de la montagne; les fleurs émaillaient la colline; dans les airs, au fond de TOcéan , et sur toute la surface du globe, les animaux divers se livraient aux mouvements de leur intelligence imparfaite. Mais aucun être ne concevait la msgestueuse harmonie de ce vaste univers; aucune pensée libre et immortelle ne planait aunlessus de toute cette poussière animée; aucun œil ne s'élevait, humide de larmes pieuses, vers la source étemelle de la vie. Le Créateur du monde voulut qu'il existât dès êtres capables de comprendre son divin ouvrage, et V homme naquit.
» L'organisation physique de l'homme, en lui rendant commune ces lois de génération, d'accroissement et de destruction , auxquelles toute la nature vivante est soumise, porte cependant, dans toutes ses parties et dans son ensemble, un caractère si particulier, si extraordinaire, si sublime, qu'il est impossible de supposer aucune parenté , proche ou éloignée, entre les brutes qui ne font que vivre sur la terre, et celui qui est né pour y commander. Cette allure droite et élevée, qui annonce le courage et la dignité ; ces mains, fidè-
les exécutrices de la volonté, ouvrières adroites des travaux les plus surprenants ou ks plus utiles ; ces yeux , détournés de la vile poussière , et dont le regard pensif embrasse l'immensité des cieux ; ces organes , qui pe^ mettent à l'homme d'expiîmer la ptnsée par des sons articulés, variés et nuancés à l'Infini: ce mélange admirable de force et de souplesse dans tous ses membres ; en un mot, l'harmonie et la perfectibilité de tous ses sens, lui assignent le premier rang pamd tous les êtres vivants et lui assurent l'empire de^a terre.
» L'anatonûe et la physiologie ont mis ces vérités hors d'atteinte [']. Les naturalistes, qui ont prétendu confondre l'espèce humaine avec celle des singes , malgré la difTérenee essestielle des pieds, du bassin et des organes delà voix, paraissent n'admettre aucun principe constant pour la classification des espèces.
M Les désavantages apparents de notre ot^ nisation hêtent même le perfectionnement de notre existence. Doués de la force du licm, cuirassés comme Féléphant, couverts d'une pean impénétrable au froid et à l'humidité, nous serions peut-être restés engourdis dans une stupide indolence sans arts et sans industrie. La délicate faiblesse du corps humain, au mo^ ment de sa naissance , la lenteur de son ac- OVoyexOrttfer, Leçons d'analomiecompar. elc
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crofssement , la multiplicité de ses besoins , toutes ces infirmités, tous ces maux que la nature nous a donnés pour escorte, sont autant d*aiguil!ons qui ont excité notre sens intérieur, autant de liens qui ont uni l'homme à Thomme et fait naître les premières sociétés. De la faiblesse prolongée de notre enfance résulte la société intime des parents et des enfants; de cette association natt la perpétuité de Tunion conjugale. La réunion des hommes enfiamilles est suivie de la formation des tribus et des nations. C'est en se réunissant à ses semblables, sous une commune loi, que l'homme s'est pour ainsi dire créé homme; c'est en appréciant sa faiblesse et en inventant des instruments, qu'il s'est emparé des forces infinies de la nature entière ; il a senti son indigence, voilà sa vraie richesse.
» Cet animal, si distingué de tous les autres, forme, dans la série des êtres , un ordre isolé qui ne contient qu'un seul genre et une seule espèce; car on entend par espèce un ensemble d*êtres organiques qui se reproduisent entre eux, et qui ne diffèrent que par des qualités variables et étrangères aux caractères qui constituent l'espèce. Or, toutes les races humaines que nous connaissons produisent par leurs mélanges des individus féconds ou capables de produire à leur tour (>)• D'un autre côté, les différences qu'on observe entre ces races se bornent à des qualités que nous voyons encore tous les jours varier par l'influence du climat, de la nourriture et des maladies (^j.
» La première de ces assertions n'a pas besoin d'être développée ; on connaît assez les nombreuses classes de métis et de tniUâtres qu'ont produites les unions des diverses races humadnes. Quant au second point, il est bon d'observer que les différences par lesquelles se
(') Nous devons faire observer cependant qne la définition de Vespèce, telle qu'elle est donnée ci-dessus, n'est point de nature, quoi qu'en aient dit quelques savants naturalistes , à faire rejeter la division du . genre humain en espèce* , puisqu'il est reconnu que des animaux d'espèces bien tranchées , entre autres le cbien et le loup, produisent des métis féconds.
(*) Blumenbach, de Varietate nativft generis humani, traduit en français par M. ChardeL
Plusieurs variétés accidentelles paraissent être en effet le résultat de quelques affections maladives. Cest ainsi que se perpétuent les albinos en Afrique, les cagots dans les Pyrénées , et les créiins dans les Alpes. J. H.
distinguent les variétés des espèces, sont relatives ou à la stature, ou à la physionomie, ou à la couleur, ou à la nature des cheveux, ou enfin à la forme du crâne.
>» Personne n'ignore qu'une vie simple, une nourriture abondante, un air salubre, donnent à tous les êtres organiques des formes plus belles et plus grandes. L'exemple des Lapons et des Hongrois, dont la langue indique l'origine commune , et qui diffèrent extrêmement par la taille et la physionomie , prouve assez que la beauté de la même race varie selon le climat et selon les qualités du pays. Les Germains de Tacite, ces Patagons de l'Europe, ne se trouvent plus dans l'Allemagne civilisée , tandis que le Hollandais , dans l'intérieur de la colonie du Cap, est devenu un géant (>). Combien de contrastes ne rencontre-t-on pas dans une seule nation et à de petites distances I Les paysannes de la Westrogothie sont des Vénus, et celles de la Dalécarlie sont généralement laides , quoique l'une et l'autre province soient au centre de la vraie patrie des Gothsp). I^ passions violentes, le joug de l'hypocrisie, les occupations tristes ou agréables, les habitudes de l'activité ou de l'inertie, impriment un caractère permanent aux physionomies des nations entières.
»» Plusieurs différences de physionomie sont l'ouvrage de l'art, du moins en partie. D'après les rapports nombreux de témoins oculaires, il est certain que les nègres, les habitants du Brésil et les Caraïbes , les peuples de Sumatra et ceux des iles de la Société, dépriment et aplatissent soigneusement le nez des nouveaux-nés , usage qui, sans doute, ne peut pas faire naître cette configuration héréditaire, mais qui contribue à rendre les exceptions infiniment rares.
» Les variétés de couleurs semblent également dépendre des circonstances extérieures. La même nation renferme souvent des individus de teintes extrêmement différentes. La cause de la couleur réside dans le tissu muqueux et réticulaire qui est Immédiatement sous l'épiderme. Si, par l'influence d'une extrême chaleur ou par quelque autre cause locale , le carbone surabonde dans l'économie animale, il est rejeté au-dehors avec l'hydrogène par l'action des vaisseaux sanguins du
(') Sarow, Voyage au Cap. Sparmann , Thumberg etc. — (•) Arendt , Voyage en Suéde , I , J34 , etc.
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derme; mais le contact avec l'air atmosphérique l'ayant précipité , il Tient se fixer 4ans le réseau muquenx. Cette application , fournie par la diimie moderne, nous fait conoevoir pourquoi la peau des hommes blancs noircit dans certaines maladies, tandis que les n^res dans le même cas blanchissent ou p1ut6t jaunissent. L'un et l'autre phénomène indiquent un dérangement dans les sécrétions. Mais nous ne dissimulerons point le seul inconvénient de cette explication; si les nègres descendent d'une race originairement blanche, il a fallu des millions d'années pour que Faction répétée du climat leur rendit la couleur noire héréditaire. Or, les monuments géologiques semblent démontrer le peu d*antiquité du genre humain. « Ainsi, nous diront certains » philosophes, ou accordez-nous pour l'action » des causes qui ont formé les races humaines » une immense série de siècles* ou avouez que B ces races, si elles n'existent que depuis 5 à » 6,000 ans , ont dû naître de couples diffé- » rents, et qui déjà offraient tous les caractè- » res de leurs descendants 0). »
(') Qaelle que teit IMofloeace de l'actioD solaire for U peau , Il est certain que celle-ci revleot à son premier état lorsqu'elle n'est plus soumise à celle action. Cette action d'aUleurs a des bornes assez restivintes : elle n'est certainement pas de nature à transformer une nation de blancs en nègres , ni une nation de nègres en blancs, sous quelque lalitude qu'elles s'établissent, et quelque longue que puisse être la durée de l'aclion du climat. Depuis environ tr^is siècles que les Portugais sont établis sur la cdle de Guinée, sur le lerriloire qui nourrit la race nègre, on ne voit pas qu'ils aient pris une teinte plus foncée que sous le soleil du Portugal. Les Portugaises et Jet Espagnoles sont même devenues , au Brésil et aux Philipploss , plos blanches que dans leur patrie. On ne volt pj|s non plus que, dans l'Amérique septen^ tHonale, les nègres soient d'une couleur moins noire. D'ailleurs ce qui renverse toutes les suppositions des partisans de f influence des climats sur la teinte de U peau, c'est qu'aui mêmes latitudes os trouve, dans tes diverses parties du globe, àeê peuples de couleur djflTérente. Cette observation a été faite avec beaucoup de sagacité par M. Bory de Saint-Vincent : « 8ousee brûlant équateur, dit^il, qui traverse dans Paaeien monde la patrie éeê Éthiopiens et des Papous couleur d'ébÂqe, on n'a pas trouvé de nègres en Amérique ; les naturels de cette autre terre semblent au contraire être d'autant plus blancs quUls se rapprochent davantage de la ligne équlnoiiale ; et la preuve que la couleur noire n'est pas causée unique ment par l'ardeur des contrées Intertropicales, c'est que les Lapons et les Groenlandais , nés sous un ciel glacial, ont la peau plus foncée que les Malais des parties les plus chaudes defunivers. » Ajoutons que sooa
«Les nomlv^^viea variétés de cheveux dé^ pendent également des sécrétions des snbstaihces éléQientaires dont Iç corps se compose; mais ici se prése&le une contradictioa dang les faits. Parmi les nations civilisées de r£arope, la couleur 4esclieveu]( devient ocmstaBiment plus claire à mesure qu*on avance jufr^ qu*à une certaine limite vers le nord ; parmi les nations sauvages ou l)arbaFesde l'Afrique, de l'Asie et de TAmérique, on retrouve une même couleur de dieveux dans des climats absolument différents. Ainsi, tandis que l'Italien aux cheveux noirs et le blond Scandinave , bien qu'appartenant à la même variété de l'espèce humaine, offrent des effets sensi^ blés de l'action du climat , les Lapons et les Samoîèdes ont les cheveux aussi < noirs el aussi rudes que le Mongpl, le Tibétain et le Chinois , à la race desquels d'autres raisons les font Joindre. Tous les peuples nègres ont les cheveux laineux , même I^ Yc^ lofs , qui les ont un peu plus l<mgs et moim frisés ('). Il ne parait pas non plus que les chevem^ américains offrent des nuances comparables à celles qu'on voit chez les natioBi européennes. Ainsi la nature des cheveux reste toujours un des arguments les plus spécieux en faveur du système qui admet plusieqrs Ur pèces d'hommes.
» Observons pourtant que dans la race européenne la couleur des cheveia semble changer avec la civilisation, ou, ai i*on aime n^ieux, avec la dépravation des nations. La race blonde qui, du temps d'Homère, fournissait)^ la Grèce des rois et des héros, dominait encore an siècle de Tacite, en Gaule-Belgique et en Germanie; aiyourd'hui elle parait s'éteindre dans les villes du nord p).
le même climat on voit les Japonais à la pean d^m jaune-orange pâle , et les Alnos au teint bran*Terdâtre, que l'on a comparé à la couleur des écreriiHi vivantes. J. H.
. (') Bruns, Africa,V,6S.
(•} M. A. DesmouUns ( Histoire natureUe des ràeai humaines) relate des foits qui tradent à prouver l'invariabilité de la coulenr des cheveux quand 11 n'y a pas mélange de races; ainsi, depuis 800 ans qu'une race aux cheveux blonds est élabl le en Islandei, elle n'y a point éprouvé le moindre changement dan la couleur des cheveux; ils n'y ont pas pris la teinl» de la chevelure des Groenlandais. Cest donc au mélange des races qu'il faut attribuer les changements dans la couleur des cheveux chez quelques nations.
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• Les variétés de ta forme Al erdne semWent être de plus dUroportance que toutes celles que BOQS avons examinées. Cependant, députe que les savantes recherches de Gall (') ont démontré que la configuration extérieure du crâne dépend de la fbrme du carveau, on ne saurait considérer ces diversités dans une substance molle et susceptible de prendre toutes tes formes , comme un caractère propre à indiquer une diversité d'espèce (•). La forme du crâne BOUS parait dépendre, autant que la physionomie, du caractère moral des individus.
QuoiquMl ne soit pas possible d'assigner à dnque passion, à chaque talent, un organe particulier dans le cerveau, il semble constant que les hommes doués de beaucoup de talents et de passions fortes ont la tète plus garnie d'éminences ou de bosses que la multitude. Un autre ftiit, c'est que la nation où les individus se ressemblent le plus par le caractère offre une forme nationale constante du crAne ; quand on a vu une tète d'Hindou, on les a vues toutes (^) ; au contraire, en Europe , où les cavact^es varient extrêmement, on trouve des crânes de toutes les formes, même les plus éloignées de ce qui nous en semble le type régulier.
» La ferme du crâne dépend souvent d'une cause artificielle. Une pression exercée continuellement pendant une longue suite d'années, donne le plus souvent aux os planes du crâne une configuration particulière qui devient même nationale. Cet effet peut d^ndre de la manière d<mt plusieurs nations placent leurs enfants dans le berceau, ou bien d'une compression manuelle exercée avec soin pendant long-temps. Vesale rapporte que, de son
(>) Gatt et Spunh&tn » Anatomlè du cerreto , etc., iftc Og. Cbei SchœtL
{») Il faut lootefois iDdiquer ici une dlstinotloa intportante. Lespfotubéraiicet^i^iii^aMaMrvéeâpar Gall, et qu'il considère avec tant de talent et de sagacité comme indices des différentes facultés morales et intellectuelles, ne changent point la forme générale du crâne. L'ouverture de Tangle facial , la dépression plus ou moins grande de la botte osseuse , la saillie des pommettes, la direction des mâchoires. Vindlnai- •ondes yeux, peuvent donc être considérées comme tuUnt de caractères spécifiques. Ainsi, à rinspectlon d'un crâne, on peut déterminer à quel peuple U appartient, â moins qu'U ne provienne d'une race abâ- Urdle. J. H.
(3) Comp. le bd ouvrage : Description des Bindoui, par M. Solvyiu*
ixmp$j les Allemanda avaioil presque tout In tète aplatie postérieurement, et élargie sur iei oôtéa, parce qu'on les couchait eonatammeni sur le dos pendant qu'ils étaient au berceau (*)• Les Belges, accoutumés au contraire à mettra les enâtnts dormir sur le côté, se faisaient r^ marquer par la longueur de la tto. Les Américains sauvages, depuis la Caroline méridio-> nale juaqu^au Nouveau-Mexique, ont tous le crâne déprimé, parce qu'ils donnent dans le berceau, à leurs enfoiiits, une position dédlve, de manière que le vertex , qui, repose sur un sac rempli de sable, supporte tout le poids du corps p^.
• Un usage qui^a existé diez les nations les plus antiques comme chez les moder* nés, dans nos climats et dans les pays les plus éloignés, c'est de ramener la tête des nouveaux-nés à une forme nationale, au moyen de liens, d'instruments différents, ou de la slm* pie pression des mains. Cette habitude eut lien Jadis ou se retrouve encore aujourd'hui chei les habitants de plusieurs parties de la Gep-« manie f), chei les Belges (^), les Français («), chez quelques peuples d'Italie, chez les insulaires de l'Archipel grec {•), les Turcs, les aniciens Sigynes et les Macrocéphales du Pont- Euxin {^) ; elle est en vigueur chez les habiteoits de Sumatra, de Nicobar (*), et surtout cbe£ différentes nations de l'Amâlque, telles que les peuples du détroit de Nootka [^) ; les Chactas, nations in%ènes de la Géorgie, les Waxsashs de la Carolhie, les Caraïbes, I«j Péruviens (**), les Omaguas (^^), et chez les nègres des Antilles (*^. Cet usage fût défendu dans l'Amérique espagnde par le décret d*un concile {**). On possède les descriptions les plus exactes des moyens que ces sauvages cm*
(«) Fesale, cité par Blumenbach, § «3. — M -^<'«> . Hlstory of tbe north American Indlans , page S. — (^ J. Ghr. GoUl. Aekermam , daM lieue Migaslp fOr Aente d« BaUinger , t. II » p. 6-6, — (♦) Spigel, de Hum. Corp. Fabrice, p. 17. — (8) jin^ dry , Orthopédie , t. II , p. 3. — («) PhilUes , médecin tolrote , cité par Blumenbaeh, Strabon, 1. XI, p. 3&8. Éipp. de aérib. aq. et loc. — (^) Nie, Fonunn dans Asùttic RêBuireket, t, lU, p. 161. — (•) Mareden, HlstonrofSuroatra.p.as. — (»)4/#a»-w'» Voyages, p. 349. — (.o) Oviedo , HUtorla gepcr. de las Indias. Torqumaàû^ Monarcbla Indlana, t. III. Unoa, Relaeiodel Wage, t. II, p. 6S».— (»') La Omâaminê, Mm. de TAcad. des Sciences, 1746, p. 427.— {'») ThibauH de Chanvaton, Voyage i la Martinique, p. 39. — («») Jot. Scmt, de Aguire, Collectlo maxlma conclHo* mm omnium HlipanUe et noTi orbis, t. VI, p. t04.
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ployaient pour âonner à la télé de leurs enfants, par une pression uniforme, la configuration qu*ils désiraient ('). Ce fait étant démcmtré par tant de témo^nages auti&entiques, il reste, à la vérité, encore à prouver si les formes du crâne obtenues par ces moyens finissent, après une longue suite de générations, par être héréditaires et devenir une conformation naturelle, ce qui ne paraît pas possible. Hippocrate, dans son Traité des airs, des eaux et des lieux, parle en particulier des Macrocéphales, nation voisine du Pont-Euxin. Selon lui, aucun autre peuple n'a la tête faite comme eux ; cette conformation, particulière dans le principe, dépendait de leurs usages. Les Macrocéphales regardaient la longueur de la tête comme un indice de courage ; d'après cette opinion , ils pétrissaient la tête des enfants nouveau-nés, et tâchaient par différents moyens de l'allonger aux dépens de sa largeur. Cette forme, dit-il, finit par devenir naturelle, et il fut inutile de rien faire pour la produire.
» Il y a encore d'autres diversités dans les formes du corps humain qui paraissent propres à des nations, et peut-être à des variétés entières de Tespèce humaine. On prétend que plusieurs tribus sauvages ont les oreilles mobiles; mais c'est probablement par une mauvaise plaisanterie que plusieurs auteurs ont assuré que les anciens Bataves avaient les oreilles d'une difformité particulière, et que chez les Biscayens cette partie est d'une longueur remarquable. Les mamelles pendantes des négresses sont dues à l'usage d'allaiter les enfants suspendus derrière le dos. L'ampleur de cette partie semble appartenir au climat chaud et humide. Les nègres ont, à ce qu'on assure, les signes de la virilité très prononcés. Les femmes mongoles peuvent encore, après plusieurs accouchements, se faire passer pour vierçes p). Nous parlerons autre part de la difformité des femmes boschlsmanes-, dans l'Afrique australe. Chez les peuples de la mer du Sud ou du Grand-Océan oriental, les chefs et les grands doivent à leur paresse et à leur manière de s'asseoir, des jambes singulièrement enflées. Peut-être aussi Véléphantiasiê, maladie commune en Afrique, en Arabie et
('} Journal de Physique, d'août 1791 « p. 32. — {*) Géorgi, DescripUon des nations de la Russie, 11,200.
dans l'ffindoustau (^], étend-elle son empire sur les Terres Océaniques. Les jambes torses ou cambrées des nègres avaient déjà frappé les anciens (^, et paraissent également communes aux nations mongoles ('). On attribue cette difformité, soit à l'équitation prénoatorée, soit à la position des enfants, qui, fixés pendant l'allaitement sur le dos de leurs mères, s'y appuient fortement avec les genoux.
» Il y a des variétés plus essentieUes dans la proportion des membres inférieurs , et qui tiennent à la race. Les sauvages de la Nouvelle-Hollande ont les jambes extrèmemcnl longues et minces {*). Il n*estpas vrai que cette particularité se retrouve chez les Hindous, comme l'assure un observateur peu digne de confiance {^]. Mais il parait certain que les Modgols et les Américains ont les jambes et te cuisses trop courtes en proportion du reste. Plusieurs nations ont naturellement les mains et les pieds petits. On a obser\'é sur les armes des Hindous que la poignée des sabres est trop petite pour la plupart des mains européennes. On cite aussi les Chinois, les Kamtchadales, les Esquimaux, les Péruviens, les Hottentots et les habitants de la Nouvelle-Hollande («).
» Les diverses nations diffèrent encore beaucoup par le degré de force dont elles sont douées. Les belles expériences de MM. Pérou et Régnier ont prouvé que les nations sauvages ou à demi civilisées le cèdent aux Européens pour tous les genres de force active ; mais nous pensons qu'elles possèdent dans un degré plus éminent cette force passive qui résiste à l'intempérie des saisons.
» En résumant toutes les observations faites par les voyageurs, le célèbre BhttMnbach réduit toutes les variétés de l'espèce humaine i cinq types principaux, auxquels, après mi màr examen, nous croyons ne devoir apporter q« de légères modifications.
» La première variété occupe les parties cen-
(i) Allard , Histoire d'une maladie parllcalière ta sy8ténielymphatique.~(>) Ame, Problem.V, 14, etc. (3) Pallas, sur les Nations mongoles , t. I , p. 9S. — {*) Péron , Voyages aux Terres australes , Atlas, pi. XX. — (5) La Boullaye le Gouz. Voyages et Obsery., p. 153. Gomp. Sohynit, l.c— («) DelaBar^ binais , Voy. autour du monde , t. II, p. 62. Dam» pier, Suite du Voyage autour du monde, p. lOO. ff^ales, Philosoph. Transact., t. LX, p- 109, et Ckras , ibid. , t. LXrV , 383. fTathin Tench , Account of tbe SetUement ofPort Jackson, p. 179.
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traies de l'ancien continent, savoir, TAsie occidentale, rAfi-ique orientale et septentrionale, THindoûstan et TEurope. Ses caractères sont la couleur de la peau plus ou moins blanche ou brune, les joues teintes d'incarnat, les cheveux longs, bruns ou blonds, la tête presque spbérique, la face ovale, étroite, les traits médiocrement prononcés, le front uni, le nez légèrement arqué, la bouche petite; les dents incisives des deux mâchoires placées perpendiculairement; les lèvres, et*surtout l'inférieure, mollement étendues, le menton plein et rond: la régularité des traits de ce visage , qui est celui des peuples de l'Europe, le fait en général r^arder comme le plus beau et le plus agréable. Les traits de l'Hindou, ceux de l'Abyssinien et du Berber, habitant du mont Atlas, ne diffèrent pas essentiellement de ceux des Européens ; il n'y a que la peau qui est rembrunie par l'effet du climat, et qui d'ailleurs chez l'Hindou et l'Abyssinien même prend une teinte très claire dans les provinces montagneuses. M. Blumenbach désigne cette race sous le nom de Caucasienne; mais ce nom blesse les droits de l'histoire civile, qui n'a aucune raison pour croire les peuples du Caucase plus anciens que ceux du mont Atlas ou des Alpes. Ni la physiologie ni la géographie physique ne fournissent la moindre preuve d'une origine commune de cette variété de l'espèce humaine ; elle a pu se former partout où existent les causes physiques dont elle dépend.
M La deuxième variété est celle qu'on avait d'abord si mal désignée sous le nom de tartare, quoique lesTartares ou Tafor^ proprement dits, n'y appartiennent point ; Blumenbach la nomme mongolique, nous l'appellerons oarteï^ ou race orientale de (ancien continent. En voici le caractère : couleur jaune ; cheveux noirs , roides , droits et peu fournis ; la tête presque quadrangulaire; la face large, à la fois plane et déprimée; les traits peu marqués et comme fondus ensemble; Tespace entre les sourcils large et uni; le nez petit et camus ; les joues globuleuses et saillantes en dehors ; l'ouverture des paul^eies étroite et linéaire; le menton pointu.
» Cette variété se compose de tous les Asiatiques à l'orient du Gange et du mont Belour, excepté les Malais de l'extrémité de la Péninsule au-delà du Gange. En Europe on la retrouve , selon Blumenbach , chez les Lapons , chez les Finnois , et en Amérique, chez les
Esquimaux répandus depuis le détroit de Bering jusqu'au Groenland. Mais nous nous sommes convaincu qu'il faut rapporter les Finnois, desccDdantsdes anciens Scythes d'Europe, à la ptemière variété, dont ils forment une très ancienne subdivision , ayant comme les Celtes et les Basques , leur physionomie et leur idiome à part, ainsi qu'il sera dém<«tré dans notre description de l'Europe.
» La race orientale de l'ancien continent « circonscrite dans les bornes que nous venons de tracer , offre une remarquable identité de teinte, de physionomie, de forme du crâne « et même ^ ainsi que nous le verrons dans la suite , de langues.
» La variété américaine se rapproche àplur sieurs égards de celle que nous venons de considérer. En voici les principaux caractères : couleur cuivrée; cheveux noirs , droits, roides et rares ; front court ; les yeux enfoncés , le nez presque camus , et cependant saillant ; en général , les pommettes éminentes ; la face large sans être plane ni déprimée; les traits , vus de profil, paraissant très prononcés et comme profondément sculptés. La forme du front et du vertex est souvent ici un produit de l'art.
» Cette variété occupe toute l'Amérique , excepté les extrémités septentrionales , habitées par les Esquimaux. Elle parait renfermer plusieurs branches qui diffèrent considérablement s^t par le teint qui, blanc chez lesKristi* naux, arrive presqu' au noir chez les Brésiliens, soit par les traits et par la forme du crâne, tantôt aplati et tantôt allongé. Tous ces peuples ont de la barbe (') , mais elle est faible ; il y en a qui, à l'instar de quelques nations mongoles et malaises, se l'arrachent. Le préjugé qui représente les Américains comme imberbes a été propagé par le philosoj^e Paw; un écrivain encore plus accrédité, l'historien Robertson , a prétendu que tous les Américains ont les mêmes traits de visage : tant les vérités de la géographie physique ont été méconnues ou dédai^ées par ceux qui ont écrit l'histoire de l'homme.
. » Nous allons revenir vers l'est pour considérer la quatrième variété de l'espèce humaine ; c'est celle des Terres Océaniques , désignée par Blumenbach sous le nom trop arbitraire de race malaise. En voici le carac-
(•) mumenbach, Mtguin deGoUlogae, etc., etc.
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tère encore très incertain : couleur basanée ; cheveux noirs, mous, épais, abondants et frisés ; la tête légèrement rétréde ; le front un peu bombé ; le nez gros , large, épaté ; la bouche grande ; la mâchoire supérieure un peu avancée; les traits , vus de profil , paraissent Qiarqués et distincts.
» Cette variété comprend les ihsulaires de la mer Paciflque, les habitants des lies Mariannes , Philippines, Moluques, delà Sonde, et les indigènes de la péninsule de Malaca, la plupart des habitants de la Nouvelle-Hollande, et ceux de la Nouvelle-Zélande , peut-être même quelques unes des nations de Madagascar. Mais qu'il est difficile de rien statuer sur des peuples aussi imparfaitement connus, et qui paraissent renfermer des tribus d*origine diverse 1 Limmortel Quiros, qui le premier découvrit les lies de la Société , distingua soigneusement la disparité qui existe entre leurs habitants ; il dit que les uns ressemblent aux blancs, les autres aux mulâtres, et enfin aux nègres ('). Des voyageurs plus modernes ont Clément oomparîé la caste dominante dans nie d'O-Taiti aux Euronéens du Midi , et le peupleaux mulâtres (^). L extension très grande de la langue malaise, qui a d'abord fait supposer l'identité de ces nations , pourrait ne provenirque d'anciennes migrations etconquètes. Cependant les sauvages de la Nouvelle- Galles du sud qui parlent un idiome différent du malais, offrent les principaux caractères physiques de la variété telle que nous l'avoBs dépeinte (»).
» La cinquième grande divisimi du genre hiunain , ou la variété nègre , que Blumenbach appelle éthiopienne, ne présente rien de douteux. Ses caractères' sont: la couleur nofa*e ; les cheveux noirs et crépus; la tête étroite, comprimée sur les côtés ; le f^ut très convexe , ▼oûté ; les os de la pommette saillants en avant ; tes yeux à fleur de tête ; le nez gros ,*et se confondant presque avec la mâchoire supérieu*
p) Chtt'nM, dans DaltffmpU, CoHect. of Voy. lo llM Sottlh ptelÛcOceaB» 1. 1, p. lei. — (0 Bougatw^ HUe, ¥ofage autour du moode, p. SU.
(<) Le« nituralifief qui ont effectué les tfois derniers Yoyagei de circumnavigation entrepris par •rdre du gouvertoemetit nuançais , ont reconnu quil HéH ImposilMi dé e^mprendre dans la race malaise les habitante de la MouTeNe-Hollaiide et de la Nou^ veUe-ZélSBde, les Talliens, les Mendodas et les Sandirlehieos. j, H.
re, qui est portée en avant; le bofd aivéolaire étroit et allongé ; les dents indaives supérieures placées ûbliquement ; les lèrres, particulièrement la supérieure , gonflées ; le menton retiré ; les jambes en général cambrées.
» Cette variété répandue dans toate TAfirique occidentale et méridionale 8e retrouve aussi sur les cêtes de Madagascar, probaU»* ment sur celles de nord-ouist , de la Nouvelle» Hollande, dans les grandes Iles deVan-Di^ men,de la Calédonle et de la NouveUe-Goinée; on croit même qu'elle occupait aDdenDoneDt les Iles Philippines, Bornéo, Java et Sumatra; lesii//btiroii#,qui habitent encore Fint^eur de quelques unes de ces Iles , sont o^res; ki indigènes des tles Andaman le soat également Quand nous observons les différences entre un véritable nègre, à teint de Jayet , à chevelure laineuse, crépue, un Ga(fire à tônlj^une cuivré , à cheveux laineux, longs, un IKeménois, un nouveau Calédonien, un Papou à couleur de suie , à cheveux frisés ; nous restons incertains si ces trois races , séparées d'ailleurs par des mers et des rooutagnes, soot chacune originaire de son domicile actad , ot si elles descendent d'une souche coromone.
» Les Hottentots forment encore une exœ^ tien remarquable ; la forme de leur crâne est celle de la race malaise ; ils ont le teint et la barbe faible de la variété mongole , mais leur chevelure laineuse les rapproche dei nègres.
» Telles sont les principales Tariétéi de l'espèce humaine répandue sur toute la surface du gh)be (<).
('] Ifous avons conservé dans son Intégrité la dai* sificatlon du genre humain donnée par Malte-lrtti, d'après Blumenbacb, ^iMéqu'U now eût été IMIa* la modifier coasidérablemeal m la meUant ea i^port avec les différentes classifications q«i ont M proposées depuis Linnée.
Le naturaliste suédois admet, craime Bnibi, ntie seule espèce humaine, di? liée eo ? ariélés. GeB« qu'il adopte sont les ciwi sui?aoles: VmtmêncaiÊ» brune , V européenne bhneke , Vasiatique jtiMm • rcA«caine min, et la monttruêute,
M. Dnméril reconnaît ein4 variétés s te tomea^lqÊk, on arg»e twùpéewm , Yk^p^rbôiréennê, là mm^êêe^tk malaiie, la nigre^ et Vùfniricaim.
G. Guvier ne voit que trois races éminenfis distte* tes: la blanche ou caueasique, la jomte ou monyo/tgiir, et la itè^re on éthiopique. Il avoue que ni les Mmiai» ni les Papoue ne se laissent ttsémant rapporter à Vmot dt ces trois grandes laeesi nais II ne tionve pas de caractères sufBsanIs peur tfstlligoer les prenOers des
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» Les anciens s'étalent à tort imaginé qne la zone torride^ embrasée des feux du soleil , né permettait pas aux habitants de deux zones tempérées de communiquer ensemble. Ces préjugés , qui rétrécissaient l'univers , ont disparu devant les lumières que les Colomb, les Gama, les Cook nous ont procurées. Les navigateurs ont trouvé des habitants dans les climats les plus brûlants et dans le voisinage des pôles, sur les oiVtes les moins abordables , et dans ces lies qu'un immense Océan semblait séparer du reste du monde. Les Iles de Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble^ au nord, la terre Sandwich, les tles de Falkland et de Kerguelen , au sud , sont les seuls pays d'une étendue remarquable qui se soient trouvés absolument sans habitants.
»La terre entière est donc la patrie de rhomme. Il supporte tous les climats, et ses habitations s'étendent Jusqu'aux derniers con^ fins de la nature animée. Les Esquimaux de
Hindous caocasiques et des Chinois mongoliques f et se demande si les Papous ne seraient pas des nègres anciennement ésarés sur la mer des Indes. Les habitants du nord des deux continents, dit-il, les Samolédes, les Lapons, les Esquimau i, viennenti selon quelques uns, de larace*mongoIe ; selon d'autres, ils ne sont que des rejetons dégénérés du rameau scythe et tatar de la race caucasique. Les Américains eux-mêmes, sjonte-t-il , n*ont pu encore être ramenés clairement ni à Tune ni à Tautre dç nos races de rancien continent , et cependant ils n*ont pas non plus de caractère à la fols précis et constant qnl puisse en foire une race particulière. ( Règne animal, tome I«% 1829. )
M. Virey admet deux espèces , qu'il distingae par l'ouverture de l'angle facial , et qu'il divise en six races. On sait que cet angle, appelé angle de Camper, est formé par deux lignes partant des dents incisives supérieures, et dirigées l'une i la racine du nei ^ et l'autre au trou auditif. La première espèce a l'angle facial ouvert de 85 è 90 degrés ; elle comprend la race Planche, la race basanée , et la race cuivreuse; la seconde espèce a l'angle ficlal de 75 à 82 degrés ; elle renferme la race bruncfùncie, la race nûirct et la race noirâire,
M. Garnot suit une division analogue A celle 4e M. Lesson.
Cetui-el reconnaît tmis races: la bianehe M jaune et la nùirCi qui se divisent chacune en rameaux et en i^riétis.
Enfin M. .A. Desmoulins et M. Bory de Saint-Vincent divisent le genre homme : le premier en 16 espèces, et le second en 15 espèces.
Nous donnerons à la fin de ce livre un tableau de ces trois dernières classifications qnl nous paraissent les pins complètes et les plus en rapport avee les connaissances modernes. 1. n.
Groenland habitent jusque sous le 80* jparallèle. A l'autre extrémité, la stérile Terrede-Feu nourrit les pauvres Pécherais. Le Nouveau-Monde, quoique eu général moins peuplé , est donc habité d*un bout à Tautre* Dans l'ancien continent , les habitations de rhomme forment un ensemble qui n'est interrompu que par quelques landes sablonneuses; et au milieu même de ces déserts, . l'homme a peuplé les Oasis, ces lies de verdure éparses dans un océan de sable.
» Le corps humain supporte, sur les bords du Sénégal , un degré de chaleur qui fait bouillir l'esprit-de-yin; dans le nord-est de l'Asie, il résiste à un froid qui rend le mercure solide et malléable. Les expériences de fordyee, de Boerhaave et de Tillet prouvent que l'homme est plus capable que la plupart des animaux de supporter un très grand degré de chaleur. On peut croire que notre corps résisterait ^lement à un froid extrême , pourvu qu'il eût les mouvements libres. Comme d'ailleurs le froid ne doit guère augmenter au-delà du 78* ou du 80* degré, il est prol)able que l'honmiç ferait vdle sous les pôles aussi bien que sous l'équateur , s'il n'y était pas arrêté par les glaces.
» La faculté qu'a Thomme de s'acclimater partout et en peu de temps parait venir de la même cause qui rend sa santé moins ferme et moins durable que celle des animaux. Les animaux doivent à la plus grande afQnité des molécules de leurs corps avec la matière brute^ ces instincts qui nous manquent. Nos sens au contraire ne sont si irritables, notre corps n'est si susceptible d'impressions, la fougue de nos passions n'est si impétueuse, que parce que toute notre organisation est plus fine, plus délicate, plus spirituelle pour ainsi dire. L'in* stabilité de notre santé et l'incertitude du terme de notre vie dépendent essentiellement de cette mobilité de nos oi^anes. Biais grâce à cette même mobilité , nos organes se plient avec ûicilité et promptitude aux volontés de notre âme. Une ferme résolution de ne point se laissa vaincre par une maladie est, de l'aveu de tons les médecins , un des remèdes les plus efficaces , tandis qu'une imagination craintive aggrave la moindre indisposition. C'est ainsi que notre corps , pour s'endurcir et se roidir contre rkifluence d'un elimal «m» veau, n'attend que les ordres de l'intelligence
À laquelle il sert d*orgaiie; aous chaque climat , les nerft y les muscles , les vaisseaux , eu se tendant ou se relâchant , eu se dilatant ou se resserrant , preiment bientôt Tétat habituel qui convient au degré de chaleur ou de froid que le corps éprouve. »
On dit assez communément que le nooibre total des hommes vivants sur la terre peut •s'élever à un milliard ou 1,000 millions. Mais tous les calculs qu'on a faits à ce scyet sont et doivent être dépourvus d'exactitude. D'après toutes les probabilités, la p<^ulation du globe entier doit s'élever à environ 740 millions : ce serait peut-être Texagérer beaucoup que de l'évakier à 800 millions. Pans cette évaluation TËurope est comprise pour 228 millions , l'Asie pour 390 , l'Afrique pour 60, l'Amérique pour 42 , et rOcéanie pour 20 millions (^j.
a Nous trouverons des résulats plus positiDs, en considérant les divers rapports qui exûstent entre les nombres des naissances, des décès, des mariagesetdes individus vivants de chaque sexe et de chaque âge. »
a L'homme naît faible, dit un naturaliste; 0 il tète d'un an à 18 mois, ne marche seul » que vers dectx ans , reste long-temps débile , » entre dans l'adolescence vers 16 ans , dans » la virilité à 30, dans l'âge mûr à 40, dans » la vieillesse à 60 , et décrott alors rapidement » vers le terme de son existence (^). »
«La limite naturelle de la vie humaine semble être l'âge de 80 à 90. Peu d'honmies dépassent ce terme ; l'immense majorité périt long-temps avant de s'en être approchée. Le quart de tous individus nouveau-nés meurt dans la première année ; à peine si deux cinquièmes atteignent la sixième année , et avant la vingtième ou vingt-deuxième, la moitié d'une génération est dans le tombeau. L'ordre que la mort observe en frappant les humains est un des phénomènes les plus admirables dans la nature; les causes en sont trop multipliées et trop compliquées pour pouvoir être déreloj^pées ici. Les dangers qui accompagnent plusieurs métiers , la fougue des passions , la
(') Ces estimatioDs ne 8*éloigDent pas beat coup de eélles qu'a présentées M. A. Balbi dans sa Balance politique du globe, en 1828. Malte-Bran, en i810, donnait à TEurope 170 millions d'habitants; à l'Asie, 320 A 340; i l'Afrique. 70; à l'Amérique, 40, et A rOcéanie , SO ; ce qui formait un total de 620 à 640 minions. J* H.
(•] Lesson^ Manuel de maramalogie.
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corruption des mœurs , y cmitribuent autant que la faiblesse naturelle du corps hirniain. En général , la durée moyenne de la vie humaine , Tune portant Fautre , se trouve outre 38 et 42 ans, c'est-à-dire que de 38 oa 4S individus, il en meurt cbaque année on (^). »
Ce rapport varie singulièrement selon les sexes, les localités et les climats, mémed^tme province à l'autre. En France, la mortalité moyenne est d'un individu sur 39.98 ou de 100 sur 3.098 ; tandis qu'elle est d'un individu sur 26.3 dans le département da Finistère, et seulement d'un sur 53.5 dans ceM des Hautes-Pyrénées. Dans la Belgique et ii Hollande réunies on comptait an 1828 un àécès sur 43.8 vivants; tandis que dans la ^roYioce de Drenthe c'était un sur ô5 , et dans cdhde Namur un sur 57.9 ; que dans la HoUande septentrionale c'était un sur 34.5 , et dans U Zélande un sur 31.4. Dans la Suède, la mortalité était de un sur 44.69 , et en Russie de un sur 40^ En An^eterre, le nomlnre moyen des décès est de un sur 49, tandis que dans le pays de Galles il est de un sur 60 ^),
» La mortalité est plus grande daosles villes, et surtout dans les villes importantes, que dans les campagnes. A Paris on ccMnpte un déeès sur 33 Individus. Wargentin suppcrte qu'il meurt à Stockholm un homme sur 17, et une femme sur 21. Suivant Pme, il meurt dans les grandes villesd'Angleterre,jmnée commune, un individu sur 19 à 23 ; dans les petites, un sur 28 , et dans les campagnes , seulement un sur 40 à 50. Aristote déjà engage les gouvernements à empêcher l'accumulation de la population dans les villes p). SuMtm/cAestimepov TAUemagne la mortalité à un sur 40 dans la villages , à un sur 32 dans les petites villes, et à un sur 28 , sur 24 , et même 22 dans ki grandes villes ; aussi comq^e-t-ii celles-d & une peste continuelle. Ce préjugé général exa* gère un mal réel. Les campagnards ont sans
(') n est reconnn que, si tons les enfants étaieni soumis à la vaccination, ce rapport serait changé, et que la vie moyenne serait augnentée de trois é quatre années : ainsi la durée serait de 41 é 46 ans.
[*) Coosoltez les Mémoires de M. FHUrmé sur la population de la France, de M. Queielet sur celle des Pays-Bas; le rapport de la commission royale de sta- Ustique fait au roi de Suède en I82d; les calculs sta- UsUquessur la mortalité en Russie» par C Hermaim, et le New-Times du . . . février 1828. i. H.
Q) Aritu^ de repab., VII.
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doute deux grands avantages sur les citadins , celui d*un air plus pur, et celui d'une vie plus sobre et mieux réglée : mais comme de l'autre côté les paysans, les chasseurs et les pêcheurs sont exposés à des accidents violents , et mènent une vie misérable , on peut douter que les désavantages réels des villes soient aussi cn*ands qu*on les a crus. Uapparence vient de ce que les hôpitaux sont presque tous établis dans les villes ; les malades des campagnes et des indigents y affluent. Or, sur 26 à 29,000 décès à Paris , on en trouve ordinairement 7 à 8,000 pour les seuls hôpitaux (').
» Il parait que Fair des plaines nues et élevées , ou des montagnes d*un accès libre , est favorable à la longévité ; on peut dire la même chose de l'atmosphère insulaire , qui est toujours renouvelée par l'air maritime. La Russie, la Norvège, la Suède , le Danemark, TÉcosse, l'Irlande et la Suisse , voilà les pays qui nous
(•) Recherches statistiques sur la ville de Paris et le département de la Seine , 1809. Les observations da docteur VUlermé, dans son Mémoire sur la mortalité en France^ prouvent qu'on a beaucoup trop exagéré les effets de la corruption des mœurs qui distingue les villes populeuses. Bien qu'elle influe sur la grande mortalité qu'on y remarque , on doit plutôt attribuer celle-ci à la misère , à une nourriture malsaine et à l'entassement d'un grand nombre d'individus dans des habitations malpropres. Dans les départements riches, la mortalité est de 1 sur 46, et de 1 sur 33 da:>s les départements pauvres. Avant la révolution de 1789, qui a eu pour résultat une répartition plus égale de la fortune par la division des grandes propriétés, la mortalité était beaucoup plus considérable en France qu'elle ne l'est aujourd'hui. Ainsi, en 1781, on comptait un décès sur 29 individus; en 1802,1a mortalité n'était plus que de 1 sur 30; et de 18S0 à 18^4, elle ne dépassait guère i sur 39; elle est enfin arrivée, ainsi que nous l'avons dit plus haut, À 1 sur 40. Il est vrai qu'il faut tenir compte de l'heureux effet qu'a produit la vaccine. « Les mesures propres à améliorer le sort des indigents, dit avec beaucoup de raison M. Villermé, sont cent fois plus importantes que celles qui ont pour but de les bien soigner dans les hôpitaux, quand c'est la misère qui les y a conduits. Il faut, ajoute-tr-il, veiller de plus en plus A l'exécution des règlements de salubrité, éclairer les classes inférieures par l'enseignement élémentaire, favoriser parmi les ouvriers les associations de secours mutuels, leur procurer de l'ouvrage, etc. »
On doit cependant tenir compte de certaines influences locales, telles que le climat , l'élévation , la sécheresse , l'humidité du sol et la manière de vivre des habitants : ainsi, en comparant la mortalité en Hollande et en Belgique, on voit que le premier de ces deux pays, A la vérité moins salubre que l'autre, présente une mortalité plus forte, quoiqu'il soit plus riche. J. H.
fournissent les exemples les plus nombreux et les plus authentiques d'hommes et de femmes ayant prolongé leur vie au-delà de 100 ans. On peut compter dans ces pays un centenaire sur 3 ou 4 raille individus (»). Mais il y a beaucoup de contrées où la longévité est commune, sans qu'on ait à cet égard des données exactes. Pline désigne la région de l'Italie qui s'étend des Apennins au Pô, et de Plaisance vers Bologne , comme ayant été trouvée singulièrement riche en vieillards de 100 ans jusqu'à 150 , lors des dénombrements faits sous les empereurs Claude et Vespasien i^) . Les rares exemples d'une longévité extrême, d'une vie de 150 ans et au-delà , semblent pourtant appartenir indistinctement à tous les pays. Si l'Angleterre, dont on vante la salubrité, a offert Jusqu'à troisou quatre exemples d'hommes parvenus à l'âge de 150 à 169 ans (») , la Hongrie, qui n'est pas, généralement parlant, un pays très salubre , a vu le fameux Pierre Czartan pousser sa carrière jusqu'à 185 ans (*); et Jean Rovin, égé de 172 ans, avait une femme de 464, et un fils cadet de 1 17 ans. C'est dans le Bannat de Temeswar, pays cependant marécageux et sujet à la fièvre pétéchiale , cette peste européenne , qu'on a observé ces exem pies de longévité et bien d'autres (s).
» Une vie sobre et exempte de passions tumultueuses contribue certainement à prolon£;er l'existence. D'après l'auteur d'un petit ouvrage très curieux («j , intitulé Apologie du jeûne , 152 anachorètes, pris dans tous les siècles et sous tous les climats , ont produit 11,589 ans de vie , par conséquent 76 ans et un peu plus de trois mois pour chacun , au lieu que le même nombre d'académiciens, moitié de l'Académie des sciences, nooitié de celle des belles-lettres, n'a donné que 10,611 ans de vie, par conséquent 69 ans et un peu plus de deux mois de vie pour chacun. Il n'est donc pas impossible que dans les siècles de l'innocence patriarcale il y ait eu des nations et des tribus chez qui les vieillards de 1 50 à 200 ans étalent plus nombreux que parmi nous. C'est ce que les anciens
(') Sussmilch, Ordre divin, etc., § 483. — (») Plin., VII,4îL--{3)/foWn*oft, Philos, trans. n«»»4 4 et 281 . fiorftfam'f, Mémoire, I, 164 ; III, 174. Harley, Miscellan., VI, art. 8. — C*) Comment, de rébus in scient, natur, €i medic. gesliSy vol. V , p. 147. — (*) Hanov. Rareté» naturelles, 1, 120 (en allemand). Cramer, Appeud. ad Medicln. castrens. de climale Hnngarico. — i^"^ Jour* nal de médecine, vol. LXXIIf, p. 340.
affirment des Seres, des Cymi de Tlnde, des Èpieru en Étoile , et des habitants des monts Athos et Traolus. »
Dans la marche ordinaire de la nature , du moins chez les peuples civilisés, et en faisant abstraction des cantons marécageux ravagés annuellement par les épidémies, il naît plus d*individus qu'il n'en meurt. On a trouvé des rapports très différents : dans les campagnes, souvent il naît 1 enfant sur 22 vivants ; dans les villes , le rapport est moins favorable , souvent de 1 à 40, plus ordinairement de 1 à 35. Le climat fait ici une différence très remarquable. Le climat le plus salubre n'est cependant pas toujours celui où il nait le plus d'enfants : par exemple, en Danemark, le rapport des naissances aux vivants est de 1 à 31 ; en Norvège il est comme 1 à 34. En France, ce rapport est comme 1 à 32. Un auteur, qui fait autorité dans les recherche-s statistiques (*) , a dressé un tableau du nombre d'enfants par ménages dans les divers pays de l'Europe ; voici quelques uns de ces résultats :
Il naît, année commune, par mariage :
Dans la Suède 3. C2
Dans la Moscovie 5. 35
Dans la Hollande 4. 20
Dans la Belgique. 5. S7
Dans une partie de TÉcosse 6. 13
Dans TAnglelerre 3. 60
Dans la Moravie et la Siléfie 4. 81
Dans la Bohème 5. 27
En France 4. 21
Dans le départ, du Bas-Rbin , réuni au Jura,
en France 6. 02
Dans la Vendée, réunie au Morbihan. ./</... 5. 49
Dans la Loire, réunie auiBa8se»-A1pes./(f. . . 5. 54
Dans les Pyrénées-Orientales. Id 6. 17
Dans le canton de Fribourg 6. 35
Dans la Savoie 6. 65
Dans le gouvernement de Venise 5. 45
En Portugal 5. 14
On voit par ces exemples que lanclen pré- Jugé qui faisait regarder le Nord comme Voffeint des nations est tout-à-fait dénué de fondement (*).
(•) M. Benoision de Chàuauiuuf, Notice sur l'intensité de la fécondité en Europe au commencement du XIX* siècle, insérée dans le tome IX des Annales des sciences naturelles, année 1826.
M M. Benoiston de Chftteauneuf prouve même que la fécondité est plus grande au midi qu*au nord. Pour cela il partage FEurope en deux climats uniques, dont Tun commençant au Portugal et finissant à la Belgique, s*étend du 40* au 50« parallèle.
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« Le genre de vie , la nature des différeats métiers et la qualité des aliments dont un peuple fait usage, sont les circonstances qui influent plus sur la propagation de Tespèce que le climat. On croit avoir observé que les peuples qui se nourrissent de poissons multipliait plus facilement que ceux qui ne mangent que de la viande ^') ; mais Fexemple cité plus haut du nombre d'enfants par mariage dans les deux départements maiitimes de la Vendée et du Morbihan, comparés à d'autres parties de la France , preuve que cette observation est illusoire. On a aussi attribué la fécondité des femmes de la Sologne, contrée peu salubre, au sarrasin qui fait la nourriture principale de ses habitants; car cette espèce de grain, comme on Tobserve dans les oiseaux, semble échauffer davantage les organes de la reproduetioQ *;, mais tout porte à croire que si dans ce pays insalubre le nombre des enfants par mariage remporte sur celui des pays voisins, c'est que la moitalité y est plus forte. Chez les peuples qui mènent une vie errante et qui sont peu nombreux, il nait mohis d'enfants que dans les pays où les individus des deux sexes se trouvent plus rapprochés et plus souvent en présence l'un de l'autre. Gq[>endant, à l'époque d'une haute civilisation, le nombre des naissances diminue par la cherté des subsistances qui rend les mariages plus difQciles. L'époque où un peuple vit principalement d'agrieulture
et représente la région méridionale ; l'aulre allant de Bruxelles à Stockholm, ou du &0« au 67«, forme la région septentrionale. Dans la première, U trouve que 100 mariages donnent 467 naissance», et que dans la seconde, le même nombre d'uoioos n'en pro* duit que 430. La diflérence , ^joute-t-il, devient eacorc plus grande si l'on compare les deux tempéii* turcs extrêmes: ainsi on compte, pour 100 nuiri«§ei, 610 enfants en Portugal, et 362 seulement en Suéde.
L'auteur, dont nous rappelons les observations, assigne avec raison é la fécondité des mariages une cause plus efficace que l'inlluenee de la température: c'est l'abondance des subsistances ou un travail assuré. Il reconnaît que les naissances ne peuvent être très nombreuses cbei un peuple pauvre et opprimé , manquant d'industrie ou de liberté ; mais si l'on objectait que la Moscovie est presque aussi fi^ conde que la Belgique, il 7 aurait à répondre que les terfii russes sont mieui velus, mieui nourris, mieui logés que la plupart des paysans des pays libres. j. h.
(•) McnUêquteu, Esprit des lois , 1. XXI II, cb. 13. — (-) Mém. de la Société royale de Médecine, année me, paru II, p. 70.
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et dans une aisance moyenne parait être celle où il augmente le plus.
» Ce sont ces influences physiques de Tair, des aliments et du genre de vie qui rendent certaines saisons de lannée plus fertiles que .es autres. Pline appelle le printemps \^ saison génitale. Hippocrate avait observé avant lui que le printemps était la saison la plus favorable à la conception. Le soleil et Tamour rallument en même temps leur flambeau. Aristote a dit avec raison que ce sont \6 soleil et Thomme qui travaillent à la reproduction de l'homme. Des observations faites dans plusieurs pays semblent toutes s'accorder à indiquer les mois de décembre et de janvier comme ceux où il nait le plus d'enfants. Des circonstances locales, dépendantes du genre de vie d'une nation, peuvent changer cette règle générale. En Suède, selon Warg enfin, le mois où il y a le plus de naissances est celui de septembre , et le mois de janvier ne vient qu'après celui-ci. Ce fait n*a rien d'étonnant lorsqu'on se rappelle que chez tous les peuples du nord, surtout dans les campagnes, l'époque de Noël et du nouvel an donne le signal de fêtes, de rassemblements et de plaisir.
M Des causes politiques et morales influent très directement sur l'augmentation des naissances. Le défout de subsistance s'oppose à la multiplication des mariages, et ce n'est que par des mariages que l'État peut espéi*er de voir nai* tre beaucoup d'enfants; le libertinage, la communauté des femmes, la polygamie, le divorce, n'ont jamais eu d'influence salutaire sur la population. Il est démontré par des dénombrements authentiquas que, sur deux masses d'individus égales en nombre, celle qui vit dans le mariage produit plus d'enfants cjue celle qui se livre à la débauche. Quant à la fameuse institution proposée par Platon, nous nous en rapportons à ce philosophe lui-même; la communauté des femmes, telle qu'il la concevait, réglée par des lois austères, avait pour but de limiter la population en l'épurant {»). La polygamie des Orientaux , vu l'égalité de nombre des deux sexes, ne donne à un homme plusieurs femmes qu*en condamnant au célibat une grande partie de la nation. Aussi Montesquieu l'a déclarée nuisible à la population P) ;
,'') Plat., de Reptibl., llb. V. — (•) LeUres persanes, le«. nO. Esprit des lois, Uv. XVI, ch. 6; Uy. XXIII , cb. 2.
mais ce même philosophe s'est constitué le défenseur de la facilité et de la fréquence du divorce ; il a osé attribuer à cette Institution l'énorme nombre d'habitants qu'il donne à l'ancien empire romain; enfin il insinue que la religion chrétienne, en prêchant la continence et l'indissolubilité du mariage, a fait di-minuer le nombre du genre humain (i). Cette ingénieuse calomnie est aisément réfutée par les témoignages des anciens eux-mêmes , qui tous s'accordent à représenter l'antique sainteté du mariage comme la source la plus directe des forces inépuisables de la république romaine (a) ; taudis que sous les empereurs , dans les siècles de la corruption, l'Italie sei'ait restée inculte faute de bras si elle n'eût pas été cultivée par des légions, ou plutôt des nations entières d'esclaves amenées de toutes les par* tics du monde (3). Le mal réel que fait le célibat des prêtres, institution purement humaine, ne sam'ait balancer les services qu'a rendus le christianisme, même sous le seul rapport do l'augmentation et de la conservation de notre espèce.
» L'usage immodéré des liqueurs fortes énerve également un peuple et dessèche les sources de la propagation. Un peuple actif, fobre, modéré dans ses passions comme dana ses plaisirs, sera toujours plus fécond qu'un peuple abâtardi par le luxe, la mollesse et la jouissance des voluptés, que dédaigne ou que désavoue la nature. Une preuve de ce que l'on vient de dire nous est fournie par la comparaison des pays agricoles et des pays de vi» gnobles. Il parait prouvé qu'un terrain d'unt lieue carrée en champs ne peut occuper et nourrir que 1390 individus; au lieu qu'un pareil espace planté en vignes entretient 2604 personnes (*). Pourquoi néanmoins les pays vignobles sont-ils souvent plus mal peuplés que des provinces agricoles sous le môme climat? Pourquoi les paysans vignerons sont-ils souvent si malheureux ? C'est sans doute parce ^ ^
{') Montesquieu, Lettres persanes, lett. IlOellIÎ. Comp. Esprit des lois, XVI, 15; XXin, 21, à la fin. — f^) Dlonys. Halicarn., II, ^ater, Maxim,, II, c. 4. u4ttî, GelL, IV. c. 3. Plat. , Parall. de Thésée cl Bomulus.Cic.,de Republ., lib. VI. « Majores nostrl /!rmitersîabilita matrimonia esse vol uerunt.»—P) Ptin. Illst. nat., XXXIII, 10. .Seiwra, de Tranquill.,c. 8, de brevll. vit», c. 12, ^then. , Deipnosoph., Vï , Lips. de MagnUudlae Romane. Il» là. -<^(4) Diêoours sur les vignes, Dijon, 17ô6.
que Tivrognerle est plus favorisée daus un tel pays, et aussi parce que le produit annuel de la vigne est plus incertain que celui des semailles en blé.
« L'époque de la puberté arrive plus t6t, » dit-on, dans les pays chauds et méridionaux » que dans les climats froids, comme ceux des » pays septentrionaux et des montagnes éle- » vées. » Cette thèse, vulgairement adoptée, a besoin de restrictions. Il est vrai, par exemple, que les femmes barbaresques sont communément mères à onze ans, et cessent d*avoir des enfants à trente {»). Buffon rapporte, diaprés Thévenot, qu'au royaume de Dekhan on marie les garçons à dix ans et les filles à huit, et qu'il y en a qui ont des enfants à cet âge ; de sorte qu'elles peuvent être grand'mères avant l'âge de vingt ans. Mais si cela était purement l'effet du climat, comme Buffon le croit, il s'ensuivrait une conséquence fort singulière. Le clinmt sous lequel habitent les nègres du Sénégal est certainement plus chaud que celui de la Barbarie, et même que celui de la presqu'île de Dekhan. Donc, si c'est l'influence du climat seul qui hâte l'époque de la puberté chez les peuples de Tlnde, et qui la fixe à dix ou onze ans, la même influence devrait fixer l'époque de la puberté à sept ou huit ans chez les nègres, ce qui serait absurde. Au contraire , toutes les relations que nous avons consultées semblent indiquer que la puberté chez les nègres n'est pas beaucoup plus hâtive que chez les peuples méridionaux de l'Europe. Il paraît donc que, même dans la zone torride, le phénomène physique dont il est question dépend plutôt de la différence des races que de celle du climat (2).
• Souvent aussi on doit en chercher la cause dans l'extrême dissolution des mœurs. Quoi qu'il en soit, le phénomène dont nous parlons n'influe probablement que très peu sui^ le nombre des naissances, et point du tout sur l'augmentation de la population. D'abord on a observé que partout où les femmes sont nubiles de très bonne heure, elles cessent aussi plus têt d'être fécondes : aux Indes , elles vieillissent déjà à trente ans. D'un autre côté, les enfants, dans ces pays, sont
(') Shaw, Voyage en Barbarie, tom. I, p. 395.
(•) On sait enefTetquela puberté se manifeste plus tard dans la race caucasique que dans la race mongole et la race nègre. J. H.
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plus faibles et sujets à une mortalité plus graude.
» Cette dernière observation doit même s'étendre indistinctement à tous les peuples ; on doit toujours se garder de conclure à une augmentation de population, uniquement parce qu'on voit un énorme excédant de naissances sur les morts. Lorsque ces excédants sont trop disproportionnés au nombre des morts et à celui des mariages, on est fondé à soupçonner quelque inexactitude dans la rédaction des listes, ou quelque circonstance physique extraordinaire. Le rapport des naissances aux mariages, l'un portant l'autre, et dans un pays de quelque étendue, ne peut guère êti*e audessus de ô , ni au-dessous de 3 naissances pour un mariage. Le rapport oixlinaire, dans les pays les plus civilisés du monde, est de 4 naissances pour un mariage. Le rappcrî entre les naissances et les décès est, année commune, depuis 101 jusqu'à 150 pour 100. Ce dernier rapport même n'a lieu que dans quelques provinces de peu d'étendue et singulièrement favorisées de la nature. Tout ce qu'il y a de plus, en parlant d'un pays étendu, doit paraître suspect, à moins d'être prouvé par des dénombrements et des registres revêtus d'un grand caractère d'authenticité.
» Euler a calculé la table suivante, au moyen de laquelle on voit aussitôt en combien d'années le nombre d'individus d'une naton peut doubler dans des circonstances données ^')-
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» Le même géomètre , en admettant des sup* positions exti*émement Dsivorables à la propa-
(') Etder, Tables conunaniqaées à Sussmilckt Ordre divin, c. VIII, $$ 152-156-162.
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gation de Tespèce , a calculé une table en séries réourrentes, dont le résultat général est que le genre humain a pu se tripler en vingt-quatre ^ns, et qu'au bout de trois cents ans , la postérité d*un seul couple a pu s'élever à 3,993,954 individus.
» Si Ton évalue le nombre total des humains i'^OO millions, le rapport entre les décès et les vivants , de 1 à 33, et celui entre le^ naissances et les vivants de 1 à 29 i, on trouve les résultats suivants pour la totalité du globe :
Epoqae d* temp<.
Dans a ne année. .
un Jour . . .
une heure. .
une minute .
une seconde.
NaiftMtices.
Moru.
» D'où il suivrait que le nombre total du genre humain pourrait dans une année augmenter de 2,516,692 individus, si les guerres et les épidémies ne l'empêchaient pas. Cette augmentation ferait, en cent ans, monter le nombre des hommes à 3,216 millions. La terre pourrait bien en nourrir encore plus ; mais les témoignages de Vhistoire semblent jusqu'ici s'accorder à indiquer une augmentation beaucoup plus lente de l'espèce humaine'.
» Le rapport entre le nombre des deux sexes est un objet très important pour la statistique et pour la législation. En Europe, il naît toujours plus de garçons que de filles , dans le rapport de 16 à 15, de 21 à 20, ou, selon d'autres, de 26 à 25. La mortalité est aussi plus grande parmi les enfants mâles , à peu près dans le rapport de 27 à 26 ; d'où il suit que vers la quinzième année, l'équilibre est presque rétabli entre les deux sexes; cependant il y a encore un surplus pour le sexe masculin. Mais ce surplus en hommes, et même souvent un nombre trois ou quatre fois plus grand , est anéanti par les guerres , les voyages dangereux , les émigrations, dont l'effet tombe moins sur le sexe féminin. Ainsi, en dernière analyse, les femmes se trouvent toujours en plus grand nombre dans nos climats que les hommes. Cette différence est surtout très sensible après une longue guerre; selon Wargentin , elle s'est élevée, en France, après la guerre de sept ans, à 890,000, sur 24 ou 25 millions d'âmes ; et en Suède, après la guerre du Nord , à 127,000, sur 2,500,000 individus. D'après les calculs de M. Eick-
mann, elle s'est élevée en Angleterre, en 1811| à 388,886, sur 9,538,827 habitants, et en 1821 , à 310,543, sur 11,261,437 habitants.
» Néanmoins la différence en nombre entre les deux sexes n'est pas en Europe assez grande, ni surtout assez constante, pour qu'il soit permis d'en tirer, quelque conclusion défavo-*^ rable au système de la monogamie, ou des mariages entre un seul homme et une seule femme. Ces sortes de mariages, seuls conformes à la dignité humaine et à une saine morale , sont encore protégés par de puissantes raisons d'économie politique, et personne ne doute que la polygamie, ou le mariage d'un homme avec plusieurs femmes, ne serait une institution funeste pour le bien-être de TEurope.
» Quelques voyageurs (*j avaient paru croire que dans les climats chauds, il natt beaucoup plus de filles que de garçons ; et comme le sexe masculin y est encore sujet à une plus rapide destruction que parmi nous, le surplus des femmes devait devenir extrêmement grand; d'où Montesquieu conclut que la polygamie a chez ces peuples des excuses très plausibles ; mais le fait d'où il part s'est trouvé absolument faux. Les recherches du P. Parennin, dans la Chine ;^), les listes de Iwiptêmes tenues par les missionnaires danois de Tranquebar (') , les dénombrements faits par les Hollandais à Amboine et à Batavia {*) ; enfin , les renseignements pris à Bagdad et à Bombay par le judicieux Niebuhr V*), et ceux que l'on s'est procurés depuis sur plusieurs pays de la zone torride, ont démontré que le nombre des enfants des deux sexes n'est pas plus disproportionné dans l'Orient qu'en Europe.
» On prétend , avec plus de raison , qu'il y a des peuples qui , ayant la coutume de vendre au-dehors un grand nombre de femmes , eo manquent chez eux , ce qui les a engagés à établir la polyandrie , ou le mariage d'une femme à plusieurs maris ^). Cette institution, si elle
(>) Kœmpfer, descripUon du Japon, I, I. 2, cb. 5. Recueil des voyages de la compagnie des Indes, f , 346. — (») Lettres édMantes, recueil, XXVI, p. 8 (Paris, 1743). — (^) Sussmilch, TOrdre divin, etc., $ 418. — (*) ^M/<nt(yR.BeschryvingvanAniboina, II, p. »42. Struyck^ Nader onidelikingen noppens den staat van hctmenschelyk geslagt, pag, 104 (en hoUand.}. —
(5) Niebuhr, DescripUon de l'Arabie, 1, 102 tqq.—
(6) Duhalde, Description de la Chine, IV, 461. Sirab, (descr. de la Médie], IX, 798, édit. Almel. Comp. Michailit, droit mosaïque, II, 199 ( en allemand).
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existe, est évidemment la moins favorable à la propagation.
» On estime assez communément que lorsqu'il naît 10,000 enfants dans un canton quelconque, il doit y avoir en tout 295,022 habitants des deux sexes, dont 93,003 enfants au-dessous de quinze ans, et 202,019 personnes au-dessus de cet âge. Parmi ces individus il y aura tout au plus 23,250 mariages monogamiques (dont la durée moyenne peut être évaluée à 21 ans), 5,812 veuves, et 4,359 veuft, le reste célibataires. »»
TABr^KAU des principales Classifications relatives aux di/férenies Races ou Espèces d'Hommes,
Bory de Sainl-Vm-
Classification proposée par M.
ceiil{').
tSPECI DU GENRE ITOMME.
t LEIOTRÎQUES, à cheveux unis, * Propres à l'ancieD continent.
EsPÈci JAPÉTiQUB {homojapeiicus).
Gens logaïa. Races qui de tous temps portèrent de larges vêlements—; et qui deviennent chauves par le front.
a. Race caucasique (occidentale).
b. Race pélasge (méridionale).
Gens bracaïa. Races dont toutes les variétés
ont adopté les vêtements étroits—; et qui deviennent chauves par le vertex.
c. Race celtique (occidentale).
d. Race germanique (boréale).
1* yariété teuione, 2» Fariété sclnvone.
Espèce arabique {homo arabicus).
a. Race adantique (occidentale).
b. Race adamique (orientale).
Espèce hindoue {homo indicus).
Espèce scythique {homo scythicus).
Espèce siniqub {homo sinicus),
** Communes à l'ancien et au nouveau continent.
Espèce hyperboréenne {homo kyperboreus).
Espèce neptunienne {homo neptunianus).
a. Race malaise (orientale).
b. Race océanique (occidentale).
c. Race papoue (intermédiaire).
Espèce australasjenmb {homo auttralasicus),
••• Propres au nouveau continent.
Espèce colom bique {homo colombicus).
Espèce amieicauii {homo americanus).
Espèce patagone {homo patagonus).
t t OULOTRIQUES, à cheveux crépus.
Espèce éthiopienne {homo œthiopicus).
Espèce cafre {homo cqfer).
Espèce mblahienne {homo melanieus),
HOMMES MONSTRUEUX
a. Crétins.
b. Albinos.
C) Voyix l'«itid« n$mmê, 4u Oirlioiinslrt diMloiie d*HUi, Batetlto. tome VUI.- liai.
II r.
vu.
vm.
Classification proposée par M, A. D^ismoidimM[*Y I. Espèce scrrniQUR.
a. Race indo^ermain$»
b. hact /iunoiie.
c Race turque.
Espèce CAUCASIENNE.
Espèce SÉMITIQUE.
a. Race arabe,
b. Race étrusco -pélasge,
c. Race celtique.
Espèce ATLANTIQUE.
Espèce HIROODK.
Espèce MONOOLIQQE.
a. Race indo^sinique,
h. Race mongole.
XVI. Espèce AMERICAINE
1<* Omaguas, Guaranis, Coroados, Paris,
Altur'eSf Oiomaques, etc.
2» Botocudes et Guaîcas.
8** Mbayas, Charmas^ etc.
4° Araucans, Puelches, Tehuellels oa Pa^
lagons.
5* Pécherais, indigènes de la Terre-de-Feo. Classification proposée par M. Lesson ('). I. Race blanche ou caucasienne.
1*'' rameau. Araméen, Assyriens, Cbaldéeu,
Arabes, Phéniciens, Juifs, Abyssins, tte. i* rameau. Indien^ Germain ei Péias^pfm^
Celtes, Can labres, Perses, etc.
3* rameau. Scythe, Tatare, Scythes, Par-
thes, Turcs, Finlandais, Hongrois, l'* Tariété, rameau motets.
S* variété, rameau océanien.
(^ * Bi«toir« natortlic des ncet iMOMlttrs. — iBaS. C) ValfBirement nèf m de Mosambique, Cafres, Indifèncs de !• eiM oilMtale dTArriqae.
(Sj Mumel de Mammalofir. - ils?
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Race jactui ou momgoliinni.
v^ rameta mmdckou,
8' rameau hyperboréen oa eskimau, lapons en partie, Samolèdes, Eskimaux du Labrador, bahitanU des Kouriles et des Iles iLléQuii«nnes«
4* rameau américain,
a. pénivinn et mexicain.
b. araucan.
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Suite et fin de la Théorie générale de la Géographie. —< De THorome , considéré comme être moral perfectible , ou Prlnoipef de Géographie Politique.
« Long-temps nous avons considéré la terre comme un corps physique ayant des rapports ftvec d'autres corps physiques qui l'environnent ou qui habitent à sa surface. Mais dès qu'à travers l'immense série d'êtres qui s'est développée devant nous, nos recherches sont arrivées jusqu'à l'homme, nous avons aussitôt vu la Géographie physique céder peu à peu la place à la Géographie politique. Cette branche de notre science considère la terre d'après ses divisions politiques , et dans ses rapports avec les diverses sociétés civiles qui s'y sont établies. Il est évident que cette partie de la Géographie a comme les autres ses principes généraux , dont l'ensemble forme une théorie, et dont la connaissance doit précéder l'étude des descriptions particulières. Mais ceux de ces principes qui , fondés sur la nature de notre ôtre, ne varient pas au gré des caprices humains, sont en petit nombre; les autres rapports changent , sinon d'un royaume à im autre, du moins d'une partie du monde à l'auti-e, ce qui nous engage à nous borner ici à un exposé rapide des premiers , en réservant aux autres leur place convenable dans les introductions particulières à la description de chaque grande division du globe.
» Le langage articulé^ noble héritage de la nature humaine, est le premier lien social qui manifeste et qui perpétue l'union civile des hommes. Peu d'animaux, même parmi les oiseaux et les quadrupèdes , ont un langage articulé ou à sons distincts et constants; ces langages d'ailleurs ne s'élèvent guère qu'à dix ou douze inflexions de la voix. Aucun auimal
n'a un langage raisonné^ c'est-à-dire dont les divers sons expriment constamment et distinctement des idées générales. Cette faculté d'exprimer nos idées par des mots assure seule l'exercice continuel de notre mémoire; et, sans la mémoire, que serait le Jugement? L'homme n'est un être raisonnable qu'au moyen de la parole. C'est la parole qui rend communes à toute l'espèce les observations, les sensations et les découvertes de l'individu ; de là naissent les sciences, les arts, la civilisation et la perfectibilité indéfinie du genre humain. Le langage, considéré comme faculté morale et physique, paraît donc inné à l'homme; mais le choix des sons, leurs modifications, leurs combinaisons ont dû dépendre de la libre volonté des hommes ; la logique naturelle y a sans doute influé, mais aussi les passions, mais aussi le goût, la délicatesse des organes, la nature du climat, la situation de la société. Les langues primitives , composées de peu de mots, simples comme les mœurs et les idées de ceux qui les parlaient, but naturellement dû se perdre en se confondant avec les idiomes plus parfaits qui en étaient sortis, comme les nations primitives se sont perdues en donnant naissance aux nations connues de rhistoire. Ainsi le germe disparait quand la plante élève dans les airs sa tète fleurie ; ainsi les premières racines tombent en poussière, tandis que l'arbre étend au loin ses branches verdoyantes.
9 Mais si la recherche de la langue primitive parait aujourd'hui abandonnée de tous les vrais savants, ils ne désespèrent pas de fixer
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le nombre de langues-mères, c'e8t--à-dire de celles ({ui, dans les mots principaux dont elles se composent, dans les inflexions grammaticales qu'elles admettent, et dans la syntaxe qu'elle suivent, nous offrent un caractère indépendant de toute autre langue. Ces languesmères mêmes, en présentant quelques traits d'une ressemblance éloignée, en rappelant obscurément la possibilité d'une origine commune, forment entre elles des famiUeê, sans qu'aucune d'elles puisse prétendre à une prééminence d'antiquité (»).
» En effet, à quel caractère rec(Mma!trionsnous la haute antiquité d'une langue? Doitelle être composée principalement de voyelles, comme l'otaitien, le zend , le basque ou ibérien, l'algonquin, le caraïbe, l'esquimau? Mais ces langues, toutes en voyelles, ne se ressemblent d'ailleurs sur aucun point. La langue la plus ancienne sera-t-eile monosyllabique, comme le célèbre Adelung (^) voudrait nous le faire croire? Mais le chinois, le tibétain, le tonquinois et le siamois, qui seraient dans cette supposition les langues primitives, ne présentent pour les sons aucune ressemblance
(<) L'étude philosophique des tangues prouve que toutes se tiennent les unes les autres par des nuances inûnies. Dans leur manière de se former, dit M. Klaproth, tout est altération ou dérivation, et rien , ou presque rien , n'est création. Aujourd'hui les philologues ne s'occupent plus de rechercher les prétendues langues-mères, auxquelles on a donné, comnifi aui prétendues langues primitives , une influence qu'eles n'ont jamais pu avoir. Aussi M. KJaprolh, dont l'autorité en semblable question est du plus grand poids, dit-il avec raison : « Il faut donc bannir une quantité d'expressions absurdes qui se reproduisent encore journellement, même dans les ouvrages élémentaires , telles que langues-mères el langue* filles; car il n'est plus permis que de voir des sœurs dans les idiomes qui existent présentement sur la surface du globe. Parmi ces sœurs, il y en a plusieurs dont les traits se ressemblent, et beaucoup d'autres qui ont une physionomie tout-è fait difTérente. Cela n'empêche pourtant pas qu'elles n'appartiennent aux mêmes parents. » L'opinion de M. Klaproth ne fait, selon nous, que confirmer notre opinion, qui est celle de tous ceux qui étudient la nature: que les langues ne peuvent offrir que des caractères «ncertains pour la classification des espèces ou des races d'hommes, etque les caractères p%«i(}u<;x, beaucoup moins vagues d'aUleurs que ne le prétendent les philologues, sont les plus permanents, et conséquemment sont les plus sûrs moyens d'arriver k reconnaître et à distinguer les grands groupes du genre humain. J. H.
(*) Mithridaies, ou Notice générale des langues, par Adelung, Deux vol. in-8«, 1" vol., p. 1-20.
avec les kUomes des Celtes ou des Nègres. Si nous voulons examiner les langues soqs k rapport de leurs formes grammaticales et de leur syntaxe, nous en trouverons d'un côté, dans lesquelles les rapports des genres, des personnes, des modes d'action et des temps, sont exprimés par les combinaisons les plus ingénieuses, les plus délicates et les plus profondes, comme dans le sanskrit, l'hébreo et k grec ; de l'autre côté, nous en verrons où tous ces rapports, quoique toujours nécessaires à la pensée, ne sont rendus que par des alliances de mots vagues, obscures, puériles et arbitraires, comme dans le chinois, le celte, les idiomes des Nègres et ceux de la Nouvelle- Hollande. On dirait que ces dernières langues doivent être les plus anciennes , comme étant plus près de la nature, dans l'acception >'ulgaire de ce mot ; cependant rhistolre nous prouve évidemment que les Hébreux , les Indiens et les Grecs existaient au moins aussi anciennement que les Nègres, les Celtes et les Chinois.
» Il est donc indifférent par où l'on commence à compter les anneaux d*une chaîne qui se perd dans la nuit des siècles. Nous nommerons en premier lieu la Famille des/ati^ticf iNDO-GEBMANiQUES , qui règucut dcpuis les bords du Gange jusqu'aux rivages de Tlslande. Les principaux genres de cette famille se suivent dans l'ordre géographique que nous allons indiquer. Le sanskrit a régné anciennement sur tout l'Hindoustan (') ; du sanskrit desc^i-
('} « La civilisation et la haute culture qui ont régné, dit M. Klaproth , parmi les peuples hindous, avant leur dégradation par la conquête des Musulmans , vivent encore dans leur littérature , et principalement dans leur idiome savant, le sanskrii, La perreclion grammaticale de cette langue a porté ses admirateurs à la regarder comme très ancienne; maison sera peut-être obligé de rabattre beaucoup de cette haute antiquité après qu*on se sera livré à un examen plus mûr , et qu'on aura recueilli , pour décider cette question, des matériaui plus nombreux que ceux qui sont présentement k notre disposition. D'ailleurs il ne parait pas probable que le sanskrit ait jamais été une langue pariée ; ropinlon que cet idiome ne soit qu*un perfectionnement de la langue parlée par'les premiers conquérants indogermaniques, a beaucoup plus de vraisemblance que celle qui fait du sanskrit la première source des langues actuelles de l'Hindoustan, du grec, du latin, du slave , et d'autres de la même famille. Quoi qu'il en soit , l'antiquité du sanskrit remonte vers la période de notre ère, et peut-être plus haut. » j. H.
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dent le dewanagara, ridiome le plus pur de rinde, le tamulique et plusieurs autres dia* lectes parlés dans le Dekhan. Outre un certain nombre de racines que le sanskrit a de commun avec le grec, le latin, le slavon et Tallemand, il offre encore dans ses nombreuses déclinaisons et dans ses conjugaisons étendues les rapports les plus frappants avec plusieurs langues de l'Europe , surtout avec le grec et le latin. La Perse nous présente trois langues anciennes : le zend, qui parait avoir été la langue sacrée ; le pelhwi , langue de Tancienne Médie , et le par si, idiome de la Perse , d'où descendent en partie le fenan moderne et le kmtrde. Dans tout ce genre de langues , on retrouve beaucoup de mots germaniques; la grammaire, inûniment moins ricbe et moins parfaite que celle du sanskrit, se rapproche sur plusieurs points du génie des langues allemande et anglaise ; les consonnes sifflantes , inconnues dans le sanskrit, se montrent déjà leparsi.
» V arménien est rangé aussi parmi les langues indo-germaniques ; il en est de même de la langue des Ossètes , peuple qui habite les montagnes du Caucase. ^
» Le genre des langues grecques est un de ceux dont nous connaissons le mieux les diverses espèces. L'hellénique propre avait trois dialectes : le dorique , qui est entièrement éteint ; ï ionique , avec lequel \egrec moderne parait avoir le plus de rapports ; enfin VéoUen qui, transplanté très anciennement en Italie , donna naissance au latin (>).
» Au genre des langues slavonnes, qui, par leurs déclinaisons et plusieiu's autres traits , se rapprochent du grec , appartiennent le slavon-illyrien, le polonais, le bohémien , le russe et les divers restes de la langue ^ende ; la langue des Daces et des Gètes était proba-
(■) L'histoire ne donne rien de précis sur l'arrivée des tribus indo-germaniques en Europe: il est probable que leurs émigrations ont eu lieu à des époques très différentes et très reculées. Il paraît , comme le pense M. Klaproth , que , même avant la venue des premières colonies grecques en Europe , d'autres tribus de la même famille s'élaient déjà fixées dans les contrées septentrionales de cette partie du monde, où, comme leurs parents dans l'Inde, elles se fondirent avec les anciens aborigènes. Les raisons de cette hypothèse , dit M. Klaproth , se trouvent dans les traces indo-germaniques qu'on remarque dans l'albanais et dans les Idiomes gaéHc et kirori. J. H.
blement une ancienne branche de ce genre.
n Dans le genre des langues germaniques , on aperçoit une très ancienne division : les langues frisonne^ francique, saxonne, anglo-^ saxonne et alémanique , forment la branche teutonique, tandis que \emcBSo^othique, conservé dans les évangiles d'Ulphilas,ri>^n(fats et le Scandinave moderne dans ces deux prin^ cipaux dialectes , le suédois et le danois, constituent la branche gothique; ces branches diffèrent comme le grec et le latin.
» A côté et même au milieu de cette grande famille composée des langues les plus parfaites , nous voyons d'autres familles également très anciennes , mais qui , dans leur grammaire grossièrement combinée, n'offrent aucune ressemblance , ni entre elles ni avec les langues indo-germaniques. Telles sont dans l'occident de l'Europe les \aBgi\e8 celtiques , dont les principales espèces sont Verse, parlé encore eu Ecosse et en Irlande; le gallois ou le hymrique, conservé dans la principauté de Galles, et le celte proprement dit, dont le bas-breton est un reste très mélangé. Dans la péninsule, hispanique , il existait une langue ibérienne ou cantabre, dont le basque nous offre les restes intéressants, et qui, rivale de la celtique par sa simplicité primitive , en diffère totalement par les mots (*). Dans l'Italie et la Grèce, les langues pelasge, thrace, illy^ rienne, étrusque et autres, out disparu avant d'avoir été observées par des philosophes. Peut-être Valbanais est-il un reste de l'illyrien.
» Des débris de toutes ces langues anciennes et de leur mélange avec le latin , ensuite avec les idiomes germaniques, slavons et même arabes , sont nés des idiomes mixtes , tels que le valaque ^ V italien, \e provençal, \e français, Vanglais, V espagnol, \e portugais.
>» Au nord-est de l'Europe, on aperçoit les restes épars de la grande Famille des langues scYTHico-sABMATiQDES. C'cst le finnois avec V estonien et 4e /ivonten, qu'on peut considérer comme le genre le plus distinct de toutes les autres langues du globe, ou du moins de toutes celles de l'Europe. Le lapon, le permiaquey le tchérémisse^ avec divers autres
(') Le basque est la seule langue de l'Europe oc» cidentale qui n'ait pas été modifiée par les idiomes Indo-germaniques , quoiqu'elle soit mêlée de beaucoup de roots qui leur appartiennent. J. H.
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idiomes répandus le long des monts Ourals et du Volga, le hongrois , originaire de ces mêmes régions , offrent toujours des traits de famille. Mais dans le lithuanien et ses dialectes nous voyons le phénomène d'une langue différente des langues indo-germaniques par ses racines, et qui cependant possède dans sa grammaire des finesses étonnantes , des ressources inccm* nues aux autres langues scythiques, enfin des rapports Incontestables avec le grec.
» Le Caucase , situé au centre des régions où dominent les langues indo-germaniques , loin de présenter une souche commune de ces langues, en interrompt la chaîne, et nous offre dans le géorgien, le eircassien, et quelques autres autres idiomes singulièrement rudes et simples , une famille ou plutôt un groupe de langues à part, langues peu connues et sans doute très anciennes (*).
» Mais si nous étendons nos regards sur la Syrie , la Mésopotamie, l'Arabie et TAbyssinie, la belle et intéressante Famille des langues ÀRAMiENi^s nous attachc par l'éclat de leur ancienne civilisation : abondance des sons gutturaux , richesse immense de mots , inflexions multipliées du verbe, simplicité et mémepau* vreté sous les autres rapports grammaticaux , tels paraissent les caractères communs de ces langues , parmi lesquelles nous distinguerons V arabe ancien et moderne, avec ses colonies , le moresque, répandu dans toute l'Afrique septentrionale, le geex et Vamharique, dialectes parlés en Abyssinie , et les divers idiomes arabes qui s'étendent le long de la côte orien* taie d'Afrique; V hébreu dans ses diverses modifications depuis l'antique idiome de Moïse Jusqu'aux dialectes chaldaïque , samaritain et autres, aujourd'hui éteints, à l'exception du dialecte rabbinique ou l'hébreu moderne ; le phénicien, dont le punique ou carthaginois est la branche la plus célèbre , et dont le patois arabe-maltais conserve peut-être quelques restes; le syriaque ou araméen proprement
(>) Les langues caacasîques, à l'exception de ceile des Ossètes, forment deux grands groupes, suivant M. Klaproth. Voriental comprend les dialectes des Lesghi et des Klsti ou Misidjeghi; Voccidental se compose des idiomes des difTérentes tribus des Tcberkesses et des Abazes. Ces langues se rapprochent des idiomes septentrionaux de l'Asie et de fEarope orientale qui appartiennent à trois souches différentes: Vtinisséerme, la samoîède eiVouraliennê,
dit; enfin le chaldéen, différent de Thébren ohaldalque.
» Gomme la plupart des nations qui parlent ces langues descendent, selon Moise, de 5fiii^ on a voulu désigner cette famille sous le nom général de langues sémitiques^ (m a égalemait voulu donner aux langues indo-germaniques le nom de langue$ japhétiques. Mais, enad* mettant ces deux dénominations, on tombe dans l'inconvénient d'attribuer aux desœn» dants de Gham toutes les autres langues, depuis le celte Jusqu'au mexicain , et depaii \t nègre jusqu'au chinois , malgré la dliTérenee originaire évidente de ces langues. Bomon*. nous aux résultats de l'observation.
» La Famille des langues de fAtie ortiMtaie, ou des langues monosyllabiques, dififère entièrement de celle des langues indo^germa* niques. Elle comprend le tibétain, le cIwmàs, le birman dans les dialectes de Pégou , d'Ava et autres , Vannamique dans les dialectes du Tongkin et dé la Gochinohine, et \q siamois dans ceux qui se parlent dans le KambodJe et jusqu'à la région montagneuse de la presqu'île de Malacca. Toutes ces langues manquent plus ou moins de moyens pour marquer directement les cas, les genres, les nombres, les modes et les temps , ceux qui les parient sont obligés de suppléer à l'absence des formes grammaticales et des règles de syntaxe par des intonations , des gestes , et par une sorte d'écriture hiéroglyphique (*>
» Le nord, le centre et l'occident de TAsie renferment la Famille des langues tatabes, comprenant trois ou même quatre genres de langues infiniment supérieures aux idiomes monosyllabiques. Le Itircoman, \eboukharei\ diverses langues turques ou tatares, parlées par les Tatars proprement dits, depuis la Crimée et Kazan jusqu'au Tobol, etàKhivapar lesTurcs-
(0 le tibétain et le birman offrent beaucoup àc points de ressemblance; le chinois se divise en plusieurs dialectes qui différent principalement par U prononciation : la langue des lettrés ou le kouatt^uma est basée, dit M. lUaproth, «ur les mêmes racines que tous les autres dialectes chinois, mais ses Tormes sont moins rudes, et elle s'est défait de plusieurs consonnes finales qui font partie des mots radicaux chinois. Vannamique renferme beaucoup de mots chinois qui paraissent y avoir été introduits par de nombreuses colonies chinoises établies dans TAnnam deux à trois siècles avant notre ère. Le skmcîs et la langue de Laos ne sont que des dialectes d'uo même idiome- J. H.
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Ottomans et autres tribus, se distinguent par un système grammatical assez complet, surtout à l*égard des conjugaisons, et par la faculté de composer des mots avec autant de liberté que le grec, le persan et Vallemand: on y trouve plusieurs racines germaniques (^). la langue mumgole, pauvre en combinaisons grammatieales, a pourtant des déclinaisons complètes; elle est ricbe en voyelles et en mots barmonieux. La langue tnandchaue, quoique remplie de mots monosyllabiques, possède des formes grammaticales très complètes et très variées; elle offire, cbose singulière, quelques racines grecques et germaniques (3). ht earém et le japonais renferment des mots mongoles et cbinoi8(^). Le toungouse est un dialecte du mandchou. Le samoïède en diffère. Cependant on est tenté de crob*e que toutes les langues de l'Asie centrale et septentrionale, mieux connues, se rangeront dans une seule famille.
« La partie orientale de la Sibérie nous » offre, dit M. Klaprotb, quelques faibles et » misérables tribus, qui cependant sont d'un » grand intérêt pour l'étude des langues, parce y* que celles qu'elles parlent forment quatre »> souches distinctes. Ce sont les Toukhagirei, « qui habitent à l'orient des Turcs-Iakoutes , f sur les bords de la mer Glaciale et de Tlnw dighirka ; les Koriaikes, dans le nord du » Kamtchatka; les Kamtehadalts , dans cette «presqu'île, et à l'extrémité de l'Asie, les >• Tehouktchi, qui paraissent être un peuple » venu de l'Amérique , puisqu'ils parlent la
• même langue que leurs voisins da»s cette > partie du monde, desquels ils ne sont sépa- » rés que par le détroit de Bering. La langue
• desTcbouktchis appartient indubitablement » à celle des Américains polaires, parmi les-
(>) M. Klaprotb fait remarquer que les idiomes turcs montrent une si grande uniformité, qu'un habitant de Constantinople peut, sans grande difficulté, •onprendre an Turc ou Tatare de la Sibérie ou de l'Asie centrale. J. H.
(*) Cette ressemblance tient, suivant M. Klaprotb, à quelque ancienne migration de tribus indo-germaniches vers l'Orient, mais dont l'époque restera yralsemblablement couverte d^n voile mystérieux. J. H.
(S) te coréen forme un genre de langue particulier, la langue Japonaise a une grammaire très compliquée ; mais , quoiqu'elle renferme des mots chinois qui 7 ont été importés, elle n'a, d'après M. Klaproth, aucun rapport véritable ni avec le chinois , ni avec les idiomes parlés par les nations qui avoisinent le Japon. Un dialecte Japonais est en usage dans la plupart des Iles Lleoa-kieou. J. H.
» quels il faut ranger les Groenlandais , le » Eskimaux et les habitants de Kadiak.
» La langue des Kouriles s'étend en diffé- *» rents dialectes depuis la pointe méridionale »du Kamtchatka, par les ties Kouriles et wl'Yéso, jusqu'au détroit qui sépare cette » terre du Japon. Plus à l'ouest, elle est par- » lée sur toute la grande Ile de Tarrakai et » même sur le continent de la Tatarie, à Tem- » bouchure de l'Amour, par les Galiaks et au- » très tribus de la même race. Cet idiome forme p une souche à part, et offre peu de ressem- » blance avec d'autres langues (>). »
» Les Terres Océaniques, depuis Sumatra Jusqu'au-delà d'0-taiti , nous présentent ime série d'idiomes qui tous ont des rapports avec le malais, que l'on parle dans la péninsule orientale des Indes. Le même genre se retrouve à Madagascar, mais dans un état plus parfait, avec une grammaire plus combinée. Les langues de la Famille malaise sont répandues dans cet immense archipel . Leur centre est dans les grandes Iles de Sumatra et de Java. Le tagalog et le bissayo des !les Philippines se trouvent aux îlesMoIuques et aux ties Mariannes ; 11 y en a des traces à la Nouvelle-Zélande. Ces deux langues ont aussi des rapports avec le mandchou et le mongole. Le taïtien est répandu dans toutes les petites Iles du Grand-Océan. Plus à Touest, les peuples nègres de la Nouvelle-Calédonie, de la Nouvelle-Guinée, de l'Ile Van-Diemen et de la Nouvelle-Hollande, parlent des idiomes qui probablement forment une ou plusieurs familles à part.
» L'Océanie nous présente un usage singulier : les princes, à leur avènement au trône, changent plusieurs mots du langage national. Cette institution se retrouve en Afrique. Les nombreux Idiomes des sauvages seraient-ils donc, en partie du moins, des espèces d'argots, créés et adoptés par des familles isolées et obligées d'être en garde les unes contre les autres? Cette hypothèse offre beaucoup de vraisemblance.
» Les langues de l'Afrique, extrêmement peu connues, ont paru innombrables à quelques voyageurs. D'autres pensent que cela n'est vrai que des idiomes des nègres proprement dits. En effet, depuis le Sén^al jusqu'au cap Ne-
(') Klaproth , arltole Langues , dans rEncrclopédis moderne. J. H.
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gro, le langage parlé varie souvent de village en village; les langues des Tolofs, des Foulahs, du pays de Dahomey, des royaumes de Bénin et de Congo, ainsi que celle de la Nigritie intérieure , offrent pourtant les mêmes combinaisons de consonnes el quelques mots communs.
n Dans le nord de 1* Afrique, la langue des Berbers, qui se divise en plusieurs dialectes, nous parait le dernier reste des idiomes parlés le long du mont Atlas et de la Méditerranée; mais on n'en a que de faibles notions. A la même soucbe appartiennent le tamasey du Maroc, le ehoviah de Tunis , le touarik du Fezzan , le Hbbo du Sahara, le chillah ou cMllouh du Darab , et d'autres que Ton ne connaît encore que très imparfaitement. Le copte eu le cophte, reste de Tancien ^yptien, est mieux connu: on sait combien il est dégénéré, puisque sur cent mots plus de la moitié appartiennent au grec ou à Tarabe.
« Quant au fond égyptien de la langue cophte, » dit M. Klaproth, on aurait pu penser qu'on I* retrouverait dans d'autres idiomes de 1* Afrit que septentrionale des mots qui lui appar- >» tenaient; mais cette recherche n'a pas encore » produit de résultats satisfaisants. On trouve >' au contraire un bon nombre de termes cophtes M qui ont des rapports frappants avec les idio- M mes ouraliens, tels que le votiak, le permien , » le morduin, l'ostiak de l'Obi, le vogoul, et » principalement le tchérémisse et le tchouva- 9 che. D'autres mots cophtes offrent des ressem- » blances avec ceux de la langue des Samoiè- » des , des peuples du Caucase et de l'Europe « septentrionale. Ses rapports avec les dialectes j» de l'Asie méridionale sont moins fréquents; » ils paraissent annoncer que Ton pe\(t conce- » voir des doutes sur l'origine africaine des » Egyptiens. Nous savons d'ailleurs que la cin vilisatiou de l'ancienne Egypte n'a pas suivi N le cours du Nil , mais qu'elle a au contraire » remonté ce fleuve ; ces deux faits viennent » donc à l'appui l'un de l'autre. »
Daus la Nigritie orientale, les divers idiomes foulahê, tels que le foullan et le fellata^ forment une Famille. Le mandingo et hjallouka dans la Sénëgambie, le sokko, parlé par une nation civilisée, le sousou et le kong se rangent dans une autre, différente de celle du yolofct du boullam. Les langues achanties, au nombre de huit, paraissent aussi former une Famille t elles
s'étendent sur presque toute la partie oociâeiH taie de la Guinée; mais, de l'avea des philologues les plus instruits , les autres idioaies de cette grande contrée s<mt difficiles à classer avec certitude. Il en est de même des idiomet delà Nigritie intérieure et du Boomou, qui paraissent former deux ou trois fiimiiies distinctes. Grâce aux recherches de qudques sa^ vants voyageurs (i) , oh connaît un peo mieux les langues de rAlHqueorirataie dans la régi» du Nil ; on y entrevolt au moins quatre souches différentes : la nubienne, la bieharieh^ la tchareUagou> et la c/nJunlankali.
Sur la cAte orientale , depuis Magadoxo jusqu'au pays des Hottaitots, les noms géographiques démontrent la généralité de la Langus cafre, qui m&ne parmi les Betjouaiias conserve des traces évidentes d'un mâange avec l'arabe.
Dans l'AfHque méridionale, à partir des côtes de l'océan Atlantique, les langues du Congo s'étendent assez loin dans rintérieur. Ces idiomes montrent aussi des rapports frappants avec celui des Cafres. A rextrémité australe de cette partie du monde les Holtentots parlent un idiome particulier, rempli de gloussements et de battements de langue qui produisent des sons semblables à des cris d'oiseaux. Ces hommes ont la langue plus courte et plus épaisse que nous (>).
« Serait-il possible que le caractère et le génie différents des langages humains fussent les résultats d'une différence héréditaire dans les organes de la parole? Si Ton admettait ce principe, on pourrait en tirer des conclusions importantes. Par exemple, les Chinois, les Eskimaux et les Mexicains ne peuvent prononcer un r, ils le remplacent par un /; seraient-ils donc tous d'une origine commune ? Mais gardons-nous de nous livrer avec trop de confiance à ces sortes d'analogies; elles pourraient conduire à des erreurs grossières. On a , par exemple , ci'u observer que la consonne combinée mb, qu'un Européen saurait à peine pronoficer au commencement d'un mot, était commune aux langues des Nègres et des Américains méridionaux. L'observation est vraie, mois on ne saurait pas en conclure la commune origine de ces peuples , attendu que la confusion de m et
(•) Entre autres, SaU et Seeoen, — (•) lÀcktensiàm^ dans les Archives ethnographiques , par yaur et l^frtiid!i,I,2&9sqq.
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b se retrouve dans le dialecte éo1ien('j, chez les anciens Grecs , qui sans doute ne descendent ni des Péruviens ni des Nègres. Il y a dans la Norvège des familles entières qui commencent tous les mots par les consonnes ng, si communes dans ridiome des Nègres d'Angola. La confusion du 6 et du to se retrouve chez les Grecs, les Gascons et les Russes. Les sons gutturaux des Arabes se retrouvent dans Tallemand , langue d'une famille différente. Ces e?iemp]es prouvent qu'il est bien difficile de distinguer ce qui , dans ces sortes de bizarreries, tient à des causes physiques et constantes, de ce qui ne dérive que des caprices de l'esprit humain. Revenons à rénumération des idiomes.
• Les langues américaines ne sont guère mieux connues que celles d'Afrique. M. de Humboldt pense qu'il y a dans cette partie du monde un très grand nombre de langues indépendantes les unes des autres. Ce qui en a multiplié Te nombre , c'est l'usage de chaque nation conquérante et de chaque dynastie d'introduire une nouvelle langue. Ainsi les Toltèques , les Huaztèques et les Aztèques ont fait dominer successivement la leur dans le Mexique. Ces langues , dans lesquelles on a cherché péniblement quelques faibles rapports avec les idiomes mongoliques, ont une composition et une syntaxe très compliquées. »
Les idiomes esquimaux, au nombre de cinq, forment une Famille qui unit l'ancien continent au nouveau : ainsi le tchouktche, que parlent les peuples de l'extrémité orientale et septentrionale de l'Asie, offre des rapports avec Vaglemaute que parlent les peuplades des côtes et les lies de l'extrémité occidentale et septentrionale de l'Amérique. Les autres langues sont Vaîéoutien, en usage dans les tles Aléoutiennes dans la presqu'île d'Alaska, le tehougatchekonega, riche en formes grammaticales, et l'eiAttnatidont un des dialectes est le groenlandais.
La côte occidentale de l'Amérique du nord oftre environ trente-deux idiomes qui paraissent former quatre groupes principaux.
Dans l'intérieur, chaque peuplade parle pour ainsi dire un langage différent : aussi est-il presque impossible de classer avec quelque certitude ces diverses langues que l'on évalue au
(') Papfuxoi pour m>$tTO(. McUw pour ^«"U*». Le latin mco du grec /Sco», primitif probable maif iousité de ^Tifu et ^atyo» , etc., etc.
nombre de vingt-deux. Les groupes que l'on distingue le mieux sont Viroquois et Valgonqum. Les bords du Missouri sont habités par les Sioux-Osages dont les idiomes offrent des rap« ports de famille. La plus grande obscurité règne encore sur la plupart des idiomes usités dans rimmense région du plateau central de l'Amérique septentrionale : on y remarque cependant quatre ou cinq souches différentes : le tarahoumara, le jpanis, le caddos, Yalta-' capas et le chetimachas,
tt La grammaire de la langue mexicaine, dit » M. Klaproth , est régulière et riche en forme. » L'idiome de Cora , parlé dans les missions » de Nayarit, appartient à la même souche » que celui des Aztèques, et sa grammaire est » aussi riche que«celle de ces derniers. Outre » ia langue mexicaine, plusieurs autres idiomes M sont encore parlés dans le Mexique , ils ap- » partiennent à des familles différentes. Celui » de Huasteca est indigène dans le diocèse de » Mexico ; il parait avoir quelque analogie » avec le maya et le poconchi du Yucatan. » Vothomi est l'idiome du peuple qui porte ce » nom et qui habite dans le diocèse de Mexico, » de la Puebla , de Méchoacan et de la Nou- >» velle-Galice ; le macahui est un dialecte » parlé dans les montagnes à l'ouest de la val- » lée de Mexico. L'o^Aofnt est le plus répandu » dans la Nouvelle-Espagne , après le mexi- » cain ; il se distingue par un grand nombre » de monosyllabes et par la fréquence de ses » aspirations nasales et gutturales. La langue M totonaca est parlée dans une grande partie » de l'intendance de Vera-Cruz et dans le dis- » trict de Zecatlan, de celle de Puebla. Outre »ces idiomes répandus sur le continent, les » indigènes des grandes lies de Cuba et de » Haïti parlaient, à ce qu'il parait , une même » langue, qui, actuellement éteinte, avait une » grande affinité avec le maya, encore en > usage dans une partie de la presqu'île de » Yucatan.
» Dans l'Amérique méridionale, nous ren- » controns d'abord la langue caraïbe qui est » parlée en différents dialectes , dont les prin- » dpaux sont le caraïbe proprement dit, près » du Cap-Nord, dans la Guyane firançaise, et «Jadis usité dans les petites Antilles et chez » les Yaoi de la Guyane ; le second dialecte » connu esc celui des Pariagptos près l'Oora- » biche, qui tombe dans le golfe de Paria j le
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» troisième est le tamanacaf parlé par les • Tamanaques, nation jadis très puissante, » mais réduite aujourd'hui à un petit nonibre » d'individus qui \ivent sur la rive droite de » rOrénoque ; les Aravaques, qui demeurent » dans la province de Cumana et sur les rives » malsaines du Berbice et du Surinam , par- » lent un quatrième dialecte caraïbe ; il y en » a encore plusieurs autres , mais ils sont in- >» connus. Dans la vaste région située entre » rOrénoque et le fleuve des Amazones, il y » a également une infinité de peuplades et de » langues ; mais nous n'avons pas encore les » moyens de les classer; la plupait de ces > idiomes nous sont tout-à-fait inconnus. Dans B le Brésil , la langue principale est celle des »> Guarani , dont celle qu'on appelle vulgaire- » ment le brésilien ou lingoa gerarle, n'est «qu'un dialecte, ainsi que les idiomes des » Tupinamba, Tupi, et Vhomagua. Les au- » très langues du Brésil et des pays qui en » dépendent n'offrent que peu de points de » contact entre elles, ou nous sont si peu con* »» nues qu'il serait téméraire de vouloir hasar- » der avec d'aussi faibles matéiiaux ime clas- » sification ethnographique des tribus qui les » parlent. La langue propre du Pérou est la » quichiay dont Vaîmara n'est pas très diffé- » rente. Le mocobi et l'idiome des Abipones »» forment une famille, ainsi que ceux de Vi- » delà et de Loule; les langues xamuca, cJU- >*quito, mobimi, cayubaba et sapibocona, >» constituent, à ce qu'il parait, des souches » différentes. La langue araucana est celle du *) Chili; elle diffère du patagon parlé dans la »' partie la plus méildionale de l'Amérique. » « Telle est la série des principales langues parlées par l'espèce humaine. Quelle longue échelle depuis l'idiome du Nègre et du Chinois, qui ne distingue qu'à peine le singulier du pluriel, jusqu'à la langue grecque, où la pensée la plus raffinée et la plus approfondie rencontre toutes faites les formes qui peuvent la fixer! Il y a des langues, qui n'ont aucune expression pour des objets étrangers aux sens extérieurs, tels que l'âme ou Dieu ; il y en a qui n'ont pas même de terme équivalent au verbe être ou au substantif monde. Mais si la métaphysique parait refusée à la graode majorité du genre humain, tous les peuples, même les plus sauvages , ont le sentiment de l'existence des forces invisibles qui régissent la na-
ture et les destinées. I^es diverses nuinièivs dont les nations manifestent ce seotimoit constituent autant dereligione diverses; les actes extérieurs qui peuvent être le résultat de ces croyances religieuses sont des eultes-
» Le nom de polythéisme est donné à toute religion qui admet plusieurs dieux , quelles que soient la nature et la dignité qu^elle leur assigne. On en connaît plusieurs classes. La plus grossière de toutes est le fétichi^^e, ou l'adoration des fétiches. Par fétiche ^}) on entend toute sorte de choses animées ou inanimées, que les prêtres de ces religions font regarder aux sauvages comme de» êtres enchantés ou doués de quelque force magique et divine. Ces superstiti(ms , les plus absurdes de toutes, régnent parmi les nations abruties de la côte de Guinée, et chez beaucoup d'autres sauvages. Elles se sont mêlées à toutes les croyances religieuses. La Pierre lAire adorée à la Mecque avant Mahomet, et le dieu Phalivâ des Romains, étaient indubitablement des fétiches.
» Le sabéisme tient un rang plus élevé ; c'est l'adoration des corps célestes, du soidl, de la lune et des étoiles, soit séparément, soit tous ensemble. Ce système très ancien , répandu sur toute l'étendue du globe, même au Pérou , s'est mêlé avec toutes les autres rdigions ; mais il n'existe plus sans mélasge que chez quelques tribus isolées. Son nom vient des Sabéeni ou Sabiem, ancien peuple de TArabie.
»> Les philosophes raisonnèrent sur les idées encore brutes de la multitude ; les législateurs en firent des instruments de civilisatioa ou de servitude. Il se forma trois hypothèses sur la nature de l'univers : le maiériaUsme , ou le panthéieme, crut que tout ce qui existe est pénétré d'un esprit divin ; le duaUêmê admit deux êtres étemels , Dieu et la matière , le boa et le mauvais principe ; enfin , le système des émaniêtes supposa que tous les êtres , les bous et les mauvais génies, étaient émanéi d'un Dieu suprême (^.
» ÏJt panthéisme, modifié par les lois nationales, et se confondant avec le sabâsme, devint le polythéinne raisonné ou «nytoologique. On peut classer sous ce nom toutes les religions dans lesquelles les attributs de l'Être
(•) Mot qu! vient da mot portugais fetisto. - (*) Cudwonh , SystèiD. intellect., chip. MIT. Dupnis, Origine dei Cultei .
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suprême sont personnifiés sous la figure d'êtres divins séparés. Ces religions ne sont donc rien moins que barbares ou indignes de la raison humaine ; elles sont les plus favorables à la poésie et aux beaux-arts. Elles ont fleuri chez les peuples les plus civilisés de l'antiquité. Néanmoins elles sont de plusieurs genres très différents Tun de Tautre ; on peut les réduire à trois classes. La plus ancienne est peut-être la religion des Egyptiens. On peut rappeler zoomorphisme ('). » Les Grecs imitèrent les formes admises dans la religion égyptienne , mais ils méconnurent les principes fondamentaux de celte religion. Chez les Grecs comme chez les Romains , la nature humaine, embellie, servit de type aux diverses personnifications de la divinité. C'était donc un anthropomorphisme. Elle variait à l'infini. L*adoralion des héros nationaux modifia le polythéisme des Grecs et des Romains. La vénération des morts en général , née d'un sentiment naturel , se mêla à toutes les religions ; mais dans quelques unes elle paraît avoir joué le premier rôle. C'était le cas chez les Celtes^ qu'on range d'ailleurs parmi les polythéistes. Chez d'autres nations, comme les Syriens, les Chaldéens et les Phéniciens, le culte des astres et des forces physiques de la terre parait avoir prédominé.
» Dans la religion des braclimanes, l'Être suprême lui-même est censé se déguiser sous diverses formes divines, humaines et animales. On sent qu'il serait possible de regarder cette croyance comme la source de toutes les autres , même du fétichisme ; mais on soutiendrait peut-être, avec plus de raison, que
(') Les Mvanles recherches de MM. ChampoIUoQ ont répandu une vive lumière sur les croyances religieuses des Égyptiens. Ce peuple admeltait un Êlre suprême , unique et éternel , l'immortalité de l'âme 0tlê dogme d*une vie future. Le dieu tout-puissant n'était représenté par aucune image; ses qualités feules étaient personnj^ées. A chacune de ces personniûcations étaient consacrés difTérents attributs , une coiflTùre spéciale , un animal particulier. Ainsi tantôt cette divinité allégorique était offerte aux respects de la muUitude sous la forme d'un corps humain revêtu de ses symboles spéciaux , d'autres fois, portant la tête de ranimai consacré et ornée de la cuifTiire du dieu , ou enfin sous la forme de l'animal lui-même avec cette même coUTure. De là cette multitude défigures religieuses qui distinguent le culte égyptien, et dont plusieurs ofn*ent tant d'analogie avec les divinités de la Grèce. J. H.
le brahmanisme n'est qu'un fétichisme eimobli. Toutes les erreurs se ressemblent. Quoi qu'il en soit, on peut qualifier la religion des Hindous de théomorphisme. C'est de tous les cultes anciens celui qui s'est le mieux soutenu : il règne encore parmi les Hindous. »
Du brahmanisme s'est formé le bouddhisfnê ou culte de Bouddha, qui se divise en trois sectes : le bouddhisme primitif ou le êama^ néisme, répandu dans le Dekhan et l'île de Ceylan ; le bouddhisme réformé, né dans l'Hindous* tan, d'où il fut porté jadis au Tibet et dans la Boukharie, aujourd'hui en usage à Ceylan, et importé de cette lie dans i'Indo-Chine, la Corée, la Chine et le Japon; enfin le lamisme, établi dans le Tibet au treizième siècle, et successivement adopté par les nations mongoles et par quelques Toungouses. Dans le samanéisme, appelé improprement chamanisme par quelques auteurs. Bouddha est regardé comme la neuvième incarnation de Wichnou. Les bouddhistes l'éform es honorent Bouddha comme un dieu puissant sous le nom de Chakia-Mouni, c'est-à-dire le pieux pénitent de la maison de Chakia; les Mongols le nomment ordinairement Chighemouni et Bourkhan bakchi (l'instituteur divin) (*). Chez les lamistes, il est incarné dans la personne du Dalaï-Lama qui réside à Lhassa, au Tibet; c'est un personnage choisi enfant, tantôt dans la classe supérieure, tantôt dans celle des simples artisans, conformément aux hitentions primitives de Bouddha, qui ont été, comme le dit un de nos savants, d'abolir la distinction des castes et de ramener les esprits à des notions plus saines de la Justice divine et des devoirs des hommes (^). Le» lamistes ont adopté plusieurs cérémonies et quelques idées des sectes chrétiennes de la Syrie. Au lamisme se trouve mêlé, dans plusieurs pays de l'Orient, le culte des esprits ou le naturalisme mythologique de l'Asie orientale, professé très anciennement à la Chine par les tao-sse ou docteurs de la raison.
» Le système des deux principes et celui des émanations devaient naturellement se confondre pour peu que les dualistes accordassent de supériorité à l'un de leurs principes, ou pour peu que les émanistes admissent la
(') M. Klaproth. Vie de Bouddha, d'après les livres mongols. Mémoires relatifs à l'Asie, l. Il, 1826. — (■) M. Ahd Remusat, Discours sur l'origine de la hiérarchie lamatque. Mélanges asiatiques, tom. 1, 1825.
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possibilité d'une révolte contre l'Être suprême. Voilà pourquoi les religions dérivées de ces deux sources se distinguent avec peine les unes des autres. Elles appartiennent même toutes ensemble au monothéisme, si l'on convient d'appliquer ce nom à toute religion qui n'admet qu'un seuf véritable Dieu, quelle que soit la foule de génies, de fées, d'anges, de diables dont on l'environne.
» On connaît trois anciens systèmes religieux qui ont pour base un dualisme plus ou moins prononcé. Le premier est [a religion des mages ou de Zoroastre. Il y a un Être suprême appelé Zerwan, ou \t temps sans bornes, d'où sont émanés deux principes, l'un bon , appelé en ancien persan Ehoro-meodaz , et par les Grecs Oromaze; l'autre mauvais, nommé en ancien persan Enghres-mecniosch , et par les Grecs Arimane. Ils se combattent; le bon remportera à la fin une victoire complète. Cette croyance, que l'on connaissait assez bien par les bistoriens grecs, se conserve encore parmi les Parsis ou Guèhres, dans le Kerman et dans d'autres pays de TAsie. »
Vers le premier siècle de notre ère, il se répandit dans l'empire romain un culte venu de la Perse et connu sous le nom de culte mîtkriaque, qui offrait de grandes ressemblances avec la religion de Zoroastre, mais dans lequel le dieu Mithra, fils d'Oromaze, chargé de la conduite du soleil et du gouvernement du monde, médiateur entre Oromaze et les hommes, était l'objet d'une adoration spéciale.
On connaît moins la religion ancienne des peuples esclayons \ Biel-bog , le dieu blanc, et Czemo-bog, le dieu noir, paraissent y figurer comme deux puissances ennemies. Des monuments authentiques nous donnent une idée de Todinisme qui régnait dans la Scandinavie : Odin, le chef des dieux bons ; Surtur, le destructeur du monde, le mal physique; Loke, le mal moral , et tous les autres dieux , sont dans la dépendance d'AZ/iarfcr, ou le Père universel.
« A travers tant d'ingénieuses erreurs ou de rêves bizarres , la céleste vérité se frayait en silence une route long-temps ignorée. Une petite nation reconnut l'unité absolue de la Divinité pour base de sa religion. Le judaïsme, dent plusieurs idées et images ressemblent à celles des mages de la Perse ou des prêtres
^yptiens, se divise aujourd'hui en deux sectes principales, savoir: celle des karaîtes, qui ne preiment pour guide que les livres du Vieux Testament, et celle des rabbinistfs, qui attribuent au recueil connu sous le nom de Talmod une autorité presque divine. C'est cette dernière secte qui domine en France et dans le reste de l'Europe occidentale
» Le christianisme, qui a pris son origine dans le sein du judaïsme, et qui , mêlé ensuite avec la philosophie platonicienne, modifié par les progrès de l'esprit humain, s'est divisé eo une infinité de systèmes, étend aujourd'hui sa bienfaisante mfluence sur les contrées les plus civilisées et dans toutes les parties du monde.
» V Eglise grecque ou orientale, qui se rapproche le plus du christianisme des cinquième et sixième siècles, est tolérée dans toute la Turquie, protégée en Hongrie, en Esclavonie, en Croatie, en Dalmatîe, et dominante eo Russie et dans les Iles Ioniennes. Parmi ses branches, on distingue les nestoriens dans la Turquie d'Asie, autrefois très répandus en Tatarie, en Mongolie, et jusque dans la Chine; et les monophysites, lesquels comprennent les coptes en Egypte , et en Abyssinie les jacobites (').
» V Eglise latine ou occidentale s'est séparée en deux grands partis.
» V Eglise catholique, apostolique et ro^ maine étend son empire sur la majeure partie de la France, sur l'Italie, l'Espagne , le Portugal, les trois quarts de l'Irlande, la plus grande partie de l'empire d'Autriche, la moitié de la monarchie prussienne,de la confédération suisse et des puissances secondaires de la confédération germanique , et dans les vastes colonies espagnoles et portugaises d'Amérique , d'Afrique et d'Asie. Le pape en est le chef spirituel. L'Eglise gallicane se distingue par ses libertés^ qui opposent une barrière invincible aux usurpations de Rome.
» Les Grecs^unis , qui ont quitté l*£glise grecque orientale , forment un faible appendice à l'Eglise catholique.
» Les Eglises protestantes, d'après des nuan-
(') L'Eglise grecque n'admet point que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils, et ne se sert point, pour la consécration, de pain sans levain. Ce sont là les principaux prétextes qui , après de longs débati de ta part des patriarches de Constantinople , poui ne point reconnaître Taulorilé du pape , ont amrni la séparation de TÉglise grecque et de l'Eglise latine.
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ees assez légères, se partagent en trois branches. Le luthéranisme , on V Eglise évangé-figue (^), domine en Prusse, en Saxe, en Hanovre, dans le Wurtemberg et dans d'autres Etats de l'Allemagne, en Danemark, en Norvège, en Suède, en Livonie et en Finlande. Bans l'empire d'Autriche, un grand nombre d'individus suivent les dogmes de cette Eglise. le calvinisme, ou V Eglise réformée [^), domine principalement en Helvétie, dans quelques pays d'Allemagne, en Hollande ; elle règne également en Ecosse sous le nom d* Eglise presbytérienne; les Anglais donnent à ses sectateurs le nom de puritains. On compte parmi les réformés les indépendants ou congrégationalistes, qui dominent par le nombre dans les Etats-Unis d'Amérique.
» L'Eglise anglicane ou épiscopale ne se distingue des autres Eglises protestantes que parce qu'elle a maintenu la hiérarchie épiscopale. Elle règne en Angleterre ainsi que dans ses colonies, et, quoiqu'en minorité, domine impérieusement en Irlande.
» Sans embrasser aucun sjrstème d'intolérance, et sans vouloir insulter à des hommes souvent respectables, nous donnons ici le nom de secte à tout parti religieux qui n'est devenu , dans aucun endroit, assez nombreux pour dominer dans l'Etat. Les principales sectes chrétiennes sont : les unitaires, socinlens ou antitrinitaires, protégés en Transylvanie, dans la Pologne prussienne : un très grand nombre de catholiques, de luthériens et de calvinistes sont en secret attachés tk ce système; les arminiens ou remontrants, parti né en Hollande et qui s'est rapproché des unitaires ; les mennonites, d'abord connus sous le nom d'anabaptistes, et décriés à cause de leur fanatisme, aigourd'hui les plus paisibles de tous les sectaires ; les baptistes, parti nombreux en Amérique; les frères-moraves ou hemhutes , espèce d'associa-
(') L'Église érangélique ne reconnaît que deux sacrements, le baptême et l'eucharistie. Dans le premier, le péché n'est point effacé; dans le second, pour lequel elle se sert du pain sans levain , elle admet la présence réelle, mais non le changement de fubslance en une autre. Elle rejette la pénitence, la confession auriculaire, les indulgences, le purgatoire, les Images et la messe. J. H.
(•) L'Eglise réformée rejette la présence réelle dans reucharistie , le sacrifice de la messe, le purgatoire, rinyocation des saints , la hiérarchie de l'Église et les cérémonies. La communion s'y fait sous les deux etpècea et a? ec du pain ordinaire. J. H.
tion monastique qui, au reste, suit les dogmes du luthéranisme, et répand les bienfaits de kcs instructions douces et austères parmi les nations sauvages ; les quakers ou trembleurs , en* thousiastes paisibles, nombreux dans l'Amérique anglaise , aux Etats-Unis et en Angleterre ; les shakers^ les tunhers et autres associations semblables aux quakers; les swédenborgiens , secte mystique de Suède et d'Angleterre ; enfin les méthodistes, qui se distinguent par une rigueur outrée en morale, et qui sont nombreux en Angleterre, et surtout dans les Etats-Unis. »
Le christianisme, outre tous les ennemis sortis de son propre sein , a vu s*éiever à côté de lui un rival d^abord dangereux et encore incommode dans le mahométisme, ou, d*après la façon de parler des mahométans eux-mêmes, V islam, qui en arabe signifie soumission à Dieu. Cette religion n*est qu*un mélange de judaïsme et de christianisme, avec quelques ornements poétiques. -La religion mahométane domine dans la plus grande partie de TAsie et de l'Afrique, ainsi que dans la Turquie d*Eu» rope; elle est tolérée en Russie. On y distingue, comme parmi les chrétiens , plusieurs partis. Les sonnites, bien que partagés sur la discipline en quatre rites appelés hanb'alites, seha-' féites, malékites et hanéfites, du nom de leurs fondateurs Hanbal , Schaféi , Malek et Abou- Hanifa, se regardent tous comme également orthodoxes, parce qu'ils ne diffèrent que sur des questions peu importantes. Ils s'accordent à considérer la succession des premiers califes, telle qu'elle a eu lieu, comme légitime, et a mettre les explications théologiques données en diverses circonstances par les principaux compagnons de Mahomet , Abou-Bekr, Omar et Osman, au nombre des articles de foi. Leur nom vient du mot arabe sonna [tradition) , par lequel ils désignent ce recueil de décisions religieuses. Ce parti est le plus nombreux; il occupe tout Tempire ottoman , l'Egypte et le reste de l'Afrique , l'Arabie , les îles de l'océan Indien , et compte beaucoup de partisans parmi les tribus de race turque établies en Russie et en Perse. Mais la doctrine d'Abou-Hanifa est généralement suivie en Turquie, celle de Schaféi en Egypte , celle de Malek dans les Etats barbaresques, et celle d' Hanbal en Arabie.
Sous le nom deschyytes, qui si^ifîeen arabe sectaires, les sonnites désignent tous ceux qtd se sont séparés d'eux ; mais ceux-ci au con-
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traire se sont appelés adeliéi , c'est-à-dire por- Hsans de la justice. Les schyytes partant du principe que Ali , cousin de Mahomet , était le seul liéritier de l'autorité du prophète, et admettant que cette autorité passa aux descendants directs d'Ali, maudissent Abou-Bekr, Omar et Osman, et repoussent tous ceux qui ne •e rangèrent pas sous l'étendard de leur prince lîavori. Conséquemmeut ils rejettent la sonna. Leurs ramifications présentent des différences Emportantes. Les deux fils d'Ali, Hassan et Hossein, et les descendants directs de celui-ci Jusqu*au dernier de tous, appelé le mahdi ou le dirigé, qui, ayant disparu à Tâge de douze ans , passa pour s'être caché dans quelque lieu Inconnu, en attendant qu'il pût reparaître sur |a terre et y faire triompher la bonne cause, Ibrment une suite de douze personnages qui furent nommés imans, c'est-à-dire les chefs par excellence. En attendant le retour du mahdi, Ô n'y eut plus d'autorité légitime sur la terre , et leâ rois furent censés les simples lieutenants de Vlman. (Test par suite de cette croyance que les souverains de la Perse de la dynastie des Sofis, qui prétendaient descendre en ligne collatérale des imans, se disaient les escUives du rbiie ce pays, et qu'ils entretenaient sans cesse à Ispaharides chevaux pour le service de l'imau lorsqu'il arriverait. Cette doctrine domine encore chez les Persans; elle fait même chaque four des progrès dans l'Inde, où les empereurs mogols faisaient jadis triompher le rite sonnite, et où, depuis l'occupation anglaise, les musulmans, presque tous d'origine persane, jouissent ffunè entière liberté de conscience. Cependant un grand nombre de schyytes prétendirent qu'à Ali seul avait appartenu depuis Mahomet le gouvernement des affaires de ce monde, qu'il avait été revêtu d'un caractère divin, et Ils l'adorèrent comme un dieu. Tels sont les nossairis et les motoualis, qui occupent une partie des hauteurs du Liban. D'autres schyyles, quoique partisans des imans, soutinrent qu'il y avait eu erreur au sujet du septième , et çfu'au lieu de Moussa il eût fallu proclamer un de ses frères appelé Ismaél : de là leur fut donnée la dénomination à*ismaéliens. Mais cette secte se divisa bientôt en plusieurs brandies. Quelques Ismaéliens pensèrent qu'après Ismaél Ife caractère d'iman avait passé à des personnages inconnus qui se déclareraient en leur temps. Ainsi la qualité de mahdi fût successi-
vement attribuée par eux aux calife &tkaitei de la race d'Ismaël , qui , pendant les dixième^ onzième et douzième sièdes, dominèrent sur une partie de l'Afrique , sur TEgypte et sur (a Syrie. A cette secte appartinrent les Ismaéliens établis en Perse aux environs de Casbin, et ceux qui , occupant les montagnes voisines do Liban , devinrent si femeux dans le moyeo j^ sous le nom à!Assassini.
Ces deux branches subsistent encore daos les mêmes contrées , mais avec moins de puissance. C'est à cette dernière qu'il faut n^porter les druzes.
Outre les sonnites et les schyytes, ilaisU encore deux sectes célèbres par le rôle qu'elles jouent encore en Orient. Ce sont celles 4es yezidis et des vahhabites. Les premiers occupent les montagnes comprises entre l'Euplirate et le Tigre : leur croyance est un mélange de mahométisme , de manichéisme et de chrisUanisme. Les seconds prirent naissance en Arabie vers le milieu du dix-huitième siède; leur doctrine est celle de l'islamisme réduite à sa plus grande simplicité (').
« Il est difficile de rien dire de positif sur le nombre de sectateurs que compte chaque religion actuellement existante sur le globe, lo zèle maladroit engage les divers partis à exagérer leur nombre, comme si Sénèque n'avait pas eu raison de dire qu'une grande majorité est souvent un Indice d'une mauvaise cause (V Les incrédules surtout ont mis une importance ridicule à exagérer le nombre des mahoniétaDS et des païens ('j.
» Les langues et les croyances religieases soDt les liens de la société morcUe , qui souvent su^ vit à la chute de la société civUe et poUtifu^ Mais c'est celle-d qui détermine la circooscription des États et des empires que la géographie politique est chaînée de décrire* Il U prendre une idée générale des formes vahé» de cette société.
» Les liens qui unissent le mari à l'épouse et les parents aux enfants formèreni la îmiWi
(') Noas devons la plupart c^es renseignemeDis que nous donnons ici surrislamisme à H. M^inaud,^ a traité des questions de ce genre dans ses Moif menu arabes, persane et turcs du cabinet Jflacas. firi^ 1828, 3 vol. iiH-80. ^' H.
(•) Argumenium pestimi^ turba.
(3) Voyez à la fin du tome Vile tableau afproxùMtH de iap'^ulatiott du globe par religion, à la f^ de Canuts 1830. ' J. ti-
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ou la ^i^té dqineçtiqii^. Les rapports 4u maître au domestiqite prirent déjà uaissancc dans cet état de la société. Le faible , ne pouvant se procurer un patrimoinq ni s*y piaintenir, a dû de bonne heure se décider à réclamer \€^ pr.otçct|Qt| ^M plws fort. Plusieurs familles, se trouvant voisines, durent, après quelques disputes , s*accorder à rester en paix çnsemt}le. Certaines règles $*établirent entrç elles : ce n'étaient point encore des lois, mais c'étaient ^es coutumes. La réu^jon de ces familles ne formait pôipt un État, mais seulement une société civile.
» Ces petites sociétés durent bientôt s'apercevoir que leurs coutui^çs qt observances avai€;ut besqjn d'être Qxéeç, de prendre le caractère ^e low. Pes hpmoies d'un génie supérieujf dqve^^ient (es l^sU\teurs ignorés de ces bameaux ou villages. Dès que les rapports des hompies eptre eux furent fixés par des lois , la \fjçiété politique exista.
>» l\iais c'était une société sans gouvernement , et l'on tomba bientôt dans les maux de l'anarchie. Cette expérience apprit aux horpmes qu*il fallait une force physique pour maintenir la force purement morale des lois ; ils établirent un gouvernement sous une forme quelconque. La convention qui fixe les lois primitives de la société civile, s'appelle pacte social; celle qui fixe Texistence de la forme d^up gouvernement et les rapports qui en découlent, s appellq constitution. Par cette dernière convention, la société civile se constitue eu Etat, ou, si l'on veut, en république : ca^ ce dernier mot, tiré du latin {*), signifie originairement toute société civile ayant un gouvernement et des lois, sans égard à la forme.
»»Un gouyemement est l'unité de forces physiques, établie par la volonté de la société civile pour maintenir les lois et la constitution. La fp^ç. 4h gouvernement , régularisée par les lois constitutives, s'appelle le suprême pourvoir. Le suprême pouvoir peut ôtre subdivisé en différentes branches, comme, par exemple, le pQUVoir législatif, subdivisible en pouvoir proposant , délibérant et décrétant ; le pouvoir exécutif, subdivisible en pouvoir administratif , judiciaire , militaire et de suprême inspection. Ces divisions sont ep partie arbitraiires. La manière dont le suprême pouvoir est orga-
(*) Ret jmblica, la chose publique, rétablissement public par eicelleoce. > '
ni^é, çuMivi^é, concentré, s'appelle forme de gouvernement. Le suprême pouvoir représente la souverajneté nationale, qui n -est autre cho^ que le suprême pouvoir non organisé , existant dans les mains d'une société dvile saus gouvernement.
» Les formes de gouvernement sont innombrab|çs , mais nous indiquerons les plos connues , en allant depuis l'état de la phus grande dissémination physique des pouvoirs. Jusqu'à celui de leur plus grande concentration. Ces deux extrêmes se rapprochent plus qu'on ne pense ; ce sont deux anneaux d*un cercle qui se touchent. »
Qans renfonce des sociétés, il fallut déployer devant la multitude une grande supériorité pour engager les hommes à renoncer à leur é^lité primitive en obéissant à quelques individus. CiCux gui , chez les peuples agricoles , avaient su acquérir assez de connaissances pour prédire les mouvements des astres et pour donner d'utiles préceptes aux cultivateurs, ont dâ être regardés comme des êtres supérieurs et les interprètes des puissances célestes. Ils commencèrent sans doute par inventer l'art de représenter la parole ou' de peindre la pensée : cette découverte importante ajouta aux titres qu'ils avaient au rei^ect de la nation ; formés en collèges et seuls dépositaires de tout le savoir , il leur fut facile d'obtenir l'obéissance. La hiérocratie a donc été le gouvernement des plus anciens peuples agricoles à demeure fixe ; l'antique Egypte l'atteste suffisamment. L'ha* bitude de l'obéissance rendit ensuite facile rétablissement du pouvotir absolu des rois chez des peuples accoutumés à obéir à la caste sacerdotale.
« La démocratie pure est un État où le suprême pouvoir est immédiatement exercé par la majorité de la nation. Cette forme de gouvernement diffère de l'état de la société civile primitive, dans laquelle tous régnent égalemeqt. Ixi démocratie eommissoriale est un État où le suprême pouvoir est exercé par un conseil immédiatement élu du peuple, révocable, responsable. De semblables fohclîounaires ne sont donc point les représentants de la nation, mais seulchient ses mandataires , ses commisJ On appelle démocratie représentative un État dans lequel le suprême pouvoir est exercé par des magistrats choisis par le peuple, qui le représentent, et qui, par conséquent, pris collée-
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tiveroent, sont souverains et non responsables. Cette forme se subdivise en démocratie représentative pure, lorsque le peuple choisit immédiatement ses représentants, et en démocratie représentative électorale , où il y a des corps électoraux élus par le peuple, etqid dioisissent les représentants.
I» VarUttocratie élective se rapproche des démocraties représentatives. C'est un Etat où le peuple, immédiatement ou médiatement, choisit ses magistrats, non pas indistinctement parmi les citoyens , mais parmi une certaine classe déterminée par la loi. L'aristocratie élective est pure ou libre, lorsque le peuple a créé la classe privilégiée ou le corps aristocratique, lorsque l'entrée de ce corps est ouverte à tous les citoyens, lorsque les membres de ce corps sont soumis à Taction du suprême pouvoir dans les mains du peuple. L'aristocratie simple est un Etat où le peuple a choisi à perpétuité, pour son représentant plénipotentiaire, un corps qui gouverne et se renouvelle sans le concours du peuple. On appelle aristo-démocratie toute forme de gouvernement composée de celles que nous venons de nommer. Lorsque la partie aristocratique semble dominer, on a ïaristocratie tempérée, et, dans le cas contraire, c'est la démocratie tempérée. L'immortelle fiome était, depuis l'expulsion des Tarquins, une aristocratie héréditaire oligarchique, qui se changea peu à peu en aristo-démocratie, composée de tous les genres. Les patriciens étaient le corps aristocratique héréditaire ; le sénat une aristocratie élective libre; les assemblées àxipeuple représentaient la démocratie.
» La monarchie démocratique est une démocratie quelconque , où le suprême pouvoir est en partie exercé par un seul individu et en partie par un corps démocratique. Comme le pouvoir suprême peut être divisé de plusieurs manières, il est impossible de fixer le nombre de tous les genres de monarchie démocratique. Elle peut être héréditaire lorsque la nation a choisi une certaine famille, ou élective lorsqu'à chaque vacance ou choisit le monarque. Les élections peuventdépendre du peuple, d'un corpt» électoral , d'un seul électeur. Ces variations sont communes à d'autres genres de monarchie. Le pouvoir législatif i^xxt être partagé entre les mandataires du peuple et le monarque, ou il peut appartenir aux premiers
seuls. Les pouvoirs ^Wtoatr^ et mt/tlotre peuvent éti'e dépendants du monarque ou du corps de la nation. Le corps démocratique même peut être choisi sans ou avec participation do monarque.
» La monarchie aristocratiqae est un Etit où les branches du suprême pouvoir sont partagées entre un monarque et un corps aristocratique. Ce dernier corps peut être une aristocratie élective libre, lorsqu'une assemblée des représentants choisis par le peuple est placée à côté du monarque ; une aristocratie âe^ tive héréditaire, choisie ou par le peuple, oa par le monarque , ou par tous les deux codjointement; enfin une aristocratie pure et per« pétuelle, qui est indépendante à la fois du peuple et du monarque. Telle était la noblesse, dans la plupart des Etats européens, avant Fé poque actuelle.
» La monarchie aristo-démocratique est un gouvernement composé d'un monarque, d'un corps aristocratique et d'un corps déinomtique. On entend ordinairement par gouvernement mixte une semblable monarchie. Les différentes combinaisons de cette forme sont tellement multipliées qu'il est impossible de les classer.
n La monarchie pure et absolue est iin,Etat dans lequel le suprême pouvoir est tout entier confié à un seul individu , ou , en d'autres te^ mes, un Etat dans lequel la majorité de la Dation est représentée par un seul individu. La monarchie absolue diffère du despotistneeuct que le monarque tient son pouvoir de la nation, par consentement ouvert ou tacite; le despote, au contraire, prétend le tenir de Diei ou de son épée. Néanmoins les conquérants et leurs descendants sont, par suite d'une \owt possession, regardés comme des moDarqies légitimes; presque toutes les monarchies «& commencé par des conquêtes. La dictatm était une espèce de monarchie absolue, éle^ tive et temporaire dans la république romaine.
» Le mot anarchie dit simplement absence du gouvernement. En prenant le mot gouvernement dans son sens véritable et bouorabie, il est évident que l'anarchie peut exister de deux manières : V par la non-existence d'un pouvoir suprême quelconque dans la sodété civile; 2° par la prédomination d'un pouvoir iliq^itime qui n'est pas un i^ouvememeot.
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» L'anarchie peut se modifier de mille manières. Voiei celles qu'il est utile de remarquer et de définir.
• Voehlocratieoix l'anarchie populaire existe lorsqu'une multitude , une tourbe quelconque 6'empare d'un suprême pouvoir illégitime. Donc , la majorité même , lorsqu'elle n'est pas légalement constituée souveraine, ne peut exercer qu'un pouvoir anarcbique. Voiigarekie a lieu lorsqu'un petit nombre d'individus ou de familles, sans être choisis par le souverain constitutionnel, exercent le suprême pouvoir. Elle diffère donc de Y aristocratie pure. La démagogie existe lorsqu'un ou plusieurs individus, sans vocation légitime, mènent le peuple à leur gré en exerçant réellement le pouvoir qu'ils semblent laisser dans la main de la multitude. Le terme de tyrtm signifiait originairement chef ou monarque; Vii^le remploie deux ou trois fois dans ce sens honorable ; mais dans la suite il fut restreint à dénoter ceUii qui^ dans une république, usurperait le pouvoir monarchique absolu : c'est là le sens ordinaire du mot chez les auteurs grecs et romains. Chez les modernes, on a réservé ce terme pour les abus violents et cruels de Tautorité dans tous les genres de gouvernement.
» On a encore mal à propos confondu le mot despotisme tantôt avec celui de tyrannie, tantôt avec celui de monarchie absolue. Le despotisme est un pouvoir absolu qui n'a point d'origine légale, et qui par conséquent ne reconnaît point de bornes. Le despote se prétend maître de son pays, de ses sujets, comme un particulier l'est de sa terre, de son bétail. Le despotisme n'est pas nécessairement tyrannique ou cruel et violent; il n'est pas absolument incompatible avec quelques formes administratives et quelques institutions qui appartiennent proprement aux Etats réguliers ou même aux républiques.
» Nous ne devons pas classer parmi ces fornés de gouvernement ou d'anarchie , créées par l'homme, l'Etat singulier qu'on nomme *héoeratie: « C'est, disent les théologiens, un » gouvernement institué par Dieu lui-même , » et dans lequel les prêtres-magistrats régnent «> au nom de Dieu. » Telle était la constitution du peuple juif. Chez eux , la théocratie était unie à la démocratie et ensuite à la monarchie. Les papes y dans le moyen âge, cherchaient à
établir une théocratie sur une plus grande échelle.
>» Nous devons encore ftilre remarquer les systèmes fédératifs, qui sont des réunions de plusieurs Etats indépendants sous une autorité supérieure choisie par eux, et qui ont des pouvoirs plus ou moins étendus pour maintenir parmi eux Tordre, et pour les défendre contre des ennemis externes. On peut dire qu'une confédération dans laquelle tous les membres sont égaux est une démocratie d'E* tats : telle est celle d'Amérique. Cependant il y a eu des confédérations avec un chef : le ci-4evant empire germanique était de cette nature. Les confédérations ont quelquefois des sujets en commun. Les Suisses avaient sur ce pied plusieurs districts.
» La géographie politique considère dans les sociétés humaines, outre le lien général ou la forme du gouvernement, les liens particuliers qui attachent les individus à la société, et qui résultent de la position assignée à ces individus, ou de la division en classes et ordres.
» Dans l'état le plul sauvage, l'homme isolé se procure immédiatement le peu qui lui est nécessaire ou qui tente ses désirs. Dès que les familles commencent à se rapprocher, elles se réunissent pour des travaux communs ^ mais lorsque le nombre des familles augmente, la société plus forte se partage les travaux. Les différents produits de chaque travail sont dès lors échangés réciproquement. Ces échanges n'étant pas sans incommodité, on réfléchit sur les moyens de les abréger et de les faciliter. On choisit pour mesure de comparaison entre les valeurs, ou quelque article généralement recherché, comme le blé, le bétail, ou quelque matière réputée précieuse, telle que l'or et l'argent. Ce signe devient mon» naie ; les productions deviennent marchandi» ses; au lieu de les troquer, on les achète. Maintenant, quelques esprits observateurs s'aperçoivent qu'on peut gagner sur l'achat et la vente ; ils se font entremetteurs entre les acheteurs et les vendeurs ; voilà le commerce qui prend son premier essor. Bientôt les fonctions d'administrer ou de défendre l'Etat deviennent trop pénibles ou trop compliquées pour pouvoir être remplies gratuitement : on salarie les fonctionnaires ; au lieu de guerriers, on a des soldats. En même temps, chaque pouce de terrain a reçu son maître; toutes les pro-
LIVRE QUARANT&^EPTIÊME
j^ettt mt Stë flxA»; elles ont passé d'nde main dans Tautre ; le hasard a favorisé l'un^ racli««fe ïl «fetvi l'uiitre: Ccox (jui ont été maiheureiix 6\x maladroits se trouvent donc dans rimpôssibilité de rien t>r6duîre par eux-mé* mes ; Us Ibuent leurs forces on leur adresse à d'autres.
»• Vbilà le cetcle social parcouru tout entier ; lious indiquerons maintenant les diverses classes qui en résultent.
» La èiàêse productive comprend tous ceux qui tirent de la terre ou d'un autre élément quelconque des productions utiles à la société: cultivateurs, pêcheurs, chasseurs, vignerons, mineurs et autres. II y a des peuples composés en totalité d'une ou de plusieurs classes productives ; tels sont les peuples pasteurs ou nomades, les peuples pêcheurs ou tcAr/iyopAa- ^e^.DanS les Etats civilisés, il existe une classe productive toute particulière. Le savant qui i^randit Tempire dès idées et Thomme de lettres qui ennoblit les sëiitimènts et lès itiœurs, ne prOduisent-ilâ pas, de véritables Hchésses nationales, des richesses d'un ]^i*ix inestimable et d'une durée étemelle ?
% La elaèse indastriUle ttiifettiië ceux qui, en pèrfeetidnnant ou ëti cbtnbinaht deà produits bruts , en bbnlJ[)osënt déS J^i-bdiiits artificiels. Quand bfes travatii demandëtit érilinemment de l'esprit et dû goût , ilà méritent le nom de beahx-arts; qiiàfad ils exigent principalement une habileté fcdrporelle, ils s'appellent aHs mécànî'qûei: tJtie manufacture est un établiâsemeht où Un art est exercé en grand: Lé notti dfe fabrique semble surtout désignet* un Qé ces établissements où l'oil eriiplbfè de Itânds instruments et des moyens viblents.
ii La ctoêèe conifnércialè se cbniposè de cornmti-çahîi prôpremeilt dits, i|ui vendent et achètent en gros et en détail les prcJdults de la nature et de l'ai^ ; des divers genres de cornmiêsionhatreè qui facilitent l'éxecution des achats ék des ventes ; des hanqùierê et agents de changé (Jui bomeht leurs opérations aux signes représentatifs des tnarchandises ; enfin, des hamgateérs et voîtw'iers, en tant que ceui-ci, îlropriétalfes ïlè leurs moyens de transport, ne réiitren{ pks dans la classé des mercenaffes: »
Les fOésesseûrÈ de fonds de terre forment une clàsSS ii^ës j^Ul^SÂntë; Us ne produisent
rien et consomment beaucbop; mais lorsqu'ils appliquent une partie de leur supertfti à IV mélioration des terres et à d'autres tniTam utiles, Us deviennent d^ agents trèd aeti£s di la production.
Les capitalistes, ou possesseurs de valeim en numéraire, sont également des agents de la production , lorsqu'ils emploient leurs fonds directement ou lorsqu'ils les prêtent pour des entreprises utiles qui augmentât les prodnib nationaux. S'ils ne font que dépenser leur revenu Improductivement , ce sont de simples consommateurs.
Ces trois classes sont les moins nombredses, mais les plus riches et les plus influentes, «d^ tout les deux dernières.
« Nous réunissons dans une seule dasse les fonctionnaires et employés publics aveclafom armée de terre et de mer. Ne sont-ils pas ks uns comme les autres investis d'une partie plus ou moins grande de la force sociale? Ne sont-ils pas les agents dû suprême poiiToirî
» La dernière classe cotapirerid les «urwnâires de toute espèce qui louent leur trayail ft d'autres particuliers ou généralement à II sotïiété ; elle se compose des Jburoaliers et des domestiques. Cette derhière classe est sin^ tout nombreuse dans les États où règne tm grahd luxe.
» Là proportion numérique danà laquelle ceà classes se troùvëiit âàhÈ un État est m des questions des plus intéressantes de lâifeiistiquè. C'est d'après cette proportion qn'on donilë à telle ou telle Uation le nom depft^ agricole, â telle Autre celui dé peupk eo»merçant.
» Lès classés naissent de la nature mètneft la société, niais les castes et ies or dre$^ crëés pdr des \o\à et des institutions. Oneiitend par caste une classe héréditaire qui «A chargée exclusivement d'un genre d'oecopition. Ce système de division existait dans l'Inde, la Perse, l' Arabie heilreusè ei l'fr gypté ; on l'explique d'une manière bèç ^ semblable par la différeUce originaire des tribus primitives dont la rëiihiôn forma là natloo: la caste des prêtres et celle des guerriers eo Egypte étaient probablement deux tribus policées qui vinrent subjuguer quelques hordes d'agriculteurs et de paisteiirs ; ie vainqnear dédaigna de se mêler avec Jeîs vaincus, et plus tard les législateurs consacrèrent une wm^
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que le haskrd ïvait établie ('). Ifeè ùirir es politiques ùàni tes États d'Europe diffèrent essentiellement des castes, en ce qu'ils ti'ônt^s d'occupatiod (|ul leur soit exclusivement léservëe, '6\x sMls en ont, coniihe Ife elet^é, \\i ne sont pas héréditaires, bans le nioyfen âge, qiiând les armées consistaient en cavalerie, la noblesse se rapprochait beaucoup de la nature d'une caste; aujourd'hui ce n'est qu'tin ordre d'État.
» La bourgeoisie on Te ttets-éiat P) et les paysans, forment dans (tuelques États des ordres reconnus par la constitution ; en Suède, Tordre des paysans est très influent ; il en était de même dans le Tyrol autrefois ; mais il y a encore quelques pays où les cultivateurs, soumis au joug de la servitude personnelle, forment une véritable caste condamnée à une abjection éternelle.
«Dans les États despotiques, comme eil Turquie et en Chine, il tl'y a point d'ordres ; l'esclavage rend tous les Individus égaux. Eh Kurope, c'est l'esprit de corps des ordres d'État, c'est l'équilibre résultant de leurs prérogatives , opposées entre elles et au suprême pouvoir, qui garantissent li liberté politique. C'est donc en décrivant l'Europe (Jue nous ferons connaître les institutions de chevalerie, les distitictioris hônoHflques et d'autries iristitutiôils qui ont pour but, sbit dfe marquer les degrés dans la société, soit d'en rendre la distance moins sensible.
n 11 serait de peu d'intérél de compter coimbîeti il y a de dénominations usuelles pour désigner les divers États existants sur le globe. L'emploi des termes d'ewçiVe, de toyaume, de sùttanat, de khanat et autres , s'apprendra sdfecessivement dans la partie descriptive de cet ouvrage. Il serait également inutile de nous livrer ici à des considéhitions sur \^ titres que prennent les cheli des Ët^tS; deptds le modeste président des Étàt^-Uhià jusqu'au sut)erbe empereur de la Chiné, qiii se dit fils dû Ciel, et qui pourtant n'est que le faible iniltateur des monarques persans; qui s'intitillaieht How des Vois, princes des étoiles, frères du soUU et de là lune f]. Les vdins sons
{*) Gorop. Heeretif Idées mr la potitl^ae et le commerce des «ocieiks, 1, 361 (en aUemtnd). — (') TUrt • J?(a/, ou plutôt tierce-étal , c'est-è-dirc ter^ius ifUUufi , le troisième ordre. — (') Ammian, Marc'elL \ Vil, & ;
xttu.e.
n'influent ^int sur la prospérité ni Bur la puissance des États (^j. La géographie politique ne s'occupe aussi qu'en passant des armes et des couleurs par lesquelles les divers États marquent leurs drapeaux , leurs pavillons et leori poteaux de fh>ntières.
n C'est un objet bien plus grave de connaître les forces matérielles des États; C*est le but particulier d'une vaste science nonmié arith^ métique politique (^ ; mais les résultats de cette science doivent figurer dans les descriptions de la géographie politique.
» Le premier élément est la valeur du teiritoire et de ses productions. Ici, les divers o1k> jets des trois règnes de la nature sont classés d*après leur utilité dans la vie et leur valeur comme marchandise. Les gouvernements euxmêmes ne connaissent que par approximation la Valeur de ce que produisent l'agriculture, la pèche, la chasse et les mines, et (|uelle est la proportion exacte de ce que leur nation vend à d'autres et de ce (j[ti'elle achète. Souvent \H gouvernements né publient pas rtiéme les renseignements imparfaits t}u*ils |)ossëdeht à cet égard. La géographie politi'due ne peut Aàrid pas absolument garahtir les tableaux de productions, d'exportationè et d'tmportationè qu'elle est obligée dfe recueillir avec taht dk peine. Pour tendre t^ourtant ces ibdicâtioni aussi utiles que passibles, il faut (fu'elle iîlsse connaître les valbuhs dans lesquelles lès ta bleaux de ce genre soht calculés; les tMfik nùtes^, tes potéA et les mesures de t^que pays: Cet Objet, qiki varie d'Ettit à État, ne doit nous occuper que &aiis lies descriptiôni st)éfclalés;
» Au second ràtlg; parnli les éléments de le ibrce publique, bn doit placer Vinâustrie com« merciaie et rnanufftcturière ; b'est elle qdi a(< cumula sur le rocher de Tyr; stit Ifeà aHtfes coteaux de rAttiqtie | è\& les plages ftàtlônneuses d'Alfexandirie les trésors du lÉôhde ahcifen; b'est elle ^liij dans ife ttt^i nWdferile^ fit la grandeur dé Yetiise et de la Hollande, iet entretient ettcorfe celle dié l'Ahgletertie. Id lé géographie politique doit i-êmarguieir la ^ttetioh des côtes maritime^ d'utle icdntrée', tt
{*) BecmoHni , -SyotAfmti dignitAL ilUist. DliSimi. nÙ Gap. 3, (»)t- Voyelles wvTt^ù$,d'Anh^r ypuHg^ le Seyeral Essaya on yoUiical ar)Ah|«ejip AtJPfiiiy^ cIl'. Les Traités généraux de smiisiiqàc , par Jchenmàt Tote et H^enael ( en altemanyi ).
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nombre et la nature de ses ports, l'état des grandes routes, eelui des canaux de navigatk>D, objets qui tous inQuent très directement sur la prospérité industrielle à laquelle un pays peut atteindre. Il faut encore faire attention aux diverses institutions commerciales, telles que les grandes banques nationales qui servent à réchange rapide des signes représentatifs des marchandises, et les compagnies et sociétés de commerce, parmi lesquelles il y en a qui possèdent en souveraineté de vastes provinces hors de TEurope.
» La population d*un Etat est le troisième élément de sa force. Nous avons vu, dans un livre précédent, que les rapports entre les décès, les naissances et le nombre des vivants, font deviner à peu de chose près la population d*une contrée; mais les recensements seuls la font connaître avec certitude. Lorsqu'on a des recensements authentiques, il convient même de ne pas s'y fier aveuglément. Souvent on compte deux fois les mêmes individus, ce qui arrive toutes les fois qu'on fait le dénombrement dés campagnes en été, et celui des villes m hiver; cette erreur est très commune.
» Le nombre des habitants est la base de tout bon système de finances : plus il y a d'individus, pourvu qu'ils aient de quoi se nourrir, plus le commerce et les manufactures peuvent prendre d'essor, et par conséquent plus les revenus s'augmentent. C'est Clément sur le nombre d'habitants que se mesure celui des troupes. On compte que les hommes capables de porter les armes font environ la quatrième partie de tous les habitants. Mais le plus grand effort qu'un Etat, même le plus militaire, puisse faire dans un cas de nécessité extraordinaire, c'est d'armer la huitième partie de la population ; même on n'en connaît aucun exemple dans l'histoire moderne.
» Observons encore que plus une masse est concentrée, pourvu qu'elle ait l'espace nécessaire pour se mouvoir , plus elle acquiert d'énergie: donc un petit pays, bien peuplé, est, proportion gardée , plus puissant qu'un vaste État dépourvu d'habitants. On regarde un pays comme étant bien peuplé lorsqu'il compte au moins 600 habitants par lieue géographique carrée. Il en est cependant plusieurs qui ont deux, quatre, et même six à sept fois cette population , tels que la France, la petite république de Saint-Marin et celles de Francfort ,
Brème, Hambourg et Lubeck. Dans le dépa^ tement du Nord, en France, on compte plus de 3,000 habitante par lieue carrée, et dans File de Malte environ 5,000; mais ces phénomèDes ne sont que des exceptions locales très rares. Au contraire, il est assez ordinaire de trouver dans la Russie d'Europe , et même dam les Etats de l'empereur d'Autriche et du roi d'Espagne, de vastes espaces qui n'ont pas 100, pas même 50 habitants par lieue carrée.
» Les revenus de F État varient selon le capital qu'il possède en territoire, en productions et en hommes. Ce sont , à proprement parler, des intérêts que l'État prélève sur les revenus de tous les particuliers. Les essais que l'arithmétique politique a faits pour évaluer les revenus de toute une nation n'ont jusqu'ici produit que des résultats très incertains. La géographie politique se borne à indiquer la somme des revenus de chaque État et les principales 80u^ ces d'où ils découlent; ces indications sont fournies dans plusieurs pays par le fru(/^e( annuel; c'est ainsi qu'on appelle le tableau des finances soumis à Tapprobation du corpsaristo cratique ou démocratique participant à Texercice du suprême pouvoir. ToutefOiS, comme ce tableau est quelquefois destiné à contre-batancer les idées défavorables que pourrait flaire naître l'accumulation des dettes pubUqua dt VEtat, il arrive que la politique y étale des richesses imaginaires.
» Dans les monarchies absolues, ces fimi calculs sont superflus , mais les vrais restent souvent ensevelis dans les bureaux miuistériels jusqu'à ce qu'un heureux hasard ou la volonté d'un souverain éclairé les livre à une utile publicité. Gomme ce n'est qu'en Europe qu'il existe un véritable système de finaneo, c'est dans la description de cette partie Ai monde que nous indiquerons les diverses espèces dUmpôts et de contributions, et toutes ces circonlocutions ingénieuses sous lesquelles lesgouvernements civilisés d^isent la phrase: donnez-nous de l'argent; tandis que les chefs de nations barbares enlèvent in nature, etphis souvent d'une manière arbitraire et désordoo. née, les objets dont ils ont besoin.
«> La force armée de mer el de terre est malheureusement, mais nécessairement, le principal objet des soins d'un gouvememeot quelconque.
» Les tribus sauvages, et même quelques
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peuples à demi policés, ont la coutume de marcher à la guerre tant qu'il y a des hommes capables de porter les armes. Rien ne les emp^be de faire ainsi , car la pèche et la chasse sont des métiers qu'une nation sauvage transporte avec elle. Pour l'agriculture et le soin des bestiaux . les femmes peuvent y suffire. Mais dès que les travaux sont multipliés et divisés, c'est-à-dire dès qu'il y a des classes productives, industrielles, commerçantes à part , il est impossible de faire armer ni combattre une nation en masse, sans ruiner entièrement des métiers et des travaux nécessaires à sa subsistance. Il a donc fallu créer une classe uniquement destinée au métier de la guerre ; telle était dans le moyen âge la des* tination de la noblesse et de la chevalerie ; mais l'invention de la poudre et de l'artillerie, l'introduction d'un nouveau système de fortification , le perfectionnement de la tactique , changèrent l'art presque mécanique de la guerre en une vaste et profonde science, qu'il faut étudier pendant de longues années. Cette considération , fortifiée par des motifs d'ambition et de politique, donna lieu à rendre rétablissement temporaire des armées stable et permanent. Les puissances européennes ont depuis plus d'un siècle et demi des troupes toujours sur pied, prêtes à marcher au premier signal . Leur entretien absorbe aujourd'hui le tiers et souvent la moitié de tous les revenus publics.
» Les forces de terre ou Yarmée se composent de quatre parties ou armes différentes, principales , avec leurs subdivisions ; savoir , ïinfanterie ou les combattants à pied , la cavalerie ou les combattants à cheval , Vartillerie qui dirige l'emploi de ces machines meurtrières d*oà dépend le sort des batailles , et le génie qui calcule la défense ou l'attaque des places fortifiées. Il ne suffit pas d'indiqiier dans la description d'un royaume le nombre et l'emplacement des forteresses , les passes ou défilés les plus importants , ainsi que le nombre de troupes qu'il a sur pied ; il faut encore dire si ce sont des troupes régulières ou des bandes sans discipline et sans science, dont le nombre n'est redoutable que sur le papier ; il faut indiquer les avantages et désavantages physiques de la frontière d'un État.
» De même il ne suffit pas de connaître le nombre de bâtiments de guerre dont se com-
pose la marine on la flotte d'une nation ; il faut encore savoir si elle possède un nombre suffisant d'officiers habiles et de matelots expérimentés ; il faut observée si elle domine sur de vastes cêtes, garnies de bons ports , ou si elle ne touche à la mer que par quelques (joints isolés. D'après les circonstances, un État a besoin d'une flotte de vaisseaux de /tgne et de frégates pour se battre en pleine mer, ou seulement d'une flottille de chaloupes cononnières pour défendre ses côtes, ses détroits et ses ports.
» Enfin les États ont encore, outre leurs forces propres et spécifiques , une force de situation qui dépend de leurs relations extérieures, et surtout des alliances, soit diplomatiques, soit naturelles, qui les rendent mu* tuellement amis ou ennemis. La balance qui résultait des alliances des diverses puissances de l'Europe , était appelée V équilibre politique; les événements l'ont fait disparaître, du moins en partie et pour un temps , mais il est encore utile d'en examiner les principales bases, ce que nous ferons dans la description de l'Europe.
» Vétat moral d'une nation est le résultat de tous ces rapports politiques et sociaux que nous venons d'indiquer. Cet état se manifeste par divers traits dont la géographie politique a soin de recueillir les plus mar« quants.
» La manière de s'habiller est plus qu'un simple objet de curiosité; l'ample habit des Orientaux et le vêtement serré de l'Européen influent sur la constitution physique et morale des nations; la nudité de certaines nations leur procure des avantages corporels, une légèreté, une force, une santé robuste inconnues aux nations vêtues; mais avec ce besoin de moins, on a moins d'industrie et un esprit moins éveillé. L'usage de se peindre , soit en gravant des figures dans la peau , soit en la couvrant simplement d'un enduit colorant , marque Tenfance de la civilisation et le premier essor de la vanité, mère du luxe. Souvent aussi les raugs et les dignités sont indiqués par le vêtement ou la parure; une ;?a^n« particulière est l'emblème de la royauté dans quelques Iles de l'Océanie. Les prêtres siamois se réservent le droit de se faire raser les sourcils; un collier de dents humaines est la décoration des plus nobles d'entre les nègres.
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*> Les habitations oi^inÂiréâ d*tin t>ebt^le Indiquent presque InfallIibleiWeiit le degt-é dé civilisation auquel il est parvenu. Oii pourrait partager le f:enre« humain en quatre classes, d'après les quatre genres d'habitations que voici ; V cavernes dans les rochers et sous terre: ceux qui en font leur demeure ordinaire sont appelés peuples troglodytes; 4° cabanes de terre, de branches d'arbres, de pierre ou de quelque autre matière brute ou gt^ossièrement travaillée ; 3° tentes : ces mobiles demeures paraissent préférables à nos palais, aux yeux des peuples nomades ou pasteurs; 4^ maisons, qu'on pourrait définir cabanes perfectionnées; car même la plus superbe colonnade n'est qu'une imitation ennoblie des poutres grôsibières qui soutenaient le toit de chaume. On trouve eu Europe des maisons construites de poutres non équarries , de poutres équarries et garnies de boiseries, d'argile battue et de bois équarri , de briques et de l)ois , de briques seules, de pierres brutes, de pierres de taille et de marbre.
*• Le nom de tilles; fl pàHer rigoureusement, n'est pas donné à un assemblage de maisons en raison de l'étendue ou de lu population , mais en vertu des privilèges dorit l'endroit Jouit. Le droit d'exercer le commence , les arts et les métiers, voilà ce qui distingue dans la plupart lies pays les villes dès villà^eè. Les villages sont quelquefois plus grands que plusieurs villes, par exemple en Silésle; mais ils n'ont ordinairement aucun privil^e qui les distingue du reste des campagnes. Les bourgs sont des endroits qui Jouissent d'une partie des droits accordés aux villes; Ad reste , ces mots prennent différents sehs; selon les lois et lès usages des différents pays.
»» Les ustensiles et instruwients ne sont pas des objets moins dignes de l'attetitiôil d'iih ol> servatèur philosophe. Les arcs, les jaVelôts^ les filets des sauvages méritent sodvent d'être remarqués comme ouvrage d'unfe t)atience et d'une adresse admirables (*).
(') Ces QbJeU ne. font pa^ seulement dignetf (l'exciter ta curiosité , ils peûirea^ être considérés sous uo point de vue scientIGque. Ainsi ils sont propres & (a\re conriaUre d'une manière positive le degré de civilisation des peuples qui «ont encore ^tns Veù' fiance squs ce rapport. lU donnent une idée précise de leurç art^, de leur ln(^u$lrie f de leurs mœui^, de leur religion. Ils Indiquent t celui q'iii saii jeter un regard philosophique sur ces produits ïtâ (l'ocrés
» La nourriture des diverses nations ^t un objet de peu d'importance à l'EuropécD, accoutumé à voir toutes les substances alimentaires servir indistinctement sa gourmandiie. Mais il y a desnationsqui vivent presqueexclo. sivementd'une seule espèced'aliment. Les peuples frugivores , carnivores et ichthyophaga sont disséminés sur toute la surface du globe; le goût pour la chair dû cheval parait particolier aux Mongols, aux Tatars, aux Finnois et autres descendants des Scythes, même aux peuples slavons et gothiques ; c'est en Afrique que les anciens et les modernes placent les peuples acrid&phages où mangeurs de sauterelles. La misère réduit même quelques tribus â dévorer de la terre glaise.
» La géographie spéciale remarque avec soin ces différences, souvent très importantes par leur effet moral. Mais quant à ranfAropojjÂogie ou l'horrible coutume de manger de la chair humaine, il parait démontré qu'elle n'appartient en particulier ft aucune nation, à aucun climat; toutes les tribus sauvages s'y sont livrées, soit par l'effet d'une haine féroce contre des ennemis, soit par les Inspirations d'une sopersb'tion atroce, sôlt enfin dans le cas de disette extrême. Non seulement lés i^lâtions modernes l'attestent à l'égard de tous les peuples d' Afrique , d'Amérique et d'Océanie, mais on entrevoit par plusieurs passages dés andeos que bet usage était répandu en Europe, Les poètes l'attribuent aux Cyclopes et aux téstrlgons qu'ils placent en itall«l[«) ; les historiois
par léscjoelsThororoe s'est étèvé jusqu'au sommet de la civilisation , en décomposant les produiU de b oatur^ pour en faire de nouvelles combiniijt» appropriées â ses besoins ou à ses caprices , eai» ginant des arts nouveaux» des instruroen^iogépita, des moyens plus terribles et plus destructeurs iw la guerre qu'U fait à ses semblables. <C'esl dobcu véritable service que les gonvememeuU éclairés «ft d^jà ^eiLdu à l'ethnographie, et qooséqueinneotéli géographie, que d'avoir fondé des coflecUttOStli'? strumenls et d'ustensiles des différents peupb. i^e gouvernement français, déterminé enfiii parlesôtP servalioDs de plusieurs savant^, eiparticaliérèoiëi parcelles de M. Jornarc}, ponservaieurdescarCesdeli collection géographique de la BjiblU}ih^i^J[^)^e^ Paris, s'est déterminé, dit-on, â réunir, dans un 4^ corps de bfltimenU (^ue Viû coMsirûit pôdH'agraAJ dissement de ce bel établlssemeiit^ une èollectlM du m6m« genre, et qui pourn^ civaliier onjoiiiTei ceUes qui existent k tondres , \. Berlin , i ^i^Hr, i Gœttingue, à Pétersboùrg^ etc. J. H.
(•) Wom.; odytt. i* ; 290Î X ; f J9
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cft àcfcuscnt i.eâ Scythes (*), les Ombres p), une tribu des Calédoûieas P) et d'autres peuples du Nofrdî Les héros et les dieux d*Bomère se servent des expressions empruntées de Tanthro- ♦ Ik)phagle; Jupiter re()roche à Junon qu'elle a envie de manger, cru ou apprêté, le roi Priam et ses enfants. Les sacrifices humains étaient connus des Grecs, des Romaibs, aussi bien que des Celtes, des Scandinaves et des nations orientales ; or, ces horribles sacrifices paraissent souvent avoir été terminés par un festin plus horrible encore. L'usage dégoûtant d'ensevfelir dans leurs propres entrailles les cadavres de leurs patients est attribué aux Is$e^ danes (<), aux Massagètes(5), à plusieurs tribus de rinde (•) , aux peuples du Tibet et des Iles Marlanhés(^) et aux anciens Irlandais (•). Il pai^it cependant que tous les peuples qui viverit de végétaux et de poissons sont étrangers à l'anthropophagie.
» Le désir de se procurer une exaltation momentanée a fait inventer, chez toutes les nations; dès boissons fermentées et enivrantes dont la nature différente, depuis nos vins les plus généreux jusqu'au dégoûtant avà des 0-taltiens, mérité d'être indiquée dans les descrij^tions géographiques.
» Ibns rimmense variété d!uia§es qui donnent à la vie sociale de chaque nation sa physionomie pfu-ticulière, la géographie physique choisit les ^ts les plus marquants , ceux qui intéressent la morale et ceux ïfvA servent â éclaircir rWstoire de Tespèce. Ainsi la ctrconcision Ihtroduite chez des nations africaines non mahométanes, les momies des Guanches semblables à celles de l'Egypte, la coutume de laisser (es corps morts sécher à l'^ir commune aux 0-taItJens et tiux anciens Mèdes; la coutume des femmes indiennes, wendes et Scandinaves, de s'immoler sur le tombeau dé leurs époux, et en gédéral tout ce qui regarde les mariages, les naissances et les funérailles, offre des analogies intéressantes.
» Les lois eivUes présenteiit querquefois des lingularités (|ui méritent d'être consignées
{') mfod,,W; 18-$0. P/m., VII, î. — (») Diodùr:', V, cap. 82. — 0) Hieronym., ap. Bachan,^ rcr. Scolic.^ir, p. 55 , édll. Wechel. — (*) lUrod., IV, Î6. - (â) SiralK, XI, 353, édil. Casdub. Alrcb. Hirod,, 1. cap. 216. — (0) Hérad^ III, cap- 99-100; — (:) ,Muùniqut8 , , Marco-Polo, Mendanna , eic. — [*)ihralf. IV. 139.
dans le tableau d*uhe ihtion; Il BdfRt de hsit>peler ces règlements qui Hiârqueiit swtipnieusement un cérémohial humlliaht; ces stipt>lices qui font frémir l'humanité, ces tarifs de Aettr^ très et de mutilations, ces ét)reùves superstitieuses encore en vigueur chez diverses nattons, et mille autres traces d'une ancienne barbarie ou monuments d'une tyrannie récente.
» L'état des lumières sociales termine cette longue série des rapports sous lesquels oh peut envisager les nations. Possèdent-elles de riches dépôts où s'accumulent les découvertes du génie et les observations du savoir? ChéHssentelles, dans de beaux poèmes, l'expression des plus nobles sentiments de l'humanité et du patriotisme? Les savants et les gens de lettres pccupent-ils le rang honorable qui leur est dû? Voilà des questions dont la solution est essentielle pour connaître le degré de civilisation et de force morale d'un peuple. Religion, lois; coutumes, mœurs, gouvernement, orgariisation sociale^ sont compris dans le mot civilisation, mais sont susceptibles aussi de variations; et, suivaht la combinaison qu'elle^ produisent; ces institutions et ces diÂérents degrés de lumière doivent modifier le caractère qu'on assigne à chaque peuple. Il fhut donc se garder d'attacher un sens trop rigodreux aux dénominations de peuples sauvages; peuples barbares ou demi-civUisés et pétales civilisés.
» Les sauvages sont ceux qui ne connaissent point l'art d'écrire ou de fixer leiirs pensées par des signes équivalents à l'écriture. LexM idées mobiles ne s'attachent qu*aux choses qtl! frappent leurs seui ; ils aiment à se parer d'une manière ^i nous semble ridicule; ils s'adonnent aux exercices du corps et nous y surpassent infiniment. Leur industrie se borne ordinairement à un peu de Jardinage^ à la pêche et à la chasse. Cependapt Quelques uns font des ouvrages très jolis, et ont même des habitations commodes et élégantes.
» La classe des barbares ou demi-eiviliséê comprend tout peuple qui, par l'écriture, par des, lois écrites, par une religion extérieure et cérémonielle, par un système militaire plus stable, s'est éloigné de l'état sauvage. Mais lés connaissances qu'un tel peuple possède ne sont encore qu'un amas irrégulier d'observations incohérentes; Ées arts sont exercés pdr routine; sa politique se boruë ft la déOmse tû6mé\tanéé
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de ses firontières on à des invasions sans plan. En général, il ne fait que des progrès leots et Incertains, parce que, même en marchant vers la civilisation, il n*a encore ancnne idée de oe sublime but de Texistence du genre humain.
» Un peuple civilisé est celui qui a rangé ses connaissances en forme de sciences; qui ennoblit ses arts mécaniques jusqu a en faire des beaux-^rts; qui, pour l'expression de ses sentiments, a créé des belles-lettres; un peuple qui a un système fixe d& législation, de politique et de guerre, calculé non seulement pour le moment , mais pour les siècles à venir ; un peuple chez qui la religion, dégagée des superstitions, n'a que la morale pour but; un peuple enfin qui se soumet au droit de la nature et des gens en se regardant , en temps de paix , comme Tami de toute autre nation et respectant, même en temps de guerre, les propriétés des citoyens non armés.
» Le caractère général d'une nation est le résultat de toutes les circonstances physiques dans lesquelles elle se trouve , et des iustitutioûs politiques qui modifient ces circonstances. Il est donc absurde de faire dépendre ce caractère du climat seul. Nul doute que le degré de température, la nature du sol, et d'autres conditions physiques, ne modifient dans l'homme les habitudes, puisque celles-ci sont le résultat des efTorts plus ou moins grands qu'il est obligé de faire pour satisfaire des besojus plus ou moins impérieux ; nul doute que le froid extrême, comme la chaleur extrême, ne gêne l'essor d'un peuple en affaiblissant sa constitution; nul doute que des localités malsaines ne nuisent à l'énergie vitale de l'homme : mais les institutions et ïks mœurs luttent avec avantage conti-e le climat; l'Egypte, sous le tropique, et la Scandinavie, sous le cercle polaire, ont également vu naître des héros , des génies et des sages. »
Les auteurs qui , à l'exemple de Montesquieu , ont supposé au climat une très grande influence , n'ont point tenu compte de celle qu'exercent nécessairement les caractères propres à chaque espèce ou race d'hommes ; ils n'ont pas fait attention à un fait important : c'est qu'un grand nombre de peuples n'ont pas toujours occupé le sol qu'ils habitent aujourd'hui. On voit partout les traces des transmigrations des races humaines; et plusieurs nations dont Montesquieu attribue la mollesse au
climat, sont originaires de contrées fort âolgnées de leur demeure actuelle.
« La nature du pays a plus d'influenee que la température. Ces centres montagneu de la Grèce étaient jadis les demeures chéries du courage et de l'indépendance; ili sont encore aujourd'hui les endroits les moiot accessibles au despotisme. En Thrace, ki Sarres, habitants des montagnes, conservèrent plus long-tenips leur liberté (»); dans ces mêmes montagnes, ainsi qu'en Macédoine, on trouve aujourd'hui des hordes de Turcomans dont la vie n'a d'autres règles, que leur caprice et leur volonté {^). Les Illyriens résiitèrent aux rois macédoniens et aux légiooi romaines (*;. Les Amantes ou Albanais, orrants sur ces mêmes montagnes, n'obéissent aux Turcs que lorsque ceux-ci les paient Les Grecs, tout opprimés qu'ils étaient, offraient encore dans quelques cantons montagneux le caractère mâle et l'esprit républicain de leurs ancêtres. Sans parler des Malnotes , tant de fois cités , regardons le bourg d^AmbeUtiê, placé sur le penchant du mont Ossa, au-dessus de Tempe: ses habitants, aussi braves qu'industrieux ,• ont deux fois repoussé les troupes ottomanes, et aucun Turc n'osait se montrer dans leurs heureuses vallées (V ^ petite ville de Parga, située entre les rochers et la mer, a souvent offert le spectacle de femmes s'armant et combattant pour la liberté (*). Les Sphachiotes^ qui habitent les monts Blancs dans l'Ile de Crète, n'ont été i la fin subjugués que par leurs discordes plutôt que par les armes des Turcs ; ils consenrent encore plusieurs institutions des anciens Cretois (®). Le courage héroïque avec lequel te Grecs ont soutenu leur dernière lutte cortff les forces imposantes de l'empire ottoi» atteste que sous le rapport du courage to n'ont point dégénéré de leurs aïeux ; enfin, pour rappeler un exemple plus récent enaw et non moins digne d'admiration, ces infortunés Polonais , si supérieurs en civilisation à leurs voisins du nord, n'ont-ils pas eo un peu plus d'un demi-siècle fait plusieun fois d'héroïques efforts pour reconquérir leur
(•) Hérodot., I, vu, cap. III. — (•) Félix BeOMJw, t. I, p. 326. — (3) LU. I, 45. cap. I9. Jusiin, tU." (4) F. Beaujour, 1. 1 , p. 272. — (*) Scrofani. Voyage en Grèce, l III, p. îl. — («) Savary» LeUrttwrU Grèce Jett. XXXVI.
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nationalité; et, malgré Tabandon dans lequel la politique européenne les a laissés , û*a-t-îl pas fallu toutes les forces réiimes du Grand- Empire pour les enchaîner de nouveau? L'audace, la constance, la présence d'esprit, qui élèvent en générai les peuples de l'Europe audessus du reste des humains , sont peut-être dues à notre sol plus entre-coupé, plus âpre et plus stérile. Ces qualités appartiemient éminemment aux habitants des Alpes , des Dofrines et des Cévennes.
» Les nations qui habitent dans les montagnes, surtout lorsque, jalouses de leur liberté , elles vivent séparées en de petits États, parlent ordinairement un grand nombre de dialectes qui , avec le temps et en se répan-^ dant , deviennent autant de langages. Dans le Caucase, on parlait vingt-six idiomes différents (*j. Rappelons-nous les nombreux dialectes de la Grèce et de la Scandinavie.
» Les peuples qui habitent de vastes plaines dépourvues de grandes rivières et de forêts , se livrent naturellement à Tentretien des troupeaux et à une vie errante. Le gouvernement patrtarco/, souche du despotisme, naît au milieu des tribus nomades. L'isolement ralentit les progrès de la population; la facilité avec laquelle on se procure les aliments retarde la naissance des arts et de Tindustrie. Telle est la cause de la barbarie où restent les nations de l'Asie centrale. Mais si ces peuples rencontrent des fleuves considérables bordés de prairies favorables à leurs troupeaux, ils en suivent le cours (^), et descendus dans des vallées fertiles, ils deviennent parfois jJ^cAcMr^ et a^ncwlteurs; ils fixent leur domicile, et voient peu à peu naitre dans leur sein tous les arts et toutes les sciences. Ainsi les Mongols , descendus de leur plateau, ont pu devenir les fondateurs des nombreuses villes de la Chine. »
Chez les peuples pasteurs et nomades^ les idées de propriété commencent à prendre de la consistance ; les familles possèdent des troupeaux, des tentes et les ustensiles du ménage , les usages pour les partages deviennent des lois, les droits de succession s'établissent; on stipule des dots, on fait des contrats. Chez ces peuples, il y a des chefs, des hommes libres et des serviteurs, mais point de gouvernement permanent ni d'autorité unique et stable. Chez
(•) Strab,^ XII Reineggs , Voyage, etc. — (*) Comp. Deguignes. Hiitolnt dei HaD8, II, p. i».
les peuples agricoles, le sol commence a avoir des maître$, et le droit de propriété devient la loi fondamentale et amène l'inégalité des conditions et la perte de la liberté primitive.
« Les forêts durent être les premières habitations des peuples européens, lorsqu'ils se nourrissaient de glands; encore aujourd'hui les forêts de palmiers sont en Afrique l'asile des nations. La chasse des animaux fut une occupation naturelle de ces peuples ; mais aux premières lueurs dQ la civilisation, les nattons de chasseurs, ayant le corps et l'esprit formés par des exercices violents, des dangers et des travaux perpétuels , durent prendre un essor bien plus rapide que les peuples pasteurs , et bâtir plus têt des maisons et des villes ; les forêts leur en fournirent les matériaux et jusqu'au modèle de leur architecture. Les troncs d'arbres soutenant une salle de verdure ont donné la première idée des colonnades grecques et indiennes, tandis que l'architecture chinoise ne se compose que de tentes imitées en bois et en pierre , et que , dans l'architecture gothique, on reconnaît l'image des sombres cavernes et des rocs sourcilleux (<).
» Les montagnes, les fleuves et les forêts, ayant dirigé les premières tribus dans leurs émigrations, et ayant influé sur leur caractère physique et moral , ont encore donné naissance aux premières divisions et dénominations géographiques p:. C'est ce que nous aurons souvent lieu de vérifier dans les descriptions particulières.
0 Mais ce qui a surtout accéléré l'extension de l'espèce humaine et les progrès de la civilisation, c'est l'invention de la navigation.
» Quelles vives, quelles singulières impressions durent éprouver les premiers hommes , lorsque, descendus de leurs montagnes paternelles , après avoir erré dans les forêts épaisses qui couvraient la terre encore vierge, ils sa virent tout-à-coup arrêtés dans leur course va-
(') Hodges , Travels Id India, pari. I.
Ainsi que le fait remarquer le docteur Cànsiancio, ce qui contribua puissamment à la rapide civilisation des peuples du nord de l'Europe ce fut le respect qu'ils eurent pour les femmes. EUes sont tenues chez presque toutes les nations sauvages ou barbares dana la plus abjecte dépendance. L'influence des femmes sur le* perfectionnement des liens sociaux est ce qui dlsUngue le plus les nations policées de celles qui ne sont qu'à demi-civilisées. J. H.
(>) Rubdeck, Atlant. I, 65-67. Eccard. , Orig. German., page 86. Torfœi, Hisl. Norveg., I, 130-160.
Liyi^i: QyAfiANT«-§çimiiœ.
Jap^ ^^ |oiflta^ ftjïsçjir, seniblait sç çoii(o;idre 5W !^ ^^^1 f '' P^'^^ §F? ondulf^tions au:|: fflouvemei^t? ^ç^ «MîlSS?| }-e§ jçjiues phasseurç,
pyophèyeu^ S^^'^^eç ^fçoj 4e ces xpoi^fçjgQÇîs Rflni^^s'a^'i y^aient çfl |nug|$s^m s^ brjsçç Çon^rf le f jyagp. ï^ei^ vieijjqf^s rappelèrent à (eu^s gafau^ âtteiiy(s et attristés l'antiq'^e tr^di^jon à'uD rpondç maguifiq^ip et impjç gup l^ yeDgeapcediviQç avait ÇPgloMti daus ie,s flots; ils raçontèfeiit cominept un'jiomme j^ste s^uv^ su^ une barque le germe des nations futures , et comment il vit sentir du çein des eag^ ^ne terre nouvelle. Tous regardèrent avec un respect mêlé d'effroi ce mystérieux Oc4in , le berceau et la tombe de la viç.. La nécessité forç^ l'homme à s'aventurer ^ujç de frêles canots > et à voyager d'abord sur ies lacs, les fleuves, et çpsuite sur le vaste Qcéan. Le besoin de subsistance, la cpiute d*un ennemi puissant^ furent sans doute lei? premiers motifs qyi excitèrent chez rhoname (a pensée bardie de naviguer. M
Lorsque le géniç. e^ le çour£|gp eurent lancé, le premier esquif sur 1^ mer, tout Tétat physique et moral clK^ngea cjie? la tribi^ que s^ position mit à même de profiter de cette grande découverte. Un petit territoire, riche pa^ ses pêcheries , se couvrit d'une nombreuse population. Des îles hçurçuses devinrent des asiles inaccessibles aux sauvages conquérants. Ces peùts coins de terre, isolés par la nature même, firent naître les premières idées de patrie et a indépendance nationaU, Même Tintempérie de Tair marithne influa sur les progrès 4c la civilisation. Bans rin^érieur des terres, une tente ou une cabane de verdure mettait à Fabri de la piuie et des vents. Près de la mer, Thi^midite de l'atmosphère nécessita j^es habitations mieux fermées. Les gr^^ndes yiHes naquirent sur le rivase d'un fleuve ou suc lés bords de la mer.
•« Le caractère des peuples insulaires s'est toi^|oi^rs distingué par ronginalité;' Attachés ^ lei^r sol natal, m?ii^ injustes eaj^yêi^s l'ét^'ang^.; Ildèles aux souvenirs nationaux , mais enchaU nés par des superstitions et des préjugés, ces peuj^es offrent ordinairement des yertus-ptus ^ei'g^qu'e^ ei\ àç§ yjçes e\vs tiVçlevik ç[ue les paisibles habitants des plaines continentales. »
Livrés au commerce et familiarisés avec les
W^^ ^?s clJYç^^ p^ys, $t pn apteflï ^^ bl^ (») , ils ftrefit ¥ îft^ *wp§ oes progrès dI^ r^Pi4Ç? ^^}^ Ifi? W^ 1 les scienogg ^ 1^ çpnççç de se go^yçi^^içr, gq§ tofls Iç^gutlJe^fiyHPte. |[-'ind^strie,ençl^gme^ta^^tle^fJ5ç^(^sfs,%^ Iqpp'cj pp eqx Ip désir ^e §'ass\içff. }a prop?^ p;ir des lois justes et ^ndées sjjf l'^nt^l çp^H
îflun. i:'est PQ^fq^Qi ifs vmH wrfe»^ ?»
copf^mevçqft^ qv^i b^ihitèrçut ^e§ il^ | l'abri des attçiques ^es Ratiqns fé;'oç;çs, ^ S9jjt g^ ralement montrés les enuf^i^ dH BKVY^^ ^ %(f\\f^ et If s gaç^is^ ^^^ systèrpe jjgptl^^dej formas de gouye^'nement d^H^s jfl^^çîle^ Iq lois sont fc^te^ pour 1^. biep ^f. tqute l^ çç^og^ip^iuçi^té, ft i^op (lu profit excl\isif d'u9 iodiyidi^ , d'upe fenaiÛe , çh 4'unç^ çastç. P^ les i^o|[nbj:eu^ ef e^iples de la s^gfissf^ ^ îpstitutiqps des insulaijfes, ^\ suffit de c^f^ L^ frète et 7yr d^p^^ l'antiquité, et l'Angleterre daos les temps j[i[)((^erpes. Le commerce XWW 4^ les tiommes l'amou^ de la liberié, ^ ]^^veiiia eq eux îç sen^qent de leurs droits. i\ a puissamipen^ contrib^^ |\ diminuer ^illfl^e^ce permanei^tç, et l'asceq^pt de la ç|as^e ^içbe en fonds de ter^e çt iiérçditai^'e.
Paps rbistq^re d\^ gen^'c buqi^ia, |çç pith grès ^e |a n^vigç^tion tiendrop^ tioi^içurs la première place après ç^ei^^ de ragricultu^.^ ciyilisation que l'agriculture fait n^i(re i^, que focale ; elle s'^rê^e ^^s que jeç bç^soj^^ de la nation sont assuré^; alç>j^ \^ peuples cultiyate\irs, çr^iqaireçpiçnt Pî^r^gé? ^.^^ très indolents et e^çla^es fE^£^ll\eur.çu^, s'i^ ier^t du reste dp niondç, plus epjîçue p2\r Iw lois çt leprs qsagc;$que p^ç leprç grandes murailles.M^is l£( naviga^on trouble cette félicitç chinoise; elle, (ait ç;esseir ce rep<)i$ ignoble^ contraire ai^x dçstinéçs i^i;; gepre hufDain. li vaisseau réunit lesi p^rtie§ du monde l^sjite éloignées j deç cités, ^es ps^tiops çatière« trfpsplantent sous d'a^tl•eç climats; ai) fî^fu ^es paisib|e§ sî^uyages s'élève le ^te de la civiliçatiôp ; un p[^ç>pvem^t ^\^ saisit les peuples; l'honinfiê, k m fefil entraîné à la conquètf; ^u glpbç.
«L€!fj>rt^çsgr^ndç§ f^î^^iilçsfc)^p(^.ga^ déciiié par la érection qu'eues \J îçur émîgrîi^ioi^, par (à nfL^v^rç (Jesl le§ ocp\\pè.rent,çflais s^rtôp^jp^sj^^^ _ grandes pier^; du gjo^e, çt le J^rii'gf IP. nommes surent en tirer^ L'étemelle enrance
CO Le docteur Cçnttancio,
.i »-. . . «Il *rf
des Chinois n'est-elle pas due principalement à leur ignorance de l'art dé la navigation? Au contraire, si les Japonais et les Mal^s oi)^ montré un caractère vigoureux, entreprenant, et différent de celifi 4c<s au^es 4^^^i^^) c^était à répoque où leurs escadres parcouraient le grand Océan oriental, encore ai^ourd'hui rempli de leurs colonies. Les nations africaines se sont comme engourdies au milieu d*un grand continent dépourvu de golfes et de bras de mer ; cette circonstance, çul empêchait la navigation d'y porter r|ndvistrie, a puissamment contribué à abrutir les peuples d^Afirique. » '
UËgypte, du temps de Sésostris et dans les époques encore plus reculées de son étonnante splendeur, dut sans doute une grande partie de sa puissance et de sa prospérité à la navigation que plus tard les Tyriens, les Phéniciens et les Carthaginois exploitèrent. Les Égyptiens, conquérants de l'Asie, possesseurs de toute l'Arabie, de la Chaldée, de la mer Bouge et du golfe Persique, étaient sans contredit un peuple navigateur; mais vaincus par tes Perses, subjugués par les Grecs et lesl^omains, leur gloire s'est éyanouie. « Les Européens seuls étaieuÇ appelés à étendre leur empire sur le globe. Les nations qui ont peuplé |*Europe ont eu ^ franchir le Caucase et les Alpes, le Pont-Euxin et la Baltique, l'Archipel, r44riatique et [^ Jïéditerranée. De si grands obstacles ralentirent d*abord leur marche, mais en môme temps développèrent et (orûflèrènt ce grs^nd caractère d'activité et d'audace commun aux peuples européens.
Bientôt le^ phéniciens perdent l'empire de la mer; Athènes rivalise avec Tyr; une ville grçcque domine l*Egyp^ yaipcue; Carthage succomibe sous Eome; l'Europe saisit le sceptre du monde. A cette époque, ^oute la civilisation était rassemblée autour de la Jlf éditerranée; c'était presque la seule mer sur laquelle on na\iguât; c'était le gran4 ctieQiin dç tous les peuples policés.
i Une seconde époque conmience, et c'est encore aux progrès de la navigation que se lie la marche de la civilisation. Les Scandinaves y préludent par leurs courses audacieuses qui s'étendirent Jusqu'en Amérique. La bousille et Colomb paraissent. Un nouveau monde oit aborder nos vaisseaux; ime nouvelle Europe s'élève et croit dans ces magniflques soli-
tudes. Vocéan Atlantique est devenu la Méditerranée nouvelle, la grande route commune gu| rapproche entre eux les peuples civilisés, et qui tantôt retentit du bruit de leurs com- 1^^, tfii)|ôt l^\)r fipp.oi:te i^iblement les tributs du reste de l'universi
» Mais la marche de la civilisation est loin d'être terminée, les merveilles de l'Europe peuvent encore être effacées. Les Européens s'arrêteront-ils aux bords de cet océan Atlantique, q^i, tQut iiflmçftse qu'ij pariât au])j flercn|es phéniç^çn et grec , p'f st pourtant qu'un bras de mer, si on le compare à ce grand Qcé^n qui , sous les poms d'Indien, de pacifique et d'Austral, s'étend d'un pôle à l'autre 1( Déjà, montés sur des barques légères , Içs navigateurs américains franchissent sans crainte tout cet hémisphère aquatique; déjà des colonies anglaises ont commencé à conquérir ces vastes terres, ces Iles innombrables qui forment au sud-est de l'Asie une cinquième partie du monde , et la plus belle de toutes; cette superbe Océanie offrira peut-être, avant quelques siècles, le spectacle de la plus vaste civilisation qu'il soit donné à l'^iomme d'espérer, et que les bornes du globe terrestre puissent admettr^. Qu'un autre Cadmus y porte ce flambeau des arts et des sciences qui éclairent l'Europe ; que des colonies échappées à nos guerres civiles fondent dans une des grandes tçrres de l'Australie ou de |a Malaisie une nouvelle Grèce, alors ces collines, qui ne produisent aigourd'hui que des aromates , se couvriront de villes et de palais , dans ces baies qu'ombrage une forêt de palmiers , on verra voguer une forêt de iça^s ; l'or et le marbre seront tirés ides flânes dei montagnes encore vierges ; le cojrail et les perles seront rçcherchés au fond de la mer, ï<our orner des capitoles nouyes^ux; et vn joyt peut-être l'Europe, TAsie, l'Afrique et TAmérique, étonnées etjalovâes^ trouveront une rivalité dangereuse dans des contrées don't L'existence les occupe à peine aujourd'hui. I
» Ainsi, dans l'histoire du genre humain «' lepoM^, le présent et l'avenir, se lient à la position des grandes mers du globe et aux progrès de la navigation.
» Nous allons entreprendre un voyage autour de ce globe, dont nous terminons ici la théorie générale ^ mathématique, physique ec politique.
TABLEAUX DE LA GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE
TABLEAU «TNOPTIQUB DU STSTtH( rLlNITAUK (').
Diamètres et volumet.ccux de la Terre pris povr unité.
VitmMre,
Le Soleil 109,93
Mercure.
Vénus
La Terre
La Lune
Mars
Vesla
Junon
Cérés
Pallas
Jupiter
Saturne
Uranus oa Uertchell .
Voluirir.
Diamètrei en lieues.
Le Soleil 315,000 Jonon.
Mercure 1,130 Gérés . .
Vénus S,533 Pallas . .
La Terre 2,638 Jupiter.
La Lune 781 Saturne ,
Mars 1,400 Uranus .
Vesta 1,065
Le Soleil 329,630.
Mercure.
Vénus. .
La Terre.
lALune.
Mars. . .
Jupiter .
Saturne.
Uranus .
OI
8H7,îo 77,^
Poids.
RotaUoii.
Le Soleil jôioart.io»»"»*- »»•«>.
Aplatluement.
Mercure » 24
rénut » 23
La Terre » 23
lALutie 27 8
Mars » 24
Jupiter » 9
Saturne i fierschell . » 10
selon f CaUmdillo. » il
(i) Laplace, Système du monde. Blot, Astronomie physique
Rnrolatioo tynodiqiM. icnn.
Mercure 115.«77
Vénus 583.9«»
La Terre »
La Lune 29.»so
Mars 779.936
Vesta »
Junon »
Cérès 479.67»
Pallas >
Jupiter 398.867
Saturne 378.090
Uranus 369.6*6
RévolatâoB iMénU. (•]. km, 87^
Cttjf
IMi.**
I6SI.H
lftS|.«
lOTtf/-
Mouvement moyen par heure exprimé en lieaei.
Cérés U,W
Pallas I3,WÎ
Jupiter 9^
Saturne 7^
Uranus 5,i6
hnsm
Mercure 36,444
Vénus 26,6H7
U Terre 22,697
Mars 18,355
Vesla 14,734
Junon 13,723
Demi-Grands axes des orbites, ou distances du Soleil,
Myiiamètrrt.
Mercure. . . . 5917938 Cérès . . .
^énus 11058215 Pallas (»)
La Terre . . . 15287873 Jupiter. .
Mars 232940? 1 Saturne .
FesUk 36278123 Uranus .
Junon 40619979
Rapport de f excentricité au dend^grand axe.
Mercure O.»o6*»3 cérés 0.»»*'
Vénus o.oofiw Pallas O.»*»-
La Terre ... O.o'6«i* Jupiter. . . . / 0.«*^
La Lune O.o"9.. Saturne •••*'
Mars 0.«93oM Uranus O.*^
Inclinaison de Forbite à técUptique, Mercure.. . . 6» 35' 30' Cérès .... IO»»'r
f^inus 3 23 10 Pallas. ... 34S«#
La Terre ... 0 0 0 Jupiter. ... l^^ Là Lune. ... 5 9 0 Saturne. . . ^^^
Mars 1 50 47 Uranus l^lî
(') Nous devons rappeler que la révolution sywéft^ celle par laquelle la planète accomplit le retoar ^^^ position par rapport à la terre et au aoleil, et que b rtmtion sidérale est celle par laquelle elle revient à II iBfl> étoile ou au même point de son orbite. t ^
{■') L'excentricité de Pallas fait que, malgré la presque»» liU' tic sa moyenne distance et de celle de Cérés, ta <••*[ de CCS deux planètes sont très éloignées l'âne de !'■«« leur auhélie et périhélie. Entre ces points les orfailfs*^ pent I une l'autre. Pallas approche tantôt de Japiter» f* de Mars.
TABLEAUX
Tauiao det Climai».
CLIMATS
DU MOM.
PLUS LONG «ooa.
LATITUDE
irnaoB DBS CLIMATS.
Mois.
D«f. Min.
Dcg. Min 0 51
N. B, On ne tient point compte dans ces Tables des effets de la réfraction , qui augmente la durée du Jour, surtout ▼ers les pôles. Sous le pôle même, la réfraction seule (sans le crépuscule) augmente le Jour, qpi est de 6 mois, de 67 tieor.
Tableau de la limite des neiges nip les prindpateê montagnes du globe, et de la température des plaines qui s'étendent aux pieds de ces montagnes (*).
i CHAINES
1 de
lf02ITA6l(BS.
LATITUDES
lij
If
températubeI
moffenne
des plaines
M ri ïi II
Cordillères de Quito
Oo —lois.
Cordillères de BoliYia
Cordillères du Mexique. . .
Himalaya :
Pente septentrionale . . .
Pente méridionale
IT
Ti^uuv MJ PioaoïiiBMiirr éei deçrés de longitude ^ grûduaiion uncmuu ou nonagétimaie, la Terre éêani supposée spbérique.
DEGRÉ
DEGRÉ
DI LORGITODI
1)B LONGITOOI
nTotiu,
s» MILLM
■« Toisn,
n HIU.U
«rif^ra*
apci^nnr
m«Mir«.
naatiquM.
BCMire.
twaUqim.
Il 1
SI
Tabliau du DÉcioissEMiiiT dee degré* de longiieii graduation nouvelle ou cemésimalet la Tem àsn Supposée sphérique.
DEGRÉ
DEGRÉ
LATITUDE
ou grade
LATITUDE
oa grade
ÉTATS ET VILLES
CUiie.
France.
Amsterdam, P^oet
Augsbourg, Sladi ou fVerkScim,
Bàle, Sîadi ou Feldi-Schu
Batavia, Foei
luirisn ir„« « d« Beriin
^'^""'^'"'•l du Rhin
Brabant, Fuss
Cadii, Pié
Pied des marciiands . . .
Pied matliémalique . . .
Ché ou Pied des cbarpentiere
Pied des arpenteurs . . .
ICopenhague, Fod
Cracovie, Pied
Dantzick, Fuu
Daaphioé, Pied
Dijon, Pied.
Dresde, Fuss
( Pied^e-roi
Pied nouveau ou 1/3 de
, mètre
\ Décimèire
FrancfortrSuHe-Meiu , Fuss, . . .
FrancbeO>mté, Pied
Gônes, Palmo
Leipiic, Fuss
Lisbonne, Palmo
Londres, Fooi
Lorraine, Pied
Lubeck, Fuss,. •
ICodo ^■&-;;;;
M.i.^. ( Pwd ordinaire
Haiaoca. ) _ des cbarpentiers .
Messine, Palmo
Milan
Munich, Fuss
Napies, Palmo
Normandie, Pied
Norvège, Fod
/ 5<ad^-5cAu des char-
Nuremberg. V.'li!^,'^;.-^-^.:
\ çons
Padoue, Poimo
Paris, Pied-de-roi
Palerme, Palmo ancien ....
PMffiiA Fuis i **® Bohème .
™«"®'^"""'t de Moravie..
Riga, Fuss
Rome, Palmo
Russie, Pied
Sardaigne, Pabno
Suède, Fot
Suisse, Fuss
Stnttgard, Fuss
Turin, Pied
Venise, Palmo
Varsovie, Fuss
yienne, Fuss
lU
Tableau comparatif des Mesures agraires ûa pi«eipaux Etais de V Europe, exprimées en aiàm pieds-de-roi carrés, et comparées à Cancitn ar^l d'ordonnance, dit des Eaux et Forèis (•]. et àflttlare des nouvelles mesures agraires de rraHce.
IS
Ç Rubtno. .
1 RoQde. Quarta .
l \ Pezta. .
i,mi
« ) Milanais, Pertia .
5 \ Naples, Moggia .
- Tos«ae.g~
0,4fo-
0,OS.Sii
^ Venise.lOOOPa^w
Lorraine, Journal, s .
Piémont, Giomata . .
om
/ grande Huje . . .
^ Hakenhufe ....
g < Landhufe
nm
Russie, Dasaetinn. . .
Saxe électorale, Acker
O,oiil
Sooat>e, 7oucAar< . . .
0,l4iM,
Suède, Tunna-Land .
.rBerne, (de bois. .
§ \/ucAart)de champs
js
'5 )Zurich,;de champs c«l/ttc/uiri»debois. .
Tyrol , Jaaeh ou /ou-
charl , ,
ZJ,
(1) Cet arpent était composé de cent perches correct, d vlngt'deux pieds de côté.
(») Vare, qui est l'unité des nouvelles u«— -^ , répond à on carré de dix mètres (an décamètt*)* w^ L'hectare est une èurface de cent ares; il répooo i » hectomètre carré, ou à 10,000 mètres carrés.
Dans la comparaison de ces anciennes et DOOTcUsnej^ res agraires de France, on peut se senrir de caraco™ approximatifs :
(24 =■ 47 arpents des eaux et forêts. ^
27-79 arpents de Paris de 18 pied» pour pwJJ- , 19 -43 arpente coinmun*» de» pieds powpert» I 07 - 82 acres de Normandie de 100 perd»» ■
pieds.
Googk
TABLEAUX
Tableau compas ativ det Mesures iAniraSres et topographiques , considérées, f eontme mesures de dUUnct (ions leurs rapports an degré (nonagésimaC) de l'équateur à la lieue géographique de France de 36 au degré , et au kiiomèire; 2» comme mesure d'étendue saperficielle dans leurs rapports aux lieues géographiques d^Al" Umagnê[de 15 au degré) carrées; de France {de 25 au degré) carrées, et au kilomètre carré.
RAPPOaT ITINÉRAIRE
fl^fr*.
2S au d«f ré.
GO
192,4 I II i 1^.77
Ml «A 19.025 26,838 .42 3/4
Va 1 Va
MESURES
Grande Meile d*ALLEMAGNE
Meile ordiuairc ou géographique, ibid.
Petite yJeiUy ibid •
Mile légale d'AifCLRTSRRK
/d«m, dite de Londres, i^td
Idem, marine ou géographique, ihid. .
League màTine , ibid
Lieue d*A?fJOD
Lieue d*ÂRABiE - • •
Lieue d'ÂRTois . .
Lieue dite astronomique
Pfase de bATAViA et de Java . . . .
Horaire , ibid
Lieue , ibid
/.t6u« de Bkauci
Lieue du Berrt
Meile de Bohkmr
Lieue de Bourgogns
Meile de Brabant
Lieue du Brésil
TJeue de Brktaghs
Lieue de Cayrnni
Lieue de Canada
Lieue du Garnats (Hlndoustan) . . .
AidelaCHiNR
Gros OU Gau de Gorouanoil . • . .
Mile de Danemark
Meile de Saxe, dite de Drisoe. . . .
Mile d'Ecosss
Légua nueva d'EsPAONE
Idem, A\le horaria, ibid
Idem, dlie^ juridica, ibid
Lieue de poste (de 2,000 toises) de Franci. Lieue géographique ou ordinaire, ibid. ,
Lieue marine , ibid
Lieue moyenne , ibid
Myriamètre, 00 grande lieue nouvelle, ib, Kilomètre , OU petite lieue nouvelle, ibid.
Lieue de Gascogne
Lieue de la Guyane
Cos ou Coru de l'HiNDonsTAM • • • . Meile de la Hollande. ...'..,
Meile de Hongrie ,
Mile de I'Irlande
7'in^anna/eid de r Islande
Mil marin , ibid
/dem, ordinaire de terre, l'Md. . . ,
Lega du Bolonais en Italie
Idem , du Milanais , ibid
Idem , de Naples , ibid
/dem, de TEtai romain, i^td
/d«m, de Toscane, f^'d
/dem, de l'Etat vénitien, t^td. . . .
Meile de Lithuanie
Meile de Luxrmbodbg
Lieue du Lyonnais
Gros ou Gau de Malabar
ZieM de MrsoRs (Hindoostan). . . .
rapport topographique
LIEUES CARREES
de
de iS au degré.
Kilomètre»
rarr^
UYEE QUARAMTB-SEPTIÈME.
BAPi>OBTTT(?fÊR.aRE
Ji
104 '/4 104,716 110.4 17.4^3 12,39 2H,U4f 17.18 10 Vs
35 au ilc(rr.
2 Vi
2 'A 0,9315 10,375 0,H761 2 Va
Kilomètres.
Il i/i
0,47 Vg
Il V»
MESURES
/l/i7e de Norvège
Lieue du Perçu '■
Parasatige dn Perse ......
LefiQ de Hikmont
fÀeue du PoiTnu
TAeite de Poloc.-nb
/-ef/«a (Je Portugal
Mtile de Prusse , .
lAeite de Prijvenck
/Kcrjiftf ordinaire de Russie. . . .
/(/tfm. déterminée , j6ïf/
/f/em, selon M, Trescol.iTffrf. . . .
NiUe (jéo^raphùiue de ti wersles , lA/rf. A/d/£ , due de (jolice de Saxe. . .
Hoé-niug de Siam
Meile de Silésie
MiU de Suéde
Goi ou i,Qu de Surate .....
Lieue de Surinam
Herri de Turquie
Lieue de Tour aise.
MeUe du cercle de Westphalie . .
Bapport topographiqdr
{.(EUES CARREES
iS BU df|ré.
2 Vi
de 2& «V drfré.
123,7eS( 21.491
5,3T3 31,491 30.!)Ui
l,l!-8 1.014 40,63 81,9-19 14,77 41,93 114.45 133,7651 I7.JS1
TABLEAUX DES MESUAEg DES AlfCIEIfS.
▲. àiUtméf lanérairtê»
Kll. Métra.
6Vj
(e Scte^e et ReUI« de la moTeDiie
Egypte 20
I^eSchœmoa Relalf et la Tbébalite, oa le Gùu iodiea eemm sous le liom
de Slaihme . |0
Le Si^œoe du Delu = gipoo pu simr
plei. . . 4
La ParasiAge = 72M pat simples . . .
Le Cùst indien = 3600 pas simptos. . . Le Mine égyptien = 2680 pas simples. •
Le Mille persan oa asialiqae ^ a/|
Le Mille hébreu . i x/g
Le Stade pf thique ou delphlqM . • . • 0,148 V», Le Stade moyen dit nautique ou penlen. 0,166 Vs Le grand Stade dit aleiandrin ou égyptien , . . . 0,222 Vj
Le SUde ptiilétérien ou SUde roy^ . . 0.210,14
Le Stade grec olympique ; 0,185,37
Le Siade d'Eralosthéue \ 0,jl59,2
Le Stade de aéomèoe 0,133.47
Le Stade d*Aristote ou petit Stade. . . 0,099,8
B. Memret UméQireê,
La Coudée royale de Babjlone 0i46$7
La Coudée moycnae . ; . 0,4(6 »/j
tS Pygon ou Palmlpe$ 0,347 '/,
U Pied dit géométH^ue
i^ Pied pytbjque ou delphlqae ....
Le Palmiu major • . • .
Le Palme commua au lA Palesie
Le Pouce on l'Once du Pied géométrique
Le Dactyle ou doigt
L'Hécatonpède olympique
L'Eiapode , ,
La Coudée de 18 pouces olympiques. .
Le Pied olympique
L'Exapode de 6 pieds romains
Le grand Pas de 6 plels idem
De f>as commun de 2 pieds idem ....
Le Pied romain
G. Meiures agraires.
NOMS MODERNES
Boreas; ^parclias; ^^P'îw^-j tentrio jriora
lois BorLs) . \ . !*. .pord-Esl. .
Apdtoles ; Subsotanus )p .
(quelquefois liurus), .p" '
Euronotos ; VuUurnm )„, , «^-
{ souvent Earus) . . .}^"a-Lsi- • •
Notas ; Alisier Sud
Liba ; yffricus Sud-Ouest. .
Zephyruh; Favonius . . . Ouesl . . . . ConiSy SciroTi'f A rg estes. Nord- Ouest.
Boreas, clc Nord
l'LACE
sur le
COMTAS.
ROSE DE TRENTE-DEUX VENTS
N. B.On désigne Sord par JV , Est par £., et «in»i de suite.
NOMS
laûLAïf,
0 Voyez Uomêrr, Odvss^, liv. V, v. 293.
ï] En comptant depuis le nord tout autour du corapas C'est pour niitmx nous faire comprendre que nous employons celle manière de. compter. Les navigaîpui-s compjent jiar quarts de cercle seulement, en albril de nord vers est et Ouest; de même de sud vers est el onest. • * (3) Voyez l'explication de la tour des Vents, à Atht^nes chez VUruvé, liber 1, caput6; Aristotet MeteoroloR.. lil»er J], cap. 6; Pline, liber 11, cap. 22; Autn-Gelle, liber U, cap. 22; Agaihém^^s, Geoçrapb., liber I, eap 2, etc., etc.
(*) Voyeï ilrf^fo/e, loccit.; id. De Mtindo, cap. 4; Àgathémêre, loc. cit.; id. lib. 11, cap. 2; Pline, loc. cit ; Seti^yue, Natur. qnîrst. Ub. V, cap- 46. — Tonr la rose de 2i vents, basée sur celle de 12, consultez Saumaise, Exercil. pjlnian., pag. 878-892.
VV. N. W
N.W.byW.
fi.\\.(IVorth
fVest) . .
N. W. by N.
N. by W...
NoRTH . . .
NOMS
FKAUÇAIS.
Nord (N.).
Est. . . ^^ N.E. V4E.
P. V4N.E, Est ... , E. V* S. E, E. S. E.
S. E. '/* E S.E.(iVui/.
Est), .
S. >/4 S. E, Sud ....
S.O.[Sud'(.
Ouest). ..
Ouest. , , O. ViN.O O. N. 0.
N.O. '/iO
NOMS
ITALIKïrS.
Tramontana
'/4 diT. versoGreco Greco-'i ramontano. .
V4 di GrecoversoT.
7^ dîGr.v. Levante Greco-Levanle . . .
/4 di Levante Y. Gr.
Levante.
/4di Lev.v. Scirocco Levanle-Scirocco . .
4 di Scirocco v.Lev.
] Scirocco -
/^diSciroc. v.O&Lro
Ostro Scirocco. . , .
U di Oblro V. Soir..
Ostro
1/4 di Ostro V. Libecc.
Oslro-Li)3eccio i/idiLibecc.v.Oslro.
"^Libecclo,
,/4di Lib. V. Ponenie poncnte-Libeccio 1/* diPoneulev. Lib.
PONENTK
V^diPon.v.BîaesUo.
AJaè>lro-Poïicnte. . .
• /4dt Maestro Y. Pon
Ouest) .Ç^^«*=«"*«
Nord , . .
IX di M.v.Tramon.
Macs t. -Tramontana.
1/4 diTrarn.v.Maesl.
Tramontana. . .
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